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NOTE   SUR  L'AUTEUR 

DE   CE  DICTIONNAIRE. 

L'Abbé  J.  B,  Jaubert,  Prêtre  du 
Diocèse  de  Bordeaux ,  Membre  de  TA- 
cadémie  des  Sciences  ,  de  cette  Ville , 
est  mort  à  Paris ,  rue  de  la  clef ,  paroisse 
Saint-Mëdard ,  le  1 5  Janvier  1778.  U  est 
étonnant  que  les  divers  Dictionnaires 
des  hommes  célèbres ,  ni  leurs  Supplë* 
mens ,  n'aient  jamais  parle  d'un  Auteut 
aussi  utile  ^  aussi  laborieux ,  aussi  mo^- 
deste.  Nous  nous  proposons  de  réparée 
l'injure  de  cet  oubli,  lorsque  nous  nous 
serons  procuré  des  renseignemens  plus 
nombreux  et  plus  particuliers  sur  un 
homme  qui  avoit  un  génie  véritablement 
encyclopédique.  En  effet,  quelle  tête 
vaste  ,  quel  esprit  juste  et  méthodique , 
quelle  immense   mémoire  n'a-t^il  pas  "1 

fallu  à  TAbbé  Jaubert ,  pour  saisir  à  la 
fois  la  chaîne  historique  de  tous  les 
Tome  /•  * 
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Arts  ,  assigner  Icura  divers  rapporte, 
démontrer  analytiquement  tous  leurs 
procédés  ,  et  constater  leurs  diverses 
polices  !  Ces  polices  ,  ces  réglemens , 
si  puissans  pour  prévenir  la  fraude  et 
rassurer  Tacheteur ,  depuis  qu*on  les  a 
ci  malheureusement  laissé  tomber  en 
désuétude ,  ont  fait  appercevoir,  par  un 
essaim  d'abus  et  de  falsifications ,  com- 
bien étoit  sage  cette  institution  à  la- 
quelle il  faudra  nécessairement  revenir, 
si  Ton  veut  que  le  Commerce  reprenne 
€on  ancien  éclat.  -~  Le  Dictionnaire  des 
Arts  et  de  leurs  polices^  de  TAbbé  Jaubert, 
deviendra  ,  nous  osons  le  prédire  ,  un 
Manuel  indispensable  pour  tous  les 
Chefs  des  Administrations  et  des  divers 
Atteliers.  Ce  n'est  que  dans  cet  excel- 
lent livre  que  sont  déposés  les  monu- 
mens  de  la  législation  réglementaire , 
qu'à  quelques  modifications  près ,  il  de«» 
vient  urgent  de  restaurer.  Le  vœu  des 
Conseils  générais  de  la  France ,  dans 
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les  annëçs  S  et  9 ,  est  précis  et  uniforme 
sur  ce  grand  objet.  H  n'est  que  des 
Êuiatiques  et  des  fripons  qui  puissent 
craindre  les  anciennes  loix  régulatrices 
de  nos  Fabriqués  f  elles  seules  proté->* 
geoient  l'honneur  de  nos  produits ,  et 
nous  méritoient  cette  confiance  dont 
nous  déplorerions  aujourd'hui  la  perte 
absolue ,  si  un  Gouvernement  juste  et 
fort  ne  manifestoit  chaque  jour  avec 
énergie  son  amour  pour  toute  espèce 
d'ordre  et  de  probité. 

Nous  présentons  avec  confiance  ce 
long  et  utile  travail  d'un  Auteur  mort 
presque  sans  gloire  ^  et  enseveli ,  depuis 
plus  de  vingt  ans  ^  dans  un  ingrat 
oubli.  Le  moxnent  est  précieux  pour  la 
France  et  pour  l'Europe  :  nous  assistons 
à  la  renaissance  du  Commerce  ,  des 
Arts  et  de  l'Honneur  Français  ;  il  faut 
que  nous  concourions  tous  à  ce  grand 
œuvre  pour  notre  part  virile.  Tandis 
qu*on    nous   inonde    d'un    déluge    de 
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Romans  ineptes  et  fastidieuse ,  et  d'un 

débordement  inûui  d'histoires  inexates 
et  passionnées  ,  réimprimons  les  bons 
Livres  ;  rallumons  les  flambeaux  qui 
guident  les  Artistes  et  les  Magistrats , 
et  que  quelques-unes  de  nos  presses 
fassent  oublier,  s'il  se  peut ,  les  torts 
de  celles  qui  journellement  insultent 
aux  lumières  »  au  bon  goût  et  aux 
bonnes  mœurs. 
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OU  R  peu  gu^on  fasse  attention  à  l'origine  deà 
Arts  y  on  sera  bientôt  convaincu  qu'ils  doivent 
leur  existence  à  nos  besoins.  A  mesure  ^ue  l'es** 
pece  humaine  s'est  multipliée ,  ils  sont  devenus 
nécessaires  ,  relativement  aux  divers  climats 
que  les  hommes  ont  habités ,  et  aux  différentes 
espèces  de  nourriture  qu'ils  retiroient  des  terres 
plus  ou  moins  fertiles  ,  ou  plus  ou  moins  abon- 
dantes en  productions  naturelles.  Si  l'imitation  ^ 
la  curiosité ,  le  hasard  même  ,  en  ont  fait  naître 
plusieurs  chez  certains  peuples  ;  la  disette  det 
fruits  de  la  terre ,  l'obligation  de  vivre  dans  deg 
climats  à  la  température  desquels  ils  n'étoient 

Îias  faits  «  de  se  mettre  à  l'abri  des  injures  de 
'air ,  et  de  se  procurer  une  plus  grande  aisance  ^ 
engagèrent  d'autres  à  donner  de  l'essor  à  leur  gé-« 
nie ,  à  observer  tout ,  à  profiter  de  diverses  expé** 
riences ,  et  à  inventer  insensiblement  les  Arts  de 
nécessité  y  de  comjliodité  et  de  luxe ,  dont  les  pro-^ 
grès  ont  augmenté  par  l'assiduité  dès  recherches 
et  la  variété  des  travaux. 

Quelque  bien  conçus  que  soient  les  projets  les 
plus  vastes  ^  fruits  ordinaires  d'une  imagination 
échauffée  ,  ils  ne  peuvent  se  réaliser  qu'en  imi- 
tant la  Nature  ,  qui  renferme  dans  son  sein  et 
nous  présente  quelquefois  les  modèles  de  plusieurs 
instruments  nécessaires  à  l'exécution  de  nos  des- 
seins. Nos  confioissances  n'étant  relatives  qu'aux 
expériences  et  aux  réflexions  que  nous  faisons 
sur  les  êtres  qui  nous  environnent  ;  en  nous  oc- 
cupant de  la  réussite  d'un  objet ,  le  hasard  nous 
procure  souvent  ce  que  nous  cherchons  :  c'est 
Tome  L  "  m 
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alors  que  les  règles  et  les  instruments  viennent 
au  secours  de  la  force  et  de  la  souplesse  de  nos 
mains  >  et  que  la  spéculation  ou  la  connoissance 
înopérative  de  chaque  Art  influe  sur  sa  pratique , 
en  résolvant  les  difficultés  que  celleH:i  rencontre 
quelquefois. 

Quelque  grands  cependant,  quelque  multipliés 
qu'aient  été  les  besoins  des  honimes  dans  les  pre- 
miers temps  9  les  Arts  n'ont  été  inventés  que  peu- 
ji-peu  ;  leur  progrès  s'est  fait  lentement ,  et  il  a 
fallu  des  siècles  pour  les  porter  au  degré  où  ils 
sont  parvenus ,  quoiqu'il  y  ait  toujours  eu ,  même 
chez  les  peuplés  les  plus  grossiers  et  les  plus  bar- 
bares ,  des  Artistes  trës-habiles ,  dont  le  bon  goût 
auroit  empêché  la  décadence  des  Arts ,  s'ils  eus- 
sent été  plus  connus  ,  plus  à  portée  d'être  imités 
ou  surpassés  par  une  louabb  rivalité.  Depuis  que 
les  précieux  talents  de  ces  grands  hommes  ont  été 
ensevelis  dans  le  néant ,  combien  d'Arts  ne  font 
pour  ainsi  dire  que  de  sortir  de  leur  enfance  y  et 
combien  en  est-il  qu'on  peut  regarder  comme 
étant  encore  dans  leur  berceau  ! 

Il  est  étonnant  que  les  services  importants  que 
les  Arts  ont  rendus  à  la  société,  ne  lui  fassent  pas 
estimer  également  les  talents  utiles  et  ceux  qui 
les  exercent.  Ignore-t-elle  que  sans  eux  la  terre 
ne  produiroit  que  des  ronces  ;  que  c'est  l'industrie 
qui  a  rendu  la  Nature  plus  belle  ;  que  c'est  elle 
qui  décore  tous  les  endroits  où  elle  s'attache  ; 
qu'elle  fait  sortir  de  ses  mains  les  ouvrages  les 
plus  somptueux  ;  qu'elle  nous  procure  toutes  les 
commodités  de  la  vie ,  et  qu'elle  donne  aux  mets 
les  plus  exquis  ce  coup  d'œil  et  cette  variété  qui 
satisfont  tout  à  la  fois  la  magnificence  et  la  déli- 
catesse ? 

Sous  le  nom  d'Art,  on  comprend  ordinairement 
tout  système  de  conno^ssances  qu'il  est  possible 
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de  réduire  à  des  règles  positives  ,  invariables  et 
indépendantes  du  caprice  et  de  l'opinion  :  mais 
comme  il  y  a  des  règles  pour  les  opérations  de 
Tame  comme  pour  celles  du  corps ,  qu^il  y  a 
certains  Arts  où  la  main  travaille  plus  que  Tes- 

Îrit ,  on  s'est  cm  fondé  à  les  distinguer  en  Arts 
ibéraux  et  en  Arts  mécaniques  ,  et  à  donner  aux 
premiers  la  supériorité  sur  les  seconds  :  il  est  ce« 
pei^dant  hors  de  doute  que  ceux-ci  sont  beaucoup 
plus  anciens  que  les  Arts  libéraux,  pereS  des  Arts 
agréables  ;  que  l'esprit  humain  commença  «^pour- 
voir aux  besoins  du  corps  avant  de  penser  à  de- 
venir astronome  et  géomètre ,  à  mesurer ,  k  çal<* 
culer  tout ,  à  s'élever  jusqu'aux cieux,  à  trouver 
dans  les  corps  célestes  la  régularité  de  leurs  mou** 
yeraents ,  à  tirer  des  sons  mélodieux  des  choses 
inanimées  >  à  les  varier  à  l'infini ,  et  à  remuer  im* 
périeusementl'ame  par  une  harmonie  admirable* 
Parce  que  les  Arts  mécaniques  dépendent  d'une 
opération  manuelle  et  asservie  en  quelque  ma^ 
niere  à  une  certaine  routine ,  doivent  -  ils  être 
relégués  dans  la  classe  la  plus  inférieure  de  la 
société  ?  Parce  que  l'indigence  qui  nuit  à  tout  ce 
qu'elle  accompagne  ,  aura  forcé  des  hommes  in-* 
dustrieux  à  travailler  de  leurs  mains  ,  doit-on  les 
mépriser ,  eux  dont  le  goût  et  le  génie  auroient 
peut-être  excellé  dans  des  professions  plus  esti- 
mées ,  si  la  fortune  leur  eût  procuré  les  moyens 
de  s'y  exercer  ?  Parce  que  certains  préjugés  ridi- 
cules ont  obtenu  force  de  loi ,  doit-on  plus  respec- 
ter les  génies  qui  éclairent  les  nations  par  leurs 
écrits ,  que  les  mains  dont  elles  retirent  les  avan- 
tages les  plus  réels  et-les  plus  importants  ?  En  fait 
d'Arts ,  on  devroit ,  ce  semble ,  donner  la  préfé- 
rence à  ceux  qui  sont  les  plus  utiles ,  quoiqu'ils 
soient  les  moins  estimés.  L'Art  nécessaire  devroit 
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remporter  suri' Art  agréable ,  et  celui-ci  ne  de- 
vroit  occuper  que  la  dernière  place. 

La  prééminence  qu'on  a  accordée  aux  Arts  li- 
béraux sur  les  Arts  mécaniques  ,  produira  tou- 
jours un  très-mauvais  effet,  lorsque  des  personnes 
assez  peu  philosophes  regarderont  les  professions 
mécaniques  comme  ignobles  et  déshonorantes',  et 
affecteront  d'avilir  des  ouvriers  aussi  estimables 
qu'utiles.  Quel  est  donc  le  raisonnement  bizarre 
de  ces  contemplateurs  orgueilleux  et  oisifs  ,  qui 
méprisent  les  talents  ,  et  qui  veulent  que  tout  le 
monde  s'occupe  utiUment  ?  Si  nous  prodiguons 
nos  éloges  aux  écrivains  dont  l'éloquence  s'efforce 
de  nous  persuader  que  nous  vivons  heureux,  ne 
les  refusons  pas  à  ceux  qui  travaillent  sans  cesse 
à  ce  que  nous  le  soyons  réellement. 

Les  inventeurs  des  Arts  mécaniques ,  ces  bien* 
faiteurs  du  genre  humain ,  se  sont  ressentis  pour 
la  plupart ,  du  mépris  que  leur  postérité  a  eue  pour 
les  exécuteurs  de  leurs  inventions  :  inconnus  à 
leurs  descendants,  leurs  noms  n'ont  point  passé 
jusqu'à  nous,  pendant  que  celui  des  conquérants ^ 
ces  fléaux  de  l'univers,  ces  destructeurs  ordinaires 
des  Arts  ,  n'est  ignoré  de  personne.  Par  quelle  fa- 
talité le  nom  de  ces  génies  rares  est-il  enseveli 
dans  l'oubli  ? 

Lorsque  l'histoire  n'a  pas  conservé  dans  ses 
fastes  l'origine  et  le  progrès  de  chaque  Art,  qu'elle 
a  négligé  de  nous  transmettre  les  noms  de  ces  hom* 
mes  utiles  qui  ont  inventé  ou  perfectionné  des  tra- 
vaux si  nécessaires  à  la  société ,  quels  reproches 
ne  devons-nous  pas  faire  à  ces  nations  féroces  et^ 
belliqueuses  ;  oui ,  comme  des  torrents  impétueux/ 
ont  porté  la  dévastation  et  l'ignorance  dans  tous 
les  pays  qu'elles  ont  inondés  ;  qui ,  plus  occupées 
du  vain  titre  de  conquérantes  quç  de  l'utilité  pu- 
lilique,  ne  pouvoient  s'imaginer  que  l'industrie 
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des  peuples  est  la  véritable  source  des  richesses 
d'un  Etat ,  et  que  la  conservation  des  vaincus  est 
préférable  aux  plus  éclatantes  victoires  qu'on 
remporte  sur  ses  ennemis. 

Tous  les  écrits  que  nous  avons  sur  les  Arts  mé- 
caniques sont  très-peu  de  chose  en  comparaison 
de  l'étendue  et  de  la  fécondité  du  sujet.  Plusieurs 
de  ceux  qui  en  ont  traité  n'étant  pas  assez  instruits 
de  ce  qu'ils  avoient  à  dire ,  n'ont  fait  qu'effleurer 
la  matière ,  en  écrivant  plutôt  en  grammairiens 
ou  en  honunes  de  lettres ,  qu'en  artistes  :  quelques- 
uns  plus  en  état  d'écrire  sur  les  Arts ,  et  en  même 
temps  plus  ouvriers  ,  ont  été  si  laconiques ,  que 
la  description  de  leurs  procédés  et  des  machines 
qui  y  sont  relatives  (matière  capable  de  fournir 
elle  seule  des  ouvrages  considérables  )  n'occcupe 

Îju'une  très-petite  partie  de  leurs  écrits.  Il  a  donc 
îallu  avoir  recours  aux  Artistes  ,  les  interroger  , 
les  voir  travailler,  les  consulter ,  leur  demander 
des  mémoires ,  rectifier  ceux  qu'ils  avoient  mal 
rédigés ,  et  avoir  avec  eux  plusieurs  conversations 
pour  bien  entendre  ce  qu'ils  rendoient  ordinaire^ 
ment  mal ,  parce  que  n  étant  point  lettrés  pour  la 
plupart ,  et  n'ayant  embrassé  leur  état  que  par 
nécessité ,  ils  ne  travaillent  que  pour  vivre  :  il 
est  même  arrivé  quelquefois  que  si  dans  le  grand 
nombre  des  Artistes  que  j'ai  été  obligé  de  consul- 
ter j  il  s'en  est  trouvé  quelques-uns  qui  s'expri- 
moient  avec  clarté-sur  le  procédé  de  leur  Art  et 
les  instruments  dont  ils  servoient ,  il  y  en  a  eu 
plusieurs  qui  ne  connoissoient  pas  encore  le  véri- 
table mécanisme  de  leur  métier. 

S'il  n'est  pas  aisé  à  un  Artiste  de  traiter  profon- 
dément de  l'Art  dont  il  a  fait  toute  sa  vie  une 
étude  particulière  ,  combien  doit-il  être  plus  dif- 
ficile à  quelqu'un  qui  ne  l'est  pas ,  de  parler  sur 
tous  les  Arts  !  aussi  me  suis*je  fait  un  devoir  de 
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consulter ,  non  seulement  les  ouvrages  qui  en  trai- 
tent ,  mais  encore  les  Artistes  les  plus  habiles  et 
les  plus  connus  par  leurs  talents ,  afin  qu'en  pro- 
fitant de  leurs  lumières ,  je  fusse  en  état  de  don- 
ner des  articles  plus  méthodiques,  plus  certains , 
plus  étendus ,  et  plus  remplis  de  détails  intéres- 
sants ,  tant  pour  Whistorique^e  l'Art  et  ses  progrès , 
que  pour  ses  procédés  et  sa  police. 

Dans  cette  nouvelle  édition  que  j^ai  augmentée 
de  plus  de  moitié ,  j'ai  porté  toute  mon  attention 
à  corriger  quelques  fautes  qui  s'étoient  glissées 
dans  la  première ,  à  y  ajouter  tous  les  Arts  qui  y 
manquoient,  à  augmenter  les  articles  qui  m'ont 
paru  incomplets  ,et  à  refondre  en  entier  ceux  dont 
on  n'étoit  pas  encore  assez  instruit.  Pour  y  tra- 
vailler avec  succès,  j'ai  cwisulté  les  Traités  par- 
ticuliers à  chaque  Art  ;  l'Encyclopédie  ;  la  Dî?s- 
criptîon  des  Arts  ,  p^  l'Académie  des  Scid^nces  ; 
le  Dictionnaire  du  Commerce  ;  les  divers  ouvra- 

Î;es  relatifs  aux  Arts ,  qui  ont  paru  dans  le  public  ; 
es  manuscrits  qui  seront  bientôt  imprimés  ,et  que 
des  Auteurs  Artistes  ont  bien  voulu  me  commu- 
niquer ;  les  mémoires  particuliers ,  et  les  instruc- 
tions que  les  plus  habiles  ouvriers  m'ont  données  ; 
les  statuts  et  règlements  de  Police ,  et  enfin  tout 
ce  qui  a  pu  me  fournir  quelque  éclaircissement 
sur  cet  objet.  J'ai  aussi  conservé  précieusement  ce 
que  j'ai  trouvé  de  meilleur  dans  la  première  édi- 
tion ^  et  qui  a  été  le  fruit  des  réflexions  de  divers 
particuliers  sur  différents  Arts ,  avant  que  l'En- 
cyclopédie parût. 

En  profitant  des  travaux  des  Savants  qui  m^ont 
précédé  dans  cette  carrière  ^  j'aurois  cru  me  ren- 
dre coupable  en  ne  m'acquitta nt  pas  envers  eux 
du  tribut  de  reconnoissance  que  je  dois  à  leur 
mérite  :  aussi  avouerai-je  avec  plaisir ,  que  les 
Arts  principaux ,  tels  que  ceux  qui  dépendent  de 
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la  cîiymîe  et  delà  physique ,  ont  été  traités  par 
des  personnes  très-versées  dairs  ces  sciences  ;  qui 
sont  entrées  dans  des  détails  circonstanciés  et  ap- 
profondis sur  les  Arts  auxquels  elles  se  sont  appli- 
quées ,  et  )e  dirai  ingénument  que  je  n'ai  ajouté 
dans  cette  nouvelle  édition  que  les  Arts  dont  elles 
n'avoient  pas  fait  menricn  ,  que  ce  qui  avoic 
échappé  à  leurs  recherches  ^  et  ce  qui  a  paru  de 
nouveau  depuis  leur  travail. 

Parmi  le  nombre  des  Savants  qui  ont  le  plus 
concouru  à  la  perfection  de  cet  ouvrage  ,  et  dont 
je  vais  détailler  les  travaux  ,  un  de  ceux  qui  ont 
paru  avoir  plus  de  zèle  et  travaillé  davantage , 
a  été  M.  Paumé ^  qui  a  donné  une  quantité  con- 
sidérable d'articles.  Comme  il  n'en  est  aucun  qui 
ne  lui  fasse  honneur  ,  )'ai  cru  qu'il  ne  trouveroit 
pas  mauvais  que  j'informasSs.  le  public  des  Arts 
qu'il  a  traités ,  et  dont  les  Artistes  lui  ont  obli- 
gation d'avoir  détaillé  les  procédés  ;  ces  articles 
sont  Alan  ,  Apothicaire ,  Artificier  ,  Càbaretier , 
Chaufournier ,  Confiseur ,  Dégraisseur ,  Distilla-^ 
ieur^  Epicier  yFaïancier ,  ferblantier  y  Fournaliste  , 
J^umiste^  Limonnadier  y  PArt  de  la  Fonte  des 
Mines  ,  Orfèvre ,  Parfumeur  ,  Plâtrier  ,  Plomb  ^ 
Blanc  de  Plomb  y  Céruse  y  Sel  de  Saturne  ,  Mas^ 
sicot ,  Minium  ,  Litharge  ,  Porcelaine  ,  Potasse  f 
Cendre  gravelée ,  Soude  ,  Potter  dUtain  ,  Potier 
de  terre  ,  Poudre  à  canon  ,  Salpitrier  y  Saunier  , 
Sel  ammoniac  y  Vemisseur  y  Verrier  y  Vinaigriers 
Sel  d'Epsum ,  Sel  de  Glauber ,  Crystaux  de  ver^ 
det ,  Stl  de  Sedli\. 

C'est  ainsi  qu'en  continuant  de  rendre  hommage 
aux  Savants  qui  ont  travaillé  sur  les  Arts ,  je  dirai 
que  l'article  Patenôtrier ,  ou  l'Art  de  faire  les 
perles  fausses  avec  le  verre,  et  de  les  enduire  in- 
térieurement d'une  matière  argentée  ,  imitant  le 
ton  naturel  de  la  perle ,  a  été  fourni  par  M.  Va,-* 
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renne  de  Be'ost;  que  la  fabrication  du  sucre  et  du 
tabac  a  été  donnée  par  M.  Ri^aud  ;  que  Mr  le 
Marquis  de  Montalembert  a  écrit  sur  la  l'Art  du 
saunier  ,  et  donné  la  description  des  salines  de 
Durkeim ,  dans  le  Palatinat  ;  que  M.  Guettard 
>a  décrit  celles  de  TAvranchin  ;  M*  Montet  celles 
de  Peccais ,  en  Languedoc  *  et  que  M.  Macquer 
z.  travaillé  sur  les  salines  de  la  Lorraine  ;  que 
celui-ci  )  ainsi  que  MM.  l'Abbé  de  Ma^éas  et 
Hellot ,  ont  fourni  des  matériaux  pour  l'Art  de 
la  teinture  ,  et  qu'on  doit  à  ce  dernier  l'Art  de 
rindigoterie ,  et  la  préparation  du  pastel^  du 
vouede  et  de  l'orseille  ;  que  les  Arts  de  convertir 
le  fer  en  acier ,  d'adoucir  le  fer  fondu  >  de  faire 
éclore  et  d'élever  en  toutes  saisons  des  oiseaux 
doniw'stiques ,  sont  dus  à  M.  de  RécMmur  ;  que  M. 
l'Abbé  Nollet  a  fourni  des  mémoires  sur  l'alun  de 
roche  et  celui  de  Rome  ;  que  dans  l'Art  de  faire 
le  sel  commun  on  a  suivi  les  procédés  indiqués 
par  le  Père  Sicard ,  Jésuite ,  et  MM.  Lemcdre  % 
Granger ,  Duhamel  et  Geoffroy  ;  que  la  prépara- 
tion du  verdet  ou  du  vers-de-  gris  n'est  qu'une 
analyse  du  mémoire  que  M.  Montet ,  de  l'Aca- 
démie de  Montpellier ,  envoya  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  ;  que  les  articles  Affineur  , 

Argenteur  ,  Batteur  d'or  ,  Doreur  ,  Es- 
sayeur ,  Fondeur  ,  Monnoyeur  ,  ont  été 

tirés  en  partie  du  Traité  des  Monnoies  de  M. 
^Bot  de  Baynghen  ;  que  l'Art  du  BLANCHIMENT 
DES  TOILES  a  été  calqué  sur  le  Traité  que  M. 
llame  a  publié  en  Anglois  sur  cette  matière  ;  que 
celui  du  Savonnier  doit  beaucoup  aux  obser- 
vations que  M.  Geoffroy  a  faites  sur  le  savon  à 
l'occasion  du  remède  de  Mademoiselle  Stéphens  ; 

Sie  les  Arts  tiennent  en  quelque  façon  aux  Ma- 
ématiques ,  comme  ceux  de  l' ARCHITECTE ,  de 

f  Arpbnteur  ,  du  Constructeur  de  navi* 
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EEs  ,  du  Facteur  d'instruments  a  corde 

et  A  VENT ,  du  FONTAINIER  ,  de  l'HORLOGER  , 
de  riNGÉNIEUR,  deTOPTIClEN  ouLUNETTIER, 
sont  dus  à  MM.  Bouguer  y  Berthoud  et  Thomin; 
que  ceux  qui  dépendent  de  l'Acoustique ,  comme 

Facteur  de  clavecins  ,  Pacte urd'orçues  , 
Faiseur  d'instruments  a  vent.  Luthier, 

sont  dus  à  M.  Dumoutiery  et  à  Dom  Bedos ,  Re- 
ligieux de  la  Congrégation  de  S.  Maur  ;  que  les 
Arts  qui  concernent  la  Gymnastique ,  conune  le 

Maître  en  fait  d'armes*,  le  Paumier,  le 
Maître  de  danse  et  le  Manège  ,  sont  de 

MM.  Dumoutier  ,  Cahusac  et  de  la  Gueriniere  ; 
que  les  Eléments  d^ Agriculture  de  M.  Duhamel 
ont  beaucoup  servi  pour  tous  les  Arts  qui  y  sont 
relatifs  ;  que  M.  de  Marcorelle  a  donné  d'excel- 
lentes choses  sur  la  manière  de  faire  le  fromage 
de  Roquefort  ;  que  ce  qui  concerne  les  articles 

Marchand  de  chevaux  et  Maréchal ,  e^t 

extrait  des  ouvrages  de  MM.  de  la  Gueriniere  et 
Bourgelat  ;  que  M.  Laldnde  a  fourni  beaucoup 
de  choses  sur  les  Arts  du  Cartier,  du  Carton- 

KIER^  du  ChAMOISEUR  ,  du  PAPETIER  et  du  ' 

Parcheminier  ;  que  M.  Fougeroux  en  a  fait 
autant  pour  les  articles  Ardoisier  ,  Cuirs 
DORÉS  et  Tonnelier  ;  que  celui  de  la  fabrique 
des  ancres  est  principalement  dû  à  MM.  de  Réau- 
mur  et  Duhamel;  qtfenfin  les  ArtduBRIQUETIER> 

du  Tuilier,  du  Charbonnier,  du  Chande- 
lier ;  du  CiRiER ,  de  la  FoRGE  des  enclu- 
mes ,  et  de  TEpinglier  ,  ont  été  donnés  par 
MMé  Duhamel  y  Fourcroi  ,  Gallon  ^  de^Réaumur 
et  Perrannet. 

Si  je  n'ai  pas  fait  une  énumération  exacte^de 
tous  les  Savants  qui  ont  travaillé  à  cet  ouvrage , 
c'est  qu'elle  eût  été  trop  longue  ,  et  qu'on  trou- 
vera leurs  noms  en  lisant  les  articles  qui  leur 
appartiennent. 
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Quelque  respectable  que  soient  les  monument^' 
f  imeux  que  les  Arts  ont  élevés  en  plusieurs  en- 
droits, que  les  injures  du  temps  >  une  barbare 
férocité ,  ou  une  ignorance  destructive  parois- 
sent  avoir  épargnés ,  pour  nous  faire  voir  à  quel 
degré  de  perfection  les  efforts  du  génie  avoient 
porté  les  Arts  nécessaires  ,  de  commodité  ou 
d'agrément.;  quelque  dignes  d'admiration  que 
soient  les  ouvrages  de  ces  célèbres  Artistes  , 
nous  n'en  sommes  pas  mieux  instruits  des  pro- 
cédés de  leur  Art ,  parce  qu'uniquement  occupés 
de  leurs  travaux  ,  ils  n'ont  pas  consigné  dans 
leurs  écrits  de  quelle  manière  ils  opéroient  ;  et 
que  les  chefs-d'œuvre  qu'ils  nous  ont  laissés, 
n'ayant  pu  que  nous  servir  de  modèles ,  il  a  fallu 
qu'une  noble  émulation  de  leurs  talents  excitât 
le  génie  de  leur  postérité  ,  et  lui  fît  créer  de 
nouveaux  Arts. 

Tant  de  peines  occasionnées  à  la  création  ou  à 
renaissance  des  Arts  ,  ont  fait  sentir  combien  il 
étoit  utile  à  leur  conservation  et  à  leurs  progrès , 
de  déposer  dans  des  monuments  publics  les  di- 
vers moyens  que  l'industrie  a  imaginés  pour  sa- 
tisfaire nos  goûts  ou  nos  besoins.  A  peine  l'Aca* 
demie  des  Sciences  fut  établie  qu'elle  s'occupa 
sérieusement  -de  ce  projet.  Indépendamment  des 
mémoires  que  les  Membres  de  cette  illustre  Com- 
pagnie ont  donnés  sur  presque  tous  les  Arts ,  elle 
a  cru  depuis  quelques  années ,  que  la  description 
complette  de  ces  mêmes  Arts  méritoit  toute  son 
attention  •  aussi  continue-t-elle  avec  succès  de 
donner  tdbs  les  ans  la  description  générale  de 
quelque  Art ,  où  la  pratique  la  plus  détaillée  et 
la  plus  étendue  est  éclairée  par  les  lumières  d'une 
théorie  savante  ,  et  oh  des  planches  exactes  et 
^^récises  mettent  sous  lesyeuxtous  les  instruments 
mécaniques  avec  la  manière  de  les  employer. 
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Quelque  avantageux  pour  les  Amateurs  et  pour 
les  Artistes  que  soit  un  ouvrage  aussi  interes- 
sant ,  il  exige  un  si  grand  travail ,  et  le  concours 
d'un  si  grand  nombre  de  Savants  et  d'Artistes , 
q}xe  de  long-temps  on  ne  peut  se  flatter  d'avoir 
une  collection  complette  de  tous  les  Arts.  C'est 
dans  une  circonstance  aussi  favorable  que  j'ai 
osé  présumer  que  le  Public  auroit  quelque  in- 
indulgence pour  l'Ouvrage  que  j'ai  l'honneur  de 
lui  présenter ,  quoiqu'il  soit  moins  étendu  ^ue 
les  descriptions  de  l'Académie  ,  oîi  elle  n'a  rien 
oublié  de  tous  les  procédés  qui  sont  propres  à 
chaque  Art.  On  trouvera  donc  dans  ce  nouveau 
Dictionnaire,  des  notions,  à  la  vérité  sommaires 
mais  exactes  >  sur  les  Arts  et  Métiers ,  qui  font 
la  gloire  et  la  richesse  des  nations  qui  les  exer- 
cent. Si  je  n'y  ai  pas  ajouté  des  planches  ,  c'est 
que  cette  édition  seroit  devenue  trop  coûteuse 
pour  les  Artistes  qui  s  .Tont  bien  aises  de  se  la 
procurer ,  et  que  j'ai  cru  devoir  me  renfermer 
dans  des  détals  succincts  y  mais  cet>endant  assez 
étendus ,  sur  les  travaux  des  Arts,  pour  que  l'es- 
prit puisse  les  saisir  sans  le  secours  de  la  gravure* 

Autant  qu'il  a  dépendu  de  moi ,  j'ai  remonté 
à  l'origine  de  chacjue  Art ,  j'en  ai  donné  l'histo- 
rique ,  j'ai  fait  voir  comment  il  s'est  insensible- 
ment perfectionné  par  des  progrès  successifs , 
quelle  est  la  matière  qui  lui  est  propre ,  quels 
sont  les  moyens  d'en  distinguer  la  bonne  ou  mau- 
vaise qualité  ,  quelles  sont  les  préparations  par 
lesquelles  on  la  fait  passer  avant  ou  après  l'avoir 
mise  en  œuvre ,  quels  sont  les  principaux  ouvra- 
ges gu'on  en  fait ,  comment  on  y  procède.  J'ai 
aussi  décrit  les  outils  et  les  machines  les  plus 
nécessaires  à  chaque  Art  ;  j'ai  donné  l'explica- 
tion des  termes  techniques  dont  se  servent  les 
Artistes  ;  et  pour  soulager  la  mémoire  du  lec- 
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teur ,  ou  lui  rappeler  tout  de  suite  quelques  traits 
qui  auroient  pu  lui  échapper ,  j'ai  cru  devoir 
ajouter  à  la  fin  du  quatrième  volume  une,  tabU 
historique ,  où  l'on  trouvera  les  noms  des  in- 
venteurs des  Arts ,  de  ceux  qui  s'y  sont  distingués 
en  les  perfectionnant  y  et  des  Auteurs  qui  en 
ont  traité  :  on  y  verra  aussi  quelques  anecdotes 
curieuses  ,  et  plusieurs  traits  d'histoire  relatifs 
aux  Arts  ,  tant  pour  la  connoissance  des  pays 
d'où  nous  viennent  les  premières  matières ,  que 
de  ceux  ou  l'on  peut  les  trouver  sans  avoir  re- 
cours à  l'étranger. 

Si  cet  Ouvrage  ,  qui  n*a  été  entrepris  que 
pour  le  progrès  des  Arts  ,  et  l'utilité  particu- 
lière de  ceux  qui  s'y  appliquent ,  pouvoit  deve- 
nir en  quelque  façon  le  manuel  des  Artistes  ,  s'ils 
daignent  le  lire  avec  attention ,  je  suis  persuadé 
qu'ils  $e  trouveront  plus  en  état  de  vamcre  les 
obstacles  Journaliers  qui  se  rencontrent  dans  les 
procédés  de  leur  Art ,  et  qui  ne  viennent  ordi- 
nairement que  de  ce  qu'ils  négligent  de  s'ins- 
truire des  principes  sur  lesquels  leur  mécanisme 
est  fondé  ,  de  ce  qu'instruits  par  leurs  maîtres  à 
travailler  d'une  certaine  manière,  ils  s'y. atta- 
chent en  aveugles  ,  se  préviennent  en  faveur  de 
la  méthode  qu'on  leur  a  enseignée ,  et  ne  peuvent 
s'imaginer  qu'il  y  en  ait  une  meilleure.  Livrés 
h  leurs  préjugés  ,  les  preuves  les  plus  claires  , 
les  expériences  les  mieux  constatées  et  les  plus 
faciles  à  répéter ,  ne  sauroient  leur  persuader 
que  leur  Art  est  susceptible  d'une  plus  grande 
perfecîtion.  Si ,  parmi  le  grand  nombre  ,  il  s'en 
trouve  quelques-uns  d'assez  intelligents  pour 
s'appercevoir  qu'on  pourroit  mieux  procéder, 
quels  efforts  ne  sont-ils  pas  obligés  de  faire  sur 
eux-mêmes  ,  pour  consentir  à  ce  qu'on  leur  des-» 
sille  les  yeux  pour  abandonner  leur  ancienne 
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toutîne ,  et  se  procurer  de  nouvelle^  lumières  ! 
Ces  défauts  ,  qui  nuiront  toujours  à  Taccrois- 
«ement  des  Art%,  seroient  bientôt  levés ,  si  les 
Artistes  vouloient  s'instruire  davantage  et  con- 
sulter quelquefois  cet  Ouvrage.  En  parcourant 
cette  espèce  d'encyclopédie  ,  ils  verroient  que 
les  Arts  sont  pour  ainsi  dire  liés  ensemble  ,  et 
qu'ils  se  prêtent  un  mutuel  secours  ;  qu'en  réflé- 
chissant sur  ceux  qui  leur  sont  plus  analogues, 
qu'en  entrant  dans  le  détail  des  procédés  qui 
sont  propres  à  chacun  ,  ils  trouveroient  souvent 
la  résolution  des  difficultés  qui  se  rencontrent 
dans  la  pratique  ,  pour  ne  pas  assez  connoître 
toutes  les  relations  qui  conviennent  à  la  matière 
sur  laquelle  ils  travaillent. 

Il  est  peu  d'Arts  qui  ne  doivent  quelque  chose 
de  leur  existence  à  ceux  qui  les  ont  précédés , 
parce  que  l'exécution  d'un  dessein  que  nous  avons 
conçu  nous  conduit  souvent  à  en  former  un  nou- 
veau y  ce  qui  fait  que  les  Arts  rentrent  pour  ainsi 
dire  les  uns  dans  les  autres ,  et  qu'ils  se  tiennent 
presque  tous  par  la  main. 

Si  les  Artistes  étoient  bien  persuadés  de  ces 
vérités  ,  ils  ne  seroient  plus  les  esclaves  des  pré- 
jugés de  leur  éducation  ;  dans  leurs  moments  de 
loisir ,  ils  réfléchiroient  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner leurs  talents  ,  ils  saisiroient  avide- 
ment les  moyens  qu'on  leur  offre  pour  y  parve- 
nir ;  ils  les  mettroient  en  exécution ,  et  ils  y  trou- 
veroient des  instructions  qui  ne  leur  seroient  pas 
moins  agréables  qu'utiles.  Par  exemple ,  le  fer 
est  un  métal  qui  est  employé  par  un  nombre  in- 
fini de  différents  Artistes  :  combien  peu  en  tirent 
cependant  tout  le  parti  (ju'ils  devroient ,  pour  ne 
pas  en  connoître  les  véritables  qualités  !  Le  bois 
est  également  employé  par  diverses  espèces  d'ou- 
Yriers  qui  ^  n'en  connoissant  pas  les  véritables 
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propriétés  ,  n'en  retirent  pas  tous  les  avantages 
qu'ils  pourroient ,  ne  savent  point  le  débiter 
comme  il  faut  ,  et  le  faire  sepvix  à  des  usages 
qui  leur  seroient  plus  avantageux  :  il  arrive  sou- 
vent qu'un  charpentier  de  haute  futaie  emploie 
comme  bois  de  charpente ,  dont  il  retire  peu  de 
profit ,  ce  dont  un  ébéniste  ,  un  tourneur  ,  un 
charron  ,  un  menuisier  ,  et  autres  ouvriers  qui 
travaillent  sur  bois ,  auroient  fait  des  ouvrages 
dont  la  main-d'œuvre  auroit  enrichi  la  matière , 
et  l'auroit  fait  valoir  beaucoup  plus  par  Tusage 
auquel  ils  l'auroient  destinée. 

Ces  deux  exemples  peuvent  s'appliquer  à  pres- 
que tous  les  Arts.  Il  n'en  est  aucun  qui  soit  isolé, 
c*est-à-dire ,  qui  n'ait  quelque  rapport  avec  un 
autre.  Il  importe  donc  aux  Artistes  de  connoître 
ce  rapport  :  pour  cela  ,*  ils  doivent  avoir  plus 
de  relations  les  uns  avec  les  autres  ;  s'instruire 
mutuellement  en  se  communiquant  tous  leurs 
procédés  ;  réfléchir  mûrement  sur  ce  que  leur 
enseignent  les  Auteurs  qui  ont  traité  de  leurS' 
occupations  journalières  ;  analyser  les  procédés 
qu'ils  détaillent  ;  se  familiariser  avec  les  ma* 
chines  qu'ils  décrivent  ;  combiner  les  procédés 
de  chaque  Art  ;  se  les  appliquer  lorsqu'ils  les 
croient  de  quelque  utilité  ;  ne  point  se  lasser  de 
faire  des  expériences  ;  se  frayer  une  nouvelle 
route  pour  arriver  plutôt  et  avec  moins  de  peine 
au  but  qu'ils  se  proposent ,  et  se  mettre  en  état 
de  tirer  un  meilleur  parti  des  diverses  matières 
qu'on  emploie  dans  les  Arts. 

Veut-on  tirer  les  artisans  de  l'espèce  d'en- 
fourdissement  où  plusieurs  languissent ,  obtenir 
d'eux  des  productions  plus  parfaites ,  dignes  de 
passer  et  ae  servir  de  modèles  à  la  postérité  la 
plus  reculée  :  qu'on  leur  apprenne  à  mieux  pen- 
ser d'eux-mêmes  ;  qu'on  ne  se  taise  pas  sur  les 
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éloges  (ju'ils  méritent  ;  qu'on  fasse  en  sorte  que 
la  bientaisance  des  Souverains  les  garantisse  de 
l'indigence  ;  que  des  hommes  habiles  descendent 
dans  leurs  atteliers  ;  qu*ils  recueillent  les  phé- 
nomènes des  Arts  ;  qu'ils  les  exposent  claire*- 
ment  dans  des  ouvrages  à  portée  des  Artistes  ; 
gu'ils  ne  proscrivent  pas ,  comme  inutile ,  une 
invention  quelconque  ,  parce  qu'elle  n'aura  pas 
tout  de  suite  les  effets  qu'on  en  attend  ;  que  les 
Grands  fassent  un  noble  usage  de  leur  autorité 
en  accordant  leur  protection  au  mérite ,  et  de 
leurs  richesse  en  excitan|^leur  émulation  par  des 
récompenses  ;  qu'on  engage  les  Artistes  a  pren- 
dre conseil  des  Savants ,  à  ne  pas  laisser  périr 
avec  eux  les  admirables  découvertes  qu'ils  font 
quelquefois  »  à  sacrifier  avec  plaisir  l'intérêt  d'un 
seul  à  celui  de  tous ,  à  se  communiquer  davan- 
tage ,  à  se  dépouiller  peu-à-peu  de  leurs  préju- 
gés., à  ne  pas  croire  que  leur  Art  est  parvenu  au 
dernier  degré  de  sa  perfection  ,  à  acquérir  de 
nouvelles  lumières  i^à  ne  plus  rejeter  sur  la  na- 
ture des  choses  ce  qui  n'est  en  eux  qu'un  défaut 
de  plus  grandes  connoissances  ;  qu'on  leur  ensei- 
gne à  trouvier  les  moyens  de  vamcre  les  divers 
obstacles  qu'ils  rencontrent  quelquefois ,  fet  à  ne 
plus  les  croire  insurmontables. 

Si  les  expériences  des  Savants  étoîent  réunies 
avec  celles  des  Artistes  ;  si  les  uns  et  les  autres 
travailloient  de  concert,  et  que  chacun  voulût 
y  mettre  du  sien  ;  si  le  Riche  procuroit  le  prix 
des  matières  ;  si  le  Savant  coramuniquoit  ses 
lumières  et  ses  conseils  ,  l'Artiste  se  perfection- 
neroit ,  les  Arts  reprendroient  bientôt  cette  supé- 
xiorité  qui  leur  manque ,  et  qui  ne  dépend  que 
du  choix  et  de  la  qualité  des  matières  qu'on  y 
emploie  ,  de  la  célérité  du  travail ,  et  de  la  per- 
fection de  l'ouvrage.  Si  celle-ci  est  relative  à 
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l'habileté  de  celui  qui  est  à  la  tête  d'une  manU->» 
facture  quelconque  ,  l'autre  ne  l'est  pas  moins  à 
la  quatit^  d'ouvriers  qu'on  y  occupe.  Règle  géné- 
rale :  plus  il  y  a  d'ouvriers  qui  professent  le 
même  Art ,  plus  il  s'en  trouve  de  capables  de 
réfléchir  ,  de  combiner  et  d'imaginer  de  nou- 
veaux moyens  pour  s'élever  au-dessus  de  leurs 
semblables.  C'est  ainsi  que  le  moins  qu'on  y 
pense ,  une  jalouse  émulation  fait  naître  de  nou* 
velles  machines ,  et  des  manœuvres  plus  com- 
modes ;  que  la  sagacité  ou  le  hasard  contribuent 
souvent  à  épargner  la  matière  ,  à  abréger  le 
temps  au  travail ,  à  faire  baisser  le  prix  de  la 
main-d'œuvre  ,  et  à  augmenter  l'industrie. 

Pour  ne  rien  omettre  dans  un  ouvrage  qui  in- 
téresse autant  le  public  ^  j'ai  cru  lui  faire  plaisir , 
en  lui  donnant ,  dans  le  cinquième  volume  de  ce 
Dictionnaire  ,  une  nomenclature  raisonnée  de 
tous  les  mots  techniques  qui  se  trouvent  dans  les 
quatre  volumes  précédents.  Comme  plusieurs 
outils  et  même  plusieurs  parties  de  diverses  ma- 
chines ,  dont  la  figure  et  l'usage  sont  totalement 
différents  ,  portent  souvent  les  mêmes  noms  ,  ce 
çui  embarrasse  quelquefois  les  Artistes  les  plus 
intelligents  ;  j'ai  eu  le  soin ,  à  chaque  mot  tech- 
nique ,  de  renvoyer  à  l'Art  auquel  il  appartient. 
Cette  nomenclature  presque  générale  ,  qui  man- 
quoit  absolument  dans  notre  Tangue  ,  dont  aucun 
vocabulaire  ne  fait  mention ,  et  qui  étoit  désirée 
depuis  très-lonç-temps  ,  ne  pouvoit  mieux  con- 
venir qu'à  la  suite  de  ce  Dictionnaire  ,  puisqu'en 
remontant  à  l'Art  même  qui  en  donne  la  descrip- 
tion y  elle  fixera  la  vraie  signification  de  chaque 
chose ,  et  empêchera  bien  des  erreurs  ,  lorsque 
les  Amateurs  ou  les  Artistes  daigneront  la  con- 
sulter dans  les  cas  oii  il  se  trouveront  en  avoir 
besoin. 
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A  B  E 

AbECÉDAIHES.  Quoique  ce  mot  ne  toit- pat 
fort  «silt ,  on  entend  par  U  le»  Mailrci  de»  pelilea 
Ecole»  où  k-s  enfani  apprennent  Ji  lire. 

Celte  profession  suivit  de  près  l'invention  de  l'écri- 
ture. Dé»  (^ue  le»  hommes  eurent  trouvé  le  moy-^n  de 
ae  comiuuniquui'  leur*  pensées  sans  x  parler  ,  el  qu'ils 
forent  convenus  entre  eux  de  certiiins  signes  auxquels 
ils  donnèrent  une  certaine  valeur  ;  que  par  leur»  diverses 
prononciations  ils  apprirent  i  fixer  les  ion»  qu'ils  ai  tî- 
culoient  ;  qu'au  moyen  des  traiis  qu'il»  formèrent)  ils 
donnèrent  de  la  couleur  et  du  corp»  k  leurs  pensées  ;  il 
iallBt  nécessa'irement  que  ceux  qui  avoient  appris  à 
tracer  ces  Ggurea,  enseignanscnl  k  ceux  qui  ne  les  con- 
noissoient  pas,  quel  étoil  leur  nom,  comment,  en  en 
joignant  peu  ou  beaucoup  ensemble  ,  on  formoit  des 
mots  plus  ou  moins  long» ,  on  entendoit  le  sens  des  di^. 
ZbDie  /,  A 
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cours  attachés  pour  ainsi  dire  sur  les  diverses  matière» 
qu'on  cro^oit  pour  lors  les  plus  propres  h  les  conserver. 

L'opinion  la  plus  gënéraiement  suivie  attribue  celte 
invention  aux  Pht'niciens  ;  cependant  la  diverse  con- 
figuration des  caractères  particuliers  de  presque  toutea 
les  nations ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  alphabets 
qui  leur  sont  propres ,  sembieroit  s'opposer  À  ce  sen* 
liment  *,  il  paroit  même  que  les  peuples  ne  s  accordent 
entre  eux  qu  isur  la  valeur  des  sons,  quils  prononcent 
même  diff(^rcmnient ,  suivant  la  flexibititë  oti  la  rudesse 
de  leur  langue. 

Que  l'invention  des  lettres  de  l'alphabet  soit  due  aux 
PhëiAicienS)  quelles  soient  plus  anciennes  ou  plus  mo- 
dernes que  ce  peuple ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu  elles 
seroient  rentrées  dans  le  ncfant  dont  ellei^  ëtoient  sor- 
ties ,  si  l'amoyr-propre  et  l'envie  de  communiquer  cea 
connoissances  n'eussent  engagé  certaines  personnes  à 
enseigner  aux  autres  la  figiu^e  et  le  nom  des  caracterea 
qui  expriment  si  bien  nos  sons. 

Ces  représentations  artiEcicUes ,  qui  ne  sont  qu'un 
aupplément  à  la  mémoire  y  se  divisent  en  caracteret 
courants  et  en  caractères  particuliers.  La  collection 
des  premiei's  se  nomme  (dphabet  ;  on  le  trouve  dans 
de  petits  livres  qu'il  est  permis  aux  Marchands  Mer- 
ciers-Grossiers de  vendre  ,  par  l'article  V  du  nouveau 
Règlement  de  la  Librairie  et  Imprimerie  de  17  28. 
Les  seconds  sont  les  chiffres  arabes  ou  romains  y  au 
moyens  desquels  on  fait  toutes  sortes  de  calculs.  ^ 

La  profession  d'Abécédaire  ne  paroit  avilie  aujour- 
d'hui que  parce  qu'on  n'j  attaclie  pas  une  certaine 
considération ,  et  que  ceux  qui  enseignent  les  hautes 
sciences  l'ont  i'ait  tomber  dans  une  espèce  de  mépris. 
Estimée  dans  tous  les  temps  chez  les  Romains  ^  ieiva 
Empereurs  fondèrent  dans  les  villes  qui  étoient  sou- 
mise À  leur  domination ,  des  chaires  qui  lui  étoient 
destinées.  11  y  a  encore  en  France  des  collèges  trèa- 
anciens  oii  il  y  a  des  Professeurs  uniquement  établis 
pour  enseigner  À  lire  ,  comme  dans  le  collège  de 
Guienne  k  Bourdeaux  .  et  auti^s.  ]Kos  Rois ,  dont  ia 
bienfaisance  ne  veille  pas  moins  à  l'instruction  de 
leurs  Sujets  qu'à  leur  défense  et  à  ieur  conservation  ^ 
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tml  preacrît  par  leurs  Ordonnances  établissement 
des  Maîtres  et  des  Maîtresses  d'Ecole  dans  toutes  les 
paroisses  de  campagne  de  leur  royaume.  Les  M<<gi6trcits 
municipaux  ,  attentifs  k  procurer  à  leurs  concitoyens 
tous  les  avantages  possibles  ^  ont  établis  dans  leurs 
villes  une  ou  plusieurs  maisons  de  Frères  des  écoles 
chrétiennes  pour  former  les  enfants  à  la  piétt*,  en  m^nie 
femps  quils  les  instruisent  dans  la  connoissance  des 
lettres.  Les  uns  et  les  autres  sont  payes  aux  dëpens  des 
paroisses  où  ils  enseignent. 

Quelque  peu  considérable  que  paroisse  d  aboix]  cette 

Î profession ,  elle  est  absolument  nëcessaii*e  pour  mettre 
es  élevés  k  portée  de  faire  des  progrès  dans  toutes  les 
acicnces ,  et  sur-tout  pour  former  d'habiles  lecteurs ,  cq 
qui  est  souvent  très^rare. 

Pour  ne  pas  avoir  appris  de  maîtres  intelligents  la 
vraie  prononciation  des  lettres ,  ne  pas  savoir  quand  il 
faut  s  y  arrêter  plus  long-temps  y  ou  passer  lëgérement 
dessus  f  parce  que  telle  lettre  est  longue  dans  un  mot 

3ui  est  brève  oans  un  autre ,  comme  on  peyt  le  voir 
ans  Texcellent  Traité  de  k  Prosodie  de  M.  TAbbé 
é'ûUvet  !  pour  ne  pas  donner  à  propos  les  inflexions  de 
la  vohc ,  faire  sentir  le  sens  du  discours  en  suivant  la 
ponctuation  avec  exactitude  ,  bien  des  lecteurs  j  tou- 
jours inintelligibles  pour  les  autres  ^  lisent  souvent  sans 
«entendre  eux-mêmes. 

Si  Ton  avoit  appris  la  manière  dont  on  doit  lire 
chaque  genre  d'ouvrage  y  on  ne  liroit  pas  de  la  mênie 
façon  la  prose  et  la  poésie,  et  on  connoitroit  les  dif- 
férentes variations  qu'on  doit  mettre  en  lisant  Tune  ou 
Fautre  suivant  qu'elles  sont  écrites  dans  un  genre  dif- 
férent. 

Ce  sont  peut-être  tous  ces  défauts ,  réunis  ensemble 
ou  pris  séparément  y  qui  ont  donné  lieu  au  prover))e 
de  Docteur  Abécédaire  y  pour  désigner  quelqu'un  qui 
n'est  pas  bien  savant  et  qui  lit  à-peu-près  conime  les 
enfants. 

L'art  d'articuler  les  sons  étant  ce  qu'on  nomme  pro- 
nonciation ou  prosodie ,  il  est  donc  de  la  dernière  con- 
séquence ,  pour  bien  prononcer  ,  d'avoir  des  Maîtres 
(kabilcs  qui  enseignent  la  valeur  des  aignes  et  la  meii- 
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leure  façon  de  les  bien  assembler  pour  la  construefioi 
des  mots. 

Il  ne  seroit  pas  moins  à  désirer  qu  après  un  mûr  exa^ 
men,  d*habile$  gens  travaillassent  à  un  alphabet  où 
il  y  eût  moins  de  contradictions  choquantes  entre  la 
manière  d'écrire  et  celle  de  prononcer  :  on  apprendroit 
plus  facilement  à  lire  les  langues  étrangères,  et  la  nôtre 
n  auroit  pas  le  défaut  de  représenter  le  même  son  par 
des  caractères  différents.  On  eût  évité  ce  défaut ,  si  y 
dans  lalphabet  françois ,  on  eût  inventé  autant  de  ca- 
ractères particuliers  qu'il  y  a  de  sons  différents ,  et  si 
l'autorité  qui  préside  aux  petites  écoles  ordonnoit 
aux  maîti*es  d'en  enseigner  la  connoissance  à  leurs  dis«> 
ciples. 

M.  l'Abbé  Dangeau  ,  de  TAcadémle  Françoise  ^  a 
prétendu  avec  fondement,  que  nous  avions  trente-quatre 
sons  différents  dans  notre  langue  ,  que  par  conséquent 
notre  Alphabet  devoit  être  composé  de  trente-quatre 
caractères  tous  différents  :  le  Père  Buffier  a  été  h  peu 
prè^  du  même  sentiment  ;  il  ne  différoit  qu'en  ce  qu'il 
n'admettoit  que  quator2se  voyelles ,  des  quinze  de 
M.  l'Abbé  Dangeau.  On  peut  consulter ,  sur  tous  ces 
objets,  le  Dictionncdre  de  VElocution  Françoise  ^  qui  se 
vend  chez  le  même  Libraire  que  celui-ci,  et  dans  lequel 
ces  di£fétt;ntes  matières  sont  traitées  à  fond. 

M.  Dumas ,  inventeur  du  bureau  typographique  ,  a 
feit  des  livres  abécédaires  très-utiles  ,  c'est-à-dire ,  dt:a 
livres  qui  traitent  dos  lettres  par  rapport  à  la  lecture , 
et  qui  apprennent  à  lire  avec  facilité  et  Correctement. 

Les  réglemens  qui  concernent  les  maîtres  d'école 
sont  de  professer  ta  Religion,  Catholique  ,  et  d'être 
soumis  à  l'inspection  de  leurs  Curés  sous  l'autorité  des 
Ordinaires. 

ABRÉVIATEUR  :  voyez  Tachéographib. 

ACCOUCHEUR.  L'Accoucheur  est  un  Cliirurgien 
dont  le  talent  principal  est  d'accoucher.ilcs  femmes. 

Quoique  la  main  des  hommes  ait  toujours  révolté  la 
pudeur  des  femmes,  cependant  celles  du  dernier  siècle, 
éclairées  par  Texpérience  sur  TinsufEsancc  de»  secours 
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4e  leurs  semblables ,  se  sont  adressées  aux  habiles  Mé- 
decins et  Chirurgiens  qui  se  sont  exercés  dans  cet  art. 

L'art  des  Accoucheurs,  peut-être  aussi  ancien  que 
le  monde  y  est  celui  d'écaiter  les  obstacles  qui  s  oppo* 
sent  à  la  sortie  de  l'enfant» 

Cette  partie  deda  Chirurgie  »  une  des  plus  essentielles 
poiu*  rhunianité  ,  fut  très-long-tenips  ensevelie  dans  les 
ténèbres  les  plus  épaisses ,  et  comme  abandonnée  aux 
femmes ,  dont  Timpéritie  ne  devoit  pas  leur  faire  com- 
mettre moins  de  fautes  que  la  délicatesse  de  leur  tempé- 
rament f  qui  souvent  ne  leur  permet  toit  pas  d'avoir  assez 
de  force  dans  des  cas  où  l'AccQuclieur  le  plus  robuste 
ai  besoin  de  toutes  les  siennes* 

Depuis  que  des  Chirurgiens  habiles  ont  fait  une 
étude  pai'ticu liera  de  cet  art ,  les  accouchements  labo* 
rieux  et  difficiles  sont  devenus  n^oins  dangereux.  Ils 
connoissent  mieux  que  tout  autre  le  temps  où  une  fenmie 
est  dans  un  véritable  travail  y  ils  en  profitent^  pour  U 
délivrer  k  propros  ;  la  mère  et  Tenfant  en  reçoivent  plus 
de  secours.  Favit~il  faciliter  le  passage  que  boucheroit 
le  rectum  trop  plein  ?  ils  font  donner  des  lavements 
convenables.  Faut-il  relâcher  toutes  les  parties  y  et  les 
disposer  avantageusement  pour  un  accouchement  heu^ 
reux  ?  ils  saignent  la  femme  lorsqu'ils  lui  trouvent 
Skssez  de  force  y  et  la  déplétion  qu'ils  occasionnent  par 
ce  mojen diminue  les doulcHirs  de  laccouchement.  Les 
connoissances  que  laiiatomie  leur  procure ,  leur  appren« 
nent  k  retoui*ner  l'enfant  avec  moins  de  danger  :  lors- 
qu  il  se  présente  mal  au  passage  ,  ils  se  disposent  k  le 
recevoir  selon  les  règles  de  leur  art  ;  ils  ne  l'arrachent  ^ 
pas  tout  de  suite  ,  ni  ne  le  tirent  pas  tout  droit  y  maîa 
en  faisant  glisser  quelques-uns  de  leurs  doigts  sous  la 
mâchoire  inférieure  de  lenfant ;  et  en  vacillant  un  peu 
d'un  côté  et  d'un  autre,  ils  dégagent  insensiblement  ses 
épaules,  et  en  le  prenant  tout  de  suite  par  les  aisselles, 
ils  font  sortir  le  reste  de  son  corps. 

On  distingue  deux  espèces  d'accouchemehts  ,  le  na-« 
turel  et  celui  qui  est  contre  nature.  Le  naturel  peut 
être  avancé  ou  retardé  de  quelques  jours ,  suivant  que 
les  femmes  sont  plus  ou  moins  robustes. 

A3 
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Les  plus  habiles  Médecins  ne  sont  point  de  Pâvii 

des  Naturalistes  qui  prétendent  que  le  concours  réci- 
proque des  efforts  de  la  mère  et  de  Tenfant  est  néces- 
saire pour  un  accouc]icment  naturel  :  ils  assurent  au 
contraire  que  c'est  par  la  seule  force  de  la  mère  que 
raccouchement  s*opcre ,  et  que  si  l'activité  de  Tenfant 
ëtoit  nécessaire  y  les  accouchements  d'un  enfant  mort , 
d'une  môle  ,  d'un  faux  germe  ,  ne  sauroient  être  heu- 
reux ,  ce  qui  est  contre  rexpérience. 

Il  est  contre  les  loîx  ordinaires  de  la  nature  qu'un 
enfant  rienne  au  monde  plutôt  ou  plus  tard  que  le 
dixième  mois  lunaire.  Cest  le  commun  sentiment  de 
ceux  qui  ont  ti*aitë  de  la  mécanique  des  accouche- 
ments ,  comme  Peysonnel ,  Bartholin  de  insoîitis  por- 
tas viis ,  IVIauriceau  ,  Laraotte  ,  Levret ,  Puzos  ^  et 
autres. 

L'enfant  auquel  on  vient  de  procurer  la  naissance , 
doit  ôtre  placé  dans  une  position  où  il  ne  soit  pas  in- 
commodé j  ou  même  étouffé  par  le  sang  et  les  eaux 
qui  tomberoient  dans  sa  bouche  ou  dans  son  nez  s*il 
etoit  couché  sur  le  dos ,  et  qui  sortent  de  son  corps 
immédiatement  après  sa  naissance.  L'accoucheur  fait 
ensuite  deux  ligatures  au  cordon  umbilical  avec  un 
fil  ciré  en  plusieurs  doubles  ,  à  quatre  travers  de  doigta 
de  distance  du  nombril  de  l'enfant,  coupe  ensuite  le 
cordon  avec  des  ciseaux  ou  un  bistouri  entre  les  deux 
ligatures.,  pour  empêcher  que  la  ipere  ne  perde  du  sang 
par  la  veine  umbilicale  qui  se  porte  à  l'enfant ,  et  que 
celui-ci  ne  souffre  point  de  Thémorrhagie  des  artères 
^  umbilicales  qui  rapportent  le  sang  de  l'enfant  au  pla- 
centa ;  il  entortille  ensuite  lextrémité  du  cordon  au- 
tour de  deux  doigts  ,  et  après  avoir  donné  de  légères 
secousses  en  tout  sens  pour  décoller  le  placenta ,  il  le 
tire  doucement  à  lui. 

Cette  dernière  opération  est  regardée  comme  un 
second  accouchement ,  parce  que  lorsqu'il  arrive. qu» 
le  cordon  umbilical  est  rompu  ,  ou  que  le  placenta 
résiste  un  peu  trop  k  sa  séparation  ,  l'Accoucheur 
doit  profiler  du  moment  pour  inst^rer  sa  main  ,  d'au- 
tant qu'un  trop   long  délai  deviendroit  un  obstacle 


A  C  C  7 

pMT  l'introduire  y  et  qu'il  ne  jpourroît  plus  détacher  le 
placenta  en  entier.  Il  ne  doit  pas  être  moins  attentif 
lorsqu'il  est  question  d'un  second  accouchement  ,  ce 
qu'il  doit  reconnoître  k  la  continuation  des  douleurs  j  et 
à  ce  que  le  ventre  n'est  point  afraîssé  à  Tordinaire. 

L'accouchement  contre  natui*e  est  celui  qui  ne  peu|| 
lètre  terminé  que  par  le  secours  de  lart ,  en  sorte  que 
sans  les  opérations  chirurgicales  l'enfant  rcsteroit  dans 
la  matrice  ^  y  mourroit ,  et  causeroit  la  mort  de  s^ 
luere.  ^ 

On  reconnoit  que  l'accouchement  est  contre  nature 
à  la  vivacité  des  douleurs,  à  l'abattement  des  femmes, 
à  leur  tristesse  ,  au  séjour  de  la  douleur  dans  les  reins, 
lorsque  l'enfant  pèche  par  la  position  ,  qu'il  présente 
d'autres  parties  de  son  corps  que  la  tète  et  les  pieds , 
telles  que  l'oreille  y  la  face ,  et  que  la  grosseui*  de  la 
tête  y  oe  la  poitrine  y  du  bas-ven(re  ,  est  occasionnée 
par  maladie  ou  trop  d'embonpoint  ;  que  l'enfant  est 
monstrueux  par  addition  de  parties ,  ou  qiu:  deux  en- 
fants viennent  collés  ensemble,  ce  cfii.  rend  l'accou- 
cliement  des  plus  terribles. 

Lorsque  ce  cas  arrive ,  il  faut  que  l'Accoucheur  se 
hâte  le  plus  qu'il  lui  est  possible  ,  qu'il  place  la  femme 
dans  la  position  qui  lui  est  la  plus  conmiode  (  règle 
^nérale  qu'on  doit  observer  dans  tous  les  accouc)u^- 
ments),  qu*il  fasse  tenir  quelqu'un  auprès  d'elle  pour 
qu'elle  puisse  s'arcbouter,  qu'il  lui  recommande  de  ne 
pas  retenir  son  haleine,  de  ne  pas  contracter  les  muselés 
du  bas-ventre  ,  et  faire  valoir  ie$  douleurs  lorsqu'il  nest 
pas  dans  le  cas  de  lui  aider. 

Si  la  partie  qui  se  présente  est  de  nature  h  s'avancer 
dans  Torilice ,  il  le  dilate  successivement  ;  s'il  siwient 
une  douleur ,  il  la  laisse  passer  sans  suspendre  la  dila- 
tation. La  douleur  passée ,  il  recommence  son  opéra- 
tion y  retourne  l'entant ,  le  saisit  par  les  pieds ,  et  le 
ramené  k  l'orliice  pendant  que  la  mère  profite  de  ses 
douleurs  pour  se  délivrer  plus  heureusement. 

Mais  lorsque  l'enf^t  ne  peut  pas  sortir  par  les 
voies  naturelles ,  qu'une  impossibilité  physique  Tem- 
péchc  de  rompre  les  liens  qui  Le  retiennent  ;  quelle 
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tagacité ,  quelle  intelligence  ne  faut-îl  pas  dans  FAc- 
coucheur ,  lorsqu'il  en  faut  venir  à  1  opération  césa- 
rienne ! 

CetMî  opération  est  mortelle  lorsqu'elle  est  trop 
retardée  y  qu  elle  est  mal  faite ,  ou  quand  les  femmes 
ftnt  épuisées  Elle  n  est  que  dangereuse  ,  lorsqu  après 
avoir  été  jugée  nécessriire  ,  on  ne  la  dilTere  pas  trop  ^ 
qu'on  ne  donne  pas  le  temps  aux  contractions  de  la 
ii^trice ,  aux  agitations  y  el  aux  mouvements  irréguliers 
de  lenfant  y#d'occasionner  des  déchirures  qui  seroient 
plus  k  craindre  que  l'opération  même. 

Quand  l'opération  se  fait  k  temps,  on  commence  par 
une  petite  saignée  pour  prévenir  le  trop  grand  dégor- 
gement du  sang  qiii  suivroit  l'opération.  On  donne  en- 
suite un  léger  cordial  fait  avec  un  verre  de  vin  ,  un  peu 
de  sucre ,  de  cannelle  et  de  muscade  ^  ou  bien  du  bouillon 
mêlé  avec  du  vin. 

On  prépare  ensuite  un  lithotome,  un  chéselden ,  un 
rasoir  ,  un  bistoiyi  francois ,  une  sonde  cannelée  ,  lon- 
gue et  forte,  ou  la  sonde  ailée  de  M.  Petit;  six  aiguilles 
courbes  et  tranchantes  par  les  deux  côtés ,  ajustées  deux 
j^  deux  h  un  même  fils  composé  de  quatre  autres  fiU 
cirés  ensemble  (  ce  Bl  ne  doit  pas  avoir  plus  d'un  pied 
de  longueur  }  ;  une  éponge ,  et  beaucoup  de  charpie 
pour  empêcher  le  sang  d  aborder  à  la  plate ,  un  grand 
nombre  de  compres-oes  mollettes ,  de  l'huile  rosat  et 
de  camomille  pour  faire  des  embrocations ,  des  bau- 
nies  de  Judée ,  de  G)pahu  ,  d'Arcéus ,  ou  du  Com- 
mandeur ,  pour  enduire  les  plumasseaux  dont  on  aura 
besoin. 

Tout  étant  ainsi  disposé  ,  on  met  la  femme  sur  le 
bord  de  son  lit ,  de  façon  que  le  côté  à  inciser  se  pré- 
sente h  rOpérateur  ;  elle  doit  être  située  de  sorte  que 
son  dos  fasse  un  plan  incliné  au  bord  de  son  lit.  On 
lui  couvre  le  visage  d'un  linge  pour  lui  ôter  l'horreur 
de  l'appareil.  On  se  sert  de  quatre  Aides -Chirur- 
giens y  dont  le  pi-emier  tient  Tappareil  sous  la  main 
de  l'Opérateur  ;  le  second  tient  les  épaules  de  la 
femme  ;  le  troisième  ,  les  mains  ;  et  le  quatrième , 
les  extrémités  iniérieures.  Il  faut  bien  se  garder  de 
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Cer  h  femme  ,  de  peur  que  Tappareil  ne  lui  paroisse 
trop  cruel. 

L'endroîl  de  l'opération  est  ou  nëcessaîre  ou  dépend 
du  choix  de  l'Opérateur.  Si  la  femme  a  une  humeur 
ou  une  <Sbstruction  au  côté  droit ,  il  faut  opérer  du  côté 
gauche.  Si  Topératien  avoit  déjà  été  pratiquée  d'un 
côté ,  il  faudroit  la  faij«^  dVn  autre. 

Quoique  nous  n'entrions  pas  dans  le  détail  du 
pansement  qui  suit  cettç-  ^ération  y  ni  du  régime  de 
la  malade ,  parce  que  l'un  et  l'autre  varient  selon  les 
circonstances  et  le  tempérament  de  la  femme  ;  noua 
croyons  cependant  qu'oïi  doit  préférer  le  bandage 
unissant  k  la  gastroraphie  ou  suture  du  venire ,  comme 
étant  trop  douloureuse ,  et  qu'on  doit  appliquer  des 
fomentations  émoUientes  ou  anodines ,  pour  éviter  Tin^ 
flammation. 

Quoiqu'il  paroisse  par  les  monuments  qui  nous 
restent  de  presque  toutes  les  nations ,  que  dans  les  cas 
extrêmes  les  Médecins  étoient  appelés  aux  accouche- 
ments ,  l'usage  actuel  des  peuples  les  plus  policés  de 
l'Europe  est  que  cet  art  soit  prmcipalement  exercé  par 
des  Chirurgiens  y  parce  qu'y  ayant  peu  de  Médecins 
qui  s'exercent  k  la  Chirurgie ,  il  se  trouve  peu  d'Ac- 
coucheurs chez  eux.  Saint  Augustin  nous  dit  dans  son 
livre  de  la  cité  de  Dieu  y  que  dans  un  temps  où  régnoit 
une  maladie  contagieuse  qui  faisoit  périr  les  femmes 
grosses  avant  le  terme  de  1  enfantement ,  on  implora  le 
secours  d'Esculape ,  et  que  ce  Médecin  s'excusa  sur  ce 
qu'il  n'étoit  pas  Accoucneur. 

S'il  fut  un  temps  où  les  femmes  furent  en  possession 
de  pratiquer  dans  la  Grèce  l'art  des  accouchements , 
les  Médecins  n^en  étoient  pas  exclus.  Hippocrate  a 
traité  cette  matière  avec  la  même  érudition  qu'il  a 
répandue  sur  les  autres  parties  de  la  Médecine.  On 
voit  par  le  jugement  de  l'Aréopage  contre  Agnodie , 
eue  ces  Juges  ne  permirent  l'exercice  de  cet  art  aux 
iemmes  de  condition  libre  que  sur  les  vives  instances 
de  leurs  épouses. 

Dans  tous  les  Etats  les  habiles  Accoucheurs  ont 
toujours  été  fegaixlés  comme  des  personnes  si  néces- 
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nirea^  ipilU  ont  toajours  mérité  non  Mulement^'es* 
time  de  tous  les  hommes  ,  mais  qu'ils  ont  encore  été 
dignes  de  l'attention  des  Souverains* 

L'art  des  accouchements  est  d'une  si  grande  impor- 
tance dans  la  société  ,  disoit  notre  Monarque  bien 
aimé  y  dans  les  letti^s  de  noblesse  quil  accorda  en  175 1 
À  M.  Puzos ,  célèbre  Accoucheur  ,  que  nous  regar- 
dons comme  un  objet  digne  de  notre  attention  d'illus- 
trer se$  travaux  par  un  titre  d'honneur  capable  d'inspirer 
de  l'émulation  à  tous  ceux  qui  se  destinent  à  marcher 
sur  ses  traces. 

Indépendamment  des  règles  de  leur  art  y  les  Âccou* 
cheurs  ont  des  devoirs  à  observer  et  des  fautes  à  éviter. 
Leurs  devoirs  sont  de  procurer  le  sacrement  du  bap- 
tême à  l'enfant  dès  qu  il  parott  en  danger ,  de  ne  paa 
s'exposer  k  commettre  un  sacrilège  en  le  réitérant  ou 
en  le  profanant  ;  d'appeler  deux  témoins  y  et  particu- 
lièrement la  merc  de  reniant ,  pour  rendre  témoignage 
de  l'administration  et  de  la  validité  du  baptême  ;  d'être 
attentif  k  ne  pas  se  méprendre  sur  l'état  trompeur  où 
te  trouvent  les  enfants  en  naissant ,  d'autant  plus  qu'il 
en  vient  souvent  au  monde  sans  aucune  apparence  de 
vie  f  quoiqu'ils  ne  soient  pas  véritablement  morts  y  ainsi 
que  l'a  très-bien  prouvé  l'Auteur  de  l'embryologie  sa- 
crée y  d'après  plusieurs  observations  ;  d'administrer  le 
baptême  sous  condition  aux  enfants  qui  ne  sont  pas 
à  terme ,  k  ceux  qui  ont  une  forme  différente  de  la 
figure  humaine ,  aux  avortons  y  et  ,  depuis  qu'on  a 
trouvé  le  moyen  de  *faire  parvenir  immédiatement  de 
l'eau  Sur  l'enfant  qui  est  renfermé  dans  la  matrice  après 
la  rupture  des  membranes  y  k  ceux  qui  sont  encore 
dans  le  sein  de  leur  merc  y  et  qui  pourroient  périr  dans 
le  travail. 

Ils  doivent  éviter  de  procurer  l'avortement  pour 
quelque  motif  que  ce  soit ,  et  de  commettre  un  des 
plus  grands  crimes  en  faisant  perdre  un  fruit  de  l'incon- 
tinence ,  pour  le  dérober  aux  jeux  des  hommes  ;  de 
participer  k  ce  crime ,  en  n'avertissant  pas  les  veuves 
et  les  hllcs  de  se  déclarer  lorsqu'elles  ont  négligé  de  le 
faire  devant  les  magistrats  chargés  de  cette  partie  de 
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la  poltce,  et  par-lâ  de  s'exposer  avec  elles  l  la  rineur 
des  ordonnances  dtf  nos  princes ,  de  i556  et  1700  ;  de 
supposer  un  enfant  à  ceux  à  qui  il  n  appartient  pas  ; 
de  permettre  d'exposer  des  enfants  nouveaux  nés  dans 
des  endroits  pubûcs ,  où  souvent  ils  trouvent  la  mort 
avant  que  de  recevoir  aucun  secours  y  d'autant  plus  que, 
par  l'établissement  des  hôpitaux  des  enfants  trouves , 
nos  rois  ont  contribué  à  aëtmire  l'usage  cruel  où  on 
ëtoit  d'exposer  ces  malheureuses  victimes  de  la  dé- 
bauche. 

Usembloîr  qii*après  avoir  vaincu  la  répugnance  des 
dames,  les  Accoucheurs  dévoient  se  promettre  d'exer^ 
cer  leur  art  sans  aucune  contradiction  ;  du  moins  ne 
devoient-ils  pas  s'attendre  à  voir  mettre  en  question  , 
s'il  n'est  pas  indécent  aux  hommes  d'accoucher  les  fem- 
mes ?  si  la  profession  de  l'Accoucheur  est  distincte  de 
celle  du  Chirurgien  ?  si  elle  est  aussi  nécessaire  qu'on 
le  prétend  ?  si  au  contraire  elle  ne  donne  pas  de  1  lior^ 
reur ,  n'est  pas  inutile  et  même  dangereuse  ?  si  la  cou- 
tume qu'on  a  de  se  servir  d'eux  n'est  pas  une  entreprise 
qu'on  doive  réprimer  ?  si  enfin  les  maximes  de  notre 
religion  ne  sont  pas  contraires  à  celte  profession  ? 

M.  Hecquet  qui  a  proposé  toutes  ces  questions  dans 
sa  DUseriation  sur  les  Accouplements  y  et  son  Trcdté  de 
ff indécence  aux  hêtntnes  d'accoucher  les  femmes ,  appuie 
son  sentiment  sur  des  preuves  si  Ibibles,  qu'on  peut 
Toir  en  lisant  ces  ouvrages  ,  combien  ses  assertions 
sont  ridicules  et  outrées. 

A  lui  voir  soutenir  que  la  coutume  de  se  servir  des 
Accoucheurs  est  moins  un  usage  qu'un»  entreprise 
qu'on  doit  réformer ,  ne  croira-t-on  pas  qu'il  îgnoroit 
les  maladies  qui  sont  l'efifet  ou  les  compagnes  de  Tac* 
couchement  ;  que  les  opérations  qui  en  sont  la  suite , 
sont  des  objets  des  plus  importants  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie  ;  qu'elles  sont  du  domaine  des  Mé-^ 
decins  et  des  Chirurgiens  ;  que  les  Matrones  ayant 
poussé  leurs  droits  trop  loin  ,  on  les  a  bornées  aux 
accouchements  naturels  ,  comme  étant  ^&  fonctions 
qu'elles  peuvent  utilement  remplir  ;  qu'on  les  a  assujet- 
ties en  tout  aux  Médecins  et  aux  Chirurgiens  auxoueU 
on  a  rendu  tous  les  droits  qu'ils  avoient  sur  cet  art  r 
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La  perrectîon  o&  les  Accoucheurs  ont  porte  leur  art 
depuis  un  siècle  et  demi,  auroit  dû  Faire  voir  à  M.  Hec- 
quet  combien  ii  renferme  de  connoîssances  et  de  pra- 
tiques qui  sont  au-dessus  de  la  portée  des  femmes ,  et 
lui  reprocher  son  insensibilité  pour  la  perte  de  tant 
d  enfants  que  Timpéritie  des  Matrones  et  la  disette  des 
Accoucheurs  causent  journellement  dans  les  pro- 
vinces. 

S'il  y  a  des  Chirurgiens  assez  employés  dans  1  exer^ 
cice  des  accouchements  pour  paroitre  négliger  les 
autres  fonctions  de  la  chirurgie  j  on  ne  doit  point , 
k  Timitation  du  vulgaire  ,  juger  sur  les  apparences  ^ 
et  les  regarder  comme  des  artistes  distincts  et  séparés 
du  corps  des  Chirurgiens',  parce  qu'ils  n  y  a  aucune  dis- 
tinction entre  les  uns  et  les.  autres  ;  et  que  la  science 
des  accouchements  étant  fondée  sur  les  plus  grandes 
connoîssances  de  la  chirurgie  ,  on  ne  doit  en  confier 
la  pratique^qu'à  ceux  qui  excellent  dans  toutes  les  par- 
ties de  leur  art. 

ACIERIE.  On  entend  par  ce  mot  l'usine  où  Ion 
transporte  le  fer  fondu  au  sortir  de  la  fonte  ou  forge , 
pour  y  continuer  le  travail  qui  doit  le  transformer  en 
acier. 

L'opinion  la  plus  généralement  reçue  est  que  ce 
métal  qui  est  susceptible  de  la  plus  grande  dureté  »  a 
été  originairement  trouvé  en  Espagne ,  parce  que  les 
eaux  du  fleuve  Chalybs  (  nom  latin  de  Tacier  )  étoient 
les  plus  propres  à  lui  donner  une  bonne  trempe  ;  mais 
cette  opini%i  n'est  pas  fondée  sur  des  preuves  assee 
certaines  pour  qu'on  ne  les  conteste  pas.  L'acier  n'est 
proprement  qu'une  espèce  de  fer  plus  perfectionné  , 
qui  contient ,  sous  un  même  volume ,  moins  de  par- 
ties hétérogènes ,  et  plus  de  parties  métalliques.  Il  a 
im  œil  plus  bleu  ,  un  grain  plus  menu  et  plus  fin  que 
le  fer  ordinaire. 

L'acier  est  de  tous  les  métaux  le  plus  dur ,  quand  il 

est  préparé  et  trempé  comme  il  faut  ;  aussi  ^en  sert-on 

'    poui*  les   instruments   tranchants  de  toute  espèce  :  sa 

grande  dureté  le  i*end  aussi  susceptible  du  plus  beau 

poli. 
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En  général  on  peut  faire  Tacier  de  deux  manières  , 
cVst-à-3ire ,  ou  par  la  fonte ,  ou  par  la  cémentation, 
La  première  niétnode  nest  usitée  que  pour  changer  en 
acier  le  fer  pris  dans  la  mine  même.  On  trouve  des 
mines  qui  contiennent  du  fer  beaucoup  plus  pur  que 
les  mines  ordinaires  :  ce  sont  celles- lA  qu*on  emploie 
de  préférence  à  cet  usage.  On  leur  donne  ^  par  cette 
raison  j  le  nom  de  Mines  df acier  ;  et  on  nomme  Acier 
naturel  celui  qu*on  en  tire  y  quoiqu'on  ait  cependant 
besoin  d'avoir  recours  à  lart  pour  le  perfectionner. 
On  donne  le  nom  ê^ Acier  factice  ou  artificiel  au  fer 
forgé  le  plus  parfait  y  c'est-à-dire  le  plus  malléable , 
que  Ton  convertit  en  acier  par  la^  seule  cémentation 
et  sai)s  fusion. 

On  emploie  essentiellement  les  mkmes  manœu\Te$ 
pour  tirer  l'acier  de  ses  mines,  que  celles  dont  on  fait 
usage  pour  le  fer  :  voyez  FoEGES ,  et  Fourneaux  a 
p£R.  Mais  pour  lacier  ,  on  apporte  une  bien  plus 
grande  exactitude ,  afin  d  avoir  un  fer  encore  plus  pur 
et  plus  débarrassé  des  parties  terreuses  et  non  métal-* 
liques. 

A  la  première  fonte  des  mines  de  for  on  n* obtient 
qu'un  fer  aigre ,  cassant ,  parce  qu'il  renferme  encoi*e 
beaucoup  de  parties  sulfureuses,  quantité  de  matières 
terreuses  ,  soit  non  métalliques  ,  soit  ferrugineuses , 
mais  oui  n'ont  pas  pu  se  métalliser  faute  d  un  contact 
imméaiat   du  ph logistique.  Gsmme   la  fusion  du  fer 
devient  d'autant  plus  dif&cile  ,  que  ce  métal  se  dé- 
pouille davantagc0de  son  soufre ,  on  a  recours  k  un  ' 
autre  moyen  ,  c'est  la  forge.  On  fait  bien  rougir  le- 
fer  impur  qu'on  veut  rendre  malléable  ;  on  le   bat 
sous  un  gros  marteau  ,  mis    en  mouvement   par  le 
moyen  des  eaux  ;  ces  coups  de  marteau  ,  redoublés 
sur  ce  fer  ramolli  par  la  chaleur ,  le  pressent  forle^  ' 
ment ,  soudent  les  unes  avec  les  autres  tes  parties  mé«« 
triques  y  les  seules  qui  soient  capables  de  s'unir  en- 
semole,  et  forcent  les  parties  terreuses  non  métalli--, 
ques,  et  incapables  par  cette  raison  de  s'unir  avec  le, 
métal ,  de  se  séparer.  Elles  sont,  par  celte  manoeuvre, 
exprimées  d'entre  les  parties  du  fer ,  et  poussées  peu  à' 
peu  à  la  surface  à»  U  oMsse  ,  dont  elles  se  délachtnt^ 
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d  elle^ménies  sous  la  forme  de  poussière  et  d*écailles« 
En  réitérant  cette  manipulation  ,  qui  est  en  quelque 
sorte  un  pétrissage  du  fer ,  on  l'amené  au  degré  de 
pureté  et  de  ductilité  convenable. 

Ces  premiers  travaux,  que  nous  venons  de  décrire, 
6*operent  également  sur  la  mine  d'acier  et  sur  la  mine 
de  fer. 

.  Pour  parvenir  à  faire  d'excellent  acier ,  au  lieu  de 
faire  les  fontes  en  grand ,  comme  cela  se  pratique  pour 
le  fer ,  on  les  fait  en  petit.  On  prend  des  morceaux  de 
la  pi-emiere  fonte  ;  on  les  met  dans  des  creusets  tout 
remplis  et  absolument  couverts  de  charbons  :  â  l'aide 
de  lorts  soufRets ,  on  les  fait  bien  fondre ,  et  on  les 
entretient  en  fusion  plus  ou  moins  long-temps,  suivant 
la  nature  de  la  mine;  après  quoi  on  les  forge  aussi 
comme  le  fer  ,  mais  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en 
morceaux  beaucoup  plus  petits  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  devenus  parfaitement  auctiles  à  chaud  et  à  froid. 
U  ne  reste  plus ,  après  cela ,  qu'à  tremper  l'acier ,  opé- 
ration qui  luf  donne  cet^e  dureté  si  supérieure  à  celle 
du  fer  ,  et  dont  on  parlera  plus  bas. 

Par  ces  manœuvres ,  que  l'on  réitère  plusieurs  fols , 
le  métal ,  attendu  le  contact  immédiat  du  charbon  ,  se 
trouve  imprégné  d'une  plus  grande  quantité  de  prin* 
cipe  inflammaole ,  ce  qui  fait  qu'il  j  a  bien  plus  de 
parties  ferrugineuses  bien  métallisées.  D'ailleurs  l'opé- 
ration de  la  forge  étant  pratiquée  ainsi  sur  de  petites 
masses ,  exprime  mieux  toutes  les  mAieres  hétérogènes 
qui  pouvoicnt  être  restées  interposées  entre  les  parties 
au  métal  ;  et  par  ce  moyen  on  le  convertit  en  un  fer 
bien  pur ,  surchargé  de  principe  inflammable ,  et  qui 
achevé  ,  par  la  trempe ,  de  devenir  d  excellent  acier. 
Tel  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  la  fabrication 
de  Xaàer  naturd ,  ou  fait  par  la  fonte. 

Il  est  bon  d'observer  que  dans  cette  purificati(#L 
exacte  du  fer  pour  le  transformer  en  acier  ,  il  y  a  une 
diminution  et  un  déchet  qui  va  à  près  de  la  moitié  du» 
poids  du  fer ,  tant  à  cause  de  la  séparation  des  parties 
iiétérogenes ,  qu'à  cause  qu'une  grande  partie  du  mé- 
tal se  détruit  et  est  brûlée ,  quoiqu'on  prenne  toutes 
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les  pfécatilIoAs  possibles  pour  éviter  cet  înconvénient* 
La  plus  essentielle  est  de  garantir  le  métal  fonda ,  oo 
très-rouge ,  du  contact  de  l'air  intérieur  le  plus  qu'il 
est  possible ,  en  le  recouvrant  de  poudre  de  diarbon. 

Pour  faire  ïacier  artificiel  on  n'a  point  recours  h  la 
fusion;  on  se  sert  de  fer  tout  forgé.  Le  point  important 
pour  faire  le  meilleur  acier  artiliciel ,  est  de  choisir  le 
ier  le  plus  parfait  ,  c'est- A-dire  le  plus  malléable  tant 
à  chaud  qu*A  froid  :  on  le  forge  d'abord  en  lames  ou  en 
barres ,  plutôt  petites  que  grosses  ;  on  prend  un  creuset 
cylindrique  y  plus  haut  d'environ  trois  pouces  que  le« 
barres  de  fer  qu'il  s'agit  de  transformer  en  acier  ;  on 
met  au  fond  du  creuset  une  couche  d'une  poudre  ou 
nélange  qu'on  nomme  cément  ^  et  dont  la  matière 
varie  suivant  les  différentes  manufactures.  Conane  le 
but  est  ici  de  surcharger  le  fer  de  principe  inflamma- 
ble ,  les  matières  qui  en  contiennent  beaucoup  y  sont 
frès-prc^es,  pourvu  cependant  qu'elles  ne  contien-» 
ncnt  ni  soufre ,  rfi  acide  vitrioHqne  ,  qui  rameneroienl 
le  fer  k  l'étal  pjriteux. 

Les  matières  dont  on#compose  ce  cément  sont  les 
charbons  de  substance  végétale  ou  animale  ,  mêlés 
arec  des  cendres ,  des  os  calcinés  y  des  cornes ,  poils 
ou  peaux  d'animaux.  On  met  au  fond  du  creuset  une 
couche  de  cément  ;  on  place  ensuite  les  barreaux  de  fer 
verticalement  dans  ce  creuset ,  et  on  les  éloigne  les  uns 
des  autres  et  des  parois  du  creuset  d'environ  un  pouce  ; 
on  remplit  ensuite  exactement  y  avec  le  cément ,  tous 
les  interstices ,  en  sorte  que  le  creuset  en  soit  exacte-- 
ment  plein  ,  et  que  les4>aiTeaiui  en  soient  totalement 
couverts  y  au  moins  d'une  épaisseur  de  deux  pouces  :  on 
couvre  le  creuset  avec  un  couvercle  ,  que  l'on  hite 
bien  exactement  ;  on  le  place  dans  un  fourneau-  où 
l'on  puisse  entretenir  un  feu  ^al ,  et  on  le  tient  rouge 
pendant  huit  ou  dix  heures  :  ^près  ce  temps  le  fer  se 
trouve  converti  en  acier  dTautant  meilleur ,  qu'il  éloit 
lui-même  de  meilleure  qualité  :  la  trempe  qu'on  lui 
lait  éprouver  ensuite  est  destinée  h  lui  donner  la  dureté 
qu'on  exige  ordinairement  dans  l'acier, 

Dan9  €ett€  opéraiion  le  métal  ne  fait  que  se  sur- 
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charger  du  principe  infianiniable  qui  mëtallîae  lés  pdf^ 
lies  de  terre  martiale  qui  ne  sVtoienl  poinl  trouvées 
métallisée  :  ainsi  le  fer ,  pourvu  qu  il  fût  déjà  bon , 
n*cn  devient  que  meilleur  ;  mais  si  ce  fer  contenoit , 
avant  la  cémentation,  quelques  parties  terreuses  non 
métalliques ,  elles  n'en  peuvent  point  être  séparées  par 
cette  opération ,  parce  qu'il  n'y  a  point  eu  de  fusion. 
Comme  le  meilleur  fer  forgé  qui  est  dans  le  com* 
merce  ,  n'est  jamais  aussi  exactement  puriâé  de  ces 
matières  étrangères  ,  que  celui  qu'on  convertit  en  acier 
dans  les  travaux  en  grand  des  Aciéries ,  il  s'ensuit  qu'en 
général  Vacier  artificiel  qu'on  fait  par  cémentation,  n'est 
pas  aussi  pai-fait  que  celui  qu'on  fait  par  la  fonte. 

L'acier  qui  n'a  reçu  que  les  préparations  dont  on 
vient  de  parler ,  dillere  du  fer  par  sa  couleur  qui  est 
plus  sombre  et  plus  brune  ;  par  son  grain  qui  est  beau- 
coup plus  lin  et  beaucoup  plus  serré  ;  par  une  ducti-. 
lité  y  une  flexibilité ,  'et  en  quelque  sorte  par  une  mol- 
lesse plus  grande  :  mais  la  granae  diSérence  de  l'acier 
d'avec  le  fer ,  celle  qui  le  rend  très-précieux  pour  une 
inEnité  d'usages,  et  dans  bea^oup  d'arts,  c'est  la  du- 
reté extrême  qu'il  est  capable  a  acquérir  par  la  trempe. 
Cette  opération ,  quoique  fort  simple,  produit  des  effets 
bien  merveilleux. 

JjSL  trempe  consiste  k  faire  rougir  l'acier ,  et  k  le  plon- 
ger tout  rouge  dans  l'eau  froide  pour  l'éteindre  et  le 
refroidir  subitement.  Ejfi  un  instant  toutes  les  qualités 
de  ce  métal  sont  changées  par  cette  opération  :  de  très- 
ductile  et  presque  mou  qu'il  étoit  auparavant ,  il  de- 
vient si  dur  et  si  roide ,  <]u'il  ne  se  laisse  plus  entanier 
par  la  lime  ;  qu'il  est  en  étal  lui-même  d'entamer ,  de 
percer  et  de  diviser  les  corps  les  plus  durs  ;  qu'il  ne 
cède  en  aucune  manière  au  marteau  ,.et  se  laisse  plutôt 
briser  par  morceaux ,  comme  un  caillou ,  que  ae  s'ë-. 
tendi*e  :  il  est  sonnant ,  fragile  ,  très-élastique ,  et  sus- 
ceptible de  prendre  le  poli  le  plus  vif  et  le  plus  beau. 

Quoique  l'acier  soit  d'un  usuge  si  important  pour 
faire  diverses  espèces  d'outils,  ce  qui  rend  encore  oien 
plus  général  l'usage  qu'on  en  peut  faire ,  c'est  qu'on 
peut  diversifier  à  volonté  sa  diutîté  et  sa  ductilité  ;  le 

.    point 
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point  essentiel  dépend  de  la  trempe.  Pins  1  acier  est 
ciiaud  quand  on  le  trempe ,  et  plus  leau  dans  laquelle 
on  le  ti'empe  est  froide  ^  plus  il  acquiert  de  duietë  \ 
maïs  en  même  temps  il  devient  d'autant  plus  aigie , 
fragile  et  cassant  >  qu  on  lui  a  donné  par  ce  moyen  ime 
plus  grande  duretë.  Gîtte  trempe  si  forte  est  nécessaire 
pour  certaines  limes ,  et  pour  quelques  outils  destinés 
à  entamer  des  corps  très-durs.  Au  contraire  ,  moins 
Tacier  est  chaud  quand  on  le  trempe  ^  et  moins  Feau 
dans  laquelle  on  le  trempe  est  froide  ,  moins  aussi  xï 
acquiert  de  duretë  ;  mais  en  reranche  il  conserve  plus 
de  ductilité,  ce  qui  donne  la  facilité  d'en  faire  une  in- 
finité d'outils  propres  à  diviser  les  corps  qui  ne  sont 
pa«  de  la  plus  grande  dureté.  Ces  outils  ont  l'avantage 
d'être  beaucoup  moins  sujets  k  s'épointer  et  à  s'ébré- 
cher  que  ceux  qui  sont  trempés  si  sec.  Le  degré  de  la 
trempe  et  la  bonté  des  outils  dépendent  de  l'habitude  , 
et  de  rhabileté  de  l'ouvrier  qui  les  fait« 

Comme  la  trempe  est  un  point  fort  essentiel  pour 
Tacier  ,  et  que  la  meilleure  est  en  général  celle  qui 
donne  le  plus  de  dureté  en  conservant  le  plus  de  duc-* 
tilité  au  métal ,  on  a  imaginé  de  tremper  Tacier  dans 
différentes  substances,  comme  dans  du  suif  ^  de  l'huile ^ 
de  l'urine,  dans  de  l'eau  chargée  de  suie ,  de  sel  ammo- 
niac ,  ou  d'autres  sels.  Ces  pratiques  particulières  sont; 
la  base  de  plusieurs  secrets  quon  a  dans  différentes 
manufactures ,  et  qu'on  ne  peut  guère  apprécier  qu'en 
en  faisant  un  examen  exact  et  suivi.  * 

Une  propnété  bien  commode  de  l'ncier  ,  relative-^ 
ment  à  sa  trempe  et  à  sa  dureté  ,  c'est  qu'on  peut  dé- 
tremper ei  radoucir  les  morceaux  d'acier ,  à  tel  degré 
qu'on  le  juge  à  propos  :  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de 
les  faire  chauffer  plus  ou  moins ,  et  de  les  laisser  re- 
froidir Lentement  ;  on  peut  même ,  par  ce  moyen ,  en«* 
lever  toute  la  dureté  à  l'acier  trempé  le  plus  sec.  Lea 
lames  d'acier  bien  polies ,  mises  sur  un  feu  de  char- 
bon ,  prennent  différentes  couleurs  k  la  surface ,  et 
rssent  successivement  par  presque  toutes  les  nuance* 
mesure  qu'elles  chauffent  davantage  :  ces  nuances 
sont  dans  leur  ordre  ;  le  bUnc  ,  le  jaune ,  l'orangé  ^ 

Tome  L  B 
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le  pourpre ,  le  violet ,  et  enfin  le  bled  qui  dUparoîM 
lul-menic  pour  ne  plus  laisser  que  U  couleur  d  eau ,  si 
on  chauffe  trop  fort  ou  trop  long-temps.  Les  dillt^ren- 
les  nuances  indiquent  le  degré  de  recuit  de  plusieury 
ustensiles  :  la  plus  usitée  est  Te  bleu ,  comme  on  le  voil 
aur  les  ressorts  d'acier  ,  qui  ont  tous  celte  couleur» 
Voyez  le  Dictionnaire  de  Chymie  y  d*où  nous  avons  ex^ 
irait  ime  bonne  partie  de  cet  article. 

Dans  le  commerce  on  trouve  de  Tacier  tout  trempé  , 

Sarce  que  dans  plusieurs  Aciéries  on  est  dans  lusage 
e  le  tremper  aussitôt  qu  il  est  fait ,  apparemment  ahn 
Ïue  les  acheteurs  puissent  mieux  juger  de  sa  qualité. 
|uand  on  veut  se  servir  de  cet  acier ,  on  est  obligé  do 
le  détremper  pour  pouvoir  l'étendre ,  le  limer ,  et  lui 
faire  prendre  la  forme  de  l'outil  qu'on  en  veut  faire  ^ 
après  quoi  l'ouvrier  le  retrempe  à  sa  manière  ;  mais  on 
trouve  aussi ,  chez  les  Marchands ,  de  l'acier  d'Angle* 
terre  en  petits  barreaux  y  qui  n'est  point  trempé. 

On  peut  défaire  en  quelque  façon  Tacier  ,  et  le  ra- 
mener à  la  condition  de  simple  fer ,  par  une  raanoeu- 
▼re  toute  semblable  k  celle  par  laquelle  on  le  fait  ^ 
e'est-à-dire  par  la  cémentation.  Mais  alors  ,  au  lieu  do 
composer  le  cément  avec  des  matières  charbonneuses  ^ 
«apaiiles  de  fournir  du  phlogisttque ,  il  faut  au  con- 
traire que  le  cément  ne  soit  composé  que  de  matierea 
exemptes  de  principe  inilammable ,  et  propres  k  l'ab- 
sorber y  comme  sont  les  terres  calcaires  et  la  chaux  : 
en  le  cémentant  pendant  huit  ou  dix  heures  avec  ces 
matières  y  on  le  ramené  k  la  condition  de  fer. 

Dans  les  Aciéries  on  marque  l'acier  pour  distinguer 
de  quel  genre  il  est  ;  mais  les  ouvriers  expérimentés 
ne  se  trompent  guère  au  grain.  Voici  cependant  la 
méthode  dont  on  fait  usage  pour  distinguer  le  bon 
acier  d'avec  le  mauvais.  On  prend  dans  des  tenailles 
le  morceau  que  l'on  destine  à  en  faire  un  ouvrage  ;  on 
le  fait  chaufter  doucement,  comme  si  on  se  proposoit 
de  le  souder.  Quand  lacier  est  sufiisamment  chaud, 
on  le  porte  sur  une  enclume  y  et  on  le  frappe  k  coup# 
de  marteau  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  la  couleur  do 
oeriie  ;  on  la  remet  au  feu  ;  on  le  fait  rougir  un  peu 
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|>Iiii  tpe  cerise  ;  on  le  laisse  refroidir  ;  on  le  polît  | 
et  Ion  considère  sTii  a  des  veines  ,  des  pailles ,  des 
cendrures  ^  des  piqûres  ;  car  après  ces  opérations  les 
défauts  paroîtroient  très-dîstinctcment. 

Il  vient  de  lacier  d'Allemagne ,  de  Hongrie ,  d'Es- 
pagne ,  d'Italie ,  de  Piémont  ;  et  on  en  fabrique  aussi 
en  quanlîtë  dans  plusieurs  provinces  et  villes  de  France>^ 
sur-tout  à  Rive  et  k  Vienne  en  Dauphinë,  à  Clainecy 
en  Auvergne  >  à  Saint-Dizier  en  Champagne  y  à  î^e^ 
vers  et  à  la  Cliari té-sur-Loire  ^  aux  environs  de  Dijon  , 
Besançon  et  Vesoul  en  Bourgogne.  Le  meilleur  de  tout 
■e  nomme  Acier  de  Carme  y  du  nom  de  la  ville  de 
Kement  en  Allemagne  ,  où  il  se  travaille.  On  1  appelle 
aussi  Acier  à  la  double  marque ,  et  on  ne  Temploie  que 
pour  les  ouvrages  les  plus  lins  »  comme  rasoirs  ,  lan- 
cettes ,  et  autres  instruments  de  chirurgie. 

U Acier  d Allemagne  vient  en  barils  d'environ  deur 
pieds  de  haut ,  et  du  poids  de  cent  cinquante  livres* 
Il  n'est  plus  si  bon  qu'il  Tétoit  autrefois. 

Uacier  de  Hongrie  est  propre  à  faire  de  gi^  instru- 
ments ,  comme  ciseaux ,  serpes ,  haches,  et  pour  acérer 
ks  enclumes  et  les  bigornes. 

Uacier  de  Rive ,  près  de  Ljon ,  n'est  pas  mauvais  ; 
mais  il  n'est  propre  qu'à  de  gros  instruments.  * 

Uacier  de  Nevers  est  très-inférieur  k  l'acier  de  RiVe  : 
il  n'est  bon  pour  aucun  instrument  tranchant  ;  on  n'en 
peut  faire  que  des  socs  de  charrue. 

Uacier  de  Piémont  est  de  deux  sortes ,  le  naturel  c^ 
Partiiiciel.  Le  naturel  est  le  meilleur  ;  l'tm  et  l'autre 
te  vendent  en  carreaux. 

Uacier  de  grain ,  de  motte  ou  de  mondragon  ,  vient 
d'Espagne.  Il  est  en  grosses  masses  ,  en  forme  de 
grands  pains  plats ,  qui  ont  quelquefois  dix-huit  pouces 
ce  diamètre  ^  et  quatre  ou  cinq  pouces  d'épaisseur; 
il  est  bon  pour  les  gros  ouvrages ,  particulièrement 

E^ur  les  outils  dont  on  te  sert  pour  couper  le  fer  à 
oid. 

Enfin  f  le  petit  acier  ou  acier  commun  y  qu'on  nom- 
Aoit    autrefois  Soret ,  Cîameey  et    Limousin  ,  ou  du 
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nom  des  autres  villes  on  jprovinces  de  France  où  il  sê 
fabrique ,  est  le  moindre  de  tous ,  et  celui  aussi  qui 
fse  vend  k  plus  bas  prix. 

Uacier  de  Damas ,  capitale  de  Syrie  ,  ëtoit  autrefois 
d'une  grande  réputation  ;«et  Ton  en  voit  encore  dea 
sabres  et  des  ëpées  dans  des  cabinets  de  curieux. 

Mais  le  bon  acier  est  propre  à  toutes  sortes  d'ou- 
vrages entre  les  niainS  d'un  ouvrier  qui  sait  remployer. 
On  fait  tout  ce  qu'on  veut  avec  Tacier  d'Angleterre. 
M.  de  Réaumur ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences , 
a  étudié  et  découvert  si  exactement  et  si  à  fond  la  na-* 
ture  de  l'acier ,  et  la  manière  la  plus  parfaite  de  le 
fabriquer ,  que  les  François  ne  doivent  plus  regretter 
aucun  acier  étranger  ,  et  peuvent  mettre  le  leur  en 
parallèle  avec  ceux  qui  ont  été  jusqu'ici  les  plus  esti-^ 
mes.  Il  seroit  long  d'examiner  ici  les  principes  de  M.  de 
Réaumur  sur  ce  métal  ;  mais  on  pourra ,  en  lisant  Fou- 
Yrage  de  ce  fameux  Académicien ,  s'instruire  avec  plut 
d'étendue  sur  la  nature  et  la  fabrique  de  l'acier. 

Uacier  non  ouvré  paie  les  droits  d'entrée  et  de  sor- 
tie du  royaume  et  des  provinces  réputées  étrangères  y 
à  raison  de  tant  le  cent  pesant  ;  savoir  ,  d'une  livre 
deux  sous  de  sortie  ^  et  de  six  livres  d'enti^ée  ,  par 
l'Arrêt  du  Conseil  du  a5  Novembre  1687. 

L'Ait  de  l'Aciérie  n'a  point  été  établi  en  maîtrise. 

AFFERTEUR  ou  AFFRÉTEUR.  On  donne  ce  nom 
à  celui  qui  loue  un  vaisseau ,  et  qui  paie  pour  le  fret 
tant  par  mois  ,  par  voyage  ou  par  tonneau. 

Le  prix  du  fret  varie  selon  les  circonstances ,  suivant 
qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  vaisseaux  dans  l'endroit  d'où 
1  on  veut  faire  les  exportations ,  ou  qu'il  en  va  plus 
ou  moins  dans  les  lieux  où  l'on  destine  les  importa* 
tions. 

Pour  la  sAreté  des  marchandises  et  de  l'affrètement 
qui  est  le  prix  du  louage  du  vaisseau  en  totalité  ou  en 
partie ,  le  capitaine  qui  est  chargé  des  ordres  du  pro- 
priétaire y  s'engage  lui  et  son  vaisseau  de  remettre  A 
qui  il  appartient  les  marchandises  chargées  pour  1^ 
lieu  destmi  et  pour  le  compte  des  propriétaires.  Pour 


A  F  F  2ï 

det  effet ,  îl  est  obligé  de  donner  trois  connaissements 
parfaitement  égaux  et  qui  constatent  rengagement.  Le 
capitaine  en  garde  un  pardevers  lui ,  rAliréteur  garde 
le  second,  et  envoie  le  troisième  à  son  corresponuant , 
avec  une  lettre  d  avis  ,  par  laquelle  il  lui  marque  avoir 
chargé  dans  tel  vaisseau  telle  marchandise. 

Ce  qu'on  appelle  Contrat  d  affrètement  «ur  TOcéan  , 
ie  nomme  NoUssement  sur  la  Méditerranée. 

Lorsque  le  Roi  donne  quelqu'un  de  ses  vaisseaux  k 
fret ,  il  ne  veut  point  que  ceux  qui  travaillent  par  ses 
ordres  fassent  rien  pour  TAffrétevir ,  que  celui-ci  n'ait 
pa^:é  comptant  au  moins  la  dixième  partie  du  fret  dont 
on  sera  convenu.  Voyez  l'article  Mariiie,  dans  le 
Dictionnaire  raisonné  de  la  France  y  qui  se  vend  chez  le 
même  Libraire  que  celui-ci. 

AFFICHEUR?  Cest  celui  qui  fait  métier  d'afficher 
un  placard  ou  feuille  de  papier  au  coin  des  rues  pour 
annoncer  quelque  chose  avec  publicité  y  comme  juge- 
ments  rendus ,  effets  k  vendre  ,  meubles  perdus ,  livres 
imprimés  nouvellement  ou  réimprimés,  etc. 

Les  peuples  qui  se  sont  acquis  de  la  i*éputation  par 
k  sagesse  de  leur  gouvernement ,  ont  toujours  eu  des 
hommes  destinés  pour  ces  mêmes  fins.  Comment  au* 
roient-ils  instruit  le  public  des  loix  qu'il  devoit  obser-* 
ver ,  s'ils  ne  les  avoient  pas  fait  afficher  pour  les  ren- 
dre publiques  ?  Les  Grecs  les  exposoient  dans  leurs 
places  sur  des  rouleaux  de  bois  plus  longs  que  larges  , 
sur  lesquels  ils  les  écrivoient  :  et  les  Romains  les  fai- 
soient  graver  sur  des  planches  d'airain. 

Cet  usage  passa  dans  les  Gaules  avec  la  domination 
de  ces  derniers  :  il  ne  fut  point  aboli  par  les  conquêtes 
de  nos  Rois ,  et  François  1  le  confii'ma  par  son  éoit  da 
mois  de  Novembre  iSSj^. 

Le  droit  de  faire  publier  et  afficher  n'appartient  ea 
chaque  ville  qu'au  juge  qui  a  la  jurisdîction  ordinaire 
et  territoriale.  Lorsque ,  dans  une  même  ville  ,  il  y  a 
plusieurs  juges  ordinaires,  c'est  au  premier  et  princi- 
pal magistrat  de  la  ville  qu'il  appartient  y  comme  étant 
une  suite  cl  une  dépendance  ae  la  police.  Le  Prévôt 
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de  Paris  est  en  possession  de  ce  droit  de  temps  immêà 
xnorial.  Lamarre  en  rapporte  les  preuves  dans  son 
Traiié  de  la  Policé  ,  liv.  i  ,  lit.  aS ,  chap.  a. 

A  Paris  y  les  affiches  ordinaires  doivent  être  auto- 
risées par  une  permission  du  lieutenant  de  police. 

Les  Afficheurs  sont  tenus  de  savoir  lire  et  écrire  ; 
leur  nom  et  l'indication  de  leur  demeure  doivent  êtro 
enregistrés  à  la  chambre  royale  et  syndicale  des  li- 
braires et  imprimeurs.  Ils  font  corps  avec  les  colpor- 
teurs y  et  doivent ,  comme  eux ,  porter  au-devant  de 
leur  habit  une  plaque  de  cuivre  sur  laquelle  est  gravé 
4ffi<^ieur, 

Les  huissiers  ont  aussi  le  droit  d'afficher,  parce  que , 
dans  le  cas  de  saisie  réelle  ,  ils  sont  oblieés  d'exposer 
des  placards  en  certains  endroits  ,  lors  des  criées  de 
rimmeuble  saisi ,  ce  qu  ils  sont  tenus  de  faire  de  qua- 
torze en  quatorze  jours. 

Leurs  affiches ,  ainsi  que  leur  procès-verbal  de  criée  ^ 
doivent  contenir  le  nom ,  la  qualité ,  le  domicile  du 
poursuivant  et  du  débiteur,  la  description  des  biens 
saisis  par  tenants  et  aboutissants,  et  dans  le  cas  où  c*est 
un  fief ,  par  la  description  du  principal  manoir ,  des 
dépendances  et  appartenances.  Elles  doivent  être  mar- 
quées ,  sous  peine  de  nullité ,  aux  armes  du  roi ,  et 
non  à  celles  a  aucun  autre  seigneur ,  et  apposées  à  la 
principale  porte  de  Téglise  paroissiale  sur  laquelle  est 
situé  rimmeuble  saisi ,  k  celle  du  débiteur ,  et  à  celle 
du  siège  où  se  poursuit  la  saisie  réelle. 

Il  y  a  à  Paris  une  feuille  périodique  qui  porte  le 
titre  a^ffiches  de  cette  ville.  Cest  une  compilation 
exacte  de  toutes  les  affiches  les  plus  intéressantes.  On 
7  trouve  les  biens  de  toute  espèce  à  vendre  ou  à  louer, 
les  annonces  des  livres  nouveaux  ,  les  effets  perdus 
ou  trouvés  ,  les  nouvelles  découvertes ,  les  spectacles , 
les  morts ,  le  cours  et  le  change  des  effets  commer- 
çables.  Ellle  paroit  régulièrement  deux  lois  toutes  les 
semaines. 

AFFINEUR.  On  donne  en  général  ee  nom  k  tons 
ceux  entre  les  mains  desquels  une  substance  solide  , 
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Melle  qw^eUe  soit ,  passe  pour  recevoir  une  prépara-* 
tiofi  qui  la  rende  plus  propre  aux  usages  auxquels  on 
ia  destine.  ^ 

On  donne  quelquefois  le  nom  a4ffineurs  à  ceux  qui 
raffinent  le  sucre  ;  mais  ils  portent  plus  ordinairement 
le  nom  de  Rqffinears,  (  Voyez  ce  mot.  )  Celui  ^Affineur 
€st  particulièrement  afEecté  k  ceux  qui  s*occupent  de 
lafEnage  de  Tor  et  de  1  argent. 

Il  j  a  différents  moyens  d*affiner  les  métaux  parfaits 
indestructibles,  tels  que  l'or  et  l'argent.  Ces  moyens 
sont  tons  fondés  sur  les  propriétés  essentielles  de  ces 
métaux  I  et  prennent  différents  noms  y  suivant  leurs 
espèces. 

L'affufâge  de  For  se  fait  en  mettant  fondre  l'or  dans 
«n  creuset  :  on  j  ajoute  peu-i^-peu ,  lorsque  Tor  est 
fondu  y  quatre  fois  autant  d'antimoine  :  lorsque  le  tout 
sera  dans  une  fonte  parfaite  ,  on  versera  la  matière 
dans  un  culot  ;  et  lorsqu'elle  sera  refi'oidie,  on  séparerai 
les  scories  du  métal  :  ensuite  on  fera  fondre  ce  métal 
i  feu  ouvert  j  pour  en  dissiper  Tantlmoine ,  en  soufflant 
dessus  ;  ou ,  pour  abréger  l'opération  5  on  y  jettera  à 
différentes  reprises  |  du  salpêtre.  L'antimoine  n'est  pré* 
^  £érable  au  plomb  y  pour  affiner  l'or ,  que  parce  qu'il 
emporte  l'argent ,  au  lieu  que  le  plonib  le  laisse ,  et 
même  en  donne. 

Il  j  a  l'affinaçe  de  l'or  par  la  voie  humide  qui  se 
fait  par  l'esprit  ce  nitre  ,  qui  dissout  Talliage  de  l'or^ 
et  len  sépare  :  on  ne  peut  faire  cet  affinage  que  lors- 
que l'alliage  surpasse  de  beaucoup  en  quantité  Tor. 
ùti  affine  aussi  l'or  par  la  cémentation  ,  en  mettant 
couche  sur  couche  des  lames  d'or  et  du  cément  com- 
posé avec  de  la  brique  en  poudre ,  du  sel  ammoniac 
et  du  sel  commun  ,  et  on  calcine  le  tout  au  feu  :  il  y 
en  a  qui  mettent  du  vitriol  ;  d'autres  du  verd-de- 
gris ,  etc. 

On  peut  affiner  l'or  par  le  nitre  ^  comme  on  affine 
par  ce  moyen  l'argent  ,  excepté  qu'il  ne  faut  pas  y 
employer  le  borax  ,  parce  qu'il  gâte  la  couleur  de  l'or  : 
l'or  mêlé  d'argent  ne  peut  s'affiner  par  le  salpêtre. 

Il  y  a  pour  l'argent  l'affinage  au  plomb ,  qui  se  lait 
avec  une  coupelle  bien  sèche  y  quon  fait  rougir  dans 
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Wï  fourneau  de  réverbère ,  ensuite  on  j  met  du' plomb. 
Pour  connoitre  la  quantité  qu'il  en  faut  employer , 
on  met  une  petite  partie  d'argent  avec  deux  parties  de 
plomb  dans  la  coupelle  ;  et  si  1  on  voit  que  le  bouton 
d'argent  n  est  pas  bien  net  9  on  y  ajoute  peu-à-peu  du 
plomb  jusqu  a  ce  qu'on  en  ait  mis  suHîsammenl  :  on 
laisse  fondre  le  plomb  avant  que  de  mettre  l'argent; 
il  faut  même  que  la  litharge  qui  se  forme  sur  le  plomb 
fondu  f  soit  fondue  aussi  :  c'est  ce  qu  on  appelle  ,  en 
terme  d'art ,  Plomb  découvert  ou  en  nappe»  Le  plomb 
étant  découvert  ^  on  y  met  l'argent.  Si  on  enveloppe 
l'argent ,  il  est  plus  à  propos  de  l'envelopper  dans  une 
lame  de  plomb  y  que  dans  une  feuille  de  papier ,  parce 
qu  il  seroit  à  craindre  que  le  papier  ne  s'ari^tât  à  la 
coupelle.  L'argent  dans  la  coupelle  se  fond ,  et  tourne 
sans  cesse  de  bas  en  haut ,  et  de  haut  en  bas ,  formant 
clés  globules  qui  grossissent  à  mesure  que  la  masse  di- 
minue ,  et  qui  deviennent  si  gros  y  qu  ils  se  réduisent 
à  un  qui  couvre  toute  la  matière.  Lorsque  l'argent  est 
dans  cet  état  y  on  dit  qu'il  fait  Vopale  ;  et  pendant  ce 
temps ,  il  paroît  tourner.  Enfin  on  ne  le  voit  plus  re- 
muer ;  il  paroît  rouge ,  il  blanchit ,  et  on  le  distingue 
avec  peine  de  la  coupelle  ;  dans  cet  état  y  il  ne  tourne 
plus.  Si  on  le  retire  trop  vile  pendant  qu'il  tourne  en- 
core ,  Tair  le  saisissant ,  il  végète ,  et  il  se  met  en 
spirale  ou  en  masse  hérissée  y  quelquefois  même  il  en 
6ort  de  la  coupelle. 

L'affinage  de  l'or  et  de  l'argent  par  le  plomb  dans 
la  coupelle  ,  se  fait  par  ^la  destruction  y  la  vitrification 
et  la  scorification  de  tout  ce  que  ces  métaux  contien- 
nent de  substances  métalliques  étrangères  et  destruc- 
tibles. 

Le  vaisseau  dans  lequel  on  fait  l'affinage  est  plat  et 
évasé  y  aHn  que  la  matière  qu'il  contient  présente  h 
l'air  la  plus  grande  surface  possible.  Cette  forme  le  fait 
ressembler  à  une  coupe  ,  et  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  Coupelle,  Pour  ce  qui  est  du  four  ou  fourneau  ,  il 
doit  être  en  forme  de  vodte  y  afin  que  la  chaleur  se 

Î>orte  sur  la  surface  du  métal  pendant  tout  le  temps  de 
'affinage. 
Les  manœuvres  pour  Taffinage  de  Tor  par  la  cou- 
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pfelle  f  sont  absolument  les  mêmes  que  celles  de  l'ar- 
gent. Si  lor  qu'on  affine  contient  do  l'argent  ,  cet 
argent  reste  aussi  avec  lui ,  après  Taffinage  ,  dans  la 
même  proportion ,  parce  que  ces  deux  mëtaux  résis- 
tent aussi  bien  Tun  que  l'autre  à  l'action  du  plomb  :  on 
doit  alors  séparer  cet  argent  d'avec  l'or ,  par  Topëralion 
du  départ. 

L'affinage  de  l'argent  au  salpêtre  se  fait  en  faisant 
fondre  de  l'argent  dans  un  creuset  y  dans  un  fouiTieau 
à  vent.  Quand  l'argent  est  fondu ,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  matière  en  bain.  L'argent  étant  dans  cet  état , 
on  jette  du  salpêtre  dans  le  creuset  ,  et  on  remue  bien 
le  tout  ensemble  ;  ce  qu'on  appelle  braser  la  matière 
en  bain. 

Il  faut  ensuite  retirer  le  creuset  du  feu  et  verser 
par  inclination  dans  un  baquet  plein  d'eau ,  où  l'ar- 
gent se  met  en  grenaille ,  pourvu  qu'on  remue  l'eau 
avec  un  balai  ou  autrement  :  si  leau  est  en  repos , 
l'argent  tombe  en  masse.  On  fond  ainsi  l'argent  trois 
fois ,  en  y  mettant  du  salpêtre  et  un  peu  de  borax 
chaque  fois  ;  et  la  troisième  fois ,  on  laisse  refroidir 
le  creuset  sans  y  toucber  y  ou  on  le  verse  dans  une 
lingot iere  ;  ensuite  on  le  casse  y  et  on  j  trouve  un 
culot  d'argent. 

L'aflinage  se  fait  en  petit  ou  en  grand  :  ces  deux 
opérations  sont  fondées  sur  les  mêmes  principes  géné- 
raux dont  on  vient  de  parler,  et  se  iont  à-peu-près 
de  même ,  quoiqu'il  y  ait  quelque  chose  de  différent 
dans  les  manipulations.  G)mme  l'affinage  en  petit 
se  fait  précisément  comme  l'essai ,  qui  n'est  lui-même 
exactement  qu'un  affinage  fait  avec  toute  l'attention 
imaginable  ,  on  pourra  voir  ce  qui  concerne  cet 
affinage  au  mot  ElsSAY£UR. 

A  l'égard  de  l'affinage  en  grand ,  il  se  fait  à  la  suite 
ées  opérations  par  lesquelles  on  a  tiré  l'argent  de  sa 
mine. 

Il  y  a  une  autre  espèce  d'affinage  qui  se  fait  par  la 
voie  humide  ,  et  qu'on  nomme  départ.  Cette  opération 
s'emploie  pour  avoir  à  jpart  l'or  et  largent  qui  se  trou- 
vent mêlés  et  fondus  ensemble. 
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Le  départ  esl  fondé  sur  la  propriété  qae  l'or  a  âB 
fit  pouTOÎr  être  dissous  par  aucun  autre  acide  que 
Teau  régale  ;  tandis  qu'au  contraire  Tardent  est  disso- 
lubie  par  l'eau  forte  simple  ou  esprit  de  nitre.  Lorsqu'on 
a  un  lingot  on  masse  a  or  ou  a  argent  ^  et  qu'on  veut 
avoir  ces  métaux  séparément ,  il  faut  examiner  d'abord 
lequel  de  ces  deux  métaux  se  trouve  dans  cette  masse 
en  plus  grande  quantité  que  l'autre. 

Quand  c'est  l'or  qui  domine  ^  on  peut  faire  le  départ 
par  l'eau  régale ,  qui  est  un  mélange  d'acide  nitreux 
et  de  sel  ammoniac. 

L'eau  régale  dissout  l'or  ',  et  laisse  l'argent  en  une 
espèce  de  poudre  |  que  les  Qiyuiîstes  nomment  lune 
cornée. 

Quand  ,  au  contraire  ,  c'est  l'argent  qui  domine 
dans  la  masse  dont  on  veut  faire  le  départ ,  on  fait 
cette  opération  par  l'ean  forte  ou  esprit  de  nitre ,  qui 
dissout  l'argent  sans  attaquer  l'or.  Cette  dernière  opé* 
ration  est  b|  plus  ordinaire  y  parce  qu'il  arrive  rare^ 
ment  ^u'on  ait  des  mélai^s  oè  la  quantité  de  l'or 
soit  plus  grande  que  celle  oe  l'argent.  D'ailleurs ,  lor»- 
que  cela  arrive  y  il  est  assea  d'usage  d'augmenter  la 
quantité  d^argenl  dans  la  pn^portion  nécessaire  pour 
pouvoir  faire  le  départ  par  l'eau  forte. 

Dana  tes  monnoies  il  reste  toujours  quelque  partie 
d'argent  dans  les  casses  qui  ont  servi  aux  alEnages ,  de 
même  qi^^il  en  demeure  parmi  les  glettes  ou  impuretés 
qui  ont  coulé  des  casses.  Pour  retirer  ces  parties  d'ar* 
gent ,  on  affine  les  casses  et  les  glettes  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  en  termes  de  monnojeurs ,  l'aiSnage  des  casses 
on  des  coupelles ,  des  glettes  ou  des  litharges. 

H  y  avoit  autrefois  des  monnoyeurs  qui  portoient 
le  titre  d'alfineurs  et  départeurs  d'or  des  monnoies  de 
Paris  et  de  Lyon.  Par  les  règlements  de  1 555  ,  ils  dé- 
voient se  retirer  dans  les  hôtels  des  monnoies  ;  mai^ 
en  1757  9  le  Roi  supprima  ces  cliarges  et  les  recréa  en 
diminuant  d'un  cinquième  les  droits  ciui  y  étoicnt  at- 
tachés. Feu  M.  le  Mai^chal  de  Belle-Isle  leva  ces  char* 
ges  aux  Farcies  Gisiielles  ,  et  le  3i  Décembre  1759  9  il 
en  fit  donation  au  Roi ,  sous  la  condition  que  le  Roi 
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en  voudroît  bien  |iennettre  la^lîcalton  k  mm  Ecole 
Royale  Militaire,  Le  Roi  a  conormé  cette  dispoMtion 
par  Lettres  Patentes  du  mois  de  Février  1760  ;  en 
sorte  qu'aujourd'hui  ce  sont  ceux  qui  ont  à  bail  les 
fonctions  de  ces  charge  y  qui  font  l'affinage. 

On  donne  aussi  le  nom  d'affineurs  aux  ouvriers  qui 
affinent  le  fer  dans  les  affiner ies  ;  à  ceux,  qui  tondent  le 
drap  d'affinage ,  ou  qui ,  en  terme  de  manufacture  de 
lainage ,  donnent  au  drap  la  meilleure  et  dernière  loiw 
ture  qu'ils  peuvent  lui  donner;  à  ceux  qui  passent  suc-* 
cessiveroent  le  chanvre  par  plusieun  peignes  de  fer  ^ 
dont  les  dents  vont  toujours  en  augmentant  de  finesse  ; 
et  c'est  ce  que  les  cordiers  appellent  passer  le  chanvre  et 
le  lin  par  laffinoir»  pour  le  rendre  meilleur  et  plus  fin. 

Les  affineries  sont  en  général  les  bâtiments  où  les 
ouvriers  affineurs  travaillent  chacun  dans  leur  genre , 
et  où  les  métaux  et  autres  substances  solides  reçoivent 
la  perfection  qu'elles  n'ont  pu  acquérir  par  laprembra 
main-d'œuvre. 

AFFILEUR.  Voyez  Coutelieiv. 

AGENT  DE  CHANGK  Ce  nom  ^oe  les  auteurs 
confondent  presque  toujours  avec  celm  de  G>urtier  | 
est  celui  qu  on  denne  aux  personnes  qui  sctnt  établies 
dans  plusieurs  villes  de  conuenerce  y  pour  négocier, 
entre  les  Banquiera  et  Gjmmergants  »  ks  affaires  du 
change ,  l'achat  ou  la  vente  des  marchandises  et  antres 
effets. 

Dans  les  provinces  ils  ont  le  titre  d'Agents  de  change , 
banque  et  commerce  ;  mais  k  Paris  ,  ils  y  ajoutent 
celui  de  Jinanœ  j  parce  que  leurs  fonctions  s'étendent 
sur  toutes  les  négociations  relatives  à  ces  différenta 
objets. 

Dans  la  capitale  comme  dans  les  provinces  ,  les 
fonctions  qui  leur  sont  attribuées ,  constituent  l'essence 
du  caractère  public  qu'ils  portent  ;  aussi  les  distingtie- 
t-on  des  courtiers ,  qui  sont  ceux  qui  s'ingèrent  téné<» 
brensement,  en  fraude  et  contre  le  vœu  exprès  des 
édits  y  arrêts  et  réglemcflts  y  dans  des  fonctions  qui  ne 
leur  appartiennent  pas» 
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L'honoraire  de  TAgent  de  change  s'appelle  droit  ^ 
le  salaire  du  Courtier  se  nomme  courtage. 

Depuis  Charles  IX  jusqu'à  présent ,  les  édits ,  arrêts 
et  déclarations  concernant  les  Agents  de  change  du 
royaume  ,  offrent  une  chaîne  de  suppressions  y  de  ré- 
tablissements p  de  réductions  et  d'accroissements  dans 
leur  nombre  à  Paris. 

Charles  IX  feit  le  premier  qui  en  iSya  cré^  trente 
Agents  de  change  en  titre  d'office  :  en  iSgS,  Henri  IV 
en  réduisit  le  nombre  à  huit  ;  il  fut  porlé  à  vingt  en 
1634  9  et  à  trente  par  Pédit  du  mois  de  Décembre 
i638.  Louis  XIV  créa  de  nouveaux  offices  en  i645  : 
les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu'en  lyoS  ,  que 
tous  les  officiers  de  change  et  de  banque  furent  sup-* 
primée  dans  toute  l'étendue  du  royaume ,  à  la  rései*ve 
de  ceux  de  Bourdeaux  et  de  Marseille. 

A  leur  place  le  Roi  créa  cent  seize  nouveaux  offices , 
pour  être  distribués  dans  les  principales  villes  du 
royaume  ,  avec  la  qualité  de  Conseillers  du  Roi, 
Agents  de  banque ,  commerce  et  finance.  Ces  nouvelles 
charges  furent  encore  supprimées  pour  Paris  ,  par 
Fédit  de  1708  »  qui  au  lieu  de  vingt  Ageots  de  change 
établis  par  celui  de  1634)  en  porta  le  nombre  k  qua- 
rante 9  qui  fut  augmenté  jusqu'il  soixante  ,  par  les 
vingt  que  le  Roi  y  ajouta  en  i7i4«  Ayant  été  suppri- 
més de  nouveau  en  1720,  on  établit  par  commission 
soixante  autres  Agents  de  change  pour  faii'e  leurs 
fonctions  :  ceux-ci  supprimés  à  leur  tour,  on  créa 
d'autres  Agents  de  change  en  titre  d'office ,  par  l'édit  de 
Janvier  1728. 

A  Paris ,  leur  nombre  est  aujourd'hui  îmé  à  qua- 
rante ;  ils  forment  un  corps  sous  Te  nom  de  com- 
pagnie ,  élisent  des  Syndics ,  sont  nommés  en  com- 
mission par  le  Roi ,  sur  le  rapport  de  M.  le  Contrôleur 
fénôral ,  jouissent  de  leur  état  en  vertu  de  provisions 
u  grand  sceau  ,  et  de  tous  les  titres ,  honneurs  et  pré- 
rogatives qui  leur  sont  accordés  par  Tédit  de  Jan- 
vier 17^3  ;  ils  portent  en  conséquence  la  qualité  de 
Conseillers  du  Roi,  peuvent  être  Secrétaires  de  Sa  Ma- 
jesté y  ne  dérogent  point  k  la  noblesse  y  doivent  avoir 
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une  probité  sans  reproche  y  et  ne  peuvent  poînt  être 
trésoriers ,  receveurs ,  ni  caissiers  de  quelque  personne 
que  ce  puisse  être ,  ni  banquiers  ,  ni  porter  bilan  sur 
la  place  ;  ils  sont  obligés  d'avoir  un  livre  paraphé  d'un 
G>nsul ,  coté  et  numéroté  selon  l'ordonnance  de  1673, 

Dans  les  villes  où  les  Agents  de  change  ne  sont  pas 
établis  en  titre  d'office  y  ils  sont  choisis  par  les  Consuls  ^ 
Maires  et  Echevins ,  devant  lesquels  ils  sont  tenus  de 
prêter  serment;  à  Pai'is,  c'est  M. le  Lieutenant  civil  qui 
les  reçoit ,  suivant  l'arrêt  du  Conseil  9  du  24  Septembre 
1724. 

Dans  la  négociation  de  certains  papiers  publies  ,  qui 
quelquefois  perdent  beaucoup ,  et  dont  l'acheteur  ne 
paie  pas  la  moitié  de  la  somme  totale  portée  dans  les 
efFcts ,  à  cause  de  leur  variation  ,  l'Agent  de  change 
prend  son  droit  sur  le  papier ,  c'est-à-dire ,  sur  la  somme 
qu'il  valoit  autrefois  y  et  non  sur  l'argent  qu'on  le  paie^ 
selon  le  cours  de  la  place. 

Le  droit  qui  leur  est  attribué  par  le  Roi  y  pour  le» 
négociations  dont  ils  sont  chargés  y  est  réglé  k  un 
quart  pour  cent  qui  se  paie  moitié  par  le  vendeur  y  et 
moitié  par  l'acquéreur.  En  fait  de  marchandise  y  leur 
droit  est  demi  poiu:  cent ,  et  se  paie  de  la  même  ma* 
nierc. 

£d  cas  de  discussion  entre  les  parties  y  les  juges  i 
qui  il  appai<tient  d'en  connoître  y  se  règlent  sur  les  cer-* 
iificats  que  donnent  les  Agents  de  change. 

AGREEUR.  C'est  celui  qui  fournit  tout  ce  qu'il  faut 
à  un  navire  pour  le  mettre  en  état  de  faire  un  voyage  ^ 
qui  passe  le  funin ,  frappe  le»  poulies  y  oriente  les  ver- 
gues ,  est  en  étal  de  faire  manœuvrer  ^  et  met  en  bon 
ordre  tout  ce  qui  est  de  sa  charge. 

Indépendamment  du  foumissage  du  funin  y  voiles , 
canons ,  poudre  y  balles  et 'mèches ,  l'Agréeur  doit  voir 
oncore  si  tous  les  cordages  sont  bien  garnis  y  s  ils  sont 
^  suffisants  et. en  bon  état. 

On  entend  par  agrès  ou  agrêts,  les  cordages ,  pou- 
lies ,  vergues ,  voiles  y  caps  de  moutons  y  cables  y  an^ 
ÇMy  et  tout  cç  qui  est  nécessaire  pour  naviguer. 
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Le  mot  'hpparody!  qu'on  joint  ordlnaîrerà^t  k  celui 
d*dgrès  y  désigne  quelque  chose  de  plus ,  mais  moins 
cependant  qoe  celui  'a  équipement  y  sous  lequel  on 
comprend  les  gens  de  Téquipage  et  les  victuailles. 

AGABUR  9  GouaTlEa  JaUGEUR  f>'£AV'-D£-VIE. 
Voyez  ce  mot. 

AGRICULTURE.  Cet  art^  le  premier,  le  plus 
utile  y  le  plus  étendu ,  et  le  plus  essentiel  de  tous  ,  est 
celui  de  cultiver  la  terre  et  cte  la  rendre  fertile ,  en  y 
fiûsant  venir  des  fruits  et  des  plantes. 

L'agriculture ,  le  premier  de  tous  les  arts  nécessai- 
ie^j  presque  aussi  ancienne  que  le  monde  ,  foible  dans 
ses  commencements  ,  pour  ne  pas  avoir  eu  des  instru- 
ments propres  au  labourage ,  aussi  parfaits  que  ceux 
qu'on  a  inveMés  depim ,  fut  plus  cf^  moins  pratiquée 
cm  négligée ,  selon  le  sol ,  le  climat ,  le  goût  ou  lé 
génie  de  ceox  qui  i^j  appliquoient. 

Les  hommes  les  plus  illustres  de  l'antiquité  en  firent 
leur  occupation.  La  culture  des  champs  fut  le  pre- 
nkr  objet  de  la  législation  de  tout  Etat  policé  ;  elîé 
lut  en  honneur  dans  les  plus  beaux  jouirs  de  la  Grèce 
et  de  Rome*  Pline  dit ,  dans  le  troisième  chapitre 
du  dix-huitieme  livre  de  Mn  Histoire  Naturelle  ,  que 
Il  les  champs  étoient  cultivés  par  les  mains  mémcâ 
If  des  Généraux  Romains  ;  qu'il  sembloit  que  la  terre 
M  se  plaisoit  à  se  voir  labourée  par  les  Guerriers  qui 
»f  avoient  remporté  les  honneurs  du  triomphe.  Soit 
y>  qU'ib  traitassent  Tagriculture  avec  autant  de  soin 
w  que  la  guerre ,  et  qu'ils  préparassent  les  terres  avec 
ti  la  même  attention  qu'us  disposoient  les  camps , 
n  soit  que  tout  réussît  mieux  entre  les  mains  de  gens 
f*  vertueux  ,  parce  qu'ils  font  les  choses  avec  plus 
fi  d'exactitude  ,  elle  ùous  donnoît  autrefois ,  ajoute-l-il , 
»  9iài  fruits  avec  abondance  ,  parce  qu  elle  prenoit , 
>»  pour  ainsi  dire  ,  plaisir  d'être  cultivée  par  des  char- 
M  rues  couronnées  par  des  mains  triomphantes.  Pouf 
w  répondre  à  cet  lionneur,  elle  multiplioit  ses  pro- 
M  ductions.  Ce  n'e6t  plus  la  mèinfi  chose  ;  abandonnée 
M  à  des  fermiers  oiercénaires ,  nous  la  feisons  valoir 
n  par  des  esclaves  ou  par  de^  forçats ,  et  l'on  seroU 
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I»  tenté  de  croîre   qu'elle  a  ressaotl  cet  afiront*  p 

Un  art  si  unÎTerdeileroent  pralîqué  ne  manqua  pas 
décrÎTains.  Indépendamnieiit  des  Gikons  y  des  Var- 
rons  y  des  G>lumeiies ,  chaque  nation  a  produit  le» 
Fiens.  Jja  n6tre  a  eu  ses  Ëtiennes  ,  ses  liebauts ,  ses 
Croiscens  :  et  combien  n'en  a-t-eUe  pas  depuis  Téta^ 
blîssement  des  sociétés  royales  d*agrlculture  î 

Trop  long -temps  négligée  che&  nous,  l'agricul- 
kure  commence  k  y  être  moins  méprisée  :  grâce  ans 
lumières  et  à  la  bienfaisance  des  Princes  ,  par-tû«t 
elle  reprend  ses  droits  ;  le  labourage  se  perfectionne  ; 
on  déffiche  de  tous  les  côtés  ;  les  campagnes  dévier»» 
nent  plus  riantes ,  et  Tabondancs  renaît  de  toutes 
parts. 

Les  sociétés  d'agriculture  font  passer  aux  labon* 
reurs  les  lumières  quelles  ont  acquises  par  leurs 
observations  ,  elles  réforment  les  méthodes  souvent 
fausses  ou  hasardées  dans  leurs  principes  |  autorisées 
par  le  préjugé  ,  et  abandonnées  enfin  ou  perfection- 
nées par  une  suite  de  découvertes  utiles  qu*elles 
s'efforcent  de  foire  tous  les  jours. 

Il  n'est  pas  possible  de  bien  traiter  de  l'agriculture 
qu'on  n'ait  pardevers  soi  beaucoup  d'expériences 
acquises  par  une  longue  pratique ,  et  qu'on  n'ait  fait 
valoir  de  grands  domaines  ,  composés  de  différentes 
sortes  de  ten'es  ,  ainsi  que  de  diverses  productions , 
parce  que  ce  n'est  que  sur  la  quantité  d'épreuves 
réitérées  et  comparées  pendant  plusieurs  années  lès 


unes  avec  les  autres  ,  qu  on  découvre  ce  qu'il  j  a  de 
mieux  k  faire  sur  une  seule  des  parties  ée  l'agricul- 
ture. 

Dans  les  commencements  ,  les  outils  dont  on  se 
servoit  pour  sillonner  la  terre  dévoient  être  bien  pim 
conunodes  ,  et  les  premiers  hommes  auroient  vécu 
bien  £nigalement  sans  le  secours  des  fruits  que  la 
natiu^  leur  présentoit  de  toutes  parts ,  si  la  nécessité 
qui  nous  rend  industrieux  n'eût  insensiblement  per- 
KClionné  1  agriculture.  On  inventa  peu- à -peu  les 
instruments  propres  k  défricher  et  k  labourer  ta  terre. 
Chaque  pajs ,  cnaque  climat  a  ses  outils,  aratoires  par* 
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ticuiîers.  On  a  même  cherché  k  ëpftrgner  la  peine  dtf 
laboureur,  en  inventant  une  machine  avec  laquelle 
on  laboui'e,  on  seme>  et^n  couvre  la  semence  tout 
à  la  ibis. 

Le  semoir  à  cylindre  y  au  moyen  duquel  on  fait  ces 
trois  opérations  du  labourage ,  est  une  machine  qui 
consiste  en  une  boîte  portée  enti^e  un  avant-train  et 
un  arriere-ti*ain  y  supportés  sur  des  roues  :  on  met 
dans  cette  boite  le  grain  que  Ton  veut  semer  ;  il 
tombe  sur  une  planche  disposée  en  plan  incliné  y  et 
va  à  chaque  instant  se  ramasser  dans  un  coin  de  la 
boîte  y  où  roule  un  cylindre  mu  par  le  mouvement 
des  roues  qui  servent  à  traîner  la  machine  :  ce  cylin- 
dre est  garni  dans  toute  sa  circonférence  de  petites 
loges  cireuses  qui  se  remplissent  de  grain  ;  'et  le  cylin- 
di^e  y  en  tournant  y  poite  ces  grains  dans  des  trémies 
terminées  par  une  ouverture  par  laquelle  la  semence 
se  répand ,  et  va  tomber  dans  le  fond  du  sillon  k  me- 
sure qu*il  est  tracé  par  le  soc  qui  précède  ;  vient  en- 
suite une  herse  y  qui  est  une  pièce  de  bois  armée  de 
dents  y  et  qui  sert  à  recouvrir  la  semence  à  mesure 
qu'elle  tonme. 

Le  semoir  met  le  cultivateur  en  état  d'économiser 
une  partie  de  la  semence.  A  laide  de  celte  machine 
tous  les  grains  sont  mis  en  terre  à  la  profondeur  né- 
cessaire ;  et  ils  sont  tous  recouverts  de  terre.  Dans  la 
manière  ordinaire  de  semer  à  poignée ,  il  y  a  beau- 
coup de  grains  qui  restent  sur  la  surface  du  t^rrein  ^ 
ou  qui  ne  sont  pas  suffisamment  enfoncés  en  teri'e  ; 
d'autres  qui  le  sont  trop.  La  seule  manière  ordinaire 
de  recouvrir  les  grains  que  l'on  a  semés  ,  est  de  faire 
passer  la  herse  y  instrument  de  bois  ordinairement  de 
ibmie  triangulaire ,  armé  de  longues  dents  de  bois  ou 
de  fer.  Cette  herse  y  traînée  par  des  •  chevaux  y  répand 
la  terre  qui  étoit  sur  le  boixl  des  sillons  y  les  recouvre  y 
et  enterre  ainsi  le  grain  :  ses  dents  brisent  les  mottes  et 
ëmiettent  la  terre  :  on  la  promené  plusieurs  fois  ,  et 
toujours  en  sens  diflférents  y  sur  la  terre  ensemencée.  La 
herse  sert  encore  pour  tirer  hors  du  champ  les  racines 
des  plantes  que  la  charrue  a  arrachées.  Suivant  d'ha- 
biles 
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h\k$  cultivateurs ,  on  ne  saurolt  trop  herser,  car  lôrft-> 
qu'on  fait  passer  la  herse  dans  un  temps  où  la  teri*e  n'est 
ni  trop  sèche  ,  ni  trop  humide  ,  elle  la  divise  en  petitea 
molécules  »  et  y  produit  un  efFeL  merveilleux. 

Quelque  utiles  que  soient  les  semoirs ,  il  ne  faut  pas 
compter  pouvoir  faire  usage  de  ces  instruments  dans  les 
terres  oà  il  se  rencontre  beaucoup  de  i*oches ,  ou  même 
quantité  de  grosses  pierres ,  non  plus  que  dans  les  ter^ 
reins  fort  argllleux ,  et  qui  forment  quantité  de  grosses 
mottes  :  en  un  mot  on  ne  peut  se  servir  de  ces  semoirs 
que  dans  les  terres  labourées  à  plat ,  ou  en  larges 
planches. 

Pour  cultiver  les  terres  avec  tout  l'avantage  dont  elles 
sont  susceptibles,  il  faut  nécessairement  en  connoîtrc  la 
nature.  Telle  demande  k  être  tnivaillée  d'une  façon ,  et 
telle  d'une  autre.  Une  terre  n'est  bonne  qu'à  rapporter 
tels  grains  ,  et  une  autre  n  est  bonne  qu'à  une  autre 
espèce.  Il  faut  donc  savoir  donner  la  culture  à  propos ^ 
et  après  les  derniers  labours ,  semer  sur  chaque  terrein 
les  grains  et  les  plantes  qni  lui  sont  les  plus  propres. 

Il  y  a  des  pays  où  Ton  ensemence  les  terres  tous  les 
ans  y  d'autres  où  on  les  distribue  en  trois  parties  égales^ 
ce  qu'on  appelle  mettre  ces  terres  en  soles. 

l!a  première  méthode  n'épui^e-t-elle  pas  trop  les  ter- 
res? ne  vaudroit-il  pas  mieux  en  laisser  une  partie  en 
jachère  ?  Cette  question  n'est  pas  encore  bien  décidée , 

Suisque  les  laboureurs  qui  habitent  les  provinces  où  ces 
ivers  usages  sont  établis  ,  croient  avoir  leurs  raisons 
pour  les  conserver. 

Du  labour  des  terres» 

De  quelque  façon  qu'on  ensemence  les  terres ,  que 
ce  soll  tous  les  ans ,  qu'on  les  mette  en  avoine  la  se* 
conde  année ,  ou  qu'on  les  laisse  en  jachère ,  il  est 
constant  qu'on  ne  sauroit  trop  souvent  labourer  la  terre 
et  la  renare  trop  meuble. 

On  donne  communément  trois  labours  aux  terres  en 
jachère.  Le  premier  ,  le  plus  avantageux  et  le  plus 
visité ,  se  fait  vers  l'automne  ,  c'est-à-dire  ,  aux  envi- 
rons de  la  S.  Martin.  Dans  quelques  endroits  ,  il  n'a 
Ibme  I.  C 
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ue  quatre  doigts  de  profondeur ,  dàifs  lï^autres  il  cti  n 
avantage.  Mais  on  dok  labourer  k  petits  sillons  serrés 
pour  ouvrir  la  terre  et  détruire  les  nuiuvaises  herl)e8. 
Xjeur  ayant  4onné  le  temps  de  pourrir  jusqu'au  mois  de 
décembre  ,  on  revient  au  champ  avec  la  cnarrue  ,  non 
pour  écorcher  légèrement  la  terre  ,  comme  ci-dessus  , 
mais  poiir  donner  plus  protbmiément  le  pi'emier  des 
trois  véritables  labouj's,  qu  on  appelle  labour  en  planté* 
Ce  labour  est  suivi  de  Fémotlage  qui  se  fait  avec  le 
cas^-motte ,  mais  plus  souvent  avec  une  lierse  garnie 
de  dents  de  Fer.  On  épierre  ensuite  ,  on  ôte  les  souches , 
on  essarte  les  ronces  et  les  épines  lorsque  le  cas  le 
requiert. 

Le  second  labour  ^  qu'on  appelle  binage  y  et  qui  est 

F  lus  profond  que  le  premier ,  se  donne  k  la  an  de 
hiver.  Lorsque  le  premier  labour  a  été  fait  avant 
cette  saison ,  on  recule  ou  Ton  avance  le  travail  selon 
kl  température  de  l'air  y  la  force  des  terres ,  et  le  temps 
^  on  a  commencé  à  le  donner. 

Avant  de  donner  le  troisième  laboar ,  qui  est  plus 
|[>rofond  que  les  deux  premiers  y  on  fume  les  terres  dès 
qu  on  voit  que  l'herbe  commence  k  monter  sur  le  gué- 
ret ,  ou  huit  ou  quinze  joui'S  avant  qu  on  veuille  lei 
emblaver. 

Il  y  a4des  terres  qui  demandent  jusqu^à  quatre  et  cinq 
labours ,  telles  sont  les  terres  fortes  lorsqu'elles  don- 
nent beaucoup  d  herbe.  Tous  lès  labours  qui  excédent 
les  trois  pr.ncipaux  dont  nous  avons  parle  plus  haut^ 
sont  ordin  i  ement  très-légers,  et  ne  sont,  k  proprement 
parler  y  que  îles  demi- labours  qu'on  fait  avec  le  simple 
soc  de  la  charrue  sans  coutre  et  sans  oreilles. 

Dans  quelques  endroits  les  hommes  labourent  les 
terres  à  la  becne  ,  et  les  mettent  en  planches  et  en  sil- 
lons y  conformément  k  l'usage  de  leur  pajs.  £n  Italie 
on  se  sert  de  bufHes  ;  en  Sicile ,  d'ànés  ;  eh  France  nous 
xi'cmpldjons  communément  que  des  chevaux  ou  de» 
bœufs,  quoiqu'il  y  ait  quelques  provinces  où  on  labouré 
slvec  des  ânes. 

Les  bœufs  ont  plusieurs  avantages  sur  les  chevaux  : 
ils  commencent  le  travail  plutôt  et  le  finissent  plus  tard, 
^nt  moins  nidadlfs^  coûtent  moins  eh  nourriture  et 
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Cfi  hamois ,  êl  êe  TcndeRt  quand  ils  sont  \îan  ,  on 
^uils  ne  peuvent  plus  servir.  On  les  accouple  serres 
lorsqu'on  veut  qu  ils  tirent  également. 

Ce  n  est  point  asseK  de  connoStre  la  qualité  des  terres ^ 
pour  leur  donner  le  nombre  et  la  profondeur  des  la«- 
Dours  nécessaires  ;  il  faut  encore  savoir  choisir  un  temps 
convenable ,  et  ne  labourer  jamais  ni  trop  tôt  ni  trop 
tard.  La  première  façon  décide  ordinairement  des  autres. 

Lorsque  la  terre  est  trop  sèche  on  ne  fait  que  Tégra* 
ligner  par  «n  labour  superficiel  ;  on  courroit  risque  de 
dissiper  sa  substance  si  le  labour  étoit  trop  profond. 

Si  la  terre  est  molle  ,  le  labour  la  met  en  moitier  ^ 
elle  ne  devient  presque  jamais  meuble  y  et  la  semence 
n  j  réussit  pas  *,  au  lieu  qu  elle  vient  k  merveille  lorsque 
la  terre  a  été  labourée  après  que  les  pluies  ou  les  brouil* 
lards  Ibnt  adoucie. 

Les  terres  grasses  ^  humides ,  fortes ,  et  les  nouveaux 
défrichements ,  demandent  k  être  labourés  aussi  forte-* 
ment  qu'on  doit  travailler  légèrement  les  terres  sablon*» 
Heuscs,  pierreuses ,  seehes  et  légères. 

On  laooure  horifiontalemeni  et  non  verticalement  sur 
les  collines  y  de  peur  que  Teau  des  pluies  nentrafne 
dans  les  fonds  les  terres  et  les  engntis.  Les  terres  qui 
ont  besoin  de  Tarrosement  des  pluies  se  labourent  en 
planche  ;  les  argilleuses  et  humides,  en  talus,  en  dos 
d'âne  et  en  sillons  élevés ,  pour  empêcher  que  la  trop 
grande  humidité  de  la  terre  ne  pourrisse  les  semences. 

Il  y  a  des  terres  qu'on  laboure  k  uni ,  sans  sillons  ni 
planches.  On  prend  la  terre  avec  l'oreille  d'une  charrue 
A  tourne-oreille  ;  on  verse  toutes  les  raies  du  même 
c6té  ,  de  sorte  qu'après  le  labour  on  n'apperçoit  point 
d'enrue.  . 

Les  labours  réitérés  divisent  les  molécules  de  la  terre 
en  multipliant  ses  pores ,  en  approchant  des  plantes 
'  plus  de  nourriture  ;  et  en  exposant  successivement  dif- 
férentes parties  de  la  terre  aux  influences  du  soleil  et 
des  pluies,  ils  les  rendent  plus  propres  k  la  végétation. 

JÔn  a  tant  fait  d'oinnrages  sur  la  cuhure  des  terres, 
qu'on  ne  manque  point  de  méthodes  sur  ce  sujet.  Les 
principes  en  sont-iU  toc^ours  bien  certains  ?  La  nou- 
velle culture  n'exige-t-elle  pas  plus  de  frais  que  i'jiii- 

C  ^ 
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ciehne  ?  Le  profit  excede-t-^ii  la  dépense  ?  Les  nouvelles 
mëthodes  valent -elles  mieux  que  les  anciennes  pour 
préserver  les  laboureurs  des  accidents  qui  rendent  leurs 
espérances  vaines  P  L'indécision  de  ces  questions  fait 
qu  il  est  rare  que  les  nouvelles  méthodes  prévalent  sur 
les  anciennes ,  k  moins  qu  elles  ne  soient  constatées  par 
plusieurs  expériences  à  l'évidence  desquelles  on  ne  peut 
se  refuser. 

Gomme  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  un  traité 
d'agriculture ,  nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  cet  objet ,  nous  invitons  seulement  ceux  qui  posse- 
cient  de  grands  domaines ,  et  qui ,  sans  un  succès  cer* 
tain  et  un  dérangement  de  leur  fortune ,  peuvent  se 
livrer  à  des  expériences  coûteuses ,  à  las  iaire ,  pour 
ajouter  par  tine  pratique  constante  et  uniforme  ce  qui 
manque  à  la  spéculation  de  beaucoup  d  auteurs. 

Du  défrichement  des  terres. 

Les  bonnes  terres  étant  ordinairement  couvertes  de 
bois  ou  de  plantes  dont  les  hommes  ne  sauroient  se^ 
nourrir,  il  a  lallu  qu'ils  commençassent  par  les  défricher^ 
et  les  labourer  ensuite  pour  en  retirer  leur  subsistance. 

Tous  les  terreins  ne  sont  pas  propres  à  tout  :  on  ne 
peut  donc  en  connoitre  la  qualité  qu'en  les  ouvrant  en 
plusieurs  endroits ,  et  en  examinant  les  difiFérentes  cou-< 
ches  de  terre  qui  s'y  rencontrent.  On  divise  les  terres 
incultes  en  trois  espèces ,  en  mauvaises  y  en  médiocres 
et  en  bonnes. 

Les  sables  vifs  et  bnllants  y  soit  blancs ,  jaunâtres 
ou  rouges ,  sont  mal  à  propos  réputés  pour  stériles  y 
parce  qu'il  n'est  pas  de  terrcin ,  pour  ingrat  qu'il  pa~ 
roisse ,  qui  ne  produise  lorsqu'il  est  travaillé ,  et  qui  ne 
dédommage  des  peines  et  des  soins  qu'on  y  donne. 

Il  y  a  des  sables  vifs  qui  ne  poussent  rien  y  ce  sont 
ceux  dont  la  qualité  est  la  moindre.  Il  y  en  a  qui  don- 
nent de  la  mousse ,  de  la  petite  bruyère  mince ,  clair- 
semée et  entremêlée  de  quelques  brins  d'herbe  :  on  ie% 
défriche  à  peu  de  frais ,  et  apràs  y  avoir  fait  brûler  les 
racines  qu  ils  contiennent  i  on  y  semé  du  sarrasin  ou 
bled  noir. 
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H  €a(t  peu  de  terreins  sablonneux  sous  lesmiels  on 
ne  trouve  de  la  terre  grasse ,  de  1  argllle  y  de  la  glaise 
Ou  de  la  marne.  Toutes  ces  terres  sont  bonnes  pour 
couvrir  le  sable  et  â  Taméliorer ,  et  il  n'en  coûte  pas 
beaucoup  de  faire ,  de  distance  en  distance ,  des  trous 
pour  les  en  tirer. 

Pour  ne  pas  se  tromper  sur  le  degré  de  bonté  des 
fonds  qu'on  veut  déi'ricner ,  on  n  a  qu'à  examiner  si  la 
terre  qu'on  aura  tirée  d'un  trou ,  s  enfle  si  foit  à  Taîr 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  que  le  mknxt  trou 
ne  puisse  plus  la  contenir  ;  parce  que  l'air ,  la  rosée  et 
l'humidité  en  ont  augmenté  le  volume.  Elle  a  plus  ou 
moins  de  degrés  de  bonté ,  selon  qu'il  reste  plus  ou 
moins  de  terre  après  que  1(!S  trous  sont  recombfés. 

Les  terres  médiocres  sont  celles  qui  sont  légères  , 
sablonneuses  ou  graveleuses  ,  mais  qui  ne  sont  pas 
propres ,  comme  le  sable  vif ,  k  faire  du  mortier  lors- 
qu'on les  mêle  avec  de  la  chaux. 

Cette  espèce  de  terre ,  dont  la  couleur  est  tantôt  blan- 
che y  jaune  ,  rouge  ,  brune  ou  noire ,  qui  produit  ordi* 
nairement  de  la  brujere  noire  ou  blanche ,  des  joncs 
marins  ,  de  la  fougère  ,  du  genêt ,  des  ronces  et  des 
épines  entremêlées  de  quelques  herbes ,  est  plus  ou  moins 
fertile ,  suivant  qu'on  trouve  plus  ou  moins  éloignées  de 
sa  superficie  une  couche  de  terre  grasse  ,  argi lieuse  ou 
glaiseuse  ,  et  que  ses  productions  sauvages  sont  pliu 
Hautes  y  plus  épaisses  y  plus  fortes  et  plus  vivaces. 

Après  s'être  débarrassé  pendant  l'hiver  de  l'eau  y  des 
pierres  et  des  grosses  racines ,  s'il  j  en  a ,  on  se  sert  d'une 
écobue  pour  défricher  le  terrein ,  (  cet  instrument  ainsi 
que  ceux  qui  concernent  le  labourage  sont  assez  connus 
pour  ne  pas  avoir  besoin  d'en  faire  la  description.  )  On 
en  enlevé  des  gazons  de  quatre  pouces  d'épaisseur  ,  on 
les  fait  brûler  par  tas  y  et  on  régale  les  cendres  sur  la 
terne  avant  le  premier  labour. 

La  semence  ime  fois  jetée  et  couverte  par  le  labou- 
reur, on  fait  yenir  des 
émotter  la  terre  des 
en  trouve. 

Les  terres  sont  regardées  conmie  les  meilleures  lors* 
qu'elles  se  calcinent  dans  les  fourneaux  qu'on  a  faits  pour 
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brûler  les  gazons,  et  elles  sont  réputées  être  d'une 
moindre  qualité   quand  elles  se  vitrifient  et  quelles 

Produisent  peu  de  cendres.  Celles  qui  ont  au-aessouA 
elles  un  lit  d*argille  ou  de  terre  compacte  9  au  travers 
duquel  Feau  ne  mire  pas,  doivent  être  mises  en  sillons, 
parce  qu'autrement  les  eaux  pluviales  ne  s'ëgouiteroieni 
pas  assez ,  les  rendroient  trop  froides ,  trop  kumides  et 
les  noieroit  souvent. 

Un  bon  laboiu'eur  ne  doit  point  tracer  indifféremment 
ses  sillons ,  mais  leur  donner  Ir;  direction  du  septen* 
trion  au  midi,  afin  qu  ils  préseritent  leur  pointe  au  so- 
leil ,  et  que  les  côtés  en  reçoivent  également  les  rajons. 

Les  bonnes  terres  sont  en  général  toutes  celles  qui 
prennent  aux  pieds ,  et  dont  Tes  productions  sauvages 
$ont  plus  fortes  et  plus  vives.  EUles  sont  communément 
plus  propres  à  porter  du  froment  que  toutes  les  autres. 
On  les  écobue  comme  les.  tenues  médiocres;  elles  binllent 
plus  lentement ,  mais  aussi  elles  se  calcinent  mieux  et 
donnent  plus  de  cendi-es. 

Lorsquon  trouve  des  terres  de  cette  troisième  espèce, 
qui  poussent  si  peu  d'herbes  et  d'autres  productions  sau* 
vages,  qu*il  n'est  pas  possible  d'j  lever  des  gazons  assea 
rarnis  a hei4)es  pour  les  brûler  ensuite  ;  au  lieu  de  les 
écobuer,  on  les  fait  bêcher  au  printemps ,  on  les  laisse 
hàler  et  sécher  pendant  près  d'un  mois  ou  six  semaines; 
api*ès  ce  temps ,  on  y  envoie  des  femmes  qui  secouent 
les  gazons  avec  des  râteaux  de  fer,  séparent  les  racines 
d'av<»c  la  terre ,  les  font  brûler  par  tas,  et  en  répandent 
les  cendres  peu  de  temps  avant  qu'on  les  laboure. 

On  ne  doit  point  se  flatter  que  les  premières  récoltes 
soient  aussi  considérables  que  celles  qui  se  font  quelques 
arniées  après.  Ce  n'est  que  peu-à-peu  que  les  terres  nou* 
vellenlent  défrichées  acquièrent  une  certaine  fertilité. 

De  toutes  les  façons  de  défricher  les  terres ,  celle 
dont  nous  venons  de  parler  passe  pour  la  meilleure. 

Dès  que  les  défrichements  sont  en  valeur ,  il  faut  les 
clore  de  haies ,  de  fossés ,  et  y  planter  quelques  arbres 
de  distance  en  distancé.  Par  ce  moyen ,  on  les  garantit 
de  l'incursion  des  bestiaux  ,  le  grain  y  vient  mieux  ;  et 
ces  clôtures  sont  d'une  utilité  si  reconnue ,  qu'on  ne 
peut  trop  les  recommander. 
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Des  eftgrais. 

Ce  «croit  inutilemenl  qu'on  d^fncheroît ,  qu'on  la- 
boureroit  les  terres  y  quelque  iong-lenips  qu'on  les  tînt 
en  jachère ,  si  l'on  n  avoit  le  soin  de  réparer  leur  épui- 
sement par  des  engrais  convenables.  Le  luinier  de  che- 
val ou  de  bœuf  donne  trop  d'herbes,  et  vaux. mieux 
pour  les-praii'ies  que  pour  les  terres  labourables.  Celu^ 
ce  brebis  est  le  nieilleui*  ^  soit  qu'on  les  fasse  parquée 
dans  les  champs  y  connue  il  est  d'usage  en  plusleurf 
endroits  )  soit  quon  les  tienne  dans  des  éfables  sur  unf 
litière  de  paille  ou  de  bruyère.  On  se  sert  encore  djç 
chaux ,  de  plaire  y  de  cendres  de  toute  espèce  y  de  rëcu^ 
rures  des  mares  y  des  vases  de  la  mer  ou  des  rivières  , 
du  limon  des  ëtangs  y  de  fougère  tendre  y  çt  de  feuille^ 
qu'on  a  fait  pourrir  en  tas. 

Indëpendanmient  de  tous  ces  engrais ,  il  est  peu  dç 
terres  qui  n*«în  renfernxent  quelqu'un  ,  propre  ii  amë^ 
liorer  leur  superBcie.  On  est  heureux  quand  on  ne  Iç 
trouve  pas  bien  profond  ,  parce  qu'il  en  coule  nipia^ 
pour  Texcaver. 

La  marne  et  le  sable  sont  les  principaux  de  ces  en* 

rais.  Celui-ci ,  quoiqu'in fertile  par  lui-même^  divis^ 
chaque  4abour  les  teri^s  les  plus  compactes  ;  en  sp 
mêlant  avec  elles  y  il  diminue  leur  tënacilë  y  les  ren^ 
plus  poreuses ,  fait  que  l'eau  les  pënetre  nn'eux ,  et  que 
les  rayons  du  soleil  les  échauffent  plus  facilement.  Oi^ 
ne  sauroit  assigner  le  temps  oii  Ion  a  commencé  ^ 
inarner.  Cette  pratique  se  perd  dans  rantiquité  la  plup 
reculée  ;  Varron  Ta  trouvée  établie  dans  les  Gaules^ 
lorsqu'il  y  commandoit  les  armées  romaines ,  c*est-àr 
dire  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  coi^ondre  la  marne  ^vec 
l'argille  ,  la  craie  et  le  tuf  blanc  *arce  que  cçs  terre^ 
nuisent  plus  à  la  fertilisation  qu'elles  ne  la  favorisent. 
Ij'argille  ne  fond  jamais  ;  et  quoique  dans  les  teoip^ 

{>luvieux  elle  sencroûte  des  parties  les  plus  légères  d^ 
a  terre  y  .elle  .conserve  toujours  tant  de  dureté  y  que  y 
jBemblable  aux  pierres,  elle  ei^ip^che  la  sortie  des  graic^ 
qui  sont  sous  elle ,  ainsi  que  le  font  la  ciaie  et  le  t^ 
blanc.  On  a  beau  les  p^ulyériser  quaod  on  les  empiçle,^ 
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iU  durcissent  dans  la  «uite,  et  nuisent  également  i  b 
sortie  des  grains. 

Les  diverses  couleurs  de  la  marne  ne  font  rien  à  la 
bonté  de  cet  engrais  ;  il  n  j  a  que  sa  qualité  qui  peut  la 
rendre  moins  bonne  :  la  graveleuse  est  la  moins  c:itimée; 
la  coquilliei'e  lui  est  supérieure  ;  la  crétacée  n'a  ^  pour 
ainsi  dire,  quun  effet  passager;  Targi lieuse  demande  à 
être  exposée  long-temps  à  lair  avant  qu'elle  mûrisse  ,  et 
qu'on  puisse  remployer  utilement.  La  meilleure  de  tou- 
tes est  celle  qui ,  après  avoir  été  tirée  en  moite  de  sa 
carrière  ,  se  pulvérise  en  deux  ou  trois  jours  ;  qui ,  mise 
dans  Teau ,  se  gerce ,  bouillonne  et  fond  comme  une 
pierre  h  chaux  ;  qui  donne  k  Teau  une  onctuosité  k  peu 

Srès  semblable  à  celle  du  savon ,  et  qui ,  mise  au  feu  j^ 
écrépite  comme  du  sel. 

Lorsqu'on  a  reconnu  aux  signes  ci-dessus  avoir  trouvé 
de  la  bonne  marne ,  on  s  en  sert  avec  succès  dans  les 
terres  froides  et  humides ,  et  dans  celles  qui  donnent 
]>eaucoup  d'heil>e8 ,  parce  qu'en  les  brûlant  elle  échauffe 
ces  mêmes  terres  par  la  dissolution  de  ses  parties  salines. 

U  est  d'expérience  que  la  marne  échaûne  tant  par  le 
moyen  de  ses  sels  y  que  ,  si  on  en  mettoit  trop  dans  lea 
terres ,  elles  ne  produiroient  rien  de  quelques  années. 
Pour  la  répandre  k  propos  ^  il  vaut  mieux  la  mettre  à 
plusieurs  lois. 

Quoique  les  terres  se  ressentent  pendant  vingt-cinq  k 
trente  ans  de  la  fertilité  de  la  marne  y  il  est  sûr  que , 
lorsque ,  par  sa  trop  grande  quantité  ,  elle  ne  brûle  pas 
les  terres  la  première  année ,  elle  ne  les  fertilise  qu'à  la 
troisième  année  ;  ce  qui  augmente  par  degré  jusqu'à  la 
douzième  ou  quinzième  année  ,  mais  qui  aussi  diminue 
insensiblement  après  ce  temps-là. 

Quelque  bonne  oue  la  marne  soit  y  elle  ne  doit  pas 
'dispenser  de  fumer  les  terres.  On  les  fume  moins  k  la 
vérité  ,  parce  que  les  sels  âa  la  marne  donnent  plus 
d'activité  à  ceux  du  fumier  y  et  occasionnent  une  plus 
vigoureuse  végétation. 

Le  plâtre  qui  est  une  espèce  de  chaux  ,  est  aussi  un 
excellent  engrais ,  et  cette  propriété  se  conserve  même 
dans  les  plâtres  des  démolitions  réduits  en  poudre  :  ils 
aoulevent  et  allègent  les  terres  fortes. 
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Isê  habitants  êe  chaque  canton  trouvent  des  engraîa 
qui  leur  sont  particuliers.  A  quelques  lieues  de  Tours, 
on  tix>uve  des  bancs  immenses  de  coquilles  fossiles  :  on 
nomme  ces  coquilles  yô/i/my  et  les  mines  dont  on  les 
lettre  fatumieres.  Cet  engrais  est  des  plus  excellents 
pour  fertiliser  les  terres  ;  son  effet  se  lait  appercevoir 
dès  la  première  année ,  et  continue  d*étre  sensible  pen- 
dant Six  ans ,  jusqu'il  ce  qu'enfin  y  réduites  en  poudre 
trop  impalpable  ,  elles  ne  produisent  plus  aucun  effet 
pour  alléger  les  terres.  Celles  où  Ton  a  répandu  àv\falum , 
doivent  éti«  fumées ,  comme  celles  qu'on  a  marnées. 

La  cendre  des  tourbes  brûlées  est  aussi  un  excellent 
engrais,  sur-tout  pour  les  prés ,  les  trèfles ,  les  luzernes: 
on  ne  l'emploie  point  orainairement  pour  le  froment , 
Tavoine  et  autres  grains. 

La  plupart  des  engrais  dont  nous  venons  de  parler,  ne 
conviennent  qu'aux  terres  fortes.  Le  véritable  engt^is  des 
terres  légères  est  la  terre  glaise  ,  qui  quelque foia  peut  se 
trouver  sous  le  terrein  léger  ,  k  peu  de  profondeur. 
L'usage  de  cette  terre  fflaise  est  très-utile  si  elle  est  de 
bonne  qualité  ,  c'est-à-dire  ,  si  elle  n'est  pas  trop  vitrio- 
lique  ;  car  il  paroîl  que  celle-ci  est  nuisible  à  la  végé- 
tation. On  tire  la  glaise  deux  ans  avant  de  la  répandre 
•nr  les  terres  légères ,  afin  que  les  impressions  du  so-* 
leil ,  des  pluies,  des  gelées,  commencent  k  la  diviser. 
On  la  répand  sur  les  terres  avant  l'hiver ,  afin  que  les 
gelées  achèvent  la  division  ;  et  lorsqu'elle  est  bien 
«eche  ,  elle  se  pulvérise  en  partie  ,  et  étant  ensuite 
humectée  par  les  pluies ,  elle  donne  du  corps  à  la  terre 
trop  légère. 

.  Les  végétaux  sont  en  général  d'excellents  engrais ,  e( 
Us  sont  doutant  meilleurs  qu'ils  ont  plus  de  disposition 
}l  tomber  en  putréfaction.  Il  j  a  un  moyen  très-avanta- 
geux de  fertiliser  les  terres  par  leurs  propres  produc- 
tions ;  ce  qui  est  commode  sur-tout  pour  les  endroits 
où  le  transport  des  fumiers  est  trop  clifficile.  On  a  re- 
connu qu'une  terre  ensemencée  de  sainfoin ,  de  luzer- 
ne ,  etc.  lorsqu'on  la  défrichoit ,  donnoit  ,  pendant  plu- 
sieurs années  de  suite ,  d'excellentes  récoltes ,  sans  avoir 
besoin  d'être  fumée.  La  raison  en  est  que ,  pendant  les 
sept  ou  huit  ans  que  ces  terres  rapportent  des  luzemea 
t>ii  autrea  aemblablea  fourrages,  les  feuilles  et  les 
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jeunes  branchef  qui  y  pourriâSjei^t ,  fouraissent  on  ez« 
ce  lient  engrais.  On  peut  encore  ensemencer  des  terref 
de  sarrasin  ,  de  vesces ,  de  fèves ,  etc.  et  donner  ui| 
labour  à  ces  terres  ,  lorsque  ces  plantes  sont  parvenue^ 
à 'leur  hauteur  ;  elles  s  y  pourrissent ,  allègent  la  tem 
et  l'améliorent.  Quoi  qu  il  en  soit  ^  il  est  certain  qu# 
les  fumiers ,  qui  sont  un  mélange  de  substances  végér 
taies  et  aniiuales  pourries  ensemble  ,  font  encore  de 
meilleurs  engrais  que  les  plantes  simpleoient  pourries. 
On  emploie  avec  succès  ,  dans  les  terres  voisines  de  la 
mer ,  le  vatec  ,  les  algues  ^  le  goémon ,  en  un  mot  touT 
les  les  piailles  marines ,  soit  qu'on  les  fasse  pourrir 
9vec  les  fumiers ,  soit  qu'on  les  réduise  en  cendres  pou9 
les  répandre. 

Toutes  les  matières  arfimales  fournissent  dexcellei^f 
engrais  ;  mais  le  plus  commun  est  fourni  par  les  escré* 
ments  des  ani|iiaux ,  soit  tout  purs ,  soit  mêlés  avec  def 
substances  végétales.  .Ce>  engrais  spnt  fuu*tlcuiiérenien( 
connus  squs  le  nofa  de  fumiers  :  .on  en  mstiiigue  en  gé* 
néral  de  quatre  espèces  ;  savoir ,  les  excrémens  hu- 
mains ,  qui ,  (oraqu  ils  ojfit  resté  long-temps  exposés  k 
l'air ,  se  réduisent  en  une  poiMb'e  connue  sous  le  nom  dt 
poudrette  ^  et -qui  porte  la  plus  grande  fertilité  dans  l|i 
terre  ;  Iq  fumier  des  pigeons ,  qui  est  aussi  trè^chaud  »  et 
qui  se  semé  coiiiwe  le  bled  ,  est  aussi  très-bon  ;  enfii} 
les  fumiers  de  brebis ,  4e  chèvre ,  et  ceux  de  cour  j  qui 
comprennent  la  litiene  qui  a  séjourné  sous  les  che- 
vaux y  les  mulets  >  les  ânes ,  le^  boeufs  ,  les  vaches  y  lei 
cochons. 

Privilèges  accordés  aux  Laboureurs, 

Une  profession  aussi  nécessaire  et  aussi  laborieuse  roé- 
ritoit  une  protection  des  plus  marqi;^ées  \  aussi  en  a-t-elle 
joui  dans  tous  les  temps.  La  loi  divine  défend  c)e  faire  du 
dégât  dans  un  champ  ou  dans  une  vigne ,  et  veut  qu  oà 
répai'e  le  dommage  qu'on  y  aura  fait.  Les  Ipix  romaine^ 
ont  ordonné  que  celui  qui ,  de  null ,  voleroit  le  champ 
d  autrui  y  serolt  battu  de  verges  ;  s'il  avoit  moins  de  qu9r 
torze  ans,  seroil  livré  au  propriétaire  du  champ  9  et  lui 
•erviroit  d'esclave  jusquau  parfait  dédommagement; 

S[ue  celui  qui  mettroil  le  feu  à  un  tas  de  bled,  seroif 
ouetti^  et  bi'ùié  vif,  s  il  ïy  ^vpil  mis  tsxfo^  j  ou  baix^ 
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id  'vergM  à  la  discrétion  4u  Préteur ,  si  c'élolt  par  s« 
négli^nce  ;  «t  que  celui  qui  voleroit  quelques  outiU 
d'agriculture  3eroit  puni  de  mort.  Les  Athéniens  avoient 
tant  d'égards  pour  cette  profession  »  qu'ils  ne  per- 
nieltolent  pas  qu'on  tuât  le  bœuf  qui  avoit  servi  à  U 
charrue  ,  ils  ne  vouloient  pas  mètna  qu'on  Tiaunolàt 
en  sacrifice. 

Ce  n'eût  pas  éiè  assez  de  veiller  h  la  conservation  des 
champs  et  aux  choses  nécessaires  au  labourage ,  si  on 
v!eûi  pourvu  à  la  Içanquillité  et  à  la  sûreté  du  laboureur, 
comme  étant  le  père  nourricier  de  la  patrie.  Le  grand 
G)iistantiQ  Hi  des  loix  pour  défendre  à  tout  créancier  de 
laisîr,  pour  dettes  civiles ,  les  esclaves  des  laboureurs  ^ 
les  bœufs  et  les  instruments  du  labourage  ;  les  recer 
veurs  de  ses  deuils  dévoient ,  sous  peine  de  mort,  lais- 
eer  vivre  en  paix  le  laboureur  inoigent  ;  et ,  dans  les 
temps  où  les  provinces  étoient  obligées  de  fournir  des 
chevaux  de  poste  aux  coun*iers ,  et  des  bœufs  aux  voi«- 
tures  publiques ,  ce  prince  excepta  de  ces  corvées  le 
bœuf  et  le  cheval  qui  servoient  au  labour. 

Les  empereurs  Valere  et  Valentinicm  le  jeune  con- 
damnèrent à  un  exil  perpétuel  et  à  la  confiscation  de 
leurs  biens  y  les  seigneurs  de  village  qui ,  s'élant  érigés 
en  tyrans ,  mettoient  le  laboureur  à  contribution ,  et  le 
ContraigBoient  à  des  corvées  nuisibles  à  la  culture  de» 
leiTes. 

Les  mêmes  loîx  qui  protégeoient  le  laboureur  y  veil^ 
loîent  aussi  k  ce  qu'il  remplit  son  devoir.  Les  champs 
laissés  en  friche  appartenoient  à  celui  qui  les  cultivok 
de  nouveau  ;  et  le  premier  occupant  éloit  en  possession 
des  terres  abandonnées ,  quand  personne  ne  les  réclar 
moit  pendant  l'espace  de  deux  ans. 

Les  ordonnances  de  nos  rois  ne  sont  pas  moins  favo^ 
râbles  k  l'agriculture  ,  que  l'ét oient  les  loix  romaines. 
Les  édits  de  Henri  iU ,  Charles  IX ,  Henri  IV ,  qui  ont 
été  confirmés  par  ceux  de  Louis  XIII ,  Louis  XIV  et 
Louis  le  bien  aimé  y  condamnent  à  la  seule  réparation 
du  dégât  des  champs  ,  quand  il  est  accidentel  ;  k  h 
réparation  et  punition  corporelle  ,  lorsqu'il  est  médité. 
SI  M  bestiaux  ,  disent-ils  y  se  répandent  dans  les  bleds, 
ils  seront  saisis,  et  le  berger  sera  cliatié.  Ils  défendent 
«ux  gentiishomai^s  de  chasser  dans  les  vignes  ,  lei 
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bleds  et  les  terres  ensemencées ,  et  s'opposent  forte- 
ment à  ce  qu'on  saisisse  les  meubles ,  les  hamois ,  les 
instruments  et  les  bestiaux  du  laboureur. 

Ces  ordonnances  sont  de  la  plus  exacte  justice.  Quel 
est  celui  qui  roudroit  se  donner  autant  de  peine  qu'en 
exige  l'agriculture  y  avancer  les  dépenses  nécessaires ,  et 
jeter  sur  la  terre  le  grain  qu'il  a  aans  son  grenier ,  s'il 
n'étolt  comme  sûr  que  seê  travaux  seront  recompensés 
par  une  heureuse  et  abondante  moisson  ? 

Nous  traiterons  de  la  manière  de  recueillir  les  grains 
à  Tarticle  Moissonneur. 

AGRIMINISTE.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  l'ouvrier 
qui  travaille  à  tous  les  ornements  propres  à  la  décoration 
des  robes  des  dames. 

Il  n'est  pas  possible  'de  faire  un  détail  de  tous  ces 
ouvrages  qui  s'exécutent  par  des  ouvriers  qui  sont  dtt 
corps  des  rubanlers  ;  parce  qu'étant  variés  à  l'infini  » 
et ,  pour  ainsi  dire  ,  éphémères ,  Ils  rie  doivent  leur 
existence  qu'au  caprice  des  femmes,  à  la  sagacité  ou  à 
la  fantaisie  des  fabricants. 

Maleré  la  tyrannie  de  la  mode ,  ou  plutôt  par  l'efiet 
même  de  cette  tyrannie ,  le  goût  change  si  souvent,  que 
peu  de  temps  après  leur  naissance,  ils  se  voient  relégués 
au  fond  d'une  garde-robe ,  ou  livrés  à  des  personnes  qui  ^ 
•par  la  médiocrité  de  leur  fortune ,  ne  peuvent  pas  se 
satisfaire  sur  les  agréments  nouveaux,  quelque  diqK>séet 
qu'elles  soient  à  s'en  orner. 

Les  premiers  ouvrages  qui  parurent  en  ce  genre  furent 
connus  sous  le  nom  de  soucis  ^hannetons.  On  est  rede- 
vable au  métier  de  rubannerie  ,  comme  étant  le  seul  en 
possession  de  ce  qu'on  nomme  bas  métier ,  de  la  fabrique 
de  ces  ornements ,  qui  fut  très-simple  dans  son  prin- 
cipe ,  et  qui  aujourd'hui  est  extrêmement  étendue. 

Ce  bas  métier  est  fait  d'une  simple  planche ,  bien  cor- 
royée ,  longue  de  deux  pieds  et  demi ,  sur  un  pied  de 
large  ,  dont  les  extrémités  sont  percées  de  deux  trous 
pour  recevoir  deux  montants ,  suc  l'un  desquels  est  pla^ 
cée  une  pointe  aiguë  et  polie  qui  sert  k  la  tension  de 
l'ouvrage  qu  on  veut  faire ,  et  sur  l'autre  sont  mises  les 
•oies  qu'on  veut  employer. 

C'est  sui*  ce  bas  métier  qu'on  peut  placer  sur  les  ge- 
noux, et  qui  est  le  même  dont  se  serrent  les  perruquien 
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fom  la  tresse  de  leurs  cheveux ,  qu'on  traYaille  toutes 
ces  petites  parures.  Nous  ferons  mention  de  celles  qui 
paroissent  les  plus  essentielles ,  et  qui  sont  les  moint 
sujettes  au  changement. 

Les  soies  tenaues  sur  ce  métier  font  l'efTet  de  la 
chaîne  des  autres  ouvrages  :  on  les  sépare  au  moyen 
d'un  fuseau  de  buis  qu'on  y  introduit ,  et  dont  la  tête 
empêche  la  sortie  au  travers  d'elles  ;  ce  fuseau  tient  les 
soies  ouvertes  y  et  leur  sert  de  contrepoids  lorsque  le 
mouvement  des  montants  leur  occasionne  du  lâche. 
Les  différents  passages  et  entrelacements  des  soies  qui 
sont  contenues  sur  le  petit  canon  qui  sert  de  navette  , 
font  l'office  de  la  trame ,  et  forment  différents  nœuda 
qu'on  varie  it  l'infini  dans  divers  espaces. 

Lorsque  ces  espaces  ou  longueurs  contenues  entre  les 
deux  montants  sont  remplis  de  nœuds  y  on  les  enroule 
sur  le  montant*  à  pointe  y  pour  faire  place  à  une  autre 
longueur  :  l'ouvrage  ainsi  fait  jusqu'au  bout  ,  on  le 
coupe  entre  le  milieu  des  deux  noeuds  y  pour  être  em- 
ployé de  nouveau  à  l'usage  qu'on  lui  destine. 

Les  premiers  nœuds  coupés  sont  appelés  nœuds  sim- 
ples ,  et  forment  deux  espèces  de  petites  touffes  de  soiç^ 
dont  le  nœud  fait  la  jonction  :  de  ces  nœuds  sont  formés, 
toujours  à  l'aide  de  la  chaîne  y  d'autres  ouvraees  un  peu 
plus  étendus ,  qu'on  nomme  travers  :  on  en  liait  encore 
d'autres  plus  considérables  qu'on  nomme  quadrilles. 

Toutes  ces  opérations  sont  nécessaires  pour  donner 
la  perfection  à  chaque  partie  y  ou  au  tout  qu'on  veut 
former.  Plus  un  ouvrier  a  de  goût  et  de  génie  y  plus  les 
parties  ci-dessus  sont  artistement  arrangées ,  et  plus  il 
donne  de  valeur  à  son  ouvrage  par  la  variété  des  des- 
sins ,  la  diversité  des  couleurs  y  l'imitation  des  fleurs 
naturelles  et  d'autres  objets  agréables. 

Ces  ouvrages,  qu'on  regarde  souvent  avec  un  œil  in- 
différent,  forment  des  effets  très-galants ,  et  ornent  très- 
bien  les  habillements  des  dames  ;  on  les  emploie  même 
sur  les  vestes  :  on  en  fait  aussi  des  aigrettes  y  des  pom- 
pons ,  des  bouquets  de  côté ,  des  bouquets  k  mettre  dans 
les  cheveux,  des  bracelets,  des  ornements  de  coiffure 
et  de  bonnets  ;  pour  leur  donner  plus  d'éclat ,  on  les 
garnit  quelquefois  de  soie  effilée  de  différentes  couleurs^ 
et  on  leur  fait  représenter  des  chenillesi  des  étoiles,  des 


<6  .   ^  A  î  6 

êoucîs  dliamtêfons ,  des  jalîenneA  ou  slàlxéè  Beàr$  :  on  y 
emploie  encore  la  chenille  ,  le  cordonnet ,  la  milaneze 

rur  le  corps  <le  Touvrage,  et  l'or,  largent ,  les  perles  et 
soie ,  lorsqu'il  est  question  d'en  former  des  franges* 

Chaque  ouvrage  a  son  norti  particulier  :  nous  ne  le 
rapporterons  pas ,  pour  éviter  une  ennuyeuse  prolixité. 

La  dernière  main-d'œuvre  se  fait  sur  le  haut  métier , 
A  basses  lisses  et  A  plate  navette ,  par  le  secours  d'une 
nouvelle  et  dernière  chaîne. 

Ces  agréments  sont  quelquefois  tout  de  soie  ;  mais 
erdinaijx3inent  il  j  en  a  plus  d  entremêlés  de  soie  et  de 
cordonnet  :  ce  dernier  est  un  Hl  de  Bretagne  qu'on  a 
couvert  de  soie  par  le  moyen  d'un  rouet ,  à-peu-tprès 
comme  les  luthiers  filent  une  corde  de  violon  et  de 
basse  :  la  Soie  forme  ht  chaîne  des  agréments  ,  et  le 
cordonnet  la  trame. 

Les  AgiMministes  n*ont  point  d*autres  Malais  que  ceux 
des  Rubaniers  dont  ils  font  corps. 

AIGUILLETIER.  On  peut  distinguer  ce  nom  d'avec 
celui  d'AIGUlLLiER  :  l'AîguiUetîer  est  l'ouvrier  qui 
fait  et  vend  des  lacets  ,  aiguillettes  ,  et  autres  choses 
semblables  dont  les  bouts  sont  ferrés. 

ïl  peut  encore  vendre  des  nœuds  d'épaule ,  et  toute 
aorte  de  menue  mercerie ,  comme  cordons  de  canne  et 
de  chapeaux  ,  lisières  d'enfants ,  jarretières ,  etc. 

\2ai^Hlette ,  dont  ceux  qui  y  travaillent  ont  pris  le 
nom  d'alguilletiers ,  est  un  cordon  tissu  de  fil ,  de  soie  ^ 
d'or  ou  d'argent ,  ferré  par  les  deux  bouts ,  et  qui  sert  à 
attacher  quelque  chose  à  une  autre. 

On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux  nœuds  d'épaule  ; 
mais  cet  ajustement  n'étant  plus  de  mode  chez  les  gens 
du  monde,  a  passé  aux  cavaliers  de  certains  régiments  , 
et  aux  domestiques. 

On  appelle  encore  aiguillettes ,  des  tou£Ees  de  ruban , 
ou  de  coixlons  ferrés  qui  servent  quelquefois  d'ornement 
aux  impériales  des  carrosses  de  deuil. 

Les  Aiguilletiers  faisoient  autrefois  k  Paris  un  corps 
de  communauté  ,  ils  avoient  leurs  statuts  particuliers  ; 
mais  comme  ils  étoient  peu  nombreux  ,  par  les  lettres- 
J^atentes  enregistrées  au  Parlement  le  ai  Août  1764» 
ils  ont  été  réunis  et  incoi*poi^s  A  la  communauté  des 
Epb^Uen ,  Aiguîlliers ,  Alèniers  ^  poigr  ne  faire  ^  ainsi 


vue  les  CnametierSy  qu'un  seul  et  même  corps  de  métier, 
dont  les  statuts  sont  communs  :  cliafjue  maître  a  la 
libertë  de  (aire  et  vendre  cbncurrcn.mefit  tous  les  ou* 
viiiges  des  susdites  professions. 

AIGUILLIËK.  C'est  l'artisan  qui  fait  et  vend  des 
aiguilles,  alênes,  burins,  carrelets ,  et  autres  petits  ou- 
tils servant  aux  orfèvres  ,  cordoiinieiS|  bouiieiiers  et 
autres. 

Si  ion  s*en  rapporte  h  ce  qu'en  disent  les  Musulmans^ 
•elon  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Tri^voux,  cette  pro- 
fession doit  être  une  des  plus  anciennes ,  puisqu*iis  re- 
gardent Elnoch  comme  en  étant  l'inventeur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  art  consiste  à  iaire  c^e  petits 
instruments  d'acier  trempé  ,  déliés ,  polis  ,  ordinaire- 
ment pointus  par  un  bout ,  et  percés  d'une  ouverture 
longitudinale  par  l'autre,  qu'on  nomme  aiguilles. 

Quoique  tous  ces  petits  instruments  portent  le  même 
iiom ,  ils  ne  sont  pas  travaillés  de  la  mé'me  façon  ;  les 
iins  sont  pointus  et  non  percés ,  d'autres  sont  percés  et 
hon  pointus ,  et  il  y  en  a  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 

L  aiguille  est ,  comme  le  marteau  ,  un  de  ces  instm* 
tnenls  nécessaires  k  presque  tous  les  métiers. 

Les  tailleurs,  chirurgiens, artilleurs,  bonnetiers ,  fai- 
seurs de  bas  au  métier ,  horlogers  ,  ciriers ,  drapiers , 
jgaînîers  ,  perruquiers ,  coiffeuses ,  faiseuses  de  coiffes 
i  perruque,  piqueurs  d'étuis,  de  tabatières  et  autres 
semblables  ouvrages  ;  selliers ,  ouvriers  en  soie  ,  bro- 
deurs ,  tapissiers  ,  chandeliers  ,  emballeurs  ,  oculistes , 
graveurs ,  orfèvres ,  se  servent  de  celles  qui  sont  pro- 
pres h  chacun  de  leurs  métiers  :  il  y  a  en  outre  des 
aiguilles  de  tète  ,  à  liiatelas  ,  k  empointer  ,-  tricoter  , 
enHler ,  presser ,  brocher ,  relier ,  nattur  ,  et  ^  bout- 
sole  ,  ou  aiguille  aimantée. 

A  mesure  que  l'occasion  se  présentera  nous  donne- 
rons la  description  de  toutes  ces  aiguilles. 

Les  aiguilles  à  coudre  ou  à  tailleur ,  doint  il  semble 
que  les  autres  aient  emprtuntë  le  nom ,  se  distribuent 
en  aiguilles  k  boutons ,  à  galons ,  k  boutonnières ,  et 
en  aiguilles  à  rabattre  ,  à  coudre  et  k  rcntraire.  A  pro- 

Krtion  que  les  tailleurs  trouvent  plus  de  résistance  dans 
\  choses  qu'ils  ont  à  cgadre ,  ils  se  servent  d  aiguilles 
plus  ou  moijQs  fortes. 
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Comme  Vacîer  (TAllemagne  n  a  plus  les  milmes  qu»* 
lités  qu'il  avoit  autrefois  ,  on  emploie  par  prërërence 
lacier  de  Hongrie  dans  La  fabrique  des  aiguilles.  Pour 
B^en  servir  comme  il  faut,  on  lui  fait  subir  diverses' 
épreuves  sous  le  martinet ,  on  lui  ôte  ses  angles ,  on 
iëtire  et  ou  larrondit.  Dès  qu'il  n'est  plus  en  état  de 
supporter  le  martinet ,  on  continue  de  i'élirer  et  de 
larrondir  au  marteau. 

Dès  que  cette  opterai  ion  est  faite,  tm  prend  une  filière 
k  dltli'i'onts  trous  ,  dont  chacun  est  proportionné  au 
degré  de  tiriesse  qu'on  veut  donner  aux  aiguilles.  On 
fait  cliaulVer  le  fil  d*acier  pour  le  tréfiler ,  c'est-à-dire  , 
pour  le  {^grossir  à  la  filière,  et  on  lui  donne  jusqu'à 
trois  tréîiîages  successifs ,  pour  l'amener  au  point  que 
Ton  veut. 

Il  seiiibleroit  que  pour  rendre  le  tréfilage  plus  aisé  , 
on  devroit  se  servir  d'un  acier  ductile  et  doux  ,  au  liea 
d'un  acier  lin  ,  et  par  conséquent  cassant ,  qu'exige 
l'usage  des  aiguilles.  Mais  lorsque  les  ouvriers  enten- 
dent bien  leurs  intérêts  ,  qu'ils  ne  veulent  rien  épar* 
gner  pour  rendie  leur  ouvrage  aussi  bon  qu'il  doit  l'être ^ 
)ls  font  leiii^  aiguilles  de  façon  au'elles  ne  sont  ni 
molles  ni  cassantes  ;  pour  cet  effet  u  graissent  leul  fil 
de  lai'd  a  chaque  tréfilage  ,  afin  qu'il  soit  moins  reveche 
et  plus  facile  à  passer  par  les  trous  de  la  filière ,  et 
qu'il  acquière  la  dureté  qu'il  lui  convient. 

L'acier  suffisamment  tréfilé  ou  dégrossi ,  on  le  coupe 
par  brins ,  à-peu-près  d'égale  longueur  ;  on  le  donne 
ensuite  à  ufi  second  ouvrier  qui  les  palme  ,  c  est-à-dire  ^ 
qui  les  prend  de  quatre  en  quatre  par  le  bout  où  doit 
ctre  la  pointe  pour  applatir  sur  l'enclume  l'autre  bout^ 
qui  doit  faire  le  cul  cle  l'aiguille. 

Lapplatissement  fait  ,  on  passe  toutes  les  aiguilles 
palmées  par  le  feu ,  on  les  laisse  refroidir  ,  et  un  autre 
ouvrier ,  assis  devant  un  billot  à  trois  pieds,  frappe  d'uA 
poinçon  k  percer  sur  une  des  faces  applaties  de  l'ai- 
guille ,  et  la  perce. 

On  transporte  ensuite  ces  aiguilles  percées  sur  un  bloc 
de  plomb ,  où  un  ouvrier  ,  qu'on  nomme  le  troqueur , 
ôte,  à  l'aide  d'un  autre  petit  poinçon,  le  morceau  d'acier 
qui  est  resté  dans  l'œil  de  laiguille^  Cette  manœuvre 
s'appelle  tro(fuer  les  aiguâîcs, 

Lci 
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Les  aiguUks  troquées  passent  entre  lesmalns^dun  atitré 
buvrier  qui  les  ëvide ,  c'est-à-dire  ^  aui  pratique  à  là 
lime  la  petite  rainure  qu  on  apperçoit  aes  deux  côtés  dii 
bou  et  dans  sa  direction* 

Les  aiguilles  ^vidées,  leur  rainure  faite ,  et  leur  cul 
tuTondi  9  ce  qui  est  du  district  de  révideur,  on  .pointé 
Tàiguille  y  c'est-à-dire  qu  on  forme  la  pointe  à  la  lime  $ 
la  ikiéme  manœuvre  sert  à  en  former  le  corps  |  ce  qu  oa 
appelle  dresser  l'aiguille. 

Dès  qu  on  a  pointé  et  dressé  les  aiguilles ,  on  les  r9ng# 
rar  un  rer  long  ^  plat  y  étroit  et  couibé  par  le  bout  ;  09 
les  &it  tougir  à. un  feu  de  charbon ,  et  lorsqu'elles  8oi)( 
bien  rouges ,  on  les  laisse  tomber  dans  un  oassin  d*eaa 
froide  jiour  lés  tremper. 

Cette  dernière  opération  est  la  plus  essentielle  et  là 

tAus  délicate  de  toutes ,  parce  que  c'est  d'elle  que  dépend 
a  bonne  qualité  d'une  aiguille  ;  trop  de  chaleur  la 
brûle  et  la  rend  cassante ,  trop  peu  la  laisse  molle  et 
Jjliànte:  C'est  donc  au  coup  aœil  d'un  ouvrier  expéri- 
mente à  juger  par  la  couleur  de  ralguUle  quand  il  -  est 
temps   de  la  tremper. 

A][>rè5  la  trempe  on  fait  le  recuit  ^  cest-à-dire  qu'on 
inet  ïei  aiguilles  dans  un  poêle  de .  fer  sur  un  feu  plus  oi| 
'moins  vif,  selon  que  les  aiguilles  sont  plus  ou  moins 
fortes.  Lorsque  trop  de  chaleur  ne  détruit  pas  la  trempe  , 
ou  que  trop  peu  ne  laisse  pas  les  aiguilles  inflexibles  et 
cassantes,  lellet  du  recuit  est  de  les  empêcher  de  <e  casser 
Facilement,. pourvu  que  l'ouvrier  ait  attention  k  ne  leur 
donner  que  le  degré  de  chaleur  qu'il  leur  faut. 

Lorsqu'on  jette  lés  aiguilles  dans  l'eau  pour  les  faire 
tremper ,  U  l<^ur  arrive  quelquefois  de  se  courber ,  de  s^ 
tordre  et  de  se  défigurer.  Pour  remédier  k  ces  défauts.^ 
on  les  fait  recuire ,  et  on  les  redresse  avec  le  marteau. 

Qn  travaillé  ensuite  à  les  polir ,  et  pour  eet  effet  oil 
pTtùâ  dôUzé  k  quirize  mille  aiguilles  ,^  on  les  range  en 
petits  tas  les  unes  auprès  des  autres  sur  un  morceau  dé 
treillis  neuf,  couvert  de  poudre  d'émeri.  Dès  qu'elles 
sont  rangées ,  on  répand  par-dessus  de  la  poudre  d'é- 
tneri  sur  laquelle  on  jette  un  peu  d'huile;  on  roule  l6 
treillis ,  on  eu  fait  une  espèce  de  boxirse  oblongue  ,  oïl 
la  serre  fortenient  gar  les  ^ux  bouts  avec  des  cordas  } 
Tome  h  6 


Si»  Aïd 

tn  là  porte  Mr  la  table  à  polir  ,  sur  laquelle  on  mef  unt 
|>(ancne  épaisse ,  chargée  d*un  poids  proportionné  y  sus» 
jpendue  par  deuse  cordes.  Un  ou  deux  ouvriers  font  aller 
et  venir  celte  charge  sur  le  rouleau  ou  bourse  pendant  un 
|oor  et  demi  ou  deux  de  suite ,  et  pour  lors  les  aiguilles , 
induites  d'émeri,  se  polissent  insensiblement  |  selon  leur 
longueor ,  par  le  frottement  continuel  des  unes  contre  let 
Irati'eSi' 

Lorsqu'il  j  a  plusieurs  ouTriers  à  polir  y  te  poids  eststis- 
^ndu  par  quatre  cotises  égales ,  et  la  table  est  posée  horî* 
IKmtalement.  Lorsqu'on  n'emploie  qu'un  ouvrier  ,  le  poids 
ii^est  «Dspendu  que  par  deux  cordes ,  et  pour  lors  la  table 
est  inclinée.  En  Allemagne  on  se  sert  de  moulins  à  eaa 
pour  faire  agir  les  polissoires. 

Les  aiguilles  étant  polies ,  on  les  lessive  ,  cW-à-dIre 

Ïu'on  les  jette  dans  de  l'eau  chaude  et  du  savon  pour  eit 
étacher  le  cambouis  qui  s*est  formé  par  Tliuile  et  le« 
|>articales  d*acier  et  d'émeri  dont  les  aiguilles  étolent  en- 
Guites. 

•  Après  la  lessive  y  on  étale  du  son  sur  lequel  on  éien  J 
les  aiguilles  encore  humides  ;  elles  s'en  couvrent  en  le» 
l^mu^nt  un  peu  )'  et  lor^i'elles  en  sont  chargée^  ,  on  lea 
met  avec  ce  son  dans  une  boite  ronde ,  suspendue  en  l'air 

1>ar  une  corde  ,  et  qu'on  agite  jusqu'à  ce  qu'on  juge  qiit 
e  son  et  les  BÎguillcs  ont  perdu  leiu*  humidité.  On  se  sert 
encore  mieux  d'une  boîle  quarrée,  traversée  par  un  axe, 
i  une  <fcs  extrémités  duquel  est  une  manivefte  qui  sert  à 
mettre  en  mouvement  la  boîte ,  les  aiguilles  et  le  son  :  c'est 
ee  qu'on  appelle  vanner  les  aiguilles. 

Après  avoir  fait  deux  ou  txt)is  fois  cette  opération  avec 
6eux  ou  trois  sons  différents^  oh  tire  les  aiguille^  du  van, 
on  les  met  dans  des  vases  de  bois  ;  et  comme  il  n'est  pas 
possible  ijyTil  n'y  en  ait  plusieurs  dont  la  poînle  ou  le  cul 
tie  se  soient  cassés  dans  la  polissoire  et  dans  le  van^  on  lesu 
trie  en  séparant  les  bonnes  des  mauvaises. 

En  les  triant  on  leur  met  à  toutes  la  pointe,  du  .nëm# 
éàxé  y  ce  qi/oh'appelle  détoimer  les  aiguilles.  H  ne  s'agît 
plus  que  de  les  cmpointer  pour  leâ  finir  ;  c^est  ce  qu'un 
ouvrier  exécute  en  faisant  rouler  la  pointf  des  aiguilles 
èur  une  pierre  d'émeri  qui  est  en  mouYcment  au'mo/Cft 
é'uQetoue  èmaitt. 
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L'âtthage  -itznk  fait ,  on  le$  €Muîc  tvec  âei  litiges  thol^ 
ieù  et  secs;  on  fait  des  paquets  qu'on  distingua  par  nu-^ 
aiëro  :  la  grosseur  des  aiguilles  Ta  toujours  en  dinii-^ 
nuant  depuis  le  premier  numéro  jus^'au  numéro  yingt^ 
deux. 

Qiaque  paquet  doit  porter  le  nom  et  la  marque  dé 
l'ouvrier  y  être  couvest  de  gros  papier  blanc ,  plié  en  six 
ou  sepidoid»les,  ficelé  9  et  etisuke  recouvert  de  deux  vessieâ 
de  cochon }  on  le  ficelle  encore,  et  on  l'enveloppe  d'une 
grosse  toile  d'emballage  pour  que  les  aiguilles  ne  puissent 
point  se  courber. 

L'aiguille  à  mèche,  dont  se  servent  les  chandelierÉ 
toour  Csbriquer  des  chandelles  moulées ,  est  van  fil  defer^ 
long  d'un  pied  ,  oui  a  un  petit  crochet  à  un  bout  et  une 
espèce  d'anneau  a  l'antre.  On  s'en  sert  pour  passer  la 
ineche  dans  \e  moule  en  la  tirant  vers  le  haut  par  Touver* 
ture  d'en  bas.  Les  chandeliers  ont  encore  une  secondé 
aiguille  pour  enfiler  les  chandelles  avec  des  pennes  et  lei 
mettre  en  linores.  G»  pennes  sont  les  bouts  de  fil  qui 
restent  de  la  chaîne  'des  toiles  après  que  les  tisserands 
ont  levé  leur  ouvrage  de  dessus  le  métier.  Cette  secondf 
aiguille,  longue  d'un  ped ,  ressemble  i  l'aiguille  de  rem* 
bourrage* 

L'aiguille  a  relier  est  une  longue  aîgaille  d*aclei^9  ^é« 
Mufbée  vers  la  pointe ,  et  qui  a  plus  ou  moins  de  lon« 
goeur ,  suivant  le  format  des  livres.  Elle  sert  aussi  auc 

{ plieuses  et  cooseuses  pour  porter  d'une  nervure  k  l'autra 
e  fil  qui  traverse  le  milieu  de  chaque  cahier,  et  qui 
l'arrête  aux  ficelles  qui  sont  placées  perpendiculairement 
sur  le  oousoir. 

Les  aiguille*  k  sellier  ont  quatre  quarres ,  et ,  selon  lea 
divers  Ouvrages,  elles  sont  grosses,  moyennes  ou  fines. 

Les  aiguiues  à  empointer  sont-.des  espèces  de  quanrelefe 
beaucoup  plus  longs  et  plus  forts  que  ceux  des  selliers* 
Les  marchands  drapiers ,  merciers  et  manufacturiers  s'eii 
servent  pour  aitiêter  ^  avec  de  la  ficelle  ou  d.u  gros  fil,  leê 
plis  des  pièces  d'étoffe  ,  ce  qui  s'appelle  les  emppînter» 
L'aiguille  à  tète  ou  k  cheveux  est  un  morceau  d'acier  ^ 
de  fer ,  de  laiton  poli ,  d'argent  ou  d'or,  long  d'envîroh 
quatre  pouces,  ayant  d'un  c6té  une  tête  plate ,  trouée  eti 
ionguetir  >  et  de  Tautre  une  pointe  peu  piouante.  Elkf 
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lert  k  s^paMr  et  passer  les  cheveux  des  damés  quand  eUes 
se  coiffenl. 

Uaiguilie  A  réseau  est  un  petit  morceau  d*acicr  ou  âm 
fer^  fendu  par  les  deux  bouts ,  dont  on  fait  les  réseaux  sur 
lesquels  les  perruquiers  cousent  les  tresses  des  cheveux  dont 
ils  forment  les  perruques. 

L  aiguille  à  emballer  est  une  grosse  aiguille  de  fer  ou 
d'acier  f  longue  de  cinq  k  six  pouces ,  ronde  du  cAté  de  Ui 
^te  y  triangulaire  et  tranchante  du  côté  de  la  pointe  qui 
est  fort  évidée. 

Quoique  les  chirurgiens  se  servent  d'aiguilles  ordinaîrea 
pour  coudre  les  bandes  et  autres  pièces  d appareils,  ils  en 
ont  de  particulières  pour  les  différentes  opérations  dont 
nous  allons  parler.     « 

Celles  qu'ils  emploient  pour,  la  réunion  des  plaies ,  oa 
pour  la  ligature  des  vaisseaux  y  sont  tellemenf  courbes , 
que  tout  le  corps  de  Taiguillé  contribue  à  former  un  arc. 
ÎLa  tête ,  dont  le  volume  est  moindre  que  le  corps  ,  est 
percée  d'une  ouverture  longuette,  entre oeux  rainures  laté- 
rales ,  plus  ou  moins  profondes ,  selon  la  dimension  da 
l'aiguille.  Le  corps  de  l'aiguille  commence  où  finissent 
les  raimurps  ;  il  doit  être  rond,  et  commencer  un  triangle 
en  approchant  de  la  pointe.  Cette  pointe ,  qui  est  la  partie 
la  plus  large  de  Taiçuille,  doit  en  comprendre  le  tiers  eC 
former  un  triangle  dont  la  base  est  plate  en  dehors ,  et  les 
angles  qvii  terminent  sa  surface,  tranchants  et  très-aigus  ; 
large  dans  son  conmiencement ,  cette  pointe  doit  diminuer 
insensiblement  en  allant  vers  sa  fin ,  afin  que  son  extré- 
mité soit  assez  fine  pt>ur  faire  le  moins  de  douleur  qu'il 
est  possible  ,  et  qu  en  même  temps  elle  soit  assez  solide 
pour  ne  point  s'émousser  en  perçant  le  tissu  de  la 
peau.  Ces  aiguilles  différent  de  grandeur  et  de  degrés 
de  courbure  selon  qu'on  en  a  besoin  pour  la  profondeur  det 
plaies. 

Les  aiguilles  pour  la  suture  des  tendons  ont  le  corps 
fond  ;  et  leur  pointe ,  plate  sur  leur  extrémité ,  ne  coupe 
point  sur  les  côtés. 

Les  aiguilles  pour  le  bec  de  lièvre  sont  droites  ;  leur 
corps  est  extrêmement  cylindrique  ;  elles  n'ont  point 
d'oeil  ;  leur  pointe  applatie  est  tranchante  sur  les  cotés , 
ji^t  11  U  forme  d'une  langue  de  vipère  p  pour  coyper  ei^ 
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perçant ,  et  faire  une  plus  grande  otiTerture  au  reste  de 
laiguiiie.  Il  j  a  des  praticiens  qui  les  font  faire  en  or  afin 
qu'elles  ne  se  roiiilient  pas  dans  les  plaies. 

Laiguiiie  pour  la  ligature  de  lartere  intercostale  ,  dont 
l'invention  est  due  à  M.  Goulard ,  Chirurgien  de  Mont- 
pellier f  et  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  cette 
ville  y  ressemble  à  une  petite  algalie  ou  sonde  creuse ,  a 
la  tète  en  forme  de  plaque  ;  son  corps  cylindrique  a  trois 
pouces  de  longueur  ;  sa  pointe ,  tranchante  sur  les  côtés 
et  percée  de  deux  trous ,  a  à  son  extrémité  un  demi-  cercle 
capable  d'embrasser  une  côte. 

Les  aiguillies  jpour  abattre  la  cataracte  sont  longues  d« 
trois  pouces ,  droites ,  ont  la  pointe  en  langue  de  serpent , 
bien  tranchante,  doivent  être  a  un  acier  pur  et  bien  trempé, 
et  sont  montées  sur  un  manche  d'ivoire ,  de  bois  ou  do 
métal. 

L*aîguille  à  aoevrisme ,  qui  est  une  humeur  molle  qui 
•'engendre  de  sang  et  d'esprits  répandus  sous  la  chair  par 
la  relaxation  ou  la  dilatation  d'une  artère,  a  le  corps  rond  , 
la  tète  en  forme  de  petite  palette  pour  pouvoir  la  teniv 
avec  plus  de  sûreté  ,  a  une  grande  courbure ,  et  formo 
une  panse  pour  donner  plus  de  jeu  ik  l'instrument.  S« 
pointe  n'est  point  triangulaire  comme  celle  des  autres 
aiguilles  ;  elle  la  en  forme  de  cylindre  applatl ,  dont  le» 
côtés  sont  obtus.  M.  Petit  en  a  imaginé  une  autre  pour  la 
même  opération  ;  elle  est  plate  ,  large  ,  et  un  pea  cour<- 
bée  en  o. 

L'aiguille  pour  l'opération  de  la  fistule  k  l'anus,  doit  étr» 
d'un  argent  mou  et  fort  pliant  ;  elle  a  sept  pouces  de  Ion* 
giieur,  une  demi- ligne  d'épaisseur,  deux  lignes  de  lar* 
geur  à  l'endroit  de  sa  tète ,  et  en  diminuant  peurà-peu  ello 
«e  termine  en  pointe. 

L'aiguille  h  setons  est  un  stjlel  d'argent ,  boutonné  par 
une  de  ses  extrémités ,  et  ayant  k  l'autre  un  œil  ou  cnaa 
propre  à  porter  une  bandelette  de  lin^e  effilé  qu'on 
nomme  selon ,  afin  d'entretenir  la  communication  des  demi 
plaies. 

L'aiguille  des  ciriers  est  un  morceau  de  fer  long,  dont  les 
blanchisseurs  de  cire  se  servent  pour  déboucherie  trou  de 
la.  grélpire  Lorsque  la  cire  s'y  arrête. 

L'aiguille  des  gaiiûers  ^  longue   d'un  pouce,  sert  à 
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fa'irt  las  trous  daas  les  ouvrira  où  Von  a  beaolii  de  mettrv 
ies  petits  cloua  d'omemeiit  ;  elle  est  pointue  par  un  bout 
et  nest  point  ouverte  par  l'autre.  # 

Laiguille  des  gantiers  est  petite  ;  son  cul  n'est  ni  rond 
ni  long  ;  sa  pointe  est  iaite  de  £aiçon  qu'une  de  ses  trolf 
faces  est  plus  large  que  les  deux  autres  y  afin  que  dans  la 
coulure  des  peaux  extrêmement  fines ,  les  points  soient 
imperceptibles ,  et  qu'en  fendant  plutôt  la  peau  qu'en  la 
trouant  >  on  puisse  j  faire  une  couture  aussi  ^ne  qu'on  lo 
Yeut. 

L'aiguille  k  matelas  a  douze  ou  quinze  pouces  de  Ion-» 
gudur  ;  les  tapissiers  s'en  servent  poqr  piquer  de  ficelle  les 
inatelas  et  autres  ouvrages. 

L'aiguille  k  faire  les  filets  est  faite  avec  du  bois  pour  les 
ouvrages  à  grandes  mailles  ;  poiu*  les  petites  elle  est  de 
fer  :  par  une  de  sei  extrëmitës  elle  est  terminée  en  points 
obtuse  j  et  par  l'autre  en  fourchette  j  sur  laquelle  on  met  Ul 
icelle  ou  le  fil  dont  on  veut  fiiire  le  filet. 

Les  aiguilles  des  piqueurs  d'étuis  ou  de  tabatières  sonf 
une  espèce  de  petit  poinçon  dont  on  se  sert  pour  fov^r  les 
picces  qu'on  veut  piquer. 

L'aiguille  de  chasse  est  un  morceau  de  fer  dont  on  sou^ 
tient  la  chasse  ou  battant  des  métiers  de  drap  ,  quand  on 
veut  la  hausser  ou  baisser ,  l'avancer  ou  reculer  suivant  le 
besoin.  Cette  aiguille  ouverte  a  un  pied  de  longueur ,  e| 
elle  est  taraudée  de  l'autre  de  la  mAme  longueur. 

Les  aiguilles  k  presser  sont  de  grosses  aiguilles  de  fer  ^ 
longues  de  quelques  pouces  et  triangulaires  par  leur  pointe. 
Elles  servent  aux  ouvriers  en  tapisserie,  pour  arranger ,  sé^ 

J>arer ,  presser  les  soies  et  les  lames  quSls  ont  placées  entre 
es  fil^  de  laine  pour  former  plus  parfaitement  }e  ço^itouç 
du  dessein  qu'ils  ont  à  exécuter.  • 

'  Les  ai^illes  à  tricoter  sont  de  fil  de  fer ,  de  laiton  ou 
d'argent 9  longs,  menus,  polis  et  arrondis  psr  les  bouts ^ 
pour  faire  des  bas ,  des  gants ,  et  autres  ouvrages  en  £1^ 
soie^  laine  ou  coton. 

Les  aiguilles  d'ensouble  sont  des  pointes  d'aiguilles  cas- 
sées ,  dont  on  remplit  l'ensoufole  de  devant  des  métiers  k 
^lours  ciselé ,  et  autres  petits  velours ,  pour  les  arrêter  i^ 
mesure  qu'on  les  fabrique ,  et  en  même  temps  poui:  W^. 
Iribner  à  une  éga}e  tension  de  la  chaîne^ 
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B  7  a  de  trois  sortes  d  aîguUles  h  bco&r  »  les  aiguilles 
à  psser  f  à  soie  ^  k  frisure  ou  ii  barilion.  La  première  a 
le  trou  obiong  ,  au  lieu  que  Taiguille  à  coudre  Ta  quarré^ 
La  seconde  est  plus  menue  ;  la  troislenle  lest  davantage. 
Les  brodeurs  onl  encore  des  aiguilles  à  enlever ,  qirilt 
nomment  aiguilles  à  lisière ,  et  d'autres  extrêmement 
inenues  qui  leur  servent  à  faire  le  petit  point. 

Les  aiguilles  k  tapisserie  en  laine  sont  grosses ,  fortes  | 
et  ont  Uoell  large  et  obiong. 

Les  aiguilles  de  faiseurs  de  bas  au  mëtier ,  et  celleâ 
des  bonnetiers ,  so<it  plates  par  un  bout ,  aiguës  et  recoun^ 
bées  par  Tautre. 

Les  aiguilles  à  perruquier  sont  très^fortes  f  aiguës  par 
vn  bout  et  percées  par  l'autre  :  elles  sont  plus  longuet 
que  les  aiguilles  or<]inaires. 

Les  voaiers  se  servent  de  trois  espèces  d'aiguilles  f  d'ai-« 
guilles  k  couture,  d  aiguilles  à  œiUet,  et  d  aiguilles  do 
xalingue.  Les  premières  servent  pour  coudre  les  voiles  ; 
les  secondes  pour  faire  des  boucies  de  certaines  cordes  • 
9t  les  appliquer  sur  des  troi^cs  qu'on  appelle  oùllets  ,  oa 
l'on  passe  des  garcettes.  Les  troisièmes  y  qui  sont  doublet 
ou  simples  selon  le  besoin  »  sont  employées  â  coudre  et  k 
appliquer  les  cordes  dont  on  fait  des  ourlets  aux  toiles. 

L'aieuille  aimantée  e4  une  petite  verge  de  fer ,  poséf» 
au  milieu  da  la  boussole  sur  fxm^  pointe  de  cuivre  »  au- 
dessus  de  laquelle  elle  se  meut.  Sa  direction  est  toujours 
vers  le  nord  ,  et  elle  est  la  plus  sûre  guide  des  vais^aux» 
U  n'est  pas  étonnant  qu'on  métier  dont  les  ouvragea 
demandent  autant  de  préparation  que  l'aiguille  à  coudre  ^ 
se  soit  soutenu  peu  de  temps  dans  une  ville  capitale  comme 
Paris ,  où  on  les  donne  à  aussi  bon  marché  >  et  où.  les  vivre! 
sent  aussi  chers.  Aussi  ce  coxps  d'artisans  |  qui  formoit 
autrefois  une  communauté ,  dont  les  statuts  daioient  du  i5 
Septembre  1 5go ,  ayant  de  la  peine  i  subsister,  a  été  obligé 
vers  la  fin  du  <fernier  siècle  oe  se  réunir  à  celle  dos  niaitrea. 
épîngliers,  en  vertu  des  lettres-patentes  de  1B95.     ^ 

Après  avoir  fait  quelques  changemens  dans  leurs  statuta^ 

•n  réduisit  les  jurés  des  deux  communautés  au  nombre  à» 

trois ,  dont  deux  furent  pris  du  corps  des  aiguillicrs ,  et  la 

troisième  de  celui  des  épingUers. 

Far  leurs  statuts  ils  sont  qualifiéa  de  maîtres  alguit» 

04"^ 
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liera  ,  alèniers  ,  faiseurs    de    burins  f  carrelets ,    etc^ 

On  ne  peut  être  reçu  maître  qu  à  Vàge  de  vingt  ans  , 
iqjrès  avoir  été  apprenti  pendant  cinq  ans  y  et  après  avoir 
Stîrvi  un  maître  pendant  trois  ans  en  qualité  de  compagnon, 
'  Les  fils  de  ms^tre  sont  reçus  après  uri  seul  examen ,  et 
font  exempts  d«chef-d  œuvre. 

Chaque  maître  doit  avoir  sa  marque  particulière  ,  dont 
Tempreinte  est  mise  à  une  table  ae  plomb ,  et  déposé^ 
chez  le  Procureur  du  Roi  du  Chàtelet. 

Le  négoce  des  aiguilles  est  considérable  ;  la  plus  grande 
quantité  vient  je  Rouen ,  d*Ëv'reuXy  et  sur- tout  d'Aix-la* 
Chapelle, 

On  ne  fabrique  guère  plus  h  Paris  que  de  grandes  a^r 
quilles*  k  broder ,  pour  la  tapisserie ,  pour  les  métiers  h 
bas;  en  un  mot ,  celles  qui  se  font  à  peu  de  fraix,  et  qui 
$c  vendent  cher. 

AJUSTEUR.  On  donne  ce  nom  aux  ouvriers  des  mon-? 
noies  qui  ajustent  les  ^0^5,  ^t  les  mettent  au  juste  poidf 
que  doivent  avoir  les  espèces ,  en  limant  ceux  qui  sont  trop 
pesans,  et  en  rejetant  ceux  qui  sont  trop  légers. 

Les  Ajusteurs  se  servent  d'une  balance  ,  qu'on  nommç 
ttjustoire  y  pour  donner  au  San  le  poids  qu'il  doit  avoir  pour 
être  monnoyé ,  et  cisaillent  les  fcybles  pour  les  remettre  en , 
'foiite. 

Les  flancs  sont  des  carreaux  d*areent  recuits,  qu'on 
coupe  et  qu'on  lime  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits  a\i 
poids  qu'ils  doivent  avoir  ;  pour  les  pesef  on  se  sert  des 
poids  sippelés  deneraux  :  lorsque  les  flancs  sont  trop  forts., 
on  les  diminue  avec  des  écouenes  ou  écouanesy  qui  sont 
des  limçs  faites  en  manière  de  râpes  avec  des  cannelure^, 
par  des  angles  entrants  et  sçrtants  :  cette  opération  s'ap- 
pelle ajuster  la  brève. 

Les  i^justeurs  doivent  aussi  blanchir  les  flans ,  ce  qu'ils 
nomment  amatir ,  parce  qu'ils  rendent  le  métal  mat  et  non 

ÎoK  ;  lorsqu'ils  sont  eh  cet  état ,  ils  les  marquent  au  ba- 
kncier ,  d*où  ils  sortent  en  ayant  le  fond  poli  et  le  relief 
mat  :  ce  qui  vient  de  ce  que  la  gravure  des  quarrés  est 
seulement  adoucie ,  pendant  que  lès  faces  en  sont  parfa?- 
|em  nt  polies.  La  grande  pression  que  le  flan  spuffre  entre 
Ic^  quaiTés  y  fait  quil  en  prend  jusqu'aux  moindres  traits. 
^s  parties  polies  du  quariré  rendent  polies  celles  du  flai^ 
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^î  leur  correspondent ,  au  lieu  que  celles  qui  sont  gra- 
dées ,  et  seulement  adoucies ,  sont  remplies  de  pores  im- 
perceptibles ,  qui  laissent  sur  le  flan  autanl  de  petits  points 
en  relief  quelles  ont  de  pores,  ce  qu'on  appelle  encore 
mat. 

Le  blanchiment  pour  l'argent ,  et  la  couleur  pour  Tor , 
qui  rendent  le  flan  mat  dans  tonte  son  élendue  ,  sont  dea 
préparations  indispensables  pour  avoir  de  belle  monnole. 
Quoique  les  ouvriers  soient  toujours  payés  pour  les  faire 
comme  il  faut ,  l'avidité  du  gain  les  leur  fait  souvent  né^ 

Lorsque  les  flans  sont  ajustés  et  préparés  c#mme  cl" 
dessus  y  le  prévôt  de  la  monnoie  les  remel  entre  les  mains 
du  maître  y  avec  ceux  qui  ont  été  rebutés  comme  foibles , 
et  les  limailles ,  le  tout  poids  pour  poids  :  on  appelle  cela 
rendre  la  brève» 

Le  maître  paie  pour  lors  au  prévôt  deux  sous  par  marc 
d'or  j  et  un  sou*  par  marc  d'argent ,  pour  être  distribués  à 
ceux  qui  ont  aj^isté  la  brève. 

Les  ajusteurs ,  ainsi  que  les  monnoyeurs  ,  ne  peuvent 
être  reçus  en  cette  qualité  ^  s'ils  ne  sont  d'estoc  et  ligne  | 
*c*est-à-dire ,  si  leurs  ancêtres  n'ont  pratiqué  le  même  mé^ 
lier  :  uoyez  MONJNOXEUR. 

ALGEBRISTE.  C'est  celui  qui  enseigne  et  résout  tous 
s  nroblémes  de  l'algèbre. 

(Jet  art  y  qui  nous  vient  originairement  des  Arabes ,  est 
très- ancien  :  on  prétend  que  les  Indiens  l'apprirent  aux 
Persans ,  que  ceux-ci  lenseienerent  aux  Arabes ,  qui  le 
portèrent  en  Espagne ,  d'où  ils'est  répandu  chez  les  autres 
nations  Enropéermes. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  son  origine  9  dont  on  n'est  pas  bien 
certain  ;  que  ce  soit  les  Grecs  ou  les  Indiens  qui  en  soient 
les  inventeurs  ,  cet  art  qui  est  la  méthode  de  faire  en  gé-» 
néral  le  calcul  de  toute  sortç  de  quantités,  en  les  repré- 
sentant par  des  figures  très-universelles,  se  divise  en  afge* 
bre  vulgaire ,  et  en  algèbre  spécieuse. 

La  vulgaire  ou  nombreuse ,  est  celle  des  anciens ,  qui , 
sans  faire  usage  des  démonstrations,  se  servoient  des  nom* 
))res  pour  la  solution  des  problèmes  d'arithmétique. 

L'algèbre  spécieuse  ou  nouvelle  ,  dont  François  VietCj 
^riginsurc  Fr^n^is  9  fui  rinvettteui*  eniS^o^  consiste  à 
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donner  des  marques  oo  ajmboles  k  tonte  èotté  Se  qmaa-i 

titës  connues  ou  inconnues  ;  à  la  place  des  nombres ,  ellet 
emploie  des  lettres  de  l'alphabet  pour  designer  les  espèce» 
et  les  formes  des  choses  sur  lesquelles  elle  exerce  ses  rai* 
aonnemmentS)  ce  qui  soulage  beaucoup  Timaginalion  dt 
ceux  qui  bj  appliquent 

Depuis  Viete,  Harriot^  Descartes  et  Newton  Vont  por«* 
tée  au  point  de  perFection  où  elle  e^  aujourd  hui. 

L  application  de  l'algèbre  in  calcul  des  infinis  a  donni 
i[ialssance  ii  une  nouvelle  branche  du  calcul  algébrique  j^ 
qu  on  appelle  le  calcul  différentiel, 

La  multiplication  des  lettres  dont  on  se  sert  dans  l'al- 
gèbre ,  explique  la  multiplication  des  dimensions  ;  et 
eomme  le  nombre  en  pourroit  être  si  grand  qu'il  seroit  in* 
commode  de  les  compter ,  on  écrit  seulement  la  racine  ^ 
et  l'on  ajoute  k  droite  l'exposant  de  la  puissance,  c  est-à-dlr^ 
le  nombre  des  lettres  dont  la  puissance  qu'on  veut  expri- 
mer est  composée  ;  ainsi ,  dans  a\  a^  y  a  ' ,  a^  ,  le  dernier  a 
veut  dire  un  a  multiplié  quatre  fols  par  |oi-méme  :  aln4 
des  autres  à  proportion. 

Voici  quelles  sont  les  principales  notes  de  Talgebr^ 
Ce  signe  -[-  signifie  plus  ;  ainsi  9  "4~  3 ,  signifie  g  plus  ^ 
Celui-ci  —  signifie  moins;  ainsi  i4  — "  a  ^^"^  ">re  i4 
moins  2.  Cet  autre  i?;;  est  la  marque  de  Tégalité  ;  ainsi 
9  -4-  3  =  14  —  A  veut  dire  que  9  plus  3  est  égal  à  i4 
moins  a ,  chaque  nombre  faisant  celui  de  13. 

Ces  quatre  points  entre  deux  termes  devant  et  deux 
termes  après ,  marquent  que  les  quatre  termes  sont  en 
proportion  géométrique  :  ainsi  G  •  a  '/.  ïa  •  4  f  ^^^^  ^^^ 
que  comme  six  est  à  deux,  de  même  douze  est  k  qua« 
tre.  -^  C'est  le  sympole  d'une  proportion  continue  ; 
•77  3  •  9  •  ^7 ,  signifie  que  3  est  autant  de  fois  en  9 ,1 
/que  9  en  27. 

:  Ces  deux  points  au  milieu  de  quelques  nombres , 
marauent  la  propoilion  arithmétique  qui  est  entre  ces 
nommas  ;  7  •  3  :  i3 .  9 ,  veut  dire  que  7  surpasse  3 ,  com- 
me 1 3  surpasse  9.  Il  j  a  quelques  Algébrlstos  qui  mettent 
trois  points  disposés  de  cette  manière  •/  à  la  place  dea 
deux  ci-dessus. 

-^  Cette  note  marque  la  proportion  arithmétique  con- 
tinue ;  1-  3  .  7  .  XI ,  «gnihe  que  3  est  suipassépar  7  ao- 
tant  que  7  par  ii. 
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Deux  lettres  èmamble  marquent  une  inultîplîcation  de 
deux  nombres  :  ainsi  bdesltie  produit  de  deux  nombres, 
comme  2  et  4  9  dont  le  premier  s'apelie  b  et  le  second  cf. 

\/  Signilie  racine  :  1/  4  >  c'esl-à-dii>e  la  racine  de  4  qtfî 
est  a  f  lequel  multiplié  par  luif^méme  fait  4* 

ALLUiVlËTTIER.  On  donne  ce  nom  k  celui  qui  fak 
des  allumettes ,  qui  sont  de  petits  bâtons  de  boîs  sec  ,  de 
roseau  y  de  chenevottc^ ,  ou  de  tout  auti«  matière  aisëmeift 
combustible ,  soufrés  par  les  deux  bouts ,  et  dont  on  se 
sert  pour  allumer  une  chandelle  ou  une  bougie,  etc. 

Les  ouYrievs  qui  travaillent  aux  allumettes  emploient 
communément  du  boîs  de  tremble  bien  sec ,  dont  ils  scient 
des  rondins  de  trois  pouces  de  longueur,  et  partagent  c 
tranches  en  deux  ou  en  trois  parties  i-peu-près  égales 
suivant  la  erosseur  des  rondins. 

Ces  parties  de  tranches  étant  préparées ,  ils  les  tiennent 
de  la  main  gauche,  pendant  que  ae  la  droite  ils  se  ser- 
vent d'une  ^ane  pour  les  couper  en  petites  tablettes ,  selon 
la  direction  des  fibres  dtt4»ois;  ils  retournent  ensuite  tou- 
tes ces  tablettes  qu  ib  mettent  ensemble  pour  les  couper 
transversalement ,  et  de  la  même  épaisseur  qu'ils  les  ont 
^ja  coupées  longitudinaiement. 

La  ptane  ,  ou  couteau  i  main ,  est  un  instrument  long 
de  près  de  deux  pieds ,  dont  un  bout ,  replié  en  forme  d'an^ 
neau ,  est  inséré  dans  un  piton  qui  est  attaché  sur  le  bano 
où  l'ouvrier  coupe  le  bois ,  afin  qu'au  moyen  de  ce  point 
de  direction  ,  cet  outil  ne  vacille  pas  ;  l'autre  bout  a  nn 
long  manche  de  bois  que  l'ouvrier  tient  dans  sa  main 
droite  ,  pour  s'en  servir  dans  les  opérations  où  il  en  s 
}>esoin. 

Le  bois  des  tranches  étant  divisé  au  moyen  de  la  plane 
en  petits.bàtonsquarrés,  on  en  prend  une  poignée  ordi«* 
naîre  qu'on  lie  par  le  milieu  avec  des  fils  de  pennes  ,  qui 
sont  ceux  qui  restent  de  la  chaîne  des  toiles  après  que  les 
tisserands  ont  levé  leur  ouvrage  de  dessus  le  métier.  Le 
paquet  étant  lié  on  le  frappe  avec  une  petite  palette  ,  afin 

2ue  les  petits  bâtons  quarrés  ne  dépassent  point  la  super- 
cie  des  deux  bouts  :  on  les  trempe  ensuite  dans  du  soufre 
fondu. 

On  fait  encore  des  allumettes  pour  soufrer  le  vin  ;  elles 
•ont  de  groisc  toile j  d'un  pouce  et  demi  de  largeur ,  et  de 


^iiîruse  i  dtx-KuIt  de  longueur  :  les  marchancb  de  tui  Ie< 
nomment  mèches  :  voyez  Cabaaetier. 

On  se  sert  encore  de  ces  allumettes  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle à  Bourdeaux  muetter  le  vin.  . 

Dans  les  années  où  la  vendange  n*a  pas  pu  mûrir ,  et 
que  les  vins  sont  nëcessalrement  verds,  les  Hollandoîs  qui 
jument  à  boire  les  vins  de  Boivdeaux  très -doux,  ordoi^ 
nent  k  leurs  conmiissionnaîres  de  faire  faire  des  vins  muets 
pour  donner  de  la  liqueur  aux  vins  naturels  de  cette  pro^ 
ylnce  :  voyez  VIGNERON. 

Les  allumettes  communes  paient  de  droit  deux  soua  par 
cent  d'entrée ,  et  un  sou  de  sortie, 

ALUN.  L'alun  est  une  séUnite  vitrifiable  y  ou  un  sel 
.vitriolique  à  base  de  terre  argilleuse. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  espèces  d'alun  ;  sa-» 
▼oir ,  Palun  de  glace  ou  de  roche ,  qui  se  prépare  en 
*  France ,  en  Angleterre ,  en  Italie  et  en  Flandre  ;  l'alun 
de  Rome  ,  qui  se  prépare  k  Gvita-Vecchia ,  et  l'alun  de 
6mjrne ,  qui  se  pnépare  dans  les  environs  de  la  ville  qvi 
porte  ce  nom. 

L'alun  de  glace  ou  de  roche  est  ainsi  nonuné ,  parca 
qu'il  est  tiré  des  matières  minérales ,  et  qu'il  est  ordinai-* 
rement  crystallîsé  en  grosses  masses  netteaet  transparentes, 
semblables  à  de  l'eau  glacée  :  on  le  tire  des  pjriteS|  et  ifà 
plusieurs  terres  pjriteuses  et  alumineuses. 

Les  pyrites  sont  des  substances  minérales ,  composées 
de  beaucoup  de  soufre  j  d'une  petite  quantité  de  matière 
métallique  qui  est  minéralisée  par  le  soufre ,  d'une  cer- 
taine quantité  déterre  calcaire  et  de  terre  argiUeuse  :  voj. 
le  Dictionnaire  de  Chymie ,  et  le  Dictionnaire  raisonné  (tHis-y 
ioire  Naturelle.  Toutes  ces  matières  sont  tellement  com* 
binées  dans  les  pyrites ,  que  lorsqu'elles  sont  dans  leur  état 
naturel ,  elles  ne  fournissent  que  peu  ou  point  de  substance 
dans  Peau  :  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  des  manipulations 

fréliniinaires  avant  de  pouvoir  parvenir  à  en  séparer 
alun. 
Pour  cela  on  forme  un  grand  tas  de  pyrites  sous  des 
hangards ,  afin  de  les  garantir  de  la  pluie  :  on  les  arrose 
de  temps  en  temps  avec  de  Teau ,  et  on  les  y  laisse  pendant 
environ  un  an,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  fleuries  ou  tom- 
bées en  efflorescence.  Fçndimt  ce  temps  ^  raciion  combir 


r 
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'fi^  3e  Vàît  et  de  Teau  décompose  les  pyrites  i  le  soufre 
se  décompose ,  son  phlogistîque  se  dissipe,  l'acide  vibrio^ 
lîque  se  combine  en  même  temps  avec  les  terres  argii- 
leuses  et  calcaires ,  et  avec  la  matière  métallique  lorsqu» 
c'est  du  fer  ou  du  cuivre  qui  est  contenu  dans  les  pjrites» 
La  décomposition  de  ces  pyrites  et  toutes  ces  coinLtnai-> 
aons  se  font  simultanément  :  il  en  résulte  souvent  un» 
chaleur  qui  est  assez  grande  pour  enflammer  une  partie 
du  souiire. 

Lorsque  les  pyrites  sont  suffisamment  fleuries  ,  ce  qav 
Von  reconnoît  lorsqu'elles  sont  couvertes  d'une  infinité  dci 
petits  crysteaux  qui  ont  line  saveur  styptique  et  astringente  , 
alors  on  met  ces  (pyrites  dans  des  auges  de  bois  qu'on  rem-r 
plit  d*eau  aux  deux  tiers;  on  remue  ce  mélange  de  temp» 
en  temps ,  afin  d'accélérer  la  dissolution  des  sels.  Lorsque 
Teau  en  est  suffisamment  chargée ,  on  la  conduit  par  dea 
tuyaux  de  bois  dans,  un  attelier  disposé  pour  cela ,  et  on 
la  fait  évaporer  dans  des  chaudières  de  plomb  qu'on  a 
soin  de  tenir  toujours  pleines ,  en  les  remplissant  avec  de 
la  même  liqueur.  Lorsqu'elle  est  évaporée  au  point  con-^ 
venable  par  la  crystallisatlon  ,  on  la  décante  dans  une  très« 

Erande  cuve  de  bois  »  tandis  qu'elle  est  bouillante , ,  et  on 
I  laisse  reposer  afin  que  la  terre  jaune  du  vitriol  se  dé-; 
pose.  Lorsque  la  liqueur  est  suffisamment  éclaircie,  on  h 
distribue  dans  plusieurs  autres  cuves  moins  grandes ,  et 
pn  l'y  laisse  pendant  plusieurs  jours  ,  en  ayant  soin  de 
l'agiter  légèrement  deux  ou  trois  fols  par  jour  ,  afin  de 
Daciliter  la  précipitation  des  matières  étrangères  à  l'alun. 
On  décante  ensuite  la  liqueur  i  et  on  la  remet  de  nouveaii 
dans  une  chaudière  de  plomb  avec  ce  que  l'on  appelle  le 
fondant  y  qui  n'est  rien  autre  chose  que  la  lessive  des  Savon- 
niers ,  ou  une  forte  lessive  de  cendre  gravelée  ,  qui  occa- 
sionne la  précipitation  des  matières  étrangères.  On  refait 
'évaporer  cette  liqueur  jusqu'à  ce  qu  elle  soit  à  pellicule  ; 
et  lorsqu'elle  est  suffisanunent  dépurée  par  le  repos  ,  et 
que  le  sédiment  s'est  attaché  au  fond  des  chaudières ,  on 
met  la  liqueur  dans  des  bariquès  ou  tonneaux ,  aux  paroi^ 
desquels  ralun  se  crystallise  dans  l'intervalle  de  vingt  ou 
trente  jours.  Au  bout  de  ce  temps  on  pratique  des  trous 
au  fond  et  autour  des  tonneaux  pour  faire  égoutter  la  U« 
gueur  qui  ne  s'est  point  cnrstallisée* 


«3  A  tu 

Ce$t  par  ce»  procMés  giénërauz  qu'on  prépare  TaftHi 
de  glace  en  France ,  en  Suéde ,  en  Allema|^ne  ,  avec  les 

|»jrites  ou  pieires  pjrlteuses  qui  peuvent  Hammlr  de  l'a-^ 
unu  Cet  alun  se  distribue  ensuite  dans  le  commerce  par 
gros  tonneaux  qui  contiennent  environ  un  millier  chaciui^ 
U  n'est  pas  rare ,  quand  on  casse  les  tonneau|f  ^  de  nd 
trouver  qu*un  seul  Ûoc  de  crystai  d'alun  qui  ne  présenta 
aucune  forme  régulière;  mais  lorsqu'on  fait  cristalliser 
l'alun  régulièrement ,  il  forme  des  cryslauz  plats  trtangiH 
latres  dont  les  trois  angles  sont  tronqué»,  ce  qui  forma 
des  solides  à  six  côtés. 

,  Le  travail  de  Talion  paroit  slmjple  ^  d'après  le  détail  quel 
nons  venons  de  donner  ;  néanmoins  il  faut  de  rexpériencë 
et  de  l'habitude  pour  amener  ce  sel  à  sa  perfection ,  sur* 
tout  lorsqu'il  est  extrait  des  matières  pyriteuses;  parce  que 
comme  les  pjrrites  contiennent  un  peu  de  fer ,  elles  four* 
Hissent  dans  la  liqueur  alumineuse  une  certaine  quantité 
de  vitriol  de  mars  qui  altère  la  pureté  de  l'alun,  et  le  rend 
d^un  service  moins  général  dans  la  teinture ,  que  l'alun 
qui  est  parfaitement  pur.  Cest  même  uadéfaut  qu'on  r^ 
marque  à  la  plupart  des  aluns  qu'on  trouve  dans  le  corn* 
merce ,  et  qui  ont  été  préparés  avec  les  matières  dont 
nous  venons  de  parler  :  ce  qui  d>lige  souvent  les  teintu-» 
fiers  y  singulièrement  cei»  qui  travaillent  en  soie ,  à  eni« 

5 lover  de  Tahin  de  Rome  ,  parce  qu'il  ne  contient  jamaie 
efer  ,  et  qu'il  est  préparé  avec  des  malieneaquine  sont 
^int  pyriteuses  :  uoy«zTEXNTUlllsll. 

On  a  quelquefois  affaire  i^  des  pyrites   qm  ont  de  lu 

Kine  à  tomber  en  efflorescence  par  l'action  combinée  d« 
[f  et  de  l'eau  :  on  est  dan«  l'usage  de  calciner  légère-* 
ment  ces  pyrites  avant  de  les  exposer  sous  les  hangards^ 
et  on  les  traite  ensuite  comme  nous  venons  de  le  dire.  Lee 
pyrites  qui  ont  ainsi  besoin  d'être  calcinées  auparavant  ^ 
pour  en  tirer  Tahm,  sont  celles  qui  contiennent  oeaucoup 
de  aottfre  ;  la  oaltinatîon  sert  à  en  brûler  une  partie. 

lies  pyrites  qui  ont  servi  à  la  première  opération  dont 
nous  venons  de  perler  y  se  traitent  comme  la  première 
Cois ,  et  on  en  tire  l'aiun  de  la  même  manière. 
^  On  tire  aussi  une  grande  quantité  d'alun  assex  pur  b»^ 
pvès  de  Pouesol  y  dans  le  voisinage  de  Naples ,  dans  un 
lieu  appelé  Sol/atara.  M.  VAkhi  £^oUct>  qui  «  vi#it4  «et 
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endroit  )  et  gm  en  â  examiné  les  travaux ,  dît  que  la  tnsh 
tiere  dont  on  Le  tire  est  une  terre  assez  semblable  k  la  mar- 
ne )  par  la  consistance  et  parla  coulear,  et  qu'on  ramasse 
dans  la  plaine  même. 

On  remplit  de  cette  terre  ,  jusqu'aux  trois  quarts ,  ddi 
cLaudieres  de  plomb  de  de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre 
et  de  profondeur.  Ces  chaudières  sont  enfoncées  jusqu'à 
Beur  de  terre  ,  sous  un  grand  hangàrd  ,  éloigné  des  four- 
neaux A  soufre  d'environ  quatre  cents  pas.  On  jette  de: 
l'eau  dans  chaque  chaudière ,  jusqu'à  ce  qu'elle  surnage 
la  terre  de  trois  k  quatre  pouces.  La  chaleur  du'  terrem 
de  cet  endroit  s\iffit  pour  échauffer  la  matière ,  ce  qtd 
économise  bien  du  bois.  Par  le  tnojren  de  cette  dligestloo^ 
la  partie  saline  se  dégage  de  la  terre  y  et  s'élève  k  la  super- 
ficie ,  d'où  on  la  tire  en  gros  cr jstaux. 

L'alun  en  cet  état  est  encore  chargé  de  beaucoup  d*îm* 
puretés  ;  on  le  porte  à  un  bâthnent  qui  est  à  l'entrée  de  là. 
Solfatara ,  et  on  le  fait  dissoudre  avec  de  Veau  chaude  ^ 
dans  un  grand  vase  de  pierre  qui  a  la  forme  d'un  entoo;-. 
noir.  L'^un  s^  crystallise  de  nouveau ,  et  devient  plua 
pur.  On  ne  se  sert',  comme  la  première  fois,  que  de  li^ 
tenle  chaleur  du  sol. 

'    Uàlun  de  Rome  se  travaille  dans  le  territoire  de  Civiia^ 
yecchia ,  environ  k  quatorze  lieues  de  Rome.  On  le  tire 
d'une  pierre  blanche  dure  que  Ton  fait  c^ciner ,  et  qam 
Pon  met  ensufte  en  tas  sur  des  places  environnées  de  fosséé 
remplis  d'eau  ;  on  l'arrose  avec  cette  eau  trois  ou  quatre 
fois  ptr  jour ,  pendant  six  semaines  y  ou  jusqu'à  ce  que  la 
)>ierre  calcinée  entre  dans  une  espèce  d'effervescence ,  et 
ae  couvre  d'un  efflorescence  de  couleur  rougeâtre .:  alors 
un  la  fait  bouillir  dans  des  chaudières ,  et  l'on  procède 
pour  la  crjrstallisation ,  de  la  manière  que  nous  l'avons  â\i 
plus  haut.  Cet  aldn  n^sst  point  en  grosses  masses ,  comme 
celui  qu'on  nomme  àkm  de  roche ,  mais  en  morceaux  groft 
eonune  des  noix  ^  comme  des  amandes  y  ou  comme  de^ 
eeufs.  Cet  alcm  est  mêlé  aussi  de  poussière  un  peu  rougeâ* 
tre.  J'ai  examiné  ,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire  de  Chymie  , 
Avec  soin  la  oureté  de  l'alun  de  Rome  y  et  je  Tai  trouvé  in- 
finiment meilleur  à  cet  égard  que  l'alun  de  roche.  Il  ne 
contient  pas  un  atome  de  matière  métallique  ou  vilrioli» 
'^ps }  ^nssi  eat-il  préféré  pour  certaines  teintures  ^  dont  b 
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plus  petite  quantité  de  vitriol  martial  altiterok  la  béante* 
Son  prix  est  toujours  au-dessus  de  celui  de  l'alun  de  roche« 

On  prépare  dans  les  environs  de  Smyrne  y  un  alun  qui 

t  très-pur ,  avec  une  pierre  à-peu-pi^  de  mènie-espece 

le  éelle  de  laquelle  on  retire  Palun  dan^  les  environ»  de 

Lomc  y  et  oui  se  traite  presque  de  la  même  manière. 

AMADOUEUK.  Cest  ainsi  qu'on  nomme  les  ouvriers 
qui  font  une  espèce  de  mèche  noire  avec  des  agarics  on 
exerescences  fongeuses  qui  viennent  sur  de  vieux  chè« 
nesj  frênes 9  ormes,  sapins  et  autres  arbres. 

On  fait  cuire  ces  champignons  dans  de  I  eau  commune^ 
on  les  bat  après  les  avoir  séchés ,  on  leur  donne  ensuite 
ime  forte  lessive  de  salpêtre  ^  après  laquelle  on  les  remet 
léclier  au  four« 

C'est  ainsi  qu'on  prépare  et  qu'ori  achevé  de  donner  la 
iderniere  façon  à  ramaaou  y  que  Ton  sait  être  très-propre 
i  recevoir  et  à  entretenir  le  feu  que  Ion  excite  avec  i*acie« 
et  le  caillou  frappés  Tun  contre Tautre. 
';  Au  moyen  de. cette  invention ,  on  a  dans  un  instant 
rélément  qui  est  si  nécessaire  à  presque  tons  les  besoins 
'des  hommes.  Le  commerce  d*amadou  est  ateez  considéra^ 
lie  dans  les  pays  où  il  y  a  beaucoup  de  fumeurs  ;  il  paie 
jjuinze  sous  par  cent  de  droit  d'entrée.  En  place  d*amaaou  , 
pn  se  sert  dans  les  Indes  d*une  plante  légumineuse  ou  pa* 
pillonacée ,  nommée  sola  y  dont  la  tige  épaisse  y  blanche 
et  spongieuse  y  réduite  en  cliarbon^  prend  feu  comme 
^otre  amadou. 

AMIDONNIER-CRETONNIER.  Les  artisans  qui  fa- 
briquent et  vendent  de  Tamidon  fait  avec  des  recoupes  de 
froment  ou  avec  des  racines,  se  nomment  Amidoimiers. 

Si  Ton  veut  s'en  rapporter  au  témoignage  de  Pline  y  Ï99 
habitants  de  Chio  furent  les  premiers  inventeurs  de  l'ami-» 
don  y  et  cet  auteur  prétendoit  que  le  meilleur  venoit  éd 
cette  isle. 

L'amidon  est  un  s^imcnt  de  bled  g^té  y.  ou  de  griots  et 
l'ecoupcttcs  de  bon  bled  dont  on  fait  une  pâte  blanche  et 
friable  y  ainsi  que  nous  allons  le  détailler. 

Le  bled  moulu  y  pas^  au  bluteau>  se  divise  en  six  par:- 
tîes  différentes,  en  fleur. de  farine ,  en  grosse  farine,  en 
loriots ,  en  rccoupettes  ,  en  recoupes  et  en  son. 

U  est  expressément  défendu  aux  amidoimler»  d'env- 

•  pIoy<?t 
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tioyi!r  de  bon  bled  dans  la  composition  de  leuir  àtrndbti: 
[s  ne<x>euvent  se  servir  que  de  f  riots ,  de  recoupcttes  oti 
de  bleos  gâtés  ^  quib  font  mou£e  pour  en  faire  de  Tami* 
don  commun. 

Ueau  sure  ^  c'est-à-dire  celle  qui  doit  seirvir  dé  l'evâih  $ 
tt  produire  la  fermentation ,  est  la  principale  chose  dont 
un  Amldonnier  a  besoin  ;  il  se  la  procure  en  délayant  dan^ 
un  seau  d*eau  chaude  ^  deux  livres  de  levain  ou  pâte  ai- 
grie que  les  Boulan^^ers  emploient  pour  faire  lever  leur 
pâte  :  au  bout  de  deux  jouris  Feau  devient  sure  :  maii 
comme  un  Amidômiier  n'en  auroit  pas  sufiisamment  pour 
^procéder  à  ses  opérations ,  il  ajoute  à  cetle  première  eati 
un  demi-seau  d'eau  chaude ,  la  laisse  reposer ,  et  renou« 
velle  là  même  manœuvre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  une  quantité 
éulïsante  d  eau  sure. 

Au  défaut  de  levain  de  Boulanger ,  on  met  dand  iiil 
chaudron  quatra  pintes  d'eau  commune  ,  autant  d  eau^ 
de-vie  y  deux  livres  d'alitn  de  roche  ;  on  fait  bouillir  lé 
tout  ensemble ,  et  <m  a  de  l'eau  sure  propre  à  faire  âA 
Famidon. 

Quand  on  n^a  paè  dé  levain ,  on  emprunté  d'Un  Ami^* 
donnier  voisin  de  l'eau  sure  dont  on  se  sert  pour  mettre  erk 
trempe ,  et  dont  on  met  un  seau  sur  chaque  tonneau  dé 
matière  en  été,  et  trois  ou  qtiatre  seaux  en  hiven  Si  l'on 
emploie  du  levain  de  Boulanger ,  la  qliantité  varie  selon 
la  saison  ;  il  en  faut  moins  en  été  qu'en  hiver ,  et  sur-tout 
on  doit  bien  prendre  garde  que  le  levain  ne  se  gelé* 

Après  avoir  mis  la  quantité  de  levain  ci  •  de^us  îfadi-* 
quée  dans  des  demi -queues  de  Bourgogne  ,  défoncées 
par  un  bout,  on  verse  par-dessus  de  l'eau  pure  jusqu'aa 
oondon  j  et  on  achevé  de  remplir  les  tonneaux  de  recou- 
pettes ,  de  griots  ou  de  farine  de  bled  gâté  moulu  gros  ^ 
qu'on  liiet  par  égale  moitié  :  c'est  ce  qu'on  appelle  mettre 
en  trempe. 

Les  statuts  des  Amidonniers  veulent  qu'on  laisse  trem-* 
per  les  matières  pendant  l'espace  des  trois  semaines,  dan$ 
des  eaux  pures ,  nettes  et  claires  ;  mais  comme  la  per-* 
fection  de  l'ouvrage  n'est  pas  totijours  ce  qui  intéresse» 
le  plus  un  ouvrier  ,  lorsqu'il  croit  qu'en  donnant  sa 
mardiandise  à  un  plus  bas  prix  ,  il  en  aura  un  plus  grand 
débit  ^   les  Amidonniers  ne  les   laissexit  ordinairement 
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tremper  que  dîx  Jours  en  été  ,   et   quinze    en    liivei*. 

0:s  matières  sdffisamment  trempées  se  prëcipitent  au 

fond  du  tonneau ,  et  pour  lors  on  volt  surnager  ce  qu'on 

appelle  Veau  grasse ,  qui  n*est  qu  une  espèce  ohuile  que  la 

fermentation  des  matières  a  renvoyée  sur  la  surface  de 

1» 
eau. 

Cette  eau  jetëe ,  on  prend  un  sas  de  toile  de  crin  de 

dix-huit  pouces  de  diamètre  sur  autant  de  hauteur  ;  on 

le  pose  sur  deux  lattes ,  qui  sont  mises  horizontalement 

sur  un  tonneau  bien  rincé:  on  verse  dans  le  sas  trois 

seaux  de  matière  en  trempe,  sur  laquelle  on  jette  deux 

seaux  d  eau  claire  :  on  remue  le  tout  avec  le  bras ,  ce 

3u'on  répète  jusqu'à  trois  fois  en  remettant  à  chaque  fois 
eux  '  seaux  d'eau  claire  y  après  l'écoulement  des  deux 
premiers  seaux. 

Les  statuts  recommandent  encore  aux  Amidonniers 
d'avoir  de  bons  sas  et  de  bien  laver  leur  son. 

On  vuide  dans  un  tonneau  les  résidus  qui  demeurent 
dans  les  sas,  et  on  continue  de  passer  de  la  matière  en 
trempe  sur  le  même  tonneau  jusqu'à  ce  qu'il  soit  plein  : 
^s  résidus  bien  lavés  sont  bons  pour  la  nourriture  et  ren- 
drais des  bestiaux. 

Le  lendemain  de  cette  opération ,  quoique  les  statuts 
disent  trois  jours  après,  on  enlevé  avec  une  sébllle  da 
bois  l'eau  sure,  ou* le  levain  des  Amidonniers  qui  a  passé 
k  travers  le  sas  avec  la  matière  en  trempe.  On  vuide  do 
cette  eau  jusqu'à  ce  qu'on  vole  le  blanc  qui  est  déposé  aU 
fond  de  chaque  tonneau ,  dans  lequel  on  met  une  sulK- 
sante  quantité  d'eau  claire ,  pour  pouvoir  battre  ,  brojer 
et  démêler  l'amidon  avec  une  pelle  de  bois. 


Deux  jours  après  ce  rafraîchissement ,  on  jette  l'eau  dont 
en  s'est  servi  jusqu'à  ce  qu'on  voie  paroître  le  premier 
blanc ,  que  les  Amidonniers  appellent  indiiTéremment  le 
gros  ou  le  Ttoir ,  et  qui  couvre  le  vrai  amidon  ou  le  second 
blanc  du  dessous  :  ce  gros  ou  noir  fait  le  profit  le  plus 
considérable  des  Amidonniers,  parce  qu'ils  le  vendent  ou 
qu'ils  le  «irdent  pour  engraisser  des  porcs. 

Dès  qu  on  a  enlevé  de  dessus  le  second  blanc ,  le  jgroa 
f>u  le  noir ,  on  verée  un  seau  d'eau  claire  sur  les  crasses 
qu'on  a  laissées  en  tirant  ce  noir  ;  et  après  avoir  bien  rincé 

bdesssus  dusecondUano  oader«midoo,  oametcesrlit* 


' 


A  M  î  6t 

(lires  clana  un  autre  tonneau  ;  leur  dépôt  forme  Famldon 
commun. 

Après  que  le  dessus  du  second  blanc  est  bien  rîncë ,  on 
trouve  au  fond  de  chaque  tonneau  une  épaisseur  d'amî« 
don  proportionnée  k  la  bonté  des  recoupes  et  griots  dont 
ons'est  servi.  Les  bleds  gâtés  en  rendent  davantage ,  mais 
Tamidon  n'en  est  pas  aussi  beau,  et  il  n'a  jamais  la  blan- 
cheur de  celui  qui  est  lait  de  recoupettes  et  de  griots  dd 
bon  bled 

(h  passe  ensuite  les  blancs ,  c'est-li-dire  qu  on  tire  Fa- 
midon  d'un  tonneau  pour  le  verser  dans  un  autre ,  dans 
lequel  on  met  assez  d'eau  pour  le  battre ,  broyer  et  dé-  * 
lajer  avec  une  pelle  de  bois ,  ce  qu'on  appelle  démêler. 
Us  blancs» 

Dès  que  les  blancs  sont  bien  démêlés ,  on  en  met  dans 
un  tamis  de  soie  sur  un  tenneau  bien  rincé ,  jusqu'à  ce  que 
les  blancs  qui  passent  au  travers  du  tamis ,  aient  rempli 
le  tonneau. 

Deux  jours  après  cette  opération ,  on  tire  Teau  du  ton- 
neau jusqu'à  ce  qu'on  soit  au  blanc  qui  couvre  Tamidon  ^ 
on  prend  ensuite  un  pot  de  terre  où  l'on  met  ce  blanc ,  et 
après  on  jette  un  seau  d'eau  claire  pour  rincer  le  dessus  de 
l'amidon  :  cette  nouvelle  rinçure,  mise  dans  le  même  pot 
de  terre  avec  l'eau  blanche,  ou  le  blanc  ci-dessus ,  dépose 
un  amidon  commun.  Peur  ce  qui  est  de  l'amidon,  on  le 
leva  du  fond  des  tonneaux,  et  après  l'avoir  bien  rincé  ^ 
on  le  met  dans  des  paniers  d'osier ,  arrondis  par  les  coins  ^ 
et  garnis  en  dedans  de  teiles  qui  ne  sont  point  attachées 
aux  paniers  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  lever  les  blancs. 

Le  lendemain  que  les  blancs  sont  levés,  on  monte  les 
paniers  pleins  d'amidon  dans  un  grenier,  dont  l'aire  doit 
être  d'un  plâtre  bien  blanc  et  bien  propre  ;  les  paniers 
étant  renversés  sur  Faire  du  grenier ,  et  l'amidon  demeu- 
rant à  nud ,  on  divise  chaque  bloc  en  seize  parties  ,  on  lea 
laisse  sur  le  plancher  jusqu'à  ce  que  toute  l'eau  en  soit 
écoulée  :  on  appelle  cette  manœuvre  rompre  V amidon.  Les 
personnes  qui  voudroient  connoître  la  théorie  de  la  fabri- 
cation de  1  amidon,  la  trouveront  expliquée  par  M.  Bmc- 
wié  ,  dans  la  nouvelle  édition  de  ses  Élémens  de  Pharma-- 
cie  théorique  et  pratique  ,  qui  se  vend  chez  Samson ,   quai 
des  Au^ustins  •  au  coin  de  la  ru^  Gtt-  le-oœur. 
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Dès  cpie  cet  âhiidon  rompu  est  suflEsamment  sec ,  oà  le 
porte  aux  essais ,  c'est-à-dire  qu'on  l'expose  à  l'aîr  sur  dea 
planches  situées  horizontalement  aux  fenêtres  des  gre« 
niers  :  chaque  morceau  d'amidon  étant  suffisamment  es^ 
suyé  y  on  le  ratisse  de  tous  les  côtés  :  ces  ratissures  servent 
à  faire  de  Tamidon  commun^  mais  pour  cela  il  faut  écra« 
•er  les  morceaux  ratisses ,  les  porter  dans  une  étuve ,  les 
ranger  de  trois  pouces  d'épaisseur  sur  des  claies  couvertes 
de  toile,  et  retourner  cet  amidon  soir  et  matin,  sans  quoi 
il  deviendroit  verd ,  de  blai^c  qu'il  étoît  :  cette  dernière  opé- 
ration s'appelle  mettre  de  V amidon  à  Vétuvée» 

Au  sortir  deTétuve^  l'amidon  est  sec  et  commerçable. 

On  divise  l'amidon  en  lin  et  en  commun.  L'amidon  hn 
sert  à  faire  de  la  poudre  à  poudrer  les  cheveux ,  on  en  fait 
entrer  dans  les  dragées  et  autres  compositions  semblables. 
Le  commun  est  employé  par  les  CartonnierS| Relieurs, 
Afficheurs,  et  par  tous  les  artisans  qui  font  usage  de  beau* 
coup  de  colle. 

Les  Amidonnîers  ne  sauroient  être  trop  attentifs  pour 
leur  propre  profit  à  bien  choisir  les  issues ,  recoupettes  et 
griots,  àprendre  par  préférence  ceux  que  donnent  Les  bleds 
plus  gras  ,  parce  qu'ils  en  retirent  un  amidon  plus  beau  ei 
en  plus  grande  quantité. 

Les. statuts  portent,  i.^que  le  gros  amidon  qu'on  vend 
aux  G)nfiseurs,  Chandeliers,  Teinturiers  du  grand  teint  ^ 
Blanchisseuses  de  gaze  et  autres ,  doit  demeurer  quarante- 
huit  heures  dans  le  four  et  huit  jours  aux  essuis. 

2.^  Qu'aucun  Amidonnier  ne  pourra  acheter  du  bicd 
gâté ,  sans  la  permission  du  Magistrat  auquel  la  police 
en  appartient ,  et  que  l'amidon  qui  en  proviendra  sera  fa- 
briqué avec  autant  de  soin  que  Famidon  fin. 

3.^  Qu'ils  ne  pourront  le  vendre  qu'en  grain  et  jamai« 
en  poudre ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

La  négligence  de  ces  statuts  et  les  abus  qui  se  sont  in- 
troduits dans  la  fabrication  de  l'amidon ,  ayant  été  assez 
considérables  pour  mériter  l'attention  de  la  Cour ,  par  som 
ëdit  du  mois  de  Février  1771  »  registre  en  Parlement  le 
âo  Août  de  la  même  année ,  5a  Majesté  défend  aux  Ami* 
donnicrs  d^acheter  de  bons  grains  pour  en  faire  de  l'ami- 
don ,  de  tirer  une  première  farine  des  bleds  germes  et  gâ* 
tcS|  pour  la  vendre  aux  Boulangers  qui  en  ibnt  du  paiaj 
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rt  d'IntrcHÏMÎre  dana  ta  fabrication  de  leur  amidon  des^ 
matières  prohibées  par  lesrëglemens ,  parce  qu'un  pareil 
procédé  de  leur  part  contribue  au  rehaussement  du  priic 
dea  grains  dans  clés  années  peu  abondantes ,  occasionne 
des  maladies  9  et  produit  quelquefois  des  accidens  funes- 
tes. Pour  remédier  à  ces  inconvéniens ,  Farticle  IV  de  cet 
édit  permet  aux  Commis  préposés  pour  la  perception  des 
deux  sous  imposés  pour  chaque  Kvre  d'amidon  ,  de  visitée 
les  atteliecs  des  Amidonniers,  et,  lorsqu'ils  les  trour»- 
ront  en  £iute  ,  de  les  dénoncer  par  des  procès-verbaux  en 
boipie  forme  aux  Officiers  de  police  et  aux  Magistrats 
chargés  de  l'exécution  de  leivs  réglemens  ;  et  l'artr- 
de  yI  leur  défend  j  sous  peine  de  cinq  cents  livres  d'à* 
mende  ,  de  vendre  aux  Boulangers  aucune  farine  pro- 
venant des  bleds  germes  ou  gâtn  qu'ils  sont  dans  le  cas 
d'employer.  Uarttcle  Ul  défend  aussi  sous  peine  de  con 
fiscation  des  amidons ,  matières  et  ustensiles  servant  à  hu 
fabrication  et  préparation-i  et  de  mille  livres  d'amende 
d'en  fabriquer  ailleurs  que  dans  les. villes  bourgs,  et  lieux». 
où  il  B*en  fabrique  actuellement  ;  sa  Majesté  se  réservant 
cependant  d'étendre  ladite  permission-  dans  d'autres  lieux  , 
et  dans  les  cas  où  les  circonstances  l'exigeront.  Par  le 
ipême  édit,  le  droit  d'entrée  pour  le  samidons  étrangers  est 
Gxé  à  quatre  sous .  pour  livre. 

Le  meilleur  amioon  est  blanc ,  doux ,  tendre  et  friable  ;( 
on  s'en  sert  à  faire  de  la  colle ,  de  l'empois  blanc  ou  bleu  ; 
il  est  aussi  emplojé  en.  médecine,  il  est  regardé  comme 
pectoral,  propre  à  adoucir  et  épaissir  les  sérosités  acres  de 
ta  poitrine,  et  ii  arrêter  le  crachement  de  sang:  il  a  encore 
d'autres  propriétés  dont  les  IMédecins  font  usage  selon 
ïexigence  des  cas. 

Au  commencement  de  ce  siècle.  M:  de  Vaudreidl  trouva 
le  secret  de  faire  de  l'amidon  avec  la  racine  de  Varum  oa 
pied-de-veau  ;  en  1716,  il  obtint  pour  vingt-  ans  un  pri- 
vilège eiflusif  pour  lui  et  pour  sa  fiamille. 

Ily  a  plusieurs  autres  plantes  dont  les  racines  peuvent 
être  propres  à  faire  de  l'amidon. 

On  en  fait  aussi  avec  les  pommes  de  terre  ou  truffes 
Gougcs. ,  M.  de  Chise  en  fut  1  inventeur.  L'amidon  que  ces^ 
plantes  donnent  fut  jugé  par  l'Académie  royale  des  Scien- 
i^9 ,  en  17391  fai^e  un  empois  plus  épais  que  l'empois  op«. 
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dinaire>  k  cela  pris  que  laznr  ne  s*j  mèlolt  pas  aussi  bien; 
et  comme  il  nëtoît  point  fait  de  grains,  on  pourroit  en 
faire  usage  dans  les  années  de  disette. 

Quoique  tous  les  Amidonniers  ne  fassent  point  le  com- 
merce du  creton ,  ils  prennent  cependant  le  titre  ^Jmi^ 
doruUers  Cretoimiers, 

Les  Cretonniers  sont  ceux  qui  achètent  des  Bouchers  les 
résidus  des  suifs  en  rame  qu'ils  ont  fait  fondre;  ces  résidus 
sont  les  pellicules  qui  renfermoienl  le  suif ,  qui  quelque- 
fois sont  accompa^ées  de  quelques  morceaux  de  viande  y 
et  qui  demeurent  après  qu  on  en  a  extrait  le  suif  :  on  les 
nomme  créions. 

On  met  ces  créions  dans  de  grandes  chaudières  de 
fonte  qu'on  pose  sur  des  fourneaux  ,  pour  les  faire  fondre 
de  nouveau ,  et  en  tirer  W  peu  de  suif  que  les  Bouchers  j 
ont  laissé  ;  ils  les  mettent  avec  des  boulets ,  c'est-à-dire  , 
avec  les  ratissures  des  caques  dans  lesquelles  les  Bouchers 
mettent  leur  suif ,  après  en  avoir]  tire  avec  une  cuiller 
tout  le  suif  qu'on  a  pji ,  on  met  dans  un  seau  de  fer  percé 
i  jour,  ce  qui  est  demeuré  dans  le  fond  de  la  chaudière  ; 
on  le  porte  dans  un  pressoir ,  et  au  mojen  d'une  pièce  de 
bois,  qu'on  nomme  un  billot ,  qui  est  sous  la  vis,  et  qui 
entre  aans  le  seau  »  en  portant  sur  un  cerceau  de  fer  de  la 
circonférence  du  seau,  et  qui  a  cinq  k  six  pouces  de  lar- 
geur sur  un  demi-pouce  d'épaisseur ,  on  presse  ces  résidus 
autant  qu'on  le  peut ,  on  en  fait  sortir  tout  le  suif  qui 
coule  du  seau  dans  une  espèce  d'auge  de  bois ,  qui  le  con- 
duit dans  une  chaudière  qui  est  ensevelie  dans  la  terre  ; 
et  du  reste  on  en  fait  une  espèce  de  pain  de  suif  qui  sert  à 
engraisser  des  porcs  et  autres  animaux. 

Le  suif  qui  sort  de  ces  cretons  est  d'un  brun  noir  :  ceux 
epii  l'emploient ,  comme  les  Gorroyeurs ,  Hongrojeurs  et 
autres ,  pour  adoucir  leurs  cuirs,  ne  peuvent  l'acheter  que 
des  Amidonniers  Cretonniers,  parce  que  par  l'article  trente- 

S|uatre  de  leurs  statuts,  ils  sont  les  seuls  en  possession  de 
aire  la  fonte  des  boulées  et  suifs  bruns  provenants  des 
cretons  des  Bouchers ,  de  qui  ils  les  achètent  pour  en  faire 
la  préparation  nécessaire  aux  artisans  ci*dessus. 

Far  l'article  trente-deux  de  leurs  règlements ,  les  Ami- 
donniers Qietonniers  ne  peuvent  faire  ni  fabriquer  leur 
amidon  et  suif  de  creton  ^  Paris)  U  faut  que  leur  manu- 
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bctore  soît  dans  les  ûiuxbourgs  et  banlieue ,  k  peine  de 
confiscation  de  leurs  marchandises,  et  de  quinze  cents  li- 
vres d*2^cnde  ;  et ,  sous  quelque  prëtcxte  que  ce  soit ,  ila 
ne  peuvent  s'établir  qu'aux  lieux  où  il  y  aura  facilité  pour 
rëcoulement  des  eaux ,  et  sans  une  permission  expresse 
du  Lieutenant  Général  de  Police. 

Malgré  les  oppositions  de  diverses  communautés ,  les 
Amidonniers  G*etonnîers  obtinrent  enfin  au  mois  de  Mars 
1744)  des  lettres-patentes  de  sa  Majesté ,  enregistrées  au 
Parlement  le  12  Janvier  17469  pour  autoriser  et  confir- 
mer leurs  statuts  et  règlements,  qui  avoient  été  rédigés 
en  trente-neuf  articles  ^  et  assurer  à  leur  corps  le  droit  de 
communauté. 

L'apprentissajge  est  de  deux  ans  ,  après  lesquels ,  sur  le 
brevet  quittancéet  le  certificat  de  ses  services  ,  Tapprentif 
peut  être  admis  à  la  maîtrise:  le  chef-d'œuvre  et  d'envi- 
ron un  cent  d'amidon  parfait  chez  l'un  des  Jurés,  lequel 
amidon  tourne  au  profit  de  la  communauté  :  les  fils  de 
Ipaltre  sont  exempts  de  chef-d'œuvre. 

Les  Amidonniers  ni  leurs  veuves  ne  peuvent  prêter  leur 
nom  à  qui  que  ce  soit,  directement  ou  indirectement^ 
pour  faire  le  commerce  de  l'amidon  et  du  creton  ;  s'as- 
socier avec  aucun  maître  ou  veuve  des  communautés  em- 
ployant l'amidon,  les  retirer  et  loger  dans  leur  maison^ 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être ,  à  peine  de  con- 
fiscation des  marchandises  en  cas  de  contravention ,  et 
de  cent  livres  d'amende  au  profit  de  U  communauté  plai- 
gnante; débaucher    les    compagnons  des    uns  des   au« 
Ires  ,  ni  les  prendre  sans  un  consentement  par  écrit  dea 
maîtres  qu^ls  auront  quittés ,  à  peine  de  cinquante  livres 
d*amende. 

Les  Amidonniers  donaeal  à  leur  principal  attelier  b 
nom  de  trempis» 

AMIMEUIL  Dans  les  greniers  &  sel ,  les  Amîneurs  sont 
ceux  qui  sont  préposés  pour  mesurer  le  sel  dont  on  fait 
la  distribution  au  peuple.  Dans  les  endroits  où  les  gre» 
niers  à  sel  ne  sont  pas  établis,  on  les  appelle  Mesureurs 
dt  sel. 

Indépendamment  de  leur  fonction  du  mésurage  du  sel ,. 
les  Amineurs  doivent  avoir  des  connoissances  particu- 
lières sur  la  fabrique  et  la  qualité  des  scb.  Par  Tarticla 

Ë  4- 
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0k*5ept  de  la  déclaration  du  Roi,  da  19  Mal  1711 ,  H  est 
dit  :  M  Vottloiu  que  les  Âniineurs  de  cliaque  greniers  soient 
fff  nommés  pour  la  visite  et  confrontation  des  ëchantil- 
•»  16ns  de  faux  sel  trouvé  chez  les  particuliers ,  sans  quq 
i»  Jesdits  Amineurs  puissent  être  reprochés  par  les  par? 
t»  ties.  M  L'arrêt  du  Conseil,  du  3 Décembre  i7i2,or<r 
4onne  que  lorsqu'il  y  aunr  contestation  sur  la  qualité  d^ 
8els  de  capture ,  les  officiers  des  greniers  k  sel  seront  te- 
|1U2(  de  nommer  pour  tiers  expert  un  Mesureur  ou  Âmî- 
peur  d^  grenier  ^  et  leur  fait  défenses  d'en  nommer  d  au- 
1res. 

Depuis  que  les  Rôdeurs  en  titre  d'office  ont  été  sup- 
primés dans  les  greniers  à  sel,  les  Amineurs  font  leur 
fonction ,  et  se  servent  pour  cet  effet  d'unç  ràdoire  ,  qui  esX^ 
ain  instrument  de  bois  plat,  d'environ  deux  pieds  de  long^ 
dont  les  côtés  j  l'un  quarré  et  l'autre  rond  ,  s'appellent 
rwes^ 

Le  règlement  de  la  G)ur  des  Aides ,  du  4  Septembre 
1x765  ,  leur  prescrit  de  placer,  la  mesure  de  manière  que  le 
l^el  tombe  toujours  au  milieu ,  de  ne  point  roder  avant 
que  le  sel  ne  grêle ,  c'est-à-dire ,  ne  tombe  en  grêle  sur 
tous  les  bords  >  et  de  prêter  serment  devant  î'Officiec 

.Contrôleur* 

Comme  ces  Jurés-Mesureurs  de  sel ,  ou  Ammeurs  ,  for* 
snent  une  communauté ,  ils  prenent  aussi  la  qualité  d'E-. 
talonneurs  des  mesures  de  bois^  et  de  Compteurs  de  Salines  : 
leurs  principales  fonctions  sont  de  faire  le  mesurage  des. 
cels  daos  le^  greniers  et  bateaux  ;  de  faire  aussi  Vépcdement 
pu  étalonnage  des  mesures  de  bois  destinées  t^nt  pour  le 

Îel  mie  pçur  les  grains ,  graines, fruits ,  légumes ,  etc.  sur 
es  étalons  de  fonte ,  ou  mesures  matrices  et  originales  ^ 
ri'ils  gardent  dans  une  chambre  particulière  qu'ils  ont 
rhôtel-de- ville  ;  de  compter  les  marchandises  de  salines 
lorau'elles  sç  déchargent  des  bateaux  y  d'en  prendre  le^ 
^écls^r^tipnf, ,  de  tenir  registre  ,  tant  de»  qualités  des 
n^rchandises  qui  s'enlèvent ,  que  des  noms  des  charretiers 
qui  en  font  ^es  voitures  :  d'aller  en  visite ,  une  fois  l'année, 
chez  les  marchands  qui  font  les  regrats  des  marchandises 
de. grains )  graines,  ârines,  fruits  et  légumes,  pour  con- 
noître  si  les  mesures  dont  ils  se  servent  ont  été  bien  ol 
4^n\çjp(t  ^^dçi^A  ç(  9iarqué£$  à  la.  lettre  de  Vannce  ^^ 
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el  s!  elles  n'ont  point  été  altëi*<^e9  ni   corrompues. 

ANCRES  (  fabrique  des  ).  U Ancre  est  un  Instrument 
de  fer  à  double  crocnet ,  qu'on  jette  dans  le  fond  de  la 
mer  ou  des  rivières ,  pour  arrêter  ou  fixer  les  vaisseaux 
sur  la  superficie  de  Teau  dans  les  endroits  où  on  le  juge 
i  propos. 

Elle  est  composée  de  plusieurs  parties,  savoir  d*un  an- 
neau que  l'on  novnmt  ordinairement  arganeau  ou  orga-- 
neauf  qu'on  entortille  de  petites  cordes  qu'on  nomme 
boudinure  ou  emhoudinure ,  et  qui  sert  poui'  y  attacliei: 
un  cable  ;  de  la  verge  ,  autrement  ^rgué  ou  tige  droite  , 
dont  l'extrémité  est  percée  d'un  trou  proportionné  à  Tan- 
neau  ;  dç  I4  crokée  ou  crosse  ^  qui  est  soudée  au  bout  de 
la  verge ,  et  dont  chaque  moitié  de  croisée  est  appelée 
brtts  ou  Ifrcmche  ;  de  deux  pattes ,  qui  sont  des  espèces  de 
crochets  ou  pointes  recourbées,  1  une  à  droite  et  l'autre  k 
gauche,  à-peu-près  semblables  à  des  hameçons. 

Toutes  ces  parties  &ont  soudées  ou  jointes  ensemble  , 
en  telle  sorte  qu'elles  ne  font  qu'une  seule  et  même  pièce 
très-forte  et  tres-solide  ,  qui  a  presque  la  figure  d'une  ar- 
balète ;  il  nj  a  que  l'anneau  qui  soit  mobile ,  étant  passé 
dans  un  trou'  à  Textrémlté  de  la  verge ,  du  côté  du  jas. 

lAtjas,  qu'on  nomme  aussi  l'aissieu  ou  le  jouet  de  l'an* 
crc ,  est  un  assemblage  de  deux  pièces  de  bols  de  m/:me 
propoiiion  et  figure ,  jointes  ensemble  par  des  chevilles 
de  fer  au-dessous  du  trou  de  la  verge  ;  en  sorte  que  te  bout 
de  la  verge  passe  au  travers  du  jas  où  il  se  trouve  comme 
encastré ,  ainsi  que  les  tenons  ou  bras  de  la  croisée  de 
lancre.  Ce  jas  empêche  que  l'ancre  ne  se  couche  de  plat 
sur  le  sable  ,  et  fait  que  1  une  des  pattes  s'enfonce  dans  le 
terrein  solide  qui  se  trouve  au  fond  de  la  mer ,  afin  d'ar- 
rêter le  vaisseau  par  le  moyen  du  cable  attaché  d'un  bout 
à  l'anneau ,  et  qui  de  l'autre  va  se  joindre  au  vaisseau  où 
il  est  amarré  :  on  fait  ordinairement  le  jas  de  la  même 
longueur  que  la  verge  ;  et  quand  il  est  au  fond  de  l'eau  , 
il  se  trouve  toujours  couclié  sur  le  sable ,  en  sorte  que» 
l'ancre  a  l'une  de  ces  pattes  enfoncée  dans  la  terre ,  et 
lautre  est  au-dessus  qui  ne  fait  aucune  fonction. 

On  ne  peut  point  douter  que  l'invention  des  ancres  ne 
soit  très- ancienne ,  et  n'ait  suivi  de  près ,  si  elle  n'a  ac- 
compagné 2  la  témérité  du  premier  lavigaleur.  Appollor 
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nîiu  de  Rhodes ,  Etienne  de  Bysance ,  parlent  des  ancre* 
de  pîe.rre  dont  les  anciens  se  servoient  comme  le  font  au- 
jourd'hui Îc5  habitans  de  Tisle  de  Ceylan.  Dans  quelques 
endroits  des  Indes  ^  les  ancres  sont  des  espèces  de  machi- 
nes de  bois  chargées  de  pierres  ;  et  on  prétend  que  les 
raieseaux  arrêtés  par  cette  espèce  d'ancre  demeurent  plus 
fermes  que  ceux  qui  sont  sur  une  ancre  de  fer,  ou  sur 
une  simple  pierre. 

On  a  fait  des  ancres  h  une ,  deux ,  trois  et  quatre  dents 
ou  pattes;  les  premières  ne  sont  plus  d'usage;  la  troisiè- 
me et  la  quatrième  espèce  sont  sujettes  à  bien  des  incon- 
vénients :  on  se  sert  de  l'expression  de  talinguer  le  catla 
lorsqu'on  l'ajuste  dans  Tànneau. 

Quoique  toutes  les  ancres  soient  faites  de  la  même 
manière  ,  on  les  divise  en  quatre  classes  :  la  plus  grande  , 
quon  nomme  ancre  maîtresse^  ne  «ert  jamais  que  dan^ 
le  gros  lemps  ,  et  dans  le  danger  évident  où  le  navire 
tomberoit  en  côte,  c'est-à-dire,  que  poussé  par  les  vents 
ou  les  courants ,  il  îroît  échouer  et  se  orlser  sur  la  côte  : 
celle  qu'on  nomme  la  seconde  ancre ,  sert  à  tenir  le  bâti-* 
ment  en  rade  :  la  troisième  est  l'ancre  d'qffourché  ou  d^af^ 
fourche;  on  la  mouille  après  en  avoir  jeté  une  autre  à  la 
partie  opposée  ,  pour  aflourcher  le  vaisseau ,  l'empêcher 
détourner  sur  son  cable,  de  s*éloigner,  de  se  tourmenter 
et  de  chasser  siu*  son  ancre  :  la  quatrième  s'appelle  l'ancre' 
de  toue  ;  on  s'en  sert  pour  hàler  le  navire  et  le  faire 
avancer  avec  le  cabestan  ou  virevau ,  lorsqu'il  s'agit  d'en- 
trer dans  un  havre  ou  d'en  sortir ,  de  changer  de  placo 
dans  les  rades  ,  et  de  rappeler  le  vaisseau  à  la  mer  lorsque 
le  vent  le  jette  à  la   côte. 

Uancre  à  demeure  est  une  très-grosse  ancre  ,  qui  de- 
meure toujours  dans  un  port  ou  dans  une  rade  ,  pour 
fixer  et  touer  les  vaisseaux. 

L'ancre  de  veille  est  celle  qu'on  tient  toute  prête  à  être 
mouillée. 

Uancre  du  large  est  celle  qui  est  mouillée  vers  la  mer 
lorsqu'il  y  en  a  une  autre  qui  est  mouillée  vers  la  terre  ^ 
et  qu'on  nomme  ancre  de  terre. 

Lorsque  deux  ancres  sont  mouillées  k  l'opposite  l'un» 
de  l'autre  ,  on  les  nomme  anae  de  flot  et  de  jusant  ;  la 
première  est  pour  tenir  contre  le  flux  ^  et  la  seconde  conr 
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tre  le  reflux  de  la  mer  :  les  cab(e$  dont  on  se  tert  dans 
cette  occasion  s'appellent  kansieres. 

Pour  indiquer  les  endroits  où  sont  les  ancres ,  on  met 
un  orin  ou  grosse  corde  accollëe  aux  deux  bras  de  l'ancre  ^ 
et  qui  aboutit  à  un  gros  liège ,  ou  à  un  baril  qui  flotte  sur 
Veau. 

Lorsqu'on  a  connu  par  la  sonde  que  l'endroit  sur  le- 
^el  on  doit  mouiller  lancre  est  un  fond  sablonneux  ou  de 
mauvaise  tenue,  on  met  des  planches  ^  ses  pattes,  ce 
qu'on  appelle  aider  l'ancre ,  afin  que  le  fer  ne  creuse  et 
n'élargisse  trop  le  sable. 

On  dit  que  les  vaisseaux  chassent  sur  leurs  ancres ,  lor»* 
que  par  la  .violence  des  coups  de  mer ,  ou  que  les  fonds 
ne  sont  pas  bons,  ik  labourent  et  s'éloignent  du  lieu  oit 
l'on  a  mouillé. 

Ceux  qui  entreprennent  d'envoyer  des  vaisseaux  en  ar- 
mement^ ne  sauroient  trop  sattacherà  la  bonté  des  an- 
cres; parce  que  la  vie  de  l'équipage  j  est  intéressée ,  et 
aue  la  conservation  des  navires  et  des  marchandises  en 
dépend.  Ils  ne  sauroient  être  trop  attentifs  à  ce  que  le 
fer  qu'on  emploie  pour  les  fabriquer  ne  soit  ni  trop  doux 
ni  trop  aigre  y  les  deux  extrémités  étant  également  dan* 
gereuses  ;  parce  que  le  trop  d'aigreur  le  fait  casser ,  et  It 
trop  de  douceur  le  rend  pliant  et  le  fausse.  C'est  pour- 
quoi ceux  qui  veulent  avoir  de  bonnes  ancres  font  fairç 
lin  alliage  de  fer  d'Espagne ,  qui  est  doux ,  avec  le  fer 
de  Suéde,  qui  est  aigre,  et  leur  donnent  ainsi  le  degré 
de   bonté  convenable. 

L'ancre  dont  nous  venons  de  donner  la  description  et 
d'indiquer  les  usages,  est  un  assemblage  de  barres  plates 
e(  pyramidales,  arrangées  les  unes  sur  les  autres,  et 
forgées  ensemble  de  façon  qu'elles  aient  plus  de  dia- 
mètre et  moins  de  longueur  que  la  pièce  qu'on  veut 
fofger,  parce  qu'elles  s'étendent  et  dimmuent  aépaisseur 
en  Tes  forgeant. 

Toutes  ces  barres  liées  ensemble  avec  des  liens  de  fer 
soudés,  qu'on  fait  entrer  par  le  petit  bout  du  paquet ,  et 
qu'on  chasse  ensuite  à  grands  coups,  reçoivent  plus  d'é- 
paisseur k  mesure  qu'elles  séloignentdu  centre,  afin  que 
le  feu  agisse  davantage  sur  elles. 
<2uana  on  a  percé  la  croûte  de  charbon  qui  enveloppe 
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e  pa<}tiet  ^  on  eonnoic  qu'il  est  asseE  chaud  et  propre  i! 
être  soudé  lorsqu'il  paroît  net  et  blanc.  Alors  ,  à  l'aida 
de  la  potence  et  de  sa  chaîne  qui  embrasse  le  paquet ,  on 
le  porte  aisément  sous  le  martinet ,  et  on  le  soude  en 
quatre  ou  cinq  coups  qu'on  lui  donne  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  forger  îa  verge  de  Vancre.  On  fait  ensuite  le  trott 
^ar  où  l'on  doit  passer  l'organeau  ;  on  coupe  le  ringard;  on 
forme  le  quarré  et  les  tenons  ;  on  perce  le  trou  qui 
doit  recevoir  la  croisée  ;  on  procède  ensuite  À  forger  la 
croisée  et  les  pattes  qu'on  fait  avec  des  barres  de  fer 
forgées  comme  ci-dessus  j  et  applaties  dans  leurs  extri^ 
mités. 

Lorsqu'on  a  encollé  l'ancre  »  c'est-A-dire  après  qu'on 
a  soude  la  croisée  à  la  verge,  on  la  réchauffe  et  on 
travaille  k  souder  la  balevre ,  c'est-à-dire  à  frapper  avec 
un  marteau  et  réparer  les  îné^lUés  qui  restent  néçes^aire-^ 
ment  à  l'endroit  où  s'est  fait  l'encollage. 

Quoique  la  machine  qui  meut  le  martinet  soît  la  chose 
la  plus  importante  d'un  attelier  où  l'on  fait  les  ancres , 
nous  n'en  faisons  pas  la  description  parce  qu'elle  noua 
enfraîneroit  dans  un  trop  long  détail.  Nous  renvoyona 
les  curieux  aux  planches  de  l'Éncjclopédie  :  elles  les  in^ 
Iruiront  beaucoup  mieux  que  nous  ne  saurions  le  fairew 

Quelque  bien  faites  que  soient  les  ancres  »  il  y  auroit 
de  l'imprudence  à  s'en  servir  avant  de  les  avoir  éprou- 
vées y  soit  en  les  élevant  en  haut  au  mojen  d'une  grue  j^ 
et  les  laissant  tomber  sur  un  tas  de  vieux  fer  ;  soit  en 
attachant  les  bras  de  l'ancre  à  un  pieu  enfoncé  dans  la 
terre  ,  et  en  passant  dans  Torganeau  une  corde  qu'on  tirç 
jusqu'à  la  casser ,  par  le  mo)^en  d'un  cabestan.  Lors- 
que l'ancre  à  désisté  à  ces  diverses  épreuves^  elle  est 
censée  bonne. 

On  fait  des  ancres  de  toutes  grosseurs  et  longueur» , 
mais  toujours  proportionnées  aux  efforts  qu'elles  ont  à 
soutenir.  On  abat  en  rond  tous  leurs  angles  pour  rendre 
plus  doux  le  frottement  contre  les  cables  cl  les  rochers. 
J^s  ancres  d'un  grand  vaisseau  sont  moins  fortes  à  pro- 
portion que  celles  d'un  petit,  parce  qu'en  supposant  que 
les  deux  vaisseaux  ont  dans  l'eau  une  égale  étendue  de 
bois^  relative  à  leur  grandeur  ^  on  a  expérimenté  ^uq 


la  mer^  qu!  dëploîe  une  ëgale  force  contre  tiii  petit 
vaisseau  et  contre  un  grand ,  donne  lieu  à  l'eau  aagî^ 
i^alemeifit  sur  une  étendue  égale  ;  ce  qui  fait  qu'on  sup-- 
plée  par  le  poids  de  lancre  à  la  légèreté  d'un  petit  vais- 
seau qui  n  a  pas  la  vikxut  force  que  le  grana  pour  ré^ 
sister  à  la  violence  de  1  eau, 

La  longueur  d'une  ancre  de  six  mille  livres  pesant  doit 
jètre  ^  peu -près  de  quinze  pieds ,  et  sa  grosseur  de  dix 
pouces.  On  doit  toujours  proportionner  le  poids  des 
ancres  à  la  force  de  l'équipage  et  k  la  grandeur  du  vaisseau. 

On  forgeoit  autrefois  les  ancres  à  force  de  bras  dana 
tous  les  ports  du  royaume  ;  aujourd!l>^i  on  les  forge  au 
martinet ,  et  c'est-là  la  meilleure  façon  y  parce  qu'un 
marteau  pesant  huit  cents  livres  doit  mieux  souder  qu'on 
marteau  pesant  quinze  ou  seize  livres.  On  se  sert  de  char-* 
bon  de  terre  par  préférence  k  celui  de  bois ,  parce  qu'il 
donne  plus  de  chaleur  ^  et  qu'elle  pénètre  davantage 
dans  un  masse  aussi  considérable. 

La  courbure  des  bras  de  l'ancre  est  encore  quelque 
chose  de  très-essentiel  :  on  réserve  quelquefois  cette  opë-» 
ration  pour  la  dernière  :  elle  se  fait  sans  le  secours  du 
marteau.  On  attache  avec  è^  cordes  la  verge  de  l'ancre 
contre  un  pieu  ;  on  allume  du  feu  sous  la  patte  qu'on  doit 
recourber  ;  la  matière  devient  molle  au  point  que  deux 
ou  trois  hommes  recourbent  les  bras  en  titrant  une  coide 
qui  est  attachée  à  cette  patte ,  et  qu'on  fait  passer  sur  une 

Soulle  qu'on  a  arrêtée  contre  la  forge.  Oa  tâche  de  leur 
onner  la  courbure  d'un  arc  de  cercle  de  cinquante  oi4 
soixante  degrés. 

Les  ancres  pour  les  vaisseaux  du  Roi  se  fabriquent  dana 
l'Arsenal  de  Cosne  sur  la  rivière  de  Loire. 

Dans  les  villes  où  il  y  a  maîtrise ,  le  droit  de  fabri- 
quer des  ancres  pour  les  particuliers  appartient  aux  Tbii^* 
tandiers, 

APLAIGNEUR.  C'est  le  nom  que  portent  les 
ouvriers  qui ,  chez  les  couverturiers ,  font  venir  la  laine 
avec  des  chardons  ,  ou  qui ,  dans  les  manufactures  de 
draps  j  font  venir  le  poil  avec  de  semblables  chardons  aux 
étoffes  en  laine  au  sortir  des  mains  du  tisserand.  On  lef 
eonnoît  encore  sous  le  no9i  d*applanei(fs,^  d'appréteurs,  de 
hittevrs  ou  S<9W^Qars% 
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Lorsque  la  couverlui^  est  mise  en  travers  sur  uiië  poti- 
che y  et  que  ses  deux  lisières  sont  bien  cousues  ensemble  , 
deux  ApLaigneurs  tirent  du  voUurier^  cW-à-dire  de  dessus 
les  planches  qui  sont  disposées  par  divers  étages  dans 
Tattelier ,  cinq  voies  de  chardons  ;  chacun  d'eux  place 
cinq  voies  de  son  côté  9  ce  qui  fait  en  tout  ce  qu'on  nom^ 
me  une  voiture^  * 

Ces  chardons,  montés  sur  deux  rangs,  forment  un 
demi-cercle  sur  les  ailes  ou  bras  d'une  croix,  dans  la- 
quelle ils  sont  enchâssés  et  posés  perpendiculairement  les 
uns  sur  les  autres.  Ces  bras  sont  deux  petits  morceaiuc 
de  bois ,  passés  chacun  dans  une  mortaise  faite  au  travers 
de  ce  qu'ils  nonunent  le  poteau  ou  le  montant  de  la  croix ^ 
Quand  les  chardons  sont  bien  rangés  dans  le  vuide  qui 
•st  entre  les  susdits  petits  morceaux  de  bois ,  on  les  fixe 
par  une  forte  ficelle  qui  prend  à  un  bout  des  ailes ,  passe 

Ear-dessus  tous  les  cnardons ,  et  vient  s'arrêter  à  l'autre 
out. 

•  Chaque  voie  est  composée  de  deux  croix  garnies 
comme  ci-dessus.  Chaque  Aplaigneur  en  prend  une  de 
chaque  main ,  après  avoir  couvert  ses  trois  oerniers  doigts 
d'une  targette ,  c'est-ànlire  d'une  plaque  de  cuir  faite  en 
forme  d'un  ancien  écu  ou  targette  ,  sous  laquelle  il  y  a  une 
petite  courroie  pour  assujettir  la  targette  sur  leurs  doigts  , 
sans  quoi  ils  s'écorcheroient  par  leur  frottement  continuel 
sur  la  couverture. 

Lorsque  les  deux  Aplaigneurs  sont  prêts,  ils  avancent 
à  pas  égaux  sur  le  milieu  de  la  couverture ,  et  reculent 
ensuite  de  même  en  passant  sur  elle  leur  voie  de  char* 
dons  du  haut  en  bas. 

La  première  voie  de  chardons  est  composée  de  ceux, 
qui  ont  déjà  servi, pai'ce  que  des  chardons  neuf  écorcho- 
roieat  trop  la  laine  en  la  faisant  venir  sur  la  couverture. 
La  seconde  voie  est  de  chardons  moins  v^y  et  ainsi  par 
degrés  jusqu'à  la  cinquième  voie. 

Dki  qu'on  a  fini  le  premier  côté ,  on  découd  la  couver- 
ture ,  on  la  retourne  de  l'autre  côté ,  et  on  la  recoud  par 
ses  lisières  \  chaque  Aplaigneur  y  emploie  cinq  autres 
voies  de  chardons,  comme  il  a  déjà  fait  du  pramier côté. 
Le  dernier  côté  est  toujoivs  fini  le  premier  pour  le  travail  ; 
dès  qu'il  est  achevé  on  prend  des  chardons  neufs  pour/;  a- 
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Verser  tes  queues  y  c'est-à-dire,  pour  faire  venir  la  hanm 
aux  endroits  de  la  couverture  où  elle  ëtoit  cousue ,  et  oii 
les  Aplaigneurs  n  avoîent  pu  passer  dbs  chardons  :  on  se 
sert  des  mêmes  chardons  pour  finir  le  côte  par  où  on  a 
commencé,  et  la  couverture  en  est  plus  également  tr<h 
Taillée. 

Dès  que  les  vingt  veies  de  chardons  ci-dessus  ont  été 
employées  pour  chaque  couverture ,  on  les  donne  à  des 
Manoeuvres  que  les  Aplaigneurs  ont  sous  eux  ,  et  qu*ili 
nomment  cureuxy  pour  en  oter  la  bourre  fanîsse  qui  s'y  es( 
attachée ,  et  que  les  Marchands  G)uverturlers  vendent 
ensuite  pour  faire  des  étoffes  pour  les  paysans ,  ou  pour 
mêler  avec  d'autre  laine  dans  le  matelas. 

Pour  avoir  leurs  voies  de  chardons  plus  k  portée  ,  let 
Aplaigneurs  les  mettent  sur  un  chevalet  fait  en  forme  de 
banc ,  percé  des  deux  côtés  de  trois  pouces  de  iargeui; 
sur  presque  toute  sa  longueur ,  afin  d'y  enchâsser  le$ 
queues  de  leurs  croix.  Il  y  a  au  bout  de  ce  chevalet  une 
espèce  de  petite  casse  où  ils  mettent  leurs  targettes  lorsque 
elles  ne  leur  servent  point ,  et  un  petit  couteau  ii  lame  courte 
et  pointue ,  qu'ils  appellent  uncouteau  à  époutUUr,  dont  il» 
se  servent  pour  ôter  les  ordures  qui  se  trouvent  dans  le« 
couvertures. 

Toute  espèce  de  chardon»  n'est  pas  bonne  pour  faire 

Tenir  la  laine  ;  on  ne  peut  j  employer  que  le  chardon 

franc ,  parce  qu'il  a  les  pointes  recourbées  en  bas ,  au  lieu 

que  le  chardon  sauvage  a  ses  pointes  dressées  vers  la  tête» 

Ge  sont  aussi  les  Apbdgneurs  qui  rendent  impénélrablea 

à  la  pluie  les  draps   qu'on   destine  k   des  redingotes  j 

surtOttts ,  et  l'habillement  des  troupes ,  en  donnant  deux 

bonnes  voies  de  chardon  mort  ^  côté  de  l'endroit  pour 

'  en  ôter  la  laine  morte ,  et  ensuite  deux  coupes  à  rendroit 

de  la  pièce  et  une  k  l'envers ,  de  sorte  que  le  drap  se  trouve 

laine  à  poil  et  k  contre-poil;  et  quand  il  a  reçu  k  la  fou- 

lerie  les  prépartions  nécessaires  ^  il  devient  feutré  comme 

me  l'étone  d'un  chapeau  sur  laquelle  Peau  glisse. 

APPLANISSEUn.  Dans  les  manufactures  de  draps  , 
ces  ouvriers  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  Pressaus  ;  et 
leur  métier  n'est  point ,  comme  on  l'a  dit  mal-à-propoe 
dans  l'édition  du  Dictionnaire  de  Commerce  faite  k  C|H 
penhague  en  1769,  de  donner  une  seconde  préparation 
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au  drap  apris  une  première  tonturey  mais  Je  mMre  égnë 
leurs  plîs  les  draps  qui  ont  été  teints,  et  de  les  presser;  ce 
qui  est  [a  derniercafaçon  qu'on  leur  donne  avant  de  le^ 
livrer  aux  Marchanda. 

Dans  i'attelier  où  se  tiennent  les  Applanisseurs  ou  Pres^ 
Seurs  9  il  y  a  une  presse  y  un  moulinet ,  une  table  couverte 
de  toile  cirée,  des  cartons  fins  ei  communs  |  des  cartons 
de  velîn ,  et  des  plaques  de  fonte^ 

La  presse  est  composée  de  deux  fortes  jumelles  de  bois 
de  chêne  ,  et  de  deux  sommiers  ;  le  sdmmier  de  dessus  est 
percé  dans  son  milieu ,  et  a  une  platiile  de  cuivre  qui  j 
est  adaptée  et  tenue  par  quatre  cnevilles  de  fer  k  vis  :  au 
milieu  de  cette  platine  passe  une  grosse  vis  de  fer  dont  les 
filets  s'engrènent  dans  ceux  de  la  platine  ,  et  dont  le  Jfou» 
ton  ou  le  bout  qui  est  quarré  s  enchâsse  dans  le  milieu 
d'une  lanterne  de  fer  k  six  fuseaux  :  aux-dessus  de  la  lan- 
terne on  met  le  mouton ,  c'est-à-dire ,  une  pièce  de  bois 
épaisse  de  sept  à  huit  pouces,  et  d'une  figure  fort  longue  ; 
sur  ce  mouton  il  y  a  une  plaque  de  fer  arrêtée  par  quatre 
ehevilles  de  fer  en  vis;  sur  le  milieu  de  cette  plaque  est 
enclavée  une  écuelle  de  cuivre ,  dans  laquelle  est  encastré 
et  roule  le  bouton  ou  le  pivot  de  la  grande  vis. 

Pour  que  le  mouton  ne  puisse  descendre  trop  bas  lors- 
que les  draps  sont  en  presse ,  il  y  a  sur  chaque  jumelle 
un  crochet  k  potence  siu*  lesquels  il  s'arrête.  Lorsqu'il  y  a 
trop  de  draps  pour  qu'il  puisse  y  parvenir  j  on  se  sert  k  la 

(>lace  des  crochet ,  d'une  cheville  de  fer ,  qu'on  met  dans 
es  trous  qui  sont  k  chaque  jumelle  ,  et  qui  sont  de  huit  à 
dix  pouces  plus  haut  que  les  crochets. 

Le  moulinet  est  une  pièce  de  bois  debout  distante  de  la 
Iprcssede  trois  ou  quatre  pas,  enchâssée  par  ses  extrémités 
entre  deux  poutres  :  il  «ourne  .perpendiculairement  sans 
|>ouvoir  vaciller  de  côté  ni  d'autre,  et  a  dans  son  milieu 
une  manivelle  où  «barre  qui  le  travei'se  également  des 
deux  côtés. 

Autant  qu'on  peut  faire  tourner  la  lanterne  de  la  presse 
à  force  de  bras ,  on  n'emploie  que  des  ban*es  ordinaires  ; 
mais  quand  la  force  de  cinq  k  six  hommes  n'est  plus  suf- 
fisante pour  la  faire  descendre  ,  on  se  sert  d'une  grosse 
barre  qu'on  enchâsse  d'un  bout  entre  deux  fuseaux  de  la 
lanterne  2  et  qui  a  ungios  crochet  de  fera  l'autre  bout, 

poitv 
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5ôUf  y  altaclier  le  cable  qiil  est  autour  du  moulinet  att 
essus  de  la  manivelle ,  et  qu'on  roule  avec  force  sur  ia 
fiuëe  du  moulinet  ;  on  dëroule  le  cable  à  chaque  fois  qu'U 
faut  clianger  la  b^rre  pour  la  mettre  de  nouveau  entre  dçux 
autres  fuseaux  d(^a  lanterne. 
La  table  Couverte  de  toile  eîtée  sert  pour  étendre  pro-* 

S  rement  les  draps ,  les  plier  en  double ,  de  sorte  que  les 
eux  lisières  soient  bien  jointes  ensemble  y  et  les  metti'e 
ensuite  dans  les  plis  qu'ils  doivent  avoir  y  en  observant  de 
mettre  à  chaque  pli  im  carton  fin  du  côté  de  l'endroit  du 
drap  ,  ou  quelquefois  un  carton  de  vélin  ,  selon  que  la  fi*, 
nesse  du  drap  lexige  ,  et  un  carton  plus  comniim  à  Ten- 
vers.  Dès  qu'on  a  fini  de  plisser  les  pièces  de  drap,  on  le« 
met  sous  la  presse  avec  un  plateau  de  bois  au  dessus  ;  ce 

Îu'on  fait  k  chaque  pièce ,  afin  que  l'étoffe  ne  se  jette  pat 
'un  côté  ni  d'un  autre. 

Les  plaques  de  fonte  servent  à  ce  que  les  applanisseurs 
appellent  presser  k  chaud  ^  c'est-à-dire ,  donner  du  lustre 
aux  draps.  Lorsque  chaque  pteée  de  drap  est  pllée  comme 
ci-dessus  ,  on  fait  chauliér  plus  ou  moins  deux  plaques  de 
fonte  de  la  grandeur  des  cartons  :  on  en  met  une  dessus  l.'^ 
pièce  et  l'autre  dessous  ^  afin  de  donner  plus  ou  moins  de 
lustre  aux  étoffes  qu'on  prc^  :  on  ne  se  sert  de  ces  pla^' 
ques  que  pour  les  étoffes  orainaires ,  et  pn  ne  les  emploie 
jamais  pour  les  belles  écartâtes. 

Les  pièces  qu'on  ne  veut  pas  lustrer  ne  demeurent  que 
douce  ou  treize  heures  sous  la  presse  :  mais  on  presse  à 
trois  fois  différentes  les  draps  auxquels  on  veut  donner  du 
lustre  ;  la  première  fois ,  on  les  laisse  pendant  trois  jours 
sOus  la  presse  ;  la  seconde  fois  y  quatre  jours  ;  la  troisième , 
six  h.  sept  jours ,  et  même  davantage  ,  lorsqu'on  n'a  pas 
besoin  de  la  presse.  Il  est  bon  d'observer  qu  il  n'y  a  rien 
de  si  pernicieux  pour  les  étoffes,  que  de  les  catir  k  chaud  :' 
ks  ouvriers  ne  le  font  que  pour  couvrir  les  défauts  de 
leurs  étoffes ,  et  pour  s'exempter  de  leur  donner  tous  les 
lainages  et  teintures  qui  leur  seroient  nécessaires  pour  les 
vendre  d'une  bonne  qualité. 

Les  ordonnances  de  Louis  XII ,  Charles  IX  et  Henri  IV, 
et  l'arrêt  du  Conseil  du  3  Décembre  1697 ,  rendu  en  con-' 
séquence  du  règlement  général  des  manufactures  y  du  mois 
dTAoût  1669 ,  qui  rappelle  rexécution  des  oixlonnances  de 
Jbme  L  F 


aa  ,  .      ^,  A  P  0 

nos  Rois  9  défendent  à  tous  Manufactwîers  et  Tondeai^ 
d'avoir  chez  eux  aucune  presse  à  fer ,  airain  et  à  feu  ,  et 
de  s*en  servir  pour  presser  aucune  étoile  de  laine  ;  et  aux 
Marchands  de  commander  et  d  exposer  en  vente  aucunes 
étoffes  pressées  à  chaud  ,  sous  les  peines  y  portées. 

Des  règlements  aussi  sages  sent  tombas  en  désuétude  : 
le  bien  public  demanderait  qu'on  les  remit  en  vigueur. 

APOTHICAIRE.  La  Pharmacie  ou  Apothicauerie  esl 
un  art  qui  enseigne  ^  connoître,  choisir ,  préparer  ctniêlei* 
les  médicaments. 

La  connoissance  des  drogues  simples  est  cette  partie  de 
ï Histoire  Naturelle  que  Ton  nomme  Matière  médicale  ;  elle 
apprend  k  connoitre  toutes  les  drogues  siiuples  qui  sont 
d  usage  en  médecine. 

Uelection  y  ou  le  choix  des  médicaments  y  enseigne  com- 
ment on  doit  les, choisir;  en  quel  temps  on  doit  se  lespro--. 
curer  ;  la  manière  de  les  sécher ,  et  celle  de  les  con* 
igi-ver. 

La  préparation  enseigne  comment  il  faut  préparer  lea 
médicaments  simples  avant  de  les  employer. 

Elnfin  la  mixtion  est  cette  partie  delà  Pharmacie  qui  en- 
âeigneà  mêler  les  drogues  simples,  pour  en  former  dos 
médicaments  composés. 

Ce  sont-là  les  quatre  objetA^ui  font  tout  le  sujet  de  la 
Pharmacie  :  ils  exigent  beaucoup  de  connoissances  et  de 
capacité  de  la  part  de  ceux  qui  embrassent  cette  profession. 
C  est  souvent  a  im  médicament  bien  ou  mal  préparé  »  qu« 
dépendent  la  guérison  des  malades  et  le  succès  et  la  repu-* 
tation  du  Médecin  qui  traite  la  maladie. 

Dans  le  temps  où  les  connoissances  humaines  commen<* 
Çolent  à  se  développer  ,  la  Pharmacie  ne  pauvoit  étra 
^'une  espèce  d'empirisme  ,  tel  que  Tétoit  aussi  la  Méde-- 
cine  elle-même.  Un  seul  homme  s'occupoit  de  lart  de 
guérir,  et  en  exerçoit  les  diflérentes  parties.  Mais  k  me- 
ttre que  Ton  a  acquis  des  connoissances ,  les  principes  de 
Médecine  ^  de  Chirurgie  et  de  Pharmacie  se  sont  déve- 
loppés y  et  on  a  divisé  Tart  de  guérir  en  trois  brai>ches  ^ 
par  des  loix  et  des  statuts  qui  sont  particuliera  à  chacun 
de  ces  corps. 

Lorsque  la  Pharmacie  commença  k  prendre,  une  sorte 
d|}.  consistance ,  elle  s  occupoit  d'une  infinité  de    cliosee , 
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^1  n*a^oîent  pt8  Un  bot  bien  direct  avet  Tirt  de  mérir  : 
mais  ces  différents  objets  pouvoient  donner  trop  d  occu« 
pation  au  Pharmacien  qai  avoit  beaucoup  de  recherche! 
et  d'expériences  à  faire  pour  perfectionner  la  Pharmacit 
qui  faisoit  lobjet  principal  de  son  travail  ;  ainsi  il  arriva 
que  d'autres  Artistes  s'occupèrent  de  ces  divers  objets:^ 
ce  qui  a  formé  successivement  plusieurs  branches  d'indus* 
trie  qui  sont  essentiellement  dëpendantes  de  la  Pharmacie  ; 
telles  sont  : 

L'art  du  Ccfffiseur ,  qui  ne  s'occupe  que  des  confitures , 
et  de  toutes  sortes  de  sucreries  ,  qui  ne  sont  point  em* 
ployées  comme  médicaments; 

L'art  du  Parfumeur ^  qui  s'occuppe  des  eaux  de  senteur^ 
des  eaux  de  toilette  ,  et  gënéralenieiK  de  tout  ce  qui  a  rap* 
port  à  entretenir  le  corps  propre  ,  et  k  le  parfumer  } 

L'art  du  Vinaigrier  ,  qui  a  pour  objet  la  conléction  dii 
vinaigre  ,  et  l»^  préparation  des  vinaigres  aromatiques  qui 
sont  emplojés  dans  les  aliments ,  et  qui  servent  aussi  à  la 
toilette. 

II  y  «  encore  plusieurs  autres  Corps  réglés  qui  sont  sor* 
tis  de  la  Pharmacie  par  la  m'gligence  <fcs  Apothicaires, 
parce  que  vraisemblablement  ils  ne  s'en  occuppoient  paa 
asses  pour  être  en  état  d'en  fournir  le  commerce  ;  tel  que 
l'art  du  Distillateur  d'eau-forte  et  autres  acides  miné*- 
taux ,  etc. 

La  Pharmacie  est  encore  à  la  veille  de  perdre  une  partie 
de  son  domaine  ,  si  les  Apothicaires  ne  surveillent  pas  se* 
rieusement  les  Herboristes,  qui ,  depuis  plusieurs  années, 
ont  fait  des  tentatives  et  des  efibrls  pour,  s  ériger  en  com* 
munauté  y  et  pour  s'emparer  de  l'objet  de  toutes  les  plan* 
tes  indigènes  ,  fraîches  ou  sèches ,  à  lexcliision  des  Apo» 
thicaires  :  ce  qui  nepourroit  que  devenir  pi^judiciable  pour 
le  public  I  par  le  défaut  d'éducation  néressaire  pour 
acquérir  toutes  les  connolssances  de  botanique  qu'exige 
^  cette  partie  de  la  matière  médicale. 

Dé  la  eonnoissance  des  médicaments* 

On  nomme  médicaments  tout  ce  qui,  étant  appliqué  exté- 
rieurement, ou  donné  intérieurement ,  a  la  propriété  d'oc« 
ctsionner  des-  changements  salutaires  dans  nos  hameuri* 

F  3k 
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On  divise  les  médicaments  en  simples  et  en  eompoSÂL 

Les  raëdîcanients  simples  sont  ceux  que  la  nature  four^ 
nit  I  et  que  Ton  emploie  tels  qu*ils  sont ,  ou  du  moins  aux- 
cjuels  on  ne  fait  subir  que  de  fëgeres  préparations. 

Les  médicaments  composés  sont  ceux  qui  résultent  du 
juélange  des  drogues  simples. 

Les  Pharmaciens  divisent  la  matière  médicale  en  trois 
règnes ,  conmie  le  font  les  Naturalistes  ;  savoir ,  le  règne 
végétal ,  le  régne  animal  et  le  règne  minéral.  Mais  cette 
branche  de  l'histoire  naturelle  est  tit>p  étendue  pour  que 
nous  puissions  en  traiter  ici.  Nous  renvoyons  aux  diné* 
rents  Auteurs  qui  en  ont  parlé.  M.  Valmont  de  Bomare  a 
publié  récemment  un  Dictionnaire  raisonné  dliistoire  na- 
turelle f  dans  lequel  on  peut  trouver  des  connoissances 
fort  satisfaisantes  sur  cet  objet. 

De  V élection  des  viédicamerUs. 

Ce  que  Ton  noitime  élection  y  est  cette  partie  qui  en« 
eeigne  à  bien  choisir  et  à  bien  discerner  les  bons  médica- 
ments simples  d'avec  ceux  qui  sont  mauvais  ou  sophisti-^ 
qués.  Cette  partie  de  .la  pharmacie  renferme  encore  la  ré- 
colte des  médicaments  simples  :  elle  consiste  k  savoir  cueil- 
lir les  plantes  j  les  fleurs  ,  les  racines ,  les  graines  y  les 
écorces  ,  les  bois ,  les  excrescences ,  les  gommes  y  les  ré- 
sines y  etc.  dans  de&  lieux  convenables  y  et  dans  des  saisons 
favorables;  parce  qu'on  a  remarqué  que  presque  toutes  les 
substances  qu'on  vient  de  nommer  y  dégénèrent  y  chan- 
gent de  nature,  et  peut-être  de  vertu  y  lorsqu'elles  viennent 
dans  des  lieux  et  dans  des  climats  qui  ne  leur  convienneni 
pas. 

Nous  n'avons  pas  la  facilité  de  récolter  les  substances 
exotiques  ou  étrangères  dans  les  temps  les  plus  convena- 
bles ;  on  est  oblige  de  s'en  rapporter  à  ceux  qui  en  font 
commerce.  Il  est  donc  essentiel  de  connoître  leur  odeur  y  ^ 
leur  couleur ,  leur  saveur  y  pour  savoir  si  elles  ont  toutes 
les  qualités  qu'elles  doivent  avoir.  Nou  s  ne  sommes  pas 
dans  le  même  cas  d'incertitude  à  l'égard  des  substances 
indigènes.  * 

On  doit  cueillir  les  pbntes  lorsqu'elles  sont  dans  leur 
P^fait*  maturité  y  c'est-^A-dire  y  quand  les  fleurs  commen* 
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•ent  h  86  développer  :  on  doit  choisir  aussi  un  temps  see 
et  serein ,  et  attemlre  que  la  rosëe  du  matin  soit  dissipée. 

Il  faut  arracher  les  racines  de  terre  en  automne ,  peu  du 
temps  après  que  les  feuilles  et  les  tiges  sont  tombées  :  les 
racines ,  dans  cette  saison ,  sont  remplies  d'un  suc  mieux 
formé ,  et  qui  a  plus  de  vertu  que  celui  <les  racines  arra'- 
chées  dans  une  autre  saison.  Quand  on  les  cueille  dans  le 
printemps ,  il  est  difficile  de  les  conserver  pendant  une  an- 
née ,  sans  qu'elles  soient  piquées  par  les  vers. 

Le  temps  le  plus  convenable  pour  cueilUr  \es  fleurs  y 
est^  iorsqu  elles  conmiencent  ii  s'épanouir.  Celles  qui  sont 
parfaitement  épanouies  ont  moins  oe  vertu. 

Il  j  a  beaucoup  de  fleurs  dont  le  principe  odorant  ré- 
side dans  le  calice ,  et  non  dans  les  pétales  ;  telles  sont  sur^ 
tout  les  Heiu^  des  plantes  labiées. 

Il  y  a  d'autres  plantes  dont  les  fleurs  n'ont  point  d^  ca- 
lice ,  et  qui  sont  néanmoins  trè^-odorantes.  L  odeur  i*ésida 
dans  les  pétales  de  ces  fleurs  ;  tels  sont  les  lis  blancs  et 
jaunes,  ta  tubéreuse,  la  jacinthe,  le  narcisse,  la  tu- 
lipe )  etc.  C'est  dans  le  temps  de  la  fécondation ,  un  pea 
avant  leur  épanouissement,  qu'elles  ont  le  plus  d'odeur. 
Toutes  ces  fleurs ,  soumises  à  la  distillation  ,  fournissent 
des  eaux  odorantes  ,  mais  jamais  d'huile  essentielle ,  dil 
moins  par  la  dîstlUalion  ordinaire  :  il  y  a  lieu  de  présu- 
mer qu'elles  en  contiennent  toutes ,  mais  qu'on  ne  peut 
la  retenir  à  cause  de  sa  volatilité  et  de  sa  fluidité  :  elle  se 
mêle  et  se  dissout  vraisemblablement  dans  l'eau  avec  !&« 
quelle  elle  distille. 

Les  semences  ou  graines  sont  des  parties  des  végétaux 

3ui  contiennent  en  petit ,  le  végétal  qu'elles  doivent  repro- 
uire.  Les  graines  sont  composées  d  une  éeorce  qui  sert  à 
garantir  les  semences  des  accidents  qui  pourroient  en-» 
dommager  le  germe,  et  de  deux  lobes  qui  renferment  jolans 
leur  sein  Le  germe  du  végétal ,  et  qui  doivent  servir  aa 
développement  de  l'embryon. 

Les  lobes  des  semences  ne  sont  pas  de  mévat  nature 
dans  toutes  les  graines.  Les  uns  contiennent  un  suc  qui 
«si  en  même  temps  huileux  ei  mucilagineux  :  on  nomme 
ces  semences  semences  huileuses  ou  émtdsives.  Les  lobes  des 
autres  semences  contiennent  une  matière  mucilagincuse 
par&iteinent  desséchée  »  qui  ne  fournil  jaaiaî;  d'hmle  par 
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VezpresAÎon  ^  et  qaî  ae  réduit  facilement  eh  |>0iHlrQ  oo  em 
farine  :  on  nomme  celles-ci  semences  farineuses»  ËnBn  U 
y  a  d  autres  semences  qui  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  toutes 
(igneuses  ,  de  rintërieur  desquelles  il  est  difficile  de  sépa* 
ver  9  par  la  pulv^risalion ,  une  substance  di£Eerente  de 
celle  de  L'ëcorce  ^  parce  que  l'intérieur  de  ces  semences  est 
9Xissi dur  que  lexterieur ,  et  que  toute  leur  substance  se 
réduit  en  poudre  :  on  nomme  ces  dernières  semences  se» 
thés. 

Les  fruits ,  à  proprement  parler ,  sont  la  même  chose 
que  les  semences  :  ils  renferment  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  multiplication  de  Tespere*  On  doit  les  cueillir 
lorsqu'ils  sont  dans  leur  parfaite  maturité  ;  mais  lors- 
ou  on  veut  les  faii*e  sécher ,  il  faut  les  prendre  avant  leur 
dernier  degré  de  maturité. 

Les  bois  sont  ^  ou  très-ligneux ,  et  peu  chargés  de  subs- 
tances dlssolubles  dans  Teau  ,  om  résineitx  y  gommeux  ^ot 
^xiraciifs.  On  £eiit  choix  de  ceux  qui  sont  dans  un  moyen 
%e. 

On  doit  observer  les  mêmes  choses  pour  les  écorces  :  on 
9  soin  néanmoins  de  choisir  celles  des  jeunes  arbres.  Le 
temps  le  plus  convenable  pour  se  procurer  les  écorces  non- 
vésineuses,  est  Taulomne  ;  mais  pour  celle»  qui  le  sont ,  il 
convient  de  les  amasser  au  printemps  y  lorsque  la  sève  est 
prête  à  se  mettre  en  mouvement. 

Les  animaux  et  les  parties  de»  animaux  dont  on  hit 
usage  dans  la  Pharmacie ,  doivent  être  choîsia  sains  :  on 
doit  n  employer  que  des  animaux  qui  ont  été  tués ,  el 
tg^on  ceux  qui  sont  morts  de  vieillesse  ou  de  maladie. 

Les  matières  minérales  ou  faussOes  se  ramassent  en  tout 

■te  •  ^^ 

temps  ;  elles  ne  sont  assujetties  à  aucunes  règles  :  il  suffit 
de  onoisir  celles  qui  sont  dans  le  meilleur  état. 

Dfi  la  dessiccation  des  drogues  simples^ 

La  dessiccation  des  drogues  simples  est  une  chose  essen- 
tielle dans  la  Pharmacie  :  cest  suivant  la  manière  dont 
on  y  procède ,  que  Ton  conserve  plus  ou  moins  bien  leup 
qualité.  Le  meilleur  moyen  est  d'exposer  les  substances 

3u  on  veut  faire  dessécher ,  dans  une  étuve  y  ou  sur  le  four 
*un  Boulanger  :  on  étend  les  plantes  le  plus  mince  qu'il 
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êA  possible ,  afiri  qu^en  présentant  plus  de  surface  elles 
sèchent 'plus  pff)mpteroent. 

Les  plantes  qui  ont  èié  sech^es  par  cette  mëlhode  corW 
servent  leur  couleur  vive  et  brillante  ,  parce  quelles  n'ont 
point  sdUffert  d'altëration  pendant  leur  dessiccation  y  au 
lieu  que  celles  qu'on  fait  sécher  lentement  sont  sujettes  à 
ae  cKknfourer  et  à  fermenter ,  et  elles  n'ont  jajnais  d'aussi 
belles  couleurs.  Toutes  les  plantes ,  quoique  bien  sëchées , 
se  rident  et  se  contournent  :  si  l'on  veut  éviter  cet  incon- 
vénient ,  on  peut  les  faire  sticher  dans  le  sable ,  afin  de 
leur  conserver  leur  port  naturel. 

Il  y  a  des  plantes  qu'on  est  dans  Tusage  d'employer 
fralc];»es,  parce  que  ,  pondant  la  dessiccation ,  elles  perdent 
toutes  leurs  propriétés  ;  telles  sont  les  plantes  anti-scorbu- 
tiques ,  les  fleurs  liliacées,  les  roses  muscates  ,  etc. 

Il  faut  faire  sécher  les  semences  huileuses  dans  un  civ- 
droit  aété  ,  i  l'abri  du  soleil  et  de  toute  chaleur  arti^- 
cielle  :  si  on  les  faisoit  sécher  de  la'  même  manière  que 
nous  le  disons  k  l'égard  des  plantes ,  leur  huile  se  rappel- 
leroit  à  la  surface ,  et  elles  ranciroient  en  très-  peu  ae 
temps. 

Les  oignons  doivent  être  séchés  au  bain-marie,  au  degré 
de  chaleur  de  Feau  bouillante,  à  cause  du  suc  visqueux 
qtt*îls  contiennent  y  et  qui  a  de  la  peine  à  se  dissiper. 

On  doit  faire  sécher  de  la  même  manière  les  matières 
animales  ,  liiôlles  ou  liquides  ,  k  cause  de  la  facilité 
qu'elles  (5nt  à  se  gâter  ^  et  h  passer # la  putréfaction. 

Lorsqu'on  récolté  et  séché  les  drogues  simples,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  on  les  conserve,  les  unes  dans  des 
boftes  garnies  de  papier  intérieurement ,  d'autres  dans  des 
bouteilles  et  dans  des  magasins  secs  ,  afin  de  les  garantir  de 
l'humidité  de  Tair. 

Des  vaîssecaix  et  instruments  qui  servent  à  la  Pïiarmacie^ 

Les  vaisseaux  qui  servent  h  la  Pharmacie  sont  de  deux 
espèces  principales  :  les  uns  sont  instruments  ,  et  servent 
k  la  confection  des  médicaments  ;  les  autres  sont  seule- 
ment employés  à  conscgrver  ces  mêmes  médicaments  lors- 
qu'ils sont  faits. 

F  4 
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Lea  Tâisseaux  que  nous  consîdëFons  comme  instramenU^ 
«dnt  des  alambics  de  Terre ,  de  grés  et  divmëtal  ^  comme 
de  cuivre ,  d  argent ,  etc. 

Les  vaisseaux  qui  servent  aux  évaporât  ions  ,  sont  le$ 
bassines  d'argent ,  de  cuivre ,  de  fer ,  de  terre  vernissée  ^ 
de  grès  ,  de  verre  ,  etc. 

Ces  sortes  de  vaisseaux  clxangent  de  nom  suivant  leur 
forme  ;  néanmoins  tous  servent  au  même  usage ,  qui  est 
de  faire  évaporer  des  liqueurs  :  c*est  à  l'Artiste  de  savoir 
faire  un  choix  convenable  du  vaisseau  qu'il  doit  employer  ^ 
relativement  k  sa  forme  et  à  sa  nature ,  afin  que  les  matières 
qu'il  travaille  ne  puissent  point  le  corroder,  et  fournir 
quelque  chose  de  leur  substance  dans  le  médicament  qu'il 
fabrique.  Les  principaux  vaisseaux  d'évaporation  sont  des 
marmites  j  des  terrines ,  des  capsules ,  etc. 

Les  vaisseaux  qui  servent  à, la  pulvérisation ,  sont  les 
râpes ,  les  moulins ,  les  mortiers  de  Ter ,  de  fonte  ^  de  verre  ^ 
de  porcelaine  ,  de  marbre,  etc, 

Ceux  qui  servent  k  une  pulvérisation  pluscomplette, 
que  Ton  nomme  porphyrisation ,  ou  broyage  des  matières 
terreuses  et  métalliques ,  sont  les  tables  de  porphyre,  d's^ 
gâte,  les  grès  fins  etdurs^^vec  leur  molette. de  même 
matière. 

La  Pliarmacie  a  tant  de  vaisseaux  qui  lui  sont  proprea , 
qu'il  scroit  difficile  d'en  faire  une  enumératlon  exacte  : 
nous  nous  sommes  contentés  de  citer  les  principaux* 

Les  vaisseaux  à  conserver  les  médicaments  sont  les 
pots ,  les  bouteilles  xle  faïence ,  de  verre ,  de  crystal»  de 
porcelaine,  etc. 

On  nomme  pois  à  canon  ceux  qui  servent  k  conserver 
les  électuaires ,  confections  et  opiats  :  ceux  qu'on  nomme 
pUuUers  servent  à  conserver  les  pilules  et  les  trochis-- 
craies.  On  nomme  chevrettes  ceux  qui  ont  un  bec  au  dessus 
du  ventre  ;  ils  scrvoient  autrefois  i  cl^ex  les  Apothicaires  , 
à  conserver  les  sirops  et  les  huiles ,  mais  aujourd'hui  il 
n'y  a  que  certains  Epiciers  qui  s'en  servent  pour  donner  k 
leurs  boutiques  l'apparence  de  celles  des  Apothicaires. 
On  conserve  les  poudres  dans  des  bouteilles  et  dans  des 
bocaux  de  verre  ou  de  crystal.  On  observe  que  ces  sortes 
de  vaisseaux  se  bouchent  le  plus  exactemtM  qu'il  csrt 
possible. 
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Des  Poids  qui  âorU  ttusage  en  Pharmadê» 

La  lîvn  de  médecine  est  composée  de  douœ  onces  ; 
mais  celle  qut  est  d'usage  à  Paris  est  composée  de  seize 
onces,  ou  de  deux  marcs  d'orfevues.  Une  lÎYre  de  seixe 

onces  se  désiepe  par  ce   caractew f^  j. 

La  demi  -  livre  ou  huit  onces  • .  • Ik  fi* 

Uonce  ou   huit  gros .  .  • • z  ]• 

La  demi  -  once  ou   quatr«  groa 2.0. 

Le  gros  ou  dragme ,  qui  vaut  trois  scrupules  ou  soi- 
xante et  douase  pains •••••»  §  ]• 

Le  demi-gros • .  *  • 5  Â- 

Le  scrupule ,  qui  contient  vingt*quatre  grains  •  •  ^  J* 
Le  defti-scrupule,  qui  contient  douze  grains  . .  )  Q, 
I^e  grain  ou  la  soixante-douxîeme  partie  da  gros  &•  j- 

Des  Mesures* 

Les  mesures  ne  doivjent  être  eroplejées  dans  la  Fliar- 
macie  ,  que  pour  l'eau ,  ou  pour  toutes  les  liqueurs  qui 
ont  ji-peu-^rès.  la'méme  pesanteur ,  comme  les  mfusions , 
les  tisanes  9  etc.  et  pQur  les  choses  seulement  où  la  der- 
nière exactitude  n'est  pas  absolument  nécessaire  ;•  mais 
Îour  les  choses  importantes ,  et  qui  ont  dtê  pesanteurs 
ifférentesspus.le  même  volume  ,  on  doit  toujours  avoir 
recours  k  la  balance.  Par  exemple ,  une  pinte  ^'eau  pesé 
plus  qu'une. pinte  <f huile  ;  et  il  en  est  de  même  des  aqtres 
choses  oi  les  pesanteurs  spécifiques  varient  ;  il  faut  de 
nécessité  les  doser  en  poids,  et  non  en  mesure. 

La  pinte  de  Paris  contient  deux  livres ,  ou  trente-dcu|: 
onces  aeau  fipoide,  au  terme  de  la  congélation* 
.    Jjk  chopine  contient  sei^  onces. 

Le  demi^-setieir  contient  huit  onces. 

Le  poiçon  contient  quatre  onces. 

Le  demî-poiçon  contient  deux  onces. 

On  ordonne  quelquefois  un  verre  de  médecine,  un 
verre  de  tisane ,  etc.  il  doit  contenir  quatre  onces. 

La  cuillerée  est  encore  ordonnée  assez  souvent  dans  les 
formules  '  magistrales  jpour  doser  les  sirops  et  les  liqueur»  : 
elle  doit  contenir  environ  une  demi-once  :  ou  la  dér 
par  ces  lettres  cocMear.  y. 
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Des  mesures  de  plusieurs  ingrédients ,  fu'on  désigne  par  des 

abréviations* 

1a  hrassée  ou  fascicule  se  désigne  par  fasc^  /.  :  c'est  cfc 
que  le  bras  pUé  peut  contenir. 

La  poignée  ou  manipule  est  ce  que  la  main  peut  empot* 
gner  :  on  b  désigne  par  manj.  ou  m.  /. 

La  pincée  ou  pugiUe  est  ce  que  peuvent  pincer  les  trois 
promiers  dorgts  de*  la  màin  :  on  la  désigne  par  pugai.  /. 
ou  seulement  p,  y.  - 

Les  fruits  y  et  certaines  choses  .où  Jes  morceaux  sont 
^iilési  se  désignent  par  N^  I ,  ou  N^.  II ,  etc. 

On  entend  par  mut  ou  par  aa  y  de  chacun  partie  égale 
^'on  désigne  encore  par  P.  E.  * 

Par  Q.  S.  on  entend  niie  quantité  suffisante. 

Par  S.  A.  on  entend  selon  Tart ,  ou  suivant  les  règles 
de  Tart  ^  ce  qu'on  dés^e  encore  par  ex  arte* 

B.  M.  signifie  bain-marié. 

Bl  V.  signifie  bain  dé  tapeurs. 

'7C*  «ignifie  rédpé  ôu  prenèt. 

Ce  sont  là  à-^u-{>rès  toutes  les  abréviations  qu'on  em- 
plmo  dans  les  formules  magistrales ,  ef  danè  les  dispeï^ 
aii^s  de  Pharniacie ,  pour  les  obmpositîons  officinales,    ' 

De  la  préparation  des  Médicaments  simples. 

La  préparation  des  médicaments  simples  consiste  h  les 
rendre  propres  amc  usaaes  de  la  Médecine ,  pour  ponvoh* 
les  mêler  plus  commodément  ensemble  ^  et  en  faire  dés 
ïtaédieaments  composés. 

La  préparation  des  médicaments  a  trois  objets.  * 

i^.  De  leur  procurer  la  facilité  de  se  garder  plus  long- 
temps. 

a?.  D'augmenter  leur  vertu  en  aéparant  ée  qui  est  mu- 
lile. 

^^,  De  les  rendre  plus  faciles  k  prendre  et  moins  dé* 
goûtants. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner  eat  appKca- 
blé  k  I»  plupart  des  drogues  wnples  qu'on  ûût  entrer  dans 
'}cs  compositions. 
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n  jr  a  àaxa  la  Pharmacie  un  grand  notahît  de  prlparih- 
tions  particuiîeret  k  chaque  espèce  4e  dlfeeuesy  mn  pré^ 
aentent  un  déta3  trop  long  pour  entreprendre  de  lés  trai- 
ter ici. 

Les  préparations  qu'on  regarde  comme  principales  j 
sont  celles  du  fungus  de  chêne ,  celles  des  cloportes ,  des 
cantharides ,  etc.  celles  des  sucs  tirés  des  Tégetanx ,  etc. 

M.  Baamé,  dans  teB  Eléments  de  Pharmacie ,  divise  les 
liqueurs  qnî  peuvent  porter  le  nom  de  sucs^  en  trois  cbts^ 
Ms  principales ,  savoir  / 

X?.  Les  sucs  aqueux ,  c'est-Mire  y  oettc  dans  lesquels  lè 
principe  aqueux  est  dominant. 

afi.  Les  sttcshuQemx,  et  les  graisses  des  animaux,  les 
baumes  naturels,  les  résines  pures  qui  ne  sont  rpt  des 
baumes  épaissis. 

5^^.  EnSn  ies  sua  laiteux  y  qni  sont  des  énnilstons  na- 
turelles. Ces  derniers  contiennent  en  même  temps  de  la 
gomme  et  de  la  résine  ;  ce  sont  eux  qui  nous  fbumissenft 
les  gommes  ré  fines. 

Les  sucs  aqueux  ibvmissent  par  énrporation  et  par  crj9- 
talltsation  4es  sels  essentiels  <pi  participent  de  la  natitre 
des  végétaux  d'où  iU  sont  tirés;  ces  mêmes  sucs  foiArnis-t- 
aent  encore  les  sels  minéraux ,  comme  sont  le  nître ,  le 
tartre  vitriolé  9  le  sel  de  Glauber ,  ef  le  sel  marin.  * 

Ces  mêmes  sucs,  évaporés  jusqu'à  un  certain  point , 
fournissent  des  extraits  que  M.  Baume  divise  en  plusieurs 
classes  dont  noua  parlerons. 

Les  sucs  aqueux  fournissent  encore  un  genre  de  médi-^ 
caments  que  ¥on  nomme  fécules. 

Les  sues  huileux  sont  les  huiles  mêihcs.  Ces  substances 
sont  inflammables  j  ont  un  degré  de  consistance  onctueux  \ 
et  pour  l'ordinaire  ne  se  mêlent  point  avec  Teau.  M.  Bau^ 
me  divise  les  sucs  huileux  en  fluides,  comme  Fhuile  d^o^ 
live.  l'huile  de  lin,  l'huile  d'amandes  douces,  etc.  et  ei^ 
solides ,  comme  le  beurre  de  cacao,  Thuile  épaisse  de  mvàh 
cade ,  le  suif ,  etc. 

Le  même  Auteur  subdivise  ensuite  tes  huiles ,  en  huiles 
grasses  proprement  dites ,  soit  qu  elles  soient  fluides  ou 
solides ,  et  en  huiles  esseniidles. 

Les  huiles  gmsses  ne  peuvent  s^enRammer  que  for»^ 
qu  elles  sont  échauBJées  au  point  qu  elles  commencent  k  » 
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ae  d^compoaer  ;  ces  huiles  d'aiUeim  ne  s'éle^nt  point 
dans  la  distillilion  au  degré  de  chaleur  de  Teau  oouii^ 
lante;  elles  n!ont  que  peu  ou  point 'd^odeur,  et  elles 
font  peu  d'impression  sur  l'organe  du  goût. 

Les  huiles  essentielles  au  contraire  sont  presque  tou-* 
jours  dans  un  état  d'évaporation  ;  elles  s'enflamment  faci- 
lement et  sans  être  échauffées  ;  elles  s'élèvent  dans  la  dis^ 
tillation  au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouUiahte  ;  elles  sont 
actives  »  pénétrantes ,  elles  ont  beaucoup  de  saveur  et  d'odeur. 

Parmi  les  huiles  essentielles ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  se 
crjstallissent  par  un  froid  modéré.  Les  liÂumes  natui-els 
sont  des  huiles  essentielles  épaissies.  Les  résines  doivent 
être  considérées  comme  les  huiles  essentielles  desséchées. 

Certains  sucs  huileux  et  résineux  i  .comme  sont  le 
benjoin ,  le  storax  calamité  et  liquide  ,  fournissent  ^ 
comme  les  sucs  aqueux»  du  sel  esisentiel ,  qu'on  peut  tirer 

rla  crjstallisation  »  mais  qu'on  tire  orainairement  par 
sublimation. 

Enfin  les  sucs  laiteux  qui  fournissent  les  gonimes-résî'r 
nés  y  ressemblent  au  lait  des  animaux  y  ou  aux  émulsions. 
Us  sont  tous  composés  d'huile ,  de  résine  y  de  romme , 
et  d'un  peu  de  matière  extractive.  Ce  sont  ces  dernières 
substances  qui  servent  d'intermède  pour  diviser  les  ma- 
tières huileuses  »  et  leur  procurer  la  facilité  de  se  mêlev 
intimement  avec  l'eau.  C'est  de  cette  grande  division 
des  huiles  dans  l'eau  que  provient  la  couleur  blanche  des 
sucs  laiteux  et  des  émukions ,  telles  que  l'orgeat  »  par 
exemple. 

Le  lait  des  animaux  est  un  sue  laiteux  semblable  i 
ceux  dont  nous  parlons  ,  et  qui  doit  sa  blancheur  k  la 
partie  butireuse  qui  est  unie  à  l'eau  par  l'intermède  du 
fromage.  La  partie  séreuse,  que  l'on  nomme  petit  lait , 
contient  plusieurs  sels  qu'on  tire  par  l'évaporation  et  la 
crysiallisation  d'une  paiiie  de  l'eau  contenue  dans  le  petil 
lait. 

Des  Pulpes. 

On  nomme  pulpe  la  substance  tendre  et  charnue  qu'on 
tire  des  fruits ,  et  autres  végétaux  chargés  d'une  suffisant^ 
qiuntité  d'humidité  ,  en  Tes  frottant  sur  un  lamis  de 
crin* 


^  ta  PulvérisaHoné 

la  pulv^rîaatioti  est  une  opération  mécanique  par  lé 
moyen  de  laquelle  on  divise  et  on  réduit  en  mofëculet 
trcs-déliëes  les  substances  quelconques. 

On  pulvérise  tes  drogues  simples ,  i^.  pour  les  rendre 
|>lus  faciles  k  prendre ,  et  afin  qu'étant  plus  divisées, 
elles  produisent  «lieux  leurs  effets  ;  2?.  pour  qu'elles 
puissent  se  mieux  mêler  avec  d'autres  substances ,  et  afin 
d  en  faire  des  médicaments  composés. 

On  pulvérise  les  substances  de  deux  manières  différen- 
tes ,  par  contusion  et  par  le  ipojen  de  la  porpbyrisation. 

La  pulvérisation  par  contusion  consiste  à  piler  dans  un 
mortier  avec  «n  pilon  les  substances  que  l'on  veut  réduire 
en  poudre.  Cette  manière  de  pulvériser  est  employée  pour 
réduire  en  poudre  toutes  les  substances  végétales  et  ani- 
males qui  sont  dures  ,  ligneuses ,  fibreuses  y  cartilagineux 
9t8  y  etc. 

Lorsque  les  matières  ont  été  pilées  dans  le  mortier 
pendant  un  certain  temps  y  on  les  passe  au  travers  d'un 
laniis  de  aoie  ou  de  crin ,  plus  ou  moins  fin ,  afin  de  sé- 
parer la  poudre  fine  d*avec  ce  qui  a  échappé  au  pilon. 

La  porphyrisation  est  une  opération  mécanique,  par 
le  moyen  de  laquelle  on  réduit  les  corps  dura  en  molé- 
cules plus  déliées  que  par  L»  simple  pulvérisation  par 
contusion. 

Les  corps  qui  sont  du  ressort  de  cette  espèce  de  pvlré- 
risalion  y  sont  les  matières  pierreuses ,  terreuses  y  vitreu- 
ses et  métalliques  y  parce  qu  elles  ne  pourroient  pas  se  ré* 
duire  en  poudre  sumsamment  fine,*  si  on  se  servoit  du 
premier  genre  de  pulvérisation.  £n  broyant  ces  substan* 
ces ,  on  y  mêle  ordinairement  de  l'eau  y  mais  quelque* 
fois  aussi  oh  les  broie  sans  eau. 

I^s  substances  qui  ont  été  broyées  avec  de4'eau  y  st 
divisent  en  petites  pyramides ,  que  L'on  nomme  trochis-^ 
ijues.  Pour  cet  effet  y  on  met  dans  un  entonnoir  la  ma- 
tière broyée  y  qui  contient  encore  toute  son  eau  ;  on 
pousse  y  par  le  moyen  d  un  petit  bâton,  un  peu  de  la  ma- 
tière qu'on  fait  tomiber ,  de  très-bas,  sur  un  papier ,  et  la 
pâte  se  dispose  en  petites  pyramides*  On  distribue  %Mi 
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les  matières  broyées^  afin  au  elles  se  dessèchent  plul 
promptement ,  sans  quoi  la  plupart  seroîent  susceptibles 
de  s  empuantir  et  de  se  gâter. 

On  consenre  dans  les  boutiques  un  grand  nombre  de 
substances  tirées  des  trois  règnes ,  que  Ton  a  puWérisëe$ 
chacune  séparënient.*  Cela  forme  des  poudres  simples ,  et 
devient  commode  pour  en  former  des  poudres  composées , 
à  mesure  qu'on  en  a  besoin  :  néanmoins  il  y  a  un  grand 
nombre  de  poudres  composées  que  les  Apothicaires  sont 
obligés  d'avoir  toujours  prêtes. 

La  plupart  des  Dispensaires  recommandent  de  pulvé* 
rîser  ensemble  toutes  les  substaoces  qui  doivent  tonner 
les  poudres  composées.       # 

De  la  Mixtion  des  Médicaments^ 

La  mixtion  des  médicaments  a  pour  objet  le  mélangs 
des  médicaments  simples  pour  en  former  oe  que  Ton 
nomme  médicaments  composés. 

-  Les  médicaments  composés  se  divisent  en  deux  espèces 
principales  ;  savoir  y.  en  médicaments  qffîdnaux ,  et  en 
médiduhents  mag^traux.  Les  uns  et  les  autres  se  divisent 
en.  médicaments  internes  el  en  médicaments  externes.  Ce 
plan  est  celui  qu'on  a  suivi  dans  toutes  les  Pharmaco- 
pées ;  mais  nous  ne  nous  y  conformerons  pas  ici  y  parce 
qu'il  ne  nous  paroit  pas  présenter  des  idées  assez  netlea 
sur  l'objet  de  la  Pharmacie. 

On  nomme  médicaments  officinaux  cens  que  tiennent 
tout  prêts  les  Apothicaires  ,  pour  y  avoir  recours  au  be-* 
soin.  Ces  sortes  de  remèdes  sont  laits  de  manière  à  pou- 
voir se  conserver  pendant  un  certain  espace  de  temps. 
Plusieurs  même  ne  peuvent  se  faire  qu'une  fois  l'anAee , 
el  dans  certaines  saisons. 

Les  remèdes  magistraux  sont  ceux  que  les  Apothicaires 
Préparent  à  mesure  qu'ils  sont  prescrits.  Ces  sortes  de 
remèdes  se  prescrivent  toujours  en  petite  qnantité  ;  ils  ne 
sont  faits  que  pour  durer  peu  de  temps ,  la  plupart  même 
sont  de  naliire  à  ne  se  conserver  qu'un  jour  ou  deux. 

On  nomme  finomle  ^  manière  de  prescrire  à  l'Apo* 
thloaire  le»  médicaments  qu'il  doit  préparer.  Lesformu* 
JU»  sont.  magistoJies  ci  officinales» 
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En  formulant  une  recette  méthodiquement ,  il  y  a 
l|uatre  choses  à  considérer  i^.  La  base.  a^.  12 adjuvant  on 
muxiliaire.  3®.  Le  correctif.  4**.  Uexcipient, 

La  base  de  la  formule  doit  prédominer  sur  toutes  les 
autres  drogues  ,  relativement  à  ses  propriétés  actives  ^  et 
elle  doit  toujours  être  placée  la  première  ^ans  la  for-, 
mule.  La  base  est  ouelquefois  simple,  et  quelquefois  elle 
devient  composée  lorsqu  on  fait  entrer  dans  la  formule 
plusieurs  substances  de  même,  vertu  et  de  même  activité*. 
Uadjuvant  doit  avoir  la  même  vertu  que  les  drqguea. 
qui  forment  la  base  ;  il  sert  à  diminuer  le  volume  y  parce 
qu  il  doit  être  plus  actif. 

Le  correctif  ttl  employé  pour  masquer  la  saveur  et 
l'odeur  de  certaines  drogues  qu'on  fait  entrer  dans  les 
formules  ;  son  effet  est  encore  de  fortifier  ,les  viscères  , 
et  de  le»  mettre  en  état  de  résister  à  l'activité  des  reniede^ 
qui  peuvent  occasionner  iti  irritations. 

L»  excipient  porte  aussi  le  nom  de  menstrue  ;  c'est  lui  qui 
donne  la  forme ,  et  la  consistance  aux  médicaments.  U* 
doit  être  approprié  à  la  base^  à  la  maladie,  au  tempé- 
rament, etc. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  que  nous  entrions  ici  dana. 
le  détail  de  toutes  les  compositions  qui  sont  d'usage  ef^> 
Pharmacie  ;  elles  sont  en  tr(»>  grand  nombre ,  et  on  peut 
même  encore  les  multiplier  davantage ,  suivant  le  besoiq 
ou  Fostentation.  Nous  nous  contenterons  donc  de  donnes 
dans  un  ordre  méthodique ,  une  connoissance  exacte  dea 
différei^tes  classes  de  médicaments  y  auxquels  il  sera  fa* 
elle  de  rapporter  tous  ceux  qu'on  pourroit  imaginer  »  eo 
ajant  cependant  égard  à  la  nature  du  médicament,  c'est- 
à-dire  ,  à  sa  forme ,  à  sa  consistance ,  et  à  ce  qui  le 
constitue ,  sans  s'embarrasser  s'il  doit  servir  pour  Tinté»» 
rieur  ou  pour  l'extérieur ,  d'autant  plus  que  tous  les  mé- 
dicaments qui  sont  faits  pour  l'usage  intérieur  ,  peuvent 
s'employer  et  s'emploient  en  effet  tous  les  jours  k  Texte-* 
rieur  ;  et  que  d'un  autre  côté  quelques-uns  d'entre  les  mé- 
dicaments qui  sont  faits  pour  l'extérieur ,  sont  employés 
k  rintérieur  avec  beaucoup  de  succès  par  plusie^irs  bona 
Praticiens  :  d'où  il  résulte  que  la  division  ordinaire  des 
médicaments  composés  en  internes  et  en.  externes ,  n# 
forme  pas  un  plan  a«sca  méthodique^ 
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bes  Espèces, 

On  nomme  espèces  la  réunion  de  plusieurs  sul>sUnce9 
coupées  menu  el  mêlées  ensemble.  On  fait  avec  ces  es-*  ' 

rces  y  des  infusions  en  forme  de  thé ,  et  qu  on  prend  de 
même  manière. 

On  fait  aussi  de  ces  espèces  pour  servir  à  dautres 
usages  ;  on  en  enferme  dans  de  petits  sacs  de  toile  pour 
appliquer  sur  certaines  parties  malades. 

On  nomme  encore  espèces  les  poudres  composées  avec 
lesquelles  on  fait  les  électuaires* 

Des  InfudonSé 

LHnfusiOn  est  une  opération  par  le  mojren  de  laquelle 
on  charge  à  froid ,  ou  à  l'akie  aune  douce  chaleur ,  une 
liqueur  de  certains  principes  des  substances  qu'on  fait 
infuser. 

Toutes  les  liqueurs  peuvent  servir  de  véhicule  aux  in- 
fusions :  les  matières  végétales ,  animales ,  et  certaines 
matières  minérales ,  peuvent  servir  de  sujets  d'infusion. 
Cest  à  l'Artiste  k  savoir  choisir  k  propos  le  véhicule  qui 
convient  le  mieux  k  la  substance  qu'il  se  propose  de  faire 
infuser,  et  aux  matières  qu'il  se  propose  d extraire.  On 
connoit  dans  la  Pharmacie  beaucoup  oe  ces  infusions  ;  il 
j  en  a  de  simples  et  de  composées. 

Celles  qui  se  font  dans  l'eau  portent  spécialement  le  ' 
nom  d'infusions  ;  elles  se  font  comme  devant  servir  de 
boisson  ordinaire  aux  malades  ,  et  cela  ne  forme  que  des 
remèdes  magistraux  ;  mais  on  fait  de  ces  infusions  dans 
d'autres  véhicules  qui  forment  des  remèdes  officinaux.  Il 
s'en  fait  également  de  simples  et  de  composées. 

Les  infusions  simples  qui  se  font  dans  le  vin  ,  portent 
le  nom  de  vin  avec  celui  de  la  substance  qu'on  y  fait  in- 
fuser ,  comme  vin  de  quinquina ,  lorsque  c'est  du  quin- 
quina ,  et  \dn  silUtique ,  lorsque  c'est  de  l'oignon  de  sille 
qu'on  a  fait  infuser  dans  du  vin ,  etc. 

Les  infusions  qui  se   font  dans  l'eau-de-vie ,  dans  l'es- 

5 rit  de  ^n  ,  dans  l'éter,  portent  le  nom  de  teinture  j 
'élîj^r  f  de  quiiU9$cence  ^  de  baume ,  etc. 

Les 


Les  innisioiM  qui  se  font  dans  le  Tinaîgre  portetit  I0 
liom  de  vinaigre  avec  celui  de  la  substance  qu'on  y  a 
bîte  infuser. 

Celles  qui  se  font  dans  lliulle  portent  le  nom  d*huilt 
avec  le  nom  de  la  drogue  qu'on  y  a  faite  infuser.  ! 

Gilles  qui  se  font  dans  la  graisse  y  portent  le  noiil  de 
pommade  et  d'onguentilly  a  de  ces  infusions  dans  lesquelles 
qfi  fait  entrer  plusieurs  substanœs  ;  alors  on  leur  a  donné 
des  noms  particuliers  pour  les  distinguer  d^avec  les  infu^ 
•ions  simples» 

Voilà  à-peu-près  toutes  les  infusions  officinales  qui 
•ont  d'usage  dans  la  Pharmacie.  On  en  peut  faire  et  on  t 

en  fait  quelquefois  ,  lorsqu'elles  sont  prescrites ,  dans  du 

Setit  lait  ou  dans  du  lait  ^  dans  des  huiles  essentielles^ 
ans  des  acides  minéraux  dulcifiés  et  non  dulcifii^  ^  dans 
dea  eaux  minérales  ^  etc* 

Des  ÙécoctioriSé 

La  décoction  est  une  opération  par  le  moyen  de  Uh 

Sielle  on  fait  cuire  les  méoicaments  simples  dans  uh  vé«« 
cule  convenable  ,  à  l'aide  d'une  chaleilr  capable  de  fàiro 
entrer  le  menstrue  en  ébuUitlon. 

Les  décoctions  sont  ordinairement  plus  chai'gées  dâ 
parties  extractives  que  les  simples  infusions  ;  mais  elles 
•ontiennent  moins  de  principes  volatils ,  parce  qu'ils  sô 
dissipent  en  tout  ou  ep  grande  partie  pendant  l'ébullition. 

Toutes  les  matières  végétales  ^  animales  ,  et  certaines 
substances  du  règne  minéral ,  entrent  dans  lès  décoctionsi 
Tous  les  menstrues  dont  nous  avons  parlé  à  Tarticle  des 
infusions  ^  peuvent  servir  de  véhicule  aux  décoctions  i 
ordinairement  cependant  on  ne  fait  pas  de  décoctions 
avec  l'esprit  de  vm  ,  l'eau-de-vie  et  1  éther.  On  se  sert 
quelquefois  de  vin  pour  faire  des  décoctions  ;  mais  c'est 
ordinairemenl  pour  servira  l'extérieur.  Les  vilis  rnédi-* 
cinaux ,  qui  sont  destinés  pour  Tiatérieur  ,  doivent  étrâ 
préparés  par  infusion  i  troid» 

Des  Extraits* 

Les  extraits  soAt  des  médicaments  qui  cooticnfleii 
Tome  L  Q 
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tous  tilt  petit  volume ,  les  principes  fises  et  efficaces  â€9 
Substances  d  où  on  les  a  tirést 

Les  extraits  se  préparent  avec  différents  menstrnes,  tel» 
que  Teau ,  le  vin ,  le  vinaigre ^  l'eau-de-vie  ,  lesprit  dé 
vin  y  rëther ,  etc.  On  choisit  le  menslrue  qui  convient  le 
mieux  à  la  substance  que  Ton  se  propose  d'extraire. 
.  II  y  a  de  deux  espèces  générales  d'extraits ,  de  parfai- 
tement secs  j  et  de  mous  y  qui  ont  à-peu-près  la  consis-» 
tance  d*une  confiture.  Les  extraits  qui  sont  parfaitement 
secs  y  ne  contiennent  que  peu  ou  point  du  véhicule  qui  a 
servi  à  les  former.  G:ux  qui  ont  été  préparés  suivant  la 
méthode  de  M.  le  G>mte  de  Lagaraye ,  sont  connus  sou5 
le  nom  impropre  de  sels  essentiels.  Les  extraits  qui  sont 
mous  retiennent  une  certaine  quantité  du  véhicule  qui  a 
sex-vi  h  les  préparer. 

M.  Baume  distingue  plusieurs  sortes  d'extraits  : 
I  .^  Les  extraits  gommeux  ou  mucilagineux.  Ils  ressem* 
blent  à  de  la  colle ,  et  ils  se  réduisent  en  gelée  en  refroi- 
dissant ;  tels  sont  ceux  qu'on  tire  de  la  graine  de  lin  y  dg 
ta  semence  de  psyllium ,  de  la  semence  de  coing ,  de  la 

fomme  arabique ,  de  la  gomme  adragant ,  de  la  raclure 
'ivoire  ou  de  corne  de  cerf  ^  etc.  Ces  extraits  se  prépa- 
rent avec  de  Teau. 

a.**  Les  extraits  gommeux-résineux  sont  ceux  qu'on  tir^ 
cle  la  plupait  des  végétaux  qui  fournissent  dans  Teau  eii 
même  temps  de  la  gomme  et  de  la  résine  ;  tels  sont  ceux^ 
du  jalap  y  de  la  cascarillc  ,  du  quinquina ,  des  baies  do* 
genièvre ,  etc. 

3.^  Les  extraits  savonneux  sont  ceux  qui,  outre  les  prin« 
cipes  des  extraits  gommeux-résineux ,  contiennent  encore 
des  sels  essentiels  qui  divisent  et  atténuent  la  substance 
résineuse ,  et  la  mettent  hors  d'état  de  se  séparer  davee 
la  substance  gommeuse  ;  tels  sont ,  par  exemple ,  les 
extraits  de  chardon  bénit ,  de  fumeterre,  de  cresson ,  de 
bourrache ,  de  buglose ,  de  chicorée  sauvage ,  etc. 

4.^  Enfin  les  extraits  résineux  purs  sont  Tes  résines  pro- 
prement dites  qu'oii  sépare  des  substances  par*  le  taoytm 
de  Tesprit  de  vin  |  de  Teau-de-vie  et  de  Téther. 

Ces  derniers  extraits  ne  sont  point  dissolubles  dan» 
Tcau  y  au  lieu  que  tous  les  autres  le  sont  ea  totalité  014  ea. 
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t>e  la  DisiUUUion^ 

Lft  <)latUlatîon  est  une  opération  par  le  méytn  de  la^* 
Quelle  on  sépare ,  k  Taide  du  feu  |  les  substances  volatilei 
ifavec  les  fixés  ;  ou  une  ëvapomtion  qu'on  fait  dans  deâ 
taisseaux  clos ,  afin  de  recueillir  et  conserver  à  part  lea 
substances  que  le  feu  fait  évaporer. 
'  Il  j  a  trois  espèces  de  distillation  ;  savoir  |  l'une  que  ToQ 
tionune  per  asoensum  ^  l'autre  per  tUscensum ,  et  la  troisiemot 
periatus^ 

La  pfémiere  est  celle  qu'on  emploie  ordinairement! 
elle  se  fait  en  plaçant  le  feu  sous*  le  vaisseau  qui  contient 
la  matière  à  distiller.  La  chaleur  fait  élever  les  vapeun 
an  haut  du  vaisseau,  et  elles  se  condensent  en  liqueur. 

La  seconde  est  lorsqu'on  met  le  feu  au-dessus  de  la  tda,^ 
tiere  qu'on  veut  distiller  :  les  vapeurs  qui  se  dégagent  dea 
corps  y  ne  pouvant  s'élever  comme  dans  la  distillation  ordi- 
naire I  sont  forcées  de  se  précipiter  en  bas  dans  un  vaisseai^ 
^u'on  a  disposé  à  cet  effet. 

Enfin  la  troisième  manière  de  distiller ,  que  L'on  nommtt 
per  la/Lus ,  ou  par  le  cÂté  y  est  la  distillation  qu'on  fait  dons 
une  cornue.  Nous  renvoyons  à  l'art  du  Distillateur  ce  qua 
nous  avons  à  dire  de  cette  dernière  espèce  de  distillation. 

On  fait  dans  la  Pharmacie  un  grand  nombre  de  médica-* 
tnents  par  distillation  ;  telles  sont  les  eaux  des  planter 

3u'on  prépare  avec  l'eau  simple  ;  ces  mêmes  plantes  qu'on, 
istîlle  avec  du  vin  en  place  d'eau ,  ou  avec  de  l'eau-de- 
vie  ,  ou  avec  de  l'esprit  de  vin ,  ou  avec  du  vinaigre.  Ton** 
tes  ces  distillations  se  font  à  feu  nud»  ou  au  bain-marie  { 
c'est  à  l'Artiste  à  savoir  approprier  le  degré  de  chaleui^ 
qui  convient  à  la  matière  qu'il  distille» 

Lorsqu'on  distille  les  plantes  avec  de  l'eau ,  on  obtient 
ce  que  ton  nomme  eau  distillée  des  plantes.  Lorsque  celles 
qu'on  a  employées  sont  aromatiques  »  on  obtient  en  méxaa 
temps  une  huile  qui  surnage  l'eau  avec  laquelle  elle  dis-* 
tille.  On  la  sépare  quana  la  distillation  est  finie.  On 
nomme  cette  huile  ^  Imile  esserUielle  ^  parce  qu  elle  est 
chargée  de  paesque  toute  la  partie  odorante  de  la  plante^ 
Nous  en  avons  parlé  plus  haut  »  page  91. 
L'eau  qui  passe  avec  les  huUea  eMentielles  est  .ojrdinaiijt 
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renient  blanche,  laiteuse,  et  elle  ne  peut  s*éclalrc!r  que 
dans  un  très-long  espace  de  temps  :  cela  vient  de  ce  que 
<cette  eau  tient  dans  un  ëtat  de  demi-dissolution  la  partie 
ta  pliks  tenue  et  la  plus  fluide  de  l'huile  essentielle.  La 
dimcultë  que  cette  eau  a  à  s*éclaircir  vient  de  l'extrême 
division  de  cette  huile ,  et  de  son  adhérence  avec  l'eau. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  eaux  qu'on  distille 
;ivec  le  vin ,  avec  l'eau-de-vie ,  avec  l'esprit  de  vin  et  avec 
le  vinaîgfe  ;  mais  il  V  a  cette  différence  ,  que  lorsque  ce 
eont  des  liqueurs  spiritueuses  qu'on  emploie  dans  ces  dis- 
tillations ,  d  convient  de  se  servir  du  baîn-marie.  Il  est 
bon  de  faire  observer  encore  que  par  Fintermede  des  li- 

Sueurs  spiritueuses  ,  l'huile  essentielle  des  végétaux  se 
issout  j  et  n'est  point  apparente  comme  quand  on  distille 
ces  mêmes  végétaux  avec  de  l'eau  ;  mais  on  peut  faire  re- 
paroître  les  huiles  essentielles ,  qui  sont  aussi  dissoutes  , 
en  mêlant  ces  liqueurs  spiritueuses  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau.  Le  mélange  devient  blanc  et  laiteux  ;  l'eau  ek 
l'esprit  de  vin  sTunissent  ensemble  ;  l'huile  essentielle  se 
sépare  ;  elle  est  dans  un  erand  état  de  division;  elle  donne 
tiu  mélange   le    blanc   uiiteux  dont  nous  parlons  ;  une 

Îrande  partie  de  cette  huile ,  ainsi  séparée ,  vient  nager 
la  surface  après  im  certain  temps  de  repos.  ^' 
On  fait  usage ,  dans  la  Pharmacie ,  d'un  grand  nombre 
de  CCS  eaux  distUlées  ;  il  y  en  a  de  simples  et  de  compo- 
sées. On  peut  pour  le  détail  consulter  les  Eléments  de 
Pharmacie  de  M.  Baume. 

DtfS  Médicaments  tp^on  prépare  aifec  le  miel 

et  avec  le  sucre. 

La  plupart  des  sucs  dépurés  des  'végétaux ,  les  infu- 
sions ,  les  décoctions ,  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  se 
conserver  que  fort  peu  de  jours  :  on  a  imagmé  de  les 
assaisonner  avec  du  miel  ou  du  sucre ,  pour  leur  pro- 
curer la  facilité  de  se  garder  plus  long-temps ,  et  pour 
adoucir  la  saveur  dégoûtante  de  certaines  de  ces  liqueurs 
qu'on  ne  pourroit  fair^  prendre  aux  malades  si  ellea 
etoîent  pures.  • 

Ces  mélanges  forment  un  genre  de  médicaments  qui 
portent  le  nom  de  miel  et  de  fyrop  ^  avec  le  nom  de  b 
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•ubstance  qu*on  emploie  ^  lorsque  ces  syntps  sont  simples  ; 
comme  syrop  de  capillaire  ,  lorsque  c'est  du  capillaire 
qu'on*  a  employé  ;  syrop  de  guimauve ,  lorsque  c  est  de 
la  guimauve ,  etc.  mais  les  syrops  composés  ont  d  autres 
noms  qui  sont  le  plus  souvent  relatifs  à  leur  propriété 
dominante. 

Les  syrops  par  conséquent  pourroient  être  nommés  des 
conserves  liquides ,  parce  qu'eltectivement  ce  sont  des  coiv- 
serves  composées  d  une  liqueur  qu'on  a  chargée  des  par- 
ties extractives  des*  différentes  substances ,  et  débarrassée 
des  parties  terreuses. 

Avant  que  le  sucre  fût  connu  ,  on  n'employoit  que  du 
miel  dans  la  Pharmacie  ;  mais  depuis  que  le  sucre  est 
devenu  commun ,  il  a  été  substitué  dans  la  plupart  des 
médicaments  où  le  miel  entroit. 

Les  syrops  qui  sont  préparés  avec  le  miel  ^  portent  or- 
dinairement le  nom  de  miels. 

Ceux  qui  sont  faits  avec  le  sucre ,  portent  le  nom  de» 
syrops. 

On  fait  les  syrops  avec  des  sucs  dépurés ,  ou  avec  des 
infusions  et  des  décoctions  faites  dans  de  l'eau  ^ dans  dii 
vin  y  dans  des  sucs  dépurés ,  etc. 

On  divise  les  syrops  en  simples  et  en  composés  ;  les 
syrops  simples  sont  ceux  dans  lesquels  il  n'entre  q.ue  la 
partie  extractive  d'une  seule  drogue  ;  les  syrops  composés 
sont  ceux  où  il  en  entre  plusieurs.  Ces  mêmes  syrops 
simples  et  composés  sont  encore  divisés  en  altérants  et  ea 
purgatifs.  On  nomme  syrops  altérants  ceux  qui  agissent^ 
Irès-doucement  dans  le  corps ,  et  qui  ne  produisent  pointi 
d'évacuation  sensible.  Les  syrops  purgatifs  au  contraijno 
ont  la  propriété  d'évacuer  et  de  faire  sortir  les  humeurs 
hors  du  corps  :  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  émé- 
tiques. 

Les  syrops  néanmoins,  ne  peuvent  se  conserver  qu'uD^ 
certain  temps,  et  il  convient  de  les  renouveler  au  moine, 
tous.les  ans  ;  ceux  qui  peuvent  se  fairo  en  tout  temps  ; 
doivent  se  renouveler  plus  souvent. 

Des  Ratafias., 

w 

0«  ûiit  dot  rsita£as  avec  les  cyrops  d'une  sayeui;  «% 
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d'une  odeur  arables  9  et  de  leau-de-^Tte ,  on  de  Fesprît 
de  vin  affoibli  avec  partie  ëgale  d'eau.  Quelquefois  on 
distille  l'esprit  de  vin  ou  l'eau-de-vie  sur  des  substances 
aromatiques  ;  on  les  mêle  ensuite  avec  du  sucre  et  de 
Feau ,  ou  avec  des  sjrops  ,  pour  faire  également  des  ra- 
tafias. L'on  peut ,  au  moyen  de  ces  principes  généraux  , 
faire  quelque  ratafia  que  ce  soir.  On  prépare  quelquefois 
êes  ratafias  médicamenteux  t  et  singulièrement  de  purga^ 
tifs  ;  mais  ce  genre  de  médicaments  ne  se  pratique  que 
dans  certaines  Pliarmacies  étrangères ,  et  point  à  Paris, 

Des  Gelées. 

Les  gelées  5«nt  des  syrops  chargés  de  matières  mucîTa^ 
gmeuses ,  qu'on  a  fait  cuire  jusqu'à  un  certain  point  y  de 
manière  que ,  lorsqu'ils  sont  refroidis ,  ils  prennent  l'appa- 
rence d'une  colle.  Les  gelées  sont  par  conséquent  des 
conserves  molles  de  sucs  dépurés  ,  ou  des  infusions  et  des 
décoctions  qui  sont  propres  à  les  former.  Les  conserves 
ne  différent  des  syrops  que  par  le  degré  de  cuisson  et 
leur  consistance  ;  voyez  CoifFiSEUR. 

JDes  Marmelades ,  des  Conserves  médicamenteuses ,  deS 
Electuairds ,  des  Corrections  «  des  Opiats ,    etc. 

^usqu'À  présent  nous  n*avons  parlé  que  des  conserves 
'de  substances  qui  ont  été  extraires  et  tenues  en  dissolu- 
tion 9  ce  qui  forme  des  genres  de  médicaments  qui  sont 
transparents  y  et  qui  ne  contiennent  rien  de  la  substance 
ligneuse  des  drogues  :  mais  il  y  a  un  autre  genre  de  con. 
iserves  qui  forme  dans  la  Pharmacie  une  très-grande  classe^ 
et  que  l  on  a  divisée  suivant  la  dénomination  que  nous 
avons  donnée  dans  le  titre  du  présent  article.  Toutes  ces 
compositions  sont  absolument  les  mômes  y  et  ne  différent 
c^ntiellement  les  unes  des  autres  que  par  les  noms. 

Les  marmelades  sont  ordinairement  des  conserves  da 
l^iits  récents ,  ou  de  racines  récentes  réduites  en  pulpe ,  et 

2[uelquofois  de  ces  mêmes  substances  saches ,  qu'on  réduit 
gaiement  en  pulpe  ,  qu'on  mêle  avec  du  sucre  eh  pou^ 
dre ,  ou  cuit  k  la  plume  :  v'>yez  CONFISEUR. 
I^es  çonsisrvef  médicamenteuses  se  font  exactement  àt 
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lu  mêmemanleFe;  maïs  comme  La  plupart  sont  sujettes  â 
•e  gâter  ,  M.  Baume  propose  ,  dans  ses  Eléments  de  Phar-- 
macie ,  de  faire ,  avec  les  poudres  des  vëgëtaux ,  toutes 
celles  qui  en  sont  susceptibles ,  et  de  ne  les  préparer  qu'il 
mesure  qu'on  en  a  besoin. 

Les  éùctuaires  sont  des  conserves  absolument  de  même 
espèce  y  mais  composées  de  différents  ingrédients  de  toute 
espèce ,  de  poudres ,  de  pulpes  y  d'extraits  y  de  baumes  ^ 
de  matières  métalliques  préparées,  etc.  mêlées  avec  du 
sucre  ou  du  miel. 

Plusieurs  des  éleçtuaîres  portent  le  nom  de  confections  ^ 
d'autres  portent  le  nom  Sopiats  ;  mais  ces  diverses  com- 
positions sont  de  vrais  électuaires. 

On  divise  les  électuaires  en  simples  et  en  composés.  I^ea 
électuaires  simples  sont  des  conserves  qui  ne  sont  faites 
qu'avec  une  seule  drogue ,  et  le  sucre  ou  le  miel.  Les  élec^ 
tiuûres  composés  sont  ceux  dans  la  composition  desquels  on 
fait  entrer  plusieurs  substances.  On  divise  encore  les  élec- 
luaires  en  altérants  et  en  purgatifs. 

On  divise  aussi  les  électuau'es  en  mous ,  qui  sont  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  ,  et  en  solides  ,  qu'on  nomme 
aussi  tablettes  ,  rotules ,  morsulis ,  et  quelquefois  trachis^ 
^ues. 

Les  tablettes  se  font  de  deux  manières ,  i.^  avec  le  su- 
cre cuit  à  la  plume ,  dans  lequel  on  mêle  les  ingrédients 
qui  doivent  former  l'électiffiire ,  que  Ton  coule  ensuite 
tout  cliaud  sur  une  table  un  peu  huilée  ,  et  qu'on  coupe 
promptement  par  petits  quarrés  >  ou  par  losanges ,  ou  sous 
G  autres  formes. 

La  seconde  manière  de  former  des  tablettes ,  consiste  k 
mêler  les  poudi*es  avee  une  suffisante  quantité  de  muci- 
lage. Cest  ordinairement  celui  de  gomme  adraeant  que 
l'on  emploie.  On  forme  du  tout  une  pâte  molle  quon 
^tend  par  le  moyen  d'un  rouleau ,  comme  font  les  râtis- 
siers  pour  étendre  leur  pâte.  On  divise  ensuite  cette  pâte 
•gus  la  forme  qu'on  juge  â  propos. 

Des  Pilules. 

Les  pilules  sont  des  électuaires  plus  ou  moins  coni'* 
posés  ^  ci  qui  os  différent  de  ceux  dont  nous  venons  ^Ir 
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parler  qiM  par  le  degré  de  consistance.  Les  pilules  ont  , 
pour  Fordinaire ,  une  consistance  moyenne  entre  les  élec- 
tuaires  mous  et  les  ëlectuaires  solides.  On  divise  les  niasses 
de  pilules  par  petites  portions ,  que  Ton  arrondit  entre 
les  doigts  y  autant  que  cela  est  possible  ;  oh  les  roule  ert^ 
suite  dans  la  poudre  de  réglisse  ,  afin  qu'elles  n  adhèrent 

S  oint  ensemble  :  quelquefois  on  recouvre  les  pilules  avec 
es  feuilles  d'argent ,  ou  avec  des  feuilles  d'or.  Cela  se  fait 
en  roulant  les  pilules  dans  ces  feuilles  métalliques  \  ce  qui 
•'appelle  arpenter  pu  dorer  la  pUule^ 

Des  TYochisçueSn 

Les  trochtsques  sont  des  médicaments  qui  sont  ordînaî^ 
rement  parfaitement  secs.  Ils  sont  composés  des  mêmes 
ingrédients  que  les  pilules  et  les  électuaires  ;  ils  en  diffe* 
rent  seulement  en  ce  qu'on  n'emploie  jamais  de  sucre  pour 
les  lier  ou  pour  les  former.  Ce  sont  toujours  quelques 
substances  piucilagineuses  dont  on  se  sert  à  cet  effet ,  parce 
que  le  sucre  a  la  propriété  d*attirer  l'humidité  de  l'an*  au 
bout  d'un  certain  temps ,  et  que  ces  médicaments  doivent 
être  toujours  parfaitement  secs. 

On  divise  le  mélange ,  après  qu'il  a  été  réduit  en  pâte^ 
en  petites  pyramides  triangulaii^es ,  en  petites  plaquettes 
jk-peu-près  comme  des  lentilles  ,  en  petits  grains  longuets, 
semblables  à  des  grains  d'aveîne  ,  etc.  on  les  fait  sécher 
ensuite  ^  et  on  les  garde  pour  l'usage, 

Pes  Emplâtres^ 

Les  emplât^s  sont  des  médicamens  qui  ont  de  la  S9« 
lidité  et  de  la  fermeté  tant  qu'ils  sont  froids ,  et  qui  se  nn- 
moUissent  par  la  chaleur.  Ils  sont  composés  d'huile  ,  de 
cire  y  de  graisse ,  de  poudres  des  substances  tirées  des  trois 
règnes,  etc. 

Il  y  a  deux  espèces  généi^ales  d'emplAtros. 

I.*  Il  y  a  des  emplâtres  qui  doivent  leur  consistance  et 
leur  solidité  à  la  cire  jaune  ou  blanche ,  i  la  résine ,  etc.     • 

Dans  ces  espèces  d'emplâtres  il  n'y  a  point  ordinaire^ 
ment  de  matières  métalliques  qui  leur  donnent  de  la  con-< 
lUtance^  ces  emplâtres  n  exigent  «ucun  degré  de  cuisso<|« 
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2.*  n  y  a  d'autres  emplâtres  qui  se  font  par  le  moyen 
de  la  cuite  des  préparations  de  plomb  ,  comme  le  mi- 
nium y  la  lilharge  y  le  blanc  de  cënise ,  le  sel  de  Saturne,  etc. 
avec  les  huiles  et  les  graisses. 

Ce  sont  ces  préparations  qui  donnent  k  ces  sortes  d  em* 
plâtres  presque  tout  le  degré  de  consistance  qu'on  leur 
connott. 

Ces  sortes  d'emplâtres  peuvent  être  regardiés  cosune 
des  espèces  de  savons  métalliques  ;  on  fait  également  en- 
trer dans  leur  composition  de  la  cire  ,  de  la  résine,  des 
extraits ,  des  poudres ,  des  huiles  essentielles ,  etc. 

Les  emplâtres  qui  se  font  par  le  moyen  de  la  cuite  des 
préparations  de  plomb ,  sont  encore  de  deux  espèces.  Dans 
les  uns  on  met  une  certaine  quantité  d'eau  pour  cuire  La 
lîtharge ,  afin  que  l'huile  ou  les  graisses  ne  brûlent  point  ; 
de  cette  façon  ils  cuisent  comme  au  bain-marie ,  parce 
qu'ils  ne  supportent  qu'un  degrë  de  chaleur  semblable  à 
celui  de  l'eau  bouillante ,  ou  très-peu  supérieur. 

Les  emplâtres  qui  se  cuisent  de  cette  manière  sont  toi^ 
jours  d'unolanc  sale. 

Les  autres  se  cuisent  sans  eau  :  de  cette  manière  l'huile 
reçoit  un  bien  plus  grand  degré  de  chaleur.  L'huile  souffre 
un  commencement  de  décomposition  ;  elle  se  brûle  en 
partie ,  et  l'emplâtre  est  noir.  Au  moyen  de  cette  manipu- 
lation y  les  piéparations  de  plomb  se  combinent  plus 
promptement  avec  les  huiles  et  les  graisses. 

Lorsque  les  emplâtres  sont  cuits ,  et  suffisamment  re- 
froidis ,  on  est  dans  l'usage  de  les  rouler  en  petits  cylin- 
dres ,  de  les  envelopper  de  papier,  et  de  les  étiqueter  :  on 
nomme  ces  petits  rouleaux  d'emplâtres  magdàléons. 

Les  Statuts  et  Règlements  du  Corps  des  Apothicaires 
sont  de  1484  y  sous  Charles  VIII;  de  i5i49  ^us  Louis 
XI  ;  de  i5i6  et  iSso,  sous  François  I  ;  do  X&71 ,  sous 
Charles  IX  ;  de  iS83 ,  sous  Henri  UI  ;  de  16941  sous 
Henri  IV.  Ils  ont  été  renouvelles  et  confirmés  par  Let- 
tres-Patentes de  Louis  XUI  en  x6ii,  i&a^yetle  sA 
Novembre  i638. 

Les  loix  qui  leur  ont  permis  de  vendre  et  débiter  les 
médicaments  ,  leur  ont  interdit  de  pratiquer  la  médecine. 
I^s  Médecins  ont  pareillement  renoncé  à  l'exercice  et  au 
^nmierce  5Jlc  la  PWmacie  :  en  conséquence  d'un  décret 
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^  la  faculté  de  «Médecine  de  Paris  de  Fan  i3ol ,  il  ett 
défendu  aux  Apothicaires  de  donner  des  médicaments  aux 
malades  sans  une  ordonnance  des  Médecins.  C  est  ainsi 
que  Tordonne  Louis  XIII  dans  ses  lettres  du  i4  Octobre 
1619.  u  Comme  il  se  commet  très-souvent  des  abus  en 
ff  la  composition  des  remèdes  dont  il  s'ensuit  joumelle* 
ff  ment  de  grands  inconvénients  ,  parce  qu'au  mépris  des 
i>  ordonnances  des  Médecins  »  et  sans  «aucime  connois- 
f>  sance  des  maladies ,  les  Apothicaires  se  mêlent  de  don- 
ff  ner  des  drogues  dont  la  mauvaise  qualité  procure  la  mort 
9>  i^  plusieurs  de  nos  sujets  :  pour  i  quoi  olivier ,  ordon- 
ft  nons  qu'ils  ne  fourniront  aucunes  drogues  aux  malades 
Il  fans  l'ordonnance  des  Médecins,  hors. le  cas  d'une  ex- 
f>  tréme  nécessité,  v 

Mais  la  Pharmacie  étant  devenue  on  commerce  de  mé- 
dicaments y  et  quantité  de  gens  se  mêlant  de  médecine  et 
de  chirurgie ,  les  Apotliicaires  ont  été  forcés  de  cesser  de 
se  conformer  k  cet  article  de  leur  statut  ;  ils  débitent  les 
médicaments  h  ceux  qui  en  demandent ,  soit  verbalement 
ou  sur  de  simples  ordonnances  non  signées. 

Chaque  Apothicaire  doit  avoir  dans  sa  boutique  les  noms 
des  Médecins  inscrits  sur  un  tableau. 

Pour  assurer  le  public  de  la  fidélité  des  Apothicaires 
dans  leurs  remèdes ,  les  anciennes  ordonnances  ont  réglé 
^ue  la  Faculté  feroit  la  visite  de  leurs  boutiques  ;  eo 
conséquence  le  Dojen  de^  cette  Faculté ,  deux  Profes« 
fteurs  de  Pharmacie ,  et  deux  Docteurs  adjoints  j  en  font 
tous  les  ans  la  visite  conjointement  avec  les  Mafitres-Gardes 
des  Apothicaires.  Les  visites  ont  pour  objet  d'examiner 
BÎ  leurs  médicaments  sont  bien  préparés  ,  et  s'ils  sont  de 
bonne  qualité  et  en  bon  état. 

Les  Médecins  doivent  signer  les  formules  des  remèdes 
qu'ils  ordonnent ,  nonmier  les  malades  pour  lesquels  ils 
les  prescrivent ,  dater  leurs  ordonnances  du  jour  et  de 
l'année  ;  et  les  Apothicaires  sont  tenus  de  les  garder  chex 
#ux  en  liasse ,  pour  j  avoir  recours  au  besoin  9  et  prouver 

Îu'ils  n'ont  rien  donné  sans  y  avoir  été  autorisés  par  les 
lédecins. 

Les  Apothicaires  ne  peuvent  pas  non  plus  exercer  la 
chirurgie.  Les  Privilégiés  de  la  Cour  promirent  le  5  Oi> 
fobre  i63i  de  se  conformer  en  font  aux  n^leinentsdu 
Corps  des  Apothicaires, 
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Les  Apotliîcaîres  de  la  G)ur  font  une  espèce  de  Coi*ps 
Si'paré  des  Apothicaires  de  Paris;  ils  ont  des  statuts  parti- 
culiers ,  rédiges  le  2  Juin  1 642  9  registres  au  GreOe  de  La 
Prëvôti^  de  rtlôtel  dn  Roi  le  1 3  Juin  de  la  même  annëe  , 
et  auGrand-G)nseiI  le  x  3  Novembre  1671. 

Avant  d!étre  pourvus  de  leurs  charges ,  ils  doivent  ovt 
avoir  été  reçus  maîlres  en  quelque  ville  du  royaume  ,  ou 
être  munis  de  certificats  de  dix  ann^s  de  service  cliee 
Quelque  maître.  Ils  sont  aussi  obliges -de  subir  un  examen 
oevant  les  premiers  Médecins  des  maisons  auxquelles  iU 
sont  attaches  y  et  faire  leur  chef-d'œuvre  pardevant  eux.- 
Ils  peuvent  exercer  publiquement  la  pharmacie  ,  tenir 
leurs  boutiques  ouvertes  tant  h  Paris  que  dans  les 
autres  villes  du  royaume ,  et  sont  en  droit  de  faire 
inscrire  leur  nom  dans  les  tableaux  annuels  de  ceux  qui 
ont  dans  le  lieu  de  leur  résidence  le  libre  exercice  de  la 
Pharmacie* 

Les  Apothicaires  privilégiés ,  suivant  la  Cour ,  forment 
aussi  une  communauté  distincte  des  Apothicaires  des  mai- 
sons royales  y  et  indépendante  de  la  communauté  dea 
Apothicaû*es  de  Paris.  Chacune  de  ces  trois  communautéa 
a  ses  statuts  el  règlements  particuliers. 

Le  premier  Médecin  du  Roi  a  le  droit  de  commettre  uit 
Médecin  pour  son  Lieutenant ,  lequel  convoque  les  assem- 
blées des  deux  dernières  communautés  y  préside  h  tous 
leurs  actes,  perçoit  la  moitié  des  amendes  et  confiscations 
sur  les  contrevenants  aux  règlements;  et  pour  s'indemniser 
des  frais  qu'il  est  obligé  de  faire  ,  il  prend  trente  sous  par 
an  de  chaque  Apothicaire  privilégié. 

La  communauté  dea  Apothicaires-Epiders  de  Paris  po«* 
scde  de  temps  Immémorial  la  garde  de  l'étalon  des  poids  : 
payez  £PICIER. 

Le  corps  des  maîtres  Apotliicatres  est  gouverné  par 
trois  Gardes  qui  sont  choisis  parmi  les  maîtres  Apotni- 
Caires. 

L'Apothicaire,  lors  de  sa  réception,  est  d'abord  reçu 
Blarchand  Epicier ,  et  n'est  reçu  maître  Apothicaire  qu'a^ 

Frès  qu'on  s*est  assuré  de  sa  capacité ,  indispensable  dana 
art  de  la  Pharmacie  ,  mais  moins  nécessaire  si  on  so 
bomoit  h  ne  faire  que  le  commerce  de  l'Ëpicerie ,-  qui 
exige  à  la  vérité  une  suffisante  connoissance  des  droguer 
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«impies  f  maïs  aucune  sur  Tobjet  de  la  Chjmîe  et  sur  I9 
préparation  des  mëdicaments. 

Voici  les  formalités  quon  obserre  dans  la  réception 
d'un  maître  Apothicaire. 

On  examine  s'il  est  apprenti  de  Pans ,  et  on  exige  de 
lui  la  représentation  de  son  certificat  de  quatre  ans  d'ap* 
prentissage ,  et  celui  de  six  ans  en  qualité  de  garçon  chea 
un  ou  plusieurs  Maîtres. 

Ces  pièces  sont  examinées  dans  une  assemblée  générale 
de  tous  les  maîtres  Apothicaires;  lorsqu'elles  sont  trouTéee 
en  règle  y  et  que  personne  n'a  rien  k  dire  sur  la  probité  et 
sur  les  mœurs  de  l'aspirant  k  la  maîtrise ,  il  est  inscrit  sur 
les  livres  en  cette  qualité.  Alors  les  Gardes  lui  nonunent 
cm  conducteur ,  et  convoquent  une  nouvelle  assemblée  de 
fous  les  Maîtres ,  dans  laquelle  on  tire  au  sort  cinq  Inter- 
rogateurs y  et  les  Gardes  lui  en  nomment  cinq  autres. 
L'aspirant  alors  va  faire  une  visite  chez  tous  les  Apothi- 
caires ,  leur  porte  un  billet  d'invitation  à  l'effet  de  se  trou- 
ver à  l'examen  qui  doit  se  faire  trois  jours  après ,  en  pré- 
sence du  Doyen  de  la  Faculté  et  des  deux  Médecins  Ph>- 
fesseurs  en  Pharmacie ,  chez  lesquels  il  va  également  por« 
ter  des  billets  de  convocation. 

*  Après  CCS  différentes  formalités ,  rAn>irant  est  inter- 
rogé ,  I  .^  par  les  Médecins  ,  a.^  par  les  trob  Gardes 
Apothicaires ,  et  3.^  par  les  Apothicaires  dont  les  noma 
ont  été  tirés  au  sort ,  et  par  ceux  qui  ont  été  nommés  par 
les  Gardes  »  en  observant  l'ordre  de  leur  réception.  Celte 
interrogation  dure  l'espace  de  trois  heures. 

L'examen  étant  fini ,  l'Aspirant  se  retire ,  et  il  est  admia 
eu  refusé  k  la  pluralité  des  voix  ,  suivant  la  capacité  qu'on 
lui  a  reconnue.  * 

Lorsqu'il  a  été  admis  k  la  pluralité  des  voix  9  l'un  dea 
Médecins  lui  annonce  qu'on  a  été  satisfait  de  ses  réponses  ^ 
et  qu'il  peut  prendre  ses  arran^ments  pour  subir  le  se- 
cona  examen  que  l'on  nomme  lActe  des  plantes  y  et  duquel 
sont  exempts  les  fils  de  Maîtres. 

Les  Aspirants  k  la  maîtrise  sont  encore  tenus  k  faire 
un  chef-d'œuvre ,  après  quoi  ils  prêtent  serment  devant 
M.  le  Lieutenant  de  Police. 

Les  "veuves  des  Apothicaires  ,  tant  qu'elles  sont  en 
Tiduité  y  peuvent  continuer  le  commerce  et  tcnti-  boutique 
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•overtc  )  pourvu  qu'elles  aient  un  garçon  qui  ait  iié  exa- 
mine et  approuvé  par  les  Maîtres  et  Gardes  Apothicaires  : 
mais  cette  formalité  n  est  point  obser\'ée.  Ces  veuves  ne 
peuvent  faire  des  apprentis. 

Il  y  a  aujourd'hui  à  Paris  environ  quatre-vingt-quatre 
maîtres  Apothicaires. 

APPAREILLEUR.  Cest  celui  qui  est  charge  de  la 
conduite  d'une  bâtisse ,  qui  préside  à  Yappmreil ,  c'est-à- 
dire  ,  aux  mesures ,  à  l'arraneement ,  à  la  coupe,  et  à 
l'assortiment  des  pierres  ;  qui  les  trace  de  la  figure  et  de 
la  grandeur  dont  elles  doivent  être,  et  qui  fournit  aux 
tailleurs  de  pierre  les  patrons  et  panneaux  sur  lesquels  ila 
doivent  en  uûre  la  taille  et  la  coupe. 

Dès  que  l'Appareilleur  a  entre  tes  mains  le  plan  de 
l'Architecte ,  il  trace  sur  l'endroit  qui  lui  est  le  plus  com- 
mode la  figure  et  les  proportions  de  chaque  pièce  qu  il 
doit  faire ,  ce  qu'on  nomme  ïépure.  D'âpre  cette  épure  , 
tracée  par  panneaux  ou  par  équarrissement ,  il  donne  la 
coupe  de  cnaque  pierre  ;  et  ensuite  il  préside  k  la  pose  et 
au  raccordement.  Il  est  donc  absolument  nécessaire  qu'un 
AppareiLleur  sache  la  coupe  des  pierres  pour  exécuter  les 
dessins  des  Architectes  oans  les  bâtiments ,  et  ceux  des 
Ingénieurs  dans  les  fortifications. 

Il  n'importeroit  pas  moins  qu'un  Appareilleur  sût  de»< 
siner  l'arcnitecture ,  pour  savoir  profiler ,  former  des  cour* 
bes  élégantes ,  gracieuses  et  sans  jarrets. 

Malgré  les  cours  publics  qu'on  fait  tous  les  ana  à  Paris 
pour  instruire  les  Appareilleurs  et  les  rendre  plus  habiles  , 
la  plupart  ne  connoissent  que  le  simple  mécanisme  de 
l'art. 

On  appelle  pierre  de  grand  appareil  celle  qui  est  fort^ 
épaisse ,  et  de  petit  appareil  celle  qui  a  peu  d'épaisseur. 
Quand  on  met  les  pierres  de  même  hauteur ,  on  dit 
qu'elles  sont  de  même  appareil. 

On  nomme  encore  AppareOleurs  les  ouvriers  qui  y  chec 
les  Bonnetiers,  apprêtent  les  bas,  les  bonnets  ;  et  dans  U 
soirie ,  ceux  qui  preparent  les  soies  pour  être  employées 
dans  la  manuracture  et  fabrique  des  étoffer. 

APPRÉCIATEUR.  Ce  sont  des  personnes  préposées 
pour  mettre  un  prix  légitime  aux  marchandises.  Oa 
nomme  ainsi  à  Bourdeaux  ceux  qui  j  dans  le  bureau  du 
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G)nvoS  et  de  la  Comptablie ,  apprécient  et  estiment  le^ 
marchandises  qui  j  entrent  ou  qui  en  sortent ,  pour  vé* 

S;ler  sur  quel  pied  elles  doivent  pajrer  le  droit  d  entrée  et 
e  sortie.  ■ 
Coninie  les  débiteurs  sont  condamnés  à  pajer  suivant 
l'estimation  qui  a  été  faite  par  les  Appréciateurs ,  ceux-ci 
sont  tenus  d  avoir  un  registre  parapnë  et  numéroté  par 
le  Directeur  ,  et  d  j  transcrire  toutes  les  déclarations 
qui  s'expédient  jour  par  jour,  sans  j  rien  augmenter 
ni  diminuer  sans  Tordre  exprès  de  leurs  supérieurs  ;  de 
procéder  à  la  visite  et  ouverture  des  marchandises  qui 
«ont  entrées  4<ms  le  bureau  lorsque  les  Marchands  le 
requièrent ,  f^our  en  reconnoître  la  qualité  et  la  quantité 
sur  lesquelles  ils  se  déterminent  à  mie  juste  estunation 
de  chaque  marchandise  suivant  le  prix  courant  ;  de 
rapporter  sur  leur  registre  le  poida  ,  la  qualité  et  la 
quantité  des  marchandises  qu'ils  ont  trouvées  dans  leur 
visite  y  et  qu  ils  ont  ensuite  estimées  ;  d'expédier  une 
billette  aux  marchands  pour  acquitter  leurs  marchandises 
sur  le  prix  de  l'estimation  qu'ils  en  ont  faite  ,  et  d'enre-* 
gîstrer  sur  des  registres  particuliers  les  max'diandises  et 
leurs  appréciations. 

Pour  ce  qui  est  des  marchandises  qu'on  ne  porte  pai 
au  bureau ,  comme  les  bols  qui  viennent  par  mer  y  les 
Appréciateurs  doivent  s'en  rapporter  aux  Visiteurs  ttissue , 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont  préposés  pour  examiner  ce* 
qui  sort  de  la  ville  y  et  au  rapport  des  Commis  qui  ont 
assisté  à  la  décharge  et  port  des  bois ,  ainsi  que  pour  les 
goudrons ,  gommes ,  poix  y  huile  de  baleine ,  harengs ,  sar- 
aines,  etc.  Ils  font  la  même  chose  pour  les  marchandises 
qui  viennent  par  bateau  du  câté  de  Toulouse  ou  d'Agen. 
Quant  à  celles  qui  viennent  par  terre  y  comme  par  les 
coches  )  messagers ,  roiiliers  ,  et  autres  voituriers  y  ils  les 
acquittent  sur  le  certlHcat  des  bureaux  par  où  elles  ont 
passé.       ^ 

AFFRETEUR.  On  donne  ce  nom  aux  omTicrs  qui 
peignent  sur  le  verre  ou  qui  y  appliquent  des  couleurs 
particulières  avec  une  peinture  d'apprêt. 

On  prétend  quo  l'origine  de  la  peinture  sur  ven'C  vient 
de  ce  qu'ayant  apperçu  dans  les  foui'naux  des  veiriers 
des  morceau:^  do  y^itc  de  difiJérentci  coiiieii^s  ^  on  les 
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mnga  ptr  compartiments  pour  en  orner  les  fenCtres;  que 
charmé  de  l'agréable  effet  de  l'assemblage  de  ces  pièces 
coloriées  ,  on  voulut  s  en  servir  pour  représenter  toutes 
sortes  de  figures  et  mêmes  des  histoires  entières ,  en  se 
tervant  de  couleurs  détrempées  avec  la  colle.  S'étant  bien- 
tôt apperçu  que  les  injures  de  Tair  eSia^ient  ces  couleurs 
en  peu  de  temps ,  on  en  chercha  d'autres ,  qui ,  aprèe 
avoir  été  couchées  sur  le  verre  blanc ,  pussent  se  parion- 
dre  et  s'incorporer  avec  lui  en  le  mettant  au  feu.  On  j 
réussit  si  heureusement  que  la  beauté  de  nos  anciennes 
vitres  d'église  en  est  une  preuve  incontestable. 

Quels  que  soient  les  inventeurs  de  cette  peinture  ^  dont 
les  commencements  ne  sont  pas  asses  connus  pour  en 
fixer  l'époque  ,  il  est  certain  »  par  le  témoignage  de  l'Abbé 
Suger  y  en  parlant  des  vitrages  qu*il  fit  faire  à  S.  Denis ,  que 
l'art  de  peindre  sur  le  verre  étoit  connu  avant  le  dousîemç 
siècle. 

Si  l'on  n'est  plus  dans  l'usage  de  vitrer  ainsi  nos  églises 
modernes ,  ce  n'est  pas  que  cette  invention  se  soit  perdue  , 
mais  c'est  parce  qu  on  ne  veut  pas  s'en  donner  la  peine  y 
faire  la  dépense  qu'elle  exige  ,  et  que  les  vitres  orduaaires 
donnent  beaucoup  plus  de  clarté.  Cette  peinture  éloit 
autrefois  fort  usitée ,  sur>tout  pour  les  vitraux  des  grandes 
églises  ;  mais  on  paroit  s'en  être  dégoûté  y  parce  qu  elle 
^te  un^  partie  du  jour.  11  est  certain  cependant  que  lea 
omementA  de  peinture  employés  avec  goût  et  avec  ména- 
gement sur  les  vitres  des  croisées ,  font  un  très-bel  effet  , 
et  paroissent  ajouter  quelque  chose  à  la  majesté  des  grands 
édifices  publics. 

Les  premières  peintures  qui  ont  parues  sur  les  vitres  de 
*iios  anciennes  éebses ,  n'étoient  que  des  espèces  de  mo- 
saïques composées  de  pièces  de  verre  de  différentes  cou- 
leurs, que  l'ondisposoit  avec  symétrie ,  pour  en  faire  des 
dessins  d'ornement.  On  replanta  ensuite  des  figures 
dont  les  couleurs  étoient  tracées  en  noir  de  détrempe  ^ 
ainsi  que  les  ombres  et  les  draperies ,  que  l'on  hachoit 
sur  des  verres  colorés  dont  on  assortissoit  le  mieux  qu'il 
étoit  possible  les  nuances  à  l'objet  qu'on  vouloit  repré- 
senter. Mais  ces  espèces  de  peintures  étant  toujours  né^ 
cessairement  très-unparfaites ,  on  chercha  le  moyen  de 
peindre  sur  1^  vefse  blanc  >  et  oa  J  réussit  par  un» 
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niëthode  qai  approche  beaucoup  de  la  peinture  en  ëimii f  / 
et  dans  laquelle  on  emploie  les  mêmes  ingrédients  coio-* 
rahts. 

Quoique  les  veftiers  puissent  faire  des  verres  de  cou- 
leur en  y  ajoutant  divers  ingrédients  lorsqu'ils  mettent 
leur  maliere  en  fusion  ;  qu'ib  fassent  un  verre  de  couleur 
d'un  rouge  de  pourpre  en  j  mêlant  beaucoup  de  mangct- 
nese ,  qui  est  une  substance  fossile ,  métallique  et  friable  ; 
qu  ils  colorient  le  verre  en  jaune  avec  de  la  rouille  do 
lier  ;  qu'ils  lui  donnent  une  couleur  bleue  avec  du  cuivro 
ronge  calciné  plusieurs  fois  ;  une  verte  ,  avec  du  cuivre 
calcmé  et  la  rouille  de  fer ,  ou  avec  du  minium  j  c'est- 
à  -  dire  avec  de  la  chaux  rouge  de  plomb  ;  tous  ces 
verres  ne  pourroient  donner  tout  au  plus  que  des  compar- 
timents de  mosaïque  et  jamais  de  véritables  peintures. 

Les  anciens  verres  coloriés  avoient  beaucoup  d'épais- 
'  seur  ;  souvent  ils  n  étoient  pénétrés  que  d'une  seule  cou- 
leur ,  sans  apprêt  ni  demi-teinte ,  comme  sont  ceux  des 
vitraux  des  anciennes  églises  ;  il  y  en  avoit  aussi  d'entiè- 
rement coloriés ,  c'est-à-dire  où  la  couleur  s'étoit  répan- 
due dans  toute  la  masse  du  verre  ;  on  en  voyoit  d  autres 
oà  la  couleur  ne  paroissoit  que  sur  les  côtés  des  tables  du 
verre ,  et  ne  pénétroit  que  de  l'épaisseur  d'un  tiers  de 
ligne  y  plus  ou  moins ,  selon  la  nature  des  couleurs  ^ 
puisque  le  jaune  entre  plus  avant  que  les  autres.  Quoique 
toutes  ces  couleurs  ne  fussent  ni  bien  nettes  ni  bien 
vives  y  les  vitriers  trouvoient  ces  verres  d'un  usage  plua 
commode ,  parce  que  ,  quoiqu'ils  fussent  déjà  coloriés  ^ 
ils  pouvoient  y  appliquer  toute  sorte  de  couleur ,  et  s'en 
servir  lorsqu'ils  vouloient  traiter  des  draperies  ,  les  enri- 
chir de  fleurons  y  ou  représenter  des  ornements  d'or  et 
d'argent ,  ou  des  couleurs  difiPérentes. 

Pour  cet  effet  ils  se  servoient  d'éméri  pour  user  la  pièce 
de  verre  du  côté  qu'elle  étoit  chargée  ae  couleur  ;  aprèa 
l'avoir  découverte  jusqu'au  verre  , blanc  ,  ils  niettoient 
les  couleurs  qu'ils  vouloient  du  côté  où  le  verre  n'étoit 
pas  colorié  y  pour  empêcher  que  le»  nouvelles  couleurs 
ne  se  brouillassent  avec  les  autres ,  en  mettant  les  pièces 
au  feu  ;  de  sorte  qu'elles  se  trouvoient  diversement  bro- 
dées et  figurées.  Quand  ils  vouloient  que  ces  omementA 
parussent  d'argent  ou  bleus  ^  ils  se  contentoieat  de  dé- 
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iottvrir  la  couleur  du  veire ,  sans  y  metlre  rien  de  plus  | 
et  par  ce  moyen  ils  donnoient  des  rehauts  et  des  ëcIaU 
de  iuniiere  sur  toutes  sortes  de  couleurs. 

Le  noir  se  faisoit  ^  dit- on,  avec  deux  tiers  de  rouille 
de  fer  et  un  tiers  de  rocaille ,  le  tout  bien  brojë  en** 
semble. 

Le  blanc ,  avec  du  sablon  ou  avec  de  petits  cailloux 
blancs,  bien  calcinés  à  plusieurs  reprises ,  et  un  quart  de 
salpêtre  ;  k  quoi  on  ajoutoit ,  lorsqu'on  vouloit  s  en 
servir ,  un  peu  de  gyps  ou  plâtre  cuit  bien  brojë. 

Il  entroit  dans  le  jaune  quelques  feuilles  «l'argent  fin) 
brûlé  ,  et  mêlé  dans  le  ci'euset  avec  du  soufre  et  du  sal* 
pétre.  On  le  battait  ensuite;  on  le  broyoit  bien  sur  le 
porphyre  ;  et  enfin  on  le  broyoit  encore  de  nouveau  jus* 
qu  à  neuf  fois  >  en  y  amalgamant  une  égale  quantité  d'o- 
chre  rouge. 

Le  rouge  étoit  composé  de  lilharge  d  argent ,  d'écailles 
de  fer  ,  de  ferrette  ,  de  rocaille  el  de  sanguine  ;  de  cha- 
cune également.  Cette  couleur ,  la  plus  difficile  de  toutes, 
deniandoit  beaucoup  d*altention  ;  et  on  n'en  acquéroit 
le  vrai  degré  de  perfection  qu'à  force   d  expériences. 

La  couleur  verte  se  faisoit  avec  une  once  de  cuivre 
brûlé ,  ou  œs  tistum  ,  autant  de  mine  de  plomb  , 
quatre  onces  de  sable  blanc  poussé  au  feu.  Après  la 
première  calcination ,  on  y  ajoutoit  une  quatrième 
partie  de  salpêtre ,  une  sixième  à  la  seconde  ;  et  on 
tes  calcinoit  encore  une  troisième  fois  avant  de  s*en 
servir. 

La  couleur  de  lazur  se  faisoit  à-peu-près  comme  celle 
du  vert  ;  on  mettoit  seulement  du  soufre  à  la  place  du 
cuivre  brûlé. 
Le  pourpre  se  faisoit  avec  du  périgueux. 
Le  violet  avec  le  soufre  et  le  périgueux. 
Les  terrasses  avec  trois  onces  de  mine  de  plomd  et 
une  once  de  sable. 

Les  carnations  étoient  leffet  de  la  ferrette  et  de  la  ro« 
«aille. 

Les  cheveux  ,  les  troncs  d  arbres ,  et  autres  sembla- 
blés  teintes ,  s'exécutoient  avec  la  ferrette ,  la  paille  ou 
écailles  de  fer ,  et  la  rocaille. 

Quand  toutes  ces  couleurs  étoient  bien  préparées  ,  et 
quon-vouloit  peindra  sur  le  verre  ^  oii  conmiençolt  par 
Tom.  L  H 
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rëditire  en  grand  le  dessin  dont  on  vouloît  se  servir  ^  et 
partager  le  carton  sur  lequel  on  lavoit  tracé  en  autant 
de  parties  qu'il  y  avoit  de  pièces  de  verre  h  peindre  ;  et 
on  avoit  le  soin  de  numéroter  également  les  unes  et  les 
autres* 

Après  avoir  diminué  de  chaque  pièce  Tépaisseur  des 
plombs  y  on  les  appliquoit  sur  la  partie  du  dessin  qu  on 
Touloit  rcpt*ésenter ,  et  on  les  dessinoit  avec  du  noir  dé- 
layé dans  un  peu  d*eau  de  gonniie  ,  ce  qu  on  faisoit  en 
suivant  avec  le  pinceau  les  contours  qui  paroissoient  au 
l4*avcrs  du  verre. 

Quand  ces  premiers  traits  étoient  bien  secs  y  ce  qui 
ëtoit  raffaîre  oe  deux  jours  lorsque  ce  n*étoit  qu  un  ou- 
Yrage  de  grisaille,  on  donnoit  au  verre  un  lavis  très- 
clair  y  fait  avec  de  Turine ,  de  la  gomme  arabique  et  un 
peu  de  Tjoir  ;  et  suivant  qu  on  vouloit  fortîHer  les  oii>- 
bres,  on  donnoit  le  lavis  plus  ou  moins  fort.  Il  falloit 
cependant  prendre  garde  de  ne  pas  mettre  de  nouvelles 
couches  que  les  premières  ne  fussent  entièrement  séchées, 
et  d*enlever  la  couleur  avec  la  hampe  du  pinceau  aux 
endroits  quon  vouloit  éclairer  pour  leur  donner  les  jours 
et  les  rehauts  nécessaires. 

Pour  faire  tenir  les  autres  couleiu's  on  emplojoit  de 
l'eau  de  gomme  y  à-peu-près  comme  pour  la  miniature. 
On  observoit  de  les  coucher  légèrement  pour  ne  peint 
enlever  les  traits  du  dessin  ;  ou  même  pour  plus  de  sû- 
reté ,  on  les  appliquoit  de  Tauti^e  côté  à  cause  du  jaime 
qui  est  contagieux  pour  les  autres  couleurs  avec  les- 
quelles il  se  confona  aisément  ;  et  de  ne  point  mettre 
couleur  sur  couleur  y  ni  couche  sur  couche ,  que  les  pre- 
mières ne  fussent  parfaitement  sèches. 

Le  jaune  est  presque  le  seul  qui  pénètre  tout-à-faît 
le  verre  et  qui  sy  incorpore.  Les  autres  couleurs ,  par- 
ticulièrement le  bleu ,  qui  est  très-difficile  à  employer , 
restent  sur  la  superficie ,  ou  du  moins  entrent  peu  âaoê 
la  substance  du   verre. 

Lorsque  toutes  les  pièces  étoient  achevées  de  peindre, 
on  les  portoit  au  fourneau  pour  cuire  les  couleurs.  Ce 
fourneau  qui  étoit  de  brique,  avoit  deux  pieds  six 
pouces  de  tout  sens  en  quarré  ,  partagé  en  deux  dans  sa 
hauteur  par  quatre  ou  cinq  barres  de  fer  assez  fortes  pour 
porter  la  pçéle  dans  laquelle  on  mettoit  cuire  les  cou- 
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leurs  ;  U  y  avoît  au  dessous  de  cette  espèce  de  grille  une 
ventouse  pour  -j  mettre  et  entretenir  le  feu  ;  et  au  dessus 
une  petite  ouverture  de  quelques  pouces  de  large  jpour 
tirer  et  remettre  les  essais  pendant  le  temps  de  la  cuisson. 
La  poêle  où  Ton  cuisoit  les  couleurs ,  ëtoit  de  bonne 
terre  oien  cuite  y  prapre  k  résister  au  feu ,  quarrée  et 
profonde  de  sept  à  nuit  pouces  j  avec  un  petit  trou  pour 
îessai;  ce  trou  rëpondoit  à  celui  du  fourneau  qui  ëtoit 
destiné  au  mtoie  usaee.  Il  s^en  falloit  de  deux  pouces 
que  cette  poêle  touchât  aux  parois  du  fourneau  j  afin 
que  le  feu  de  dessous  l'environnât  mieux  de  tous  les 
côtés. 

Le  fond  de  la  poêle  étoit  couvert  de  trois  Kts  de  plâ- 
tre,  ou  de  chaux  en  poudre ,  séparés  par  deux  lits  de 
vieux  verre  cassé ,  afin  que  la  trop  grande  ardeur  du  feu 
ne  pénétrât  pas  trop  le  verre  peint.  On  placoit  hori- 
eontalement  sur  le  dernier  lit  oe  plâtre  ou  de  chaux , 
une  couche  de  verre  peint.  Ce  premier  rang  de  verre 
étoit  couvert  à  son  tour  de  la  foudre  ci-dessus  à  la  hau* 
teur  d'un  doigt ,  et  ainsi  alternativement  jusqi/à  ce  que 
la  poêle  fût  remplie.  On  faisoît  cependant  attention  qu« 
le  tour  finit  par  un  lit  de  plâtre. 

Dès  que  la  poêle  étoit  ainsi  préparée ,  on  couvroit  le 
fourneau  d'une  table  de  terre  cuite ,  ou  de  plusieurs  tuilea 
soutenues  de  petits  triangles  de  fer ,  qui  portoient  sur 
les  côtés,  et  quon  lutoit  exactement  avec  de  la  terre 
glaise ,  en  laissant  néanmoins  cinq  petites  ouvertures  qui 
lui  servoient  comme  de  cheminée,  une  k  chacun  aea 
quatre  angles ,  et  l'autre  au  milieu. 

Tout  étant  en  état ,  on  donnoit  le  feu  k  l'ouvrage  , 
on  le  modéroit  pendant  les  deux  premières  heures ,  et  on 
l'augmentoit  k  mesure  que  la  cuisson  avançoit,  ce  qui 
ëtoit  ordinairement  fiait  au  bout  de  dix  k  douze  heures. 
On  commençoit  par  mettre  du  charboA  dans  le  four- 
neau ,  et  on  finissoit  par  du  bois  très-sec ,  afin  que  la 
flamme  couvrit  toute  la  poêle  et  sortît  par  lee  cheminées 
du  haut  du  fourneau: 

Pendaiit  les  dernières  heures  de  la  cuisson,  en  exa- 
minoit  les  essais  de  temps  en  temp  ;  on  les  tiroit  par  l'ou- 
verture du  fourneau  qui  rëpondoit  à  celle  de  la  poêle  , 
pour  voir  si  le  jaune  ëtoit  fait  et  si  left  autres  couleurs 
étoient  cuites.  Dès  qu'on  avoit  jugé  par  les  essais  que  la 

H  a 


ii6  A  P  P 

cuisson  ^toît  bonne ,  on  se  hàtolt  d'ëteindi^  le  fea ,  d* 
peur  qu'il  ne  brûlât  les  couleurs ,  et  qu'étant  poussé  à 
un  désvé  trop  violent  ^    il  ne  cassât  le  verreé 

Voilà  quelle  étoit  la  façon  dont  les  anciens  usoient 
pour  peindre  et  cuire  les  verres  qui  ont  été  en  si  grande 
réputation  pendant  plusieurs  siècles ,  et  qui  ont  fait  pen- 
dant long -temps  l'ornement  des  vitraux  des  principales 
enlises. 

Les  modernes  ajant  jugé  à  propos  de  se  débarrasser 
d*une  méthode  aussi  fatigante,  et  qui  exigeoit  autant 
de  soin ,  en  imaginèrent  une  auti'e  ;  ils  coupèrent  des  • 
pièces  de  verre  blanc ,  de  manière  que  leur  assemblage 
ne  traversât  point  les  parties  principales  du  dessin  ;  les 
numérotèrent ,  et  y  appliquèrent  avec  le  pinceau  des 
émaux  transparents ,  broyés  £n ,  et  délayés  avec  de  leau 
et  du  borax  ou  de  la  gomme  arabique  ;  ils  mirent  ensuite 
ces  pièces  dans  une  poêle  faite  exprès  ,  et  dans  un  four-* 
neau  destiné  à  cette  opération.  Maître  Claude  et  frère  GuU"  ' 
laume  ,  de  1-ordre  S.  Dominique  ,  Marseillois  d  ori*- 
gine  et  peintres  sur  verre  de  profession  ,  furent  les 
premiers  qui  inventèrent  cette  nouvelle  méthode  ,  et 
gui  y  à  la  réquisition  de  Jtdes  II ,  portèrent  en  Italie  le 
goût  de  la  peinture  sur  verre. 

On  doit  observer  qu  il  ïïj  a  que  le  verre  dur  qui  puisse 
supporter  la  violence  du  feu  ;  le  crystal  de  nos  glaces  est 
trop  tendi'e  et  trop  rempli  de  sel  ;  dans  la  cuisson  il  fon- 
droit  avec  les  émaux  qu'on  auroit  mis  par-dessus  ;  il  arrl- 
Teroit  même  que  le  crystal  changeroit  de  couleur  par  la 
force  du  feu. 

Celte  méthode  a  son  mérite  ;  mais  les  couleurs  n'en 
sont  pas  aussi  éclatantes  que  celles  de  l'ancienne  fabri* 
que  aont  il  nous  reste  entre  autres  un  très-beau  monu* 
ment  dans  les  anciens  vitrages  qui  décorent  les  charniers 
de  l'église  de  S.  £tienne-du-Mont  à  Paris.  Rien  n'égale  la 
beauté  des  couleurs  de  ces  vitraux  dont  la  peinture  est 
très-délicate.  Sur  le  panneau  qui  représente  le  banquet 
du  père  de  famille ,  il  y  a  une  mouche  si  bien  imitée 
que  plusieurs  connoisseurs  l'ont  prise  pour  être  naturelle  y 
après  lavoir  observée  même  de  bien  près. 

La  différence  qu  il  y  a  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
manière  de  peirtdre  siu*  verre  ^  c'est  que  dans  celle  -  ci 
\%%  émaux  ne  font  que  s'attacher  à  la  super&cle  du  verre 
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ria  jj|rca  du  feu,  et  ne  se  parfondent  point ,  excepté 
jaune  qui  ,  non  seulement  5*încorpoi*e  entièrement 
dans  le  verre  ,  mais  même  sy  èlend.  C'est  par  celte  raison 
que  les  artistes  évitent  autant  qu'ils  le  peuvent  de  mettre 
cette  couleur  à  côté  du  bleu ,  parce  qu'en  s'étendant  sous 
celui-ci ,  il  le  change  en  Couleur  verte. 
Quelques  auteurs  disent  qiie  pour  la  cuite  du  verre 

Seint,  on  peut  se  servir  indifFéremment  de  chaux  ou 
e  pUtre  en  poudre  ;  mais  nous  pensons  qu'il  y  auroit 
beaucoup  d'inconvénients  k  se  servir  de  plâtre ,  parce 
qu'il  pourroit  se  ciirtenter  avec  le  verre  peint ,  le  rendre 
laiteux ,  et  par  conséquent  le  gâter  entièrement.  Peut- 
être  même  pourroit-on  substituer  plus  efficacement  du 
sablon  fin  et  bien  tamisé  au  lit  de  chaux  qu'on  n'em- 
ploie que  pour  donner  au  verre  une  assiette  plus  solide, 
.et  l'empêcner  de  se  déjeter  pendant  le  ramollissement 
qu'il  éprouve  lors  de  la  cuite  des  couleurs. 

On  peint  aussi  k  l'huile  sur  le  verre  avee  des  couleurs 
transparentes  9  comme  la  laque  ,  Téniail ,  le  verd- de- 
gris  y  et  les  huiles  ou  vernis  colorés,  qu'on  couche  uni- 
ment pour  servir  de  fond.  Quand  ces  couleurs  sont  sè- 
ches, on  y  met  des  ombres,  et  on  emporte  les  hachures 
.  des  clairs  avec  une  plume  taillée  exprès.  Cette  peinture 
f  se  conserve  long-temps,  pourvu  que  le  côté  du  verre  où 
la  couleur  est  appliquée  ne  soit  pas  exposé  au  soleil  : 
Voye*   P£INTUIIB. 

On  nomme  encore  Apprêteurs  ceux  qui,  au  moyen 
d'un  apprêt  y  mettent  les  étoffes  dans  leur  dernier  de- 
gré de  perfection;  ceux  qui  donnent  à\la  bougie  de  table 
les  premiers  jets  ,  et  la  roulent  dans  l'eau  sans  en  tailler 
le  bout  ;  les  Fondeurs  de  caractères  d'imprinierie ,  lors- 
que pour  leur  donner  la  dernière  façon  ils  polissent  avec 
un  couteau  fait  exprès  les  deux  côtés  des  lettres ,  et  les 
ratissent  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  au  degré  précis  d'épais- 
seur qu  elles  doivent  avoir  ;  les  Vergetiers ,  qui  mettent 
ensemble  les  plumes  et  les  soies  de  même  grosseur ,  de 
même  grandeur  et  de  même  qualité  ;  ceux  qui  passent 
au  feu  le  bois  d'une  raquette  pour  le  rendre  plus  pliant 
et  lui  faire  prendre  la  forme  qu'il  doit  avoir ,  et  qu'il 
li'auroit  point  sans  cette  précaution. 

AQUITECrEUR.  Par-tout  où  il  y  a  des  aqueducs ,  il 
&ul  nécessairement  dis  Aquitecteurs  pour  travailler  k  leup 
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entretien  et  à  celui  des  bâtimens  destinés  ou^à  ^strîbuer 
les  eaiîx  dans  une  ville  ,  ou  à  en  expulser  les  immondices. 

Les  Aquitecteurs  sont  ceux  qui  veillent  k  ce  que  les 
aqueducs  soient  en  bon  état  ;  qu'ils  conservent  le  niveau 
de  Teau  pour  la  conduire  d'un  lieu  à  un  autre  ;  que  let 
tuyaux  qu'ils  renferment  ne  laissent  point  fuir  l'eau  ;  que 
les  réservoirs  soient  toujours  pleins  ;  que  selon  le  besoin 
qu'ont  les  eaux  de  couler  naturellement ,  ou  de  devenir 
jaillissantes  j  ils  resserent  plus  ou  moins  leurs  tujaux  ; 
qu'ils  choisissent  et  posent  bien  leurs  ajutages  y  soit 
simples  ou  composes;  et  que  relativement  à  l'eau  qu'ils 
ont  I  ils  en  dépensent  le  moins  qu'il  est  possible. 

Dans  la  fouille  des  terres  et  la  perquisition  des  tuyaux , 
on  observe  que  les  aqueducs  ne  sont  jamais  construits  en 
droite  ligne ,  et  qu'ils  ont  de  fréquentes  sinuosités ,  afin 

3ue  l'eau  courant   avec  moins   d'impétuosité,  elle  en*, 
onmiage  moins  les  canaux  et  en  sorte  plus  belle  et  plus 
saine. 

On  doit  aussi  laisser  des  soupiraux  d'espace  en  espace , 
afin  que  si  l'eau  venoit  à  être  arrêtée  par  quelque  acci- 
dent ,  elle  pût  se  dégorger  jusqu'à  ce  qu'on  ait  dégagé 
son  passage. 

Rome  possède  encore  une  partie  des  aqueducs  dont  ie*  , 
premiers  habitants  la  décorèrent  peu  de  temps  après  sa  ' 
îondatîon.  Chacun  d'eux  est  une  merveille  de  1  art,  et 
ne  prouve  pas  moins  la  patience  et  le  courage  que  l'ha- 
bileté et  la  somptuosité  des  Romains.  Nous  n'entrerons 
dans,  aucun  détail  à  ce  sujet,  mais  nous  ferons  observer 
que  l'aqueduc  que  Louis  XIV  a  fait  faire  proche  de  Main- 
tenon  ,  pour  porter  les  eaux  de  la  rivière  de  Bucq  k  Ver- 
sailles ,  est  peut  -  être  le  plus  grand  aqueduc  qai  soit  à 
E résent  dans  l'univers.  Au  reste ,  pour  ce  qui  concerne 
t  conduite  et  la  dépense  des  eaux ,  voyez  le  mot  Fcnt- 

ARBALETRIERS.  Ouvriers  ^i  faisoient  les  arbalètes. 

Quoique  cet  instrument  ne  soit  plus  en  usage ,  les  Ar- 
quebusiers prennent  le  nom  S  Arbalétriers  dans  leurs  let- 
tres de  maîtrise,  parce  que  c'étoit  eux  qui  faisoient  au- 
trefois les  arbalètes. 

Uarhcdête  étoit  composée  d'un  arc  d'acier ,  monté  sur 
an  fût  de  bois;  d'une  corde,  et  f  une  fourchette  ou  «n- 
rayoir  :  on  la  bandoit  avec  elTort  par  le  moyen  d'un  fer 


^ 


ARC  Ï19 

nre  à  cet  usage  :  on  s'en  servoit  i  tirer  des  balles ,  <les 
es  et  des  dards  ;  lorsquon  en  tiroit  des  gros  traits 
appelés  mairas ,  on  les  noninioit  arbalètes  à  jalet. 

On  en  attribue  l'invention  aux  Phëniciens  ,  mais  Vegecû 
assure  qu'elle  est  due  aux  Majorquins. 

Il  étoit  défendu  aux  Ecclésiastiques  de  tirer  de  l'arc  ou 
de  Tarbaléte.  Le  G>ncile  de  Latran ,  tenu  en  1 1  Sq  9  fit  un 
Canon  contre  les  Arbalétriers ,  cl  leur  «défendit  cl'exercer 
leur  art  contre  les  Chrétiens  et  les  Catholiques  :  il  ne  pa- 
roit  pas,  dit  M.  de  Fleury ,  dans  son  Histoire  Ecclésiasti- 
que,  que  cette  défense  ait  jamais  été  obsen'ée. 

ARCHITECTE.  L'Architecte  est  celui  qui  donne  les 
plans  et  les  desseins  d'un  bâtiment ,  qui  conduit  l'ouvrage 
et  qui  commande  aux  Maçons  ,  Charpentiers  y  Couvreurs 
et  autres  ouvriei's  qui  travaillent  sous  lui.  Le  bon  Archi- 
tecte est  un  homme  qui  y  sans  compter  les  connoissances 
générales  qu'il  est  obligé  d'acquérir ,  doit  posséder  bien 
oes  talents  :  il  doit  faire  son  capital  du  dessin,  comme  l'ame 
de  ses  production»;  des  mathémalhîques  ,  comme  le  seul 
moyen  de  régler  l'esprit ,  et  de  conduiie  la  main   dans 
ses  différentes  opérations  ;  de  la  coupe  des  pienxîs,  comme 
la  base  de  toute  la  main  -  d'œuvre  d'un  bâtiment  ;  de  la 
perspective  y  pour  acquérir  les  connoissances  des  diffé- 
rents points  Cïoptique ,  et  les  plus-valeurs  qu'il  est  obligé 
de  donner  aux  hauteurs  de  la  décoration ,  qui  ne  peuvent 
pas  être  apperçues  d'en-bas.  Il  doit  joindre  ^  ces  talents  des 
dispositions  naturelles ,  Tintelligencc  ,  le  goût ,  le  feu  et 
l'invention  ,  parties  qui  lui  sont  non  seulement  nécessai* 
résumais  qui  doivent   accompagner  toutes   ses   études. 
C'est  y  sans  contredit,  par  le  secours  de  ces  connoissances 
diverses  que  les  Desbrosses ,  les  Mercier;  les  DorbelSyles 
Perrault  et  les  Mansards ,  ont  mis  le  sceau  de  l'immorta- 
lité k  leurs  ouvrages ,  dans  la  construction  des  bàtiniens 
des  Invalides,  du  Val-de-Grace ,  du  Château  de  Versailles  , 
de  ceux  de  Clagnv ,  de  Maisons  ,  des  Quatre-Nations ,  du 
Luxembourg  et  du  Péristyle  du  Louvre. 

Les  anciens  Auteurs  prétendent  que  les  Egyptiens  fu- 
rent les  premiers  qui  élevèrent  des  bàtimens  symmétri- 
ques  et  proportionnés  ;  mais  comme  les  règles  de  leur  ar- 
chitecture ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous ,  qu'il  ne 
nous  reste  de  leurs  édifices  qu'une  architecture  solide  et 
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colossale  »  telles  que  sonl  ces  fameuses  pyramides,  qui  , 
depuis  tant  de  siècles,  ont  triomphé  des  injiu^sdu  temps , 
on  leur  prëleiMî  les  anciens  Grecs,  dont  nous  tenons  les 
ordres  dorique  ,  ionique  et  corinthien  ;  après  eux  ,  les  Ro- 
mains inventèrent  le  toscan  et  le  composite ,  qui  ne  sont 
3u  une  imitation  imparfaite  des  trois  premiers  ordres  , 
ont  nous  faisons  cependant  un  usage  utile  dans  nos  bâti- 
ments. 

Ces  cinq  ordres  comprennent  tellement  ce  qu  ily  a  de 
plus  exquis  dans  1  architecture ,  eu  ^gard  aux  proportions 
observées  dans  ces  ordres  ,  que  malgré  les  diverses  occa- 
sions qu*ont  eu  nos  plus  habiles  Architectes  d'exercer  leurs 
talents ,  ils  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  composer  de  nou- 
veaux ordres  ,  qui  aient  pu  approcher  de  ceux  des  Grecs 
et  des  Romains. 

L'architecture  se  ressentit ,  comme  les  autres  arts , de  la 
cliiite  de  l'Empire  d'Occident  ;  elle  tomba  dans  un  oubli 
dont  elle  ne  s*est  relevée  que  plusieurs  siècles  après.  Pen- 
dant ce  temps  d*jgnorance  oii  les  sciences  et  les  beaux  arts 
furent  conune  annéantis  dans  le  cinquième  siècle  ,  les  Visî- 
gols  détruisirent  les  plus  beaux  monuments  de  l'anti- 
quité, et  larchilecture  fut  réduite  à  un  tel  excès  de  bar- 
barie ,  qu'on  négligea  la  justesse  de  ses  proportions  ;  et  la 
correction  du  dessin,  dans  lesquels  consiste  tout  le  mérite 
de  cet  art. 

L'abus  des  principales  règles  de  larchitecture  fit  naître 
vne  nouvelle  méthode  de  bjUir,  que  Ton  nomma  Yarchi^ 
iect'ire  gothique ,  et  qui  a  subsisté  jusqu'à  Charlemagne  , 
qui  entreprit  de  rétal)lir  celle  ^as  anciens.  Hugues  Gipet , 
et  Robert  son  fils ,  qui  avoienl  du  goi\t  pour  cet  art  , 
encouragèrent  les  artistes  françois  :  l'architecture  changea 
insensiblement  de  fac^'  ;  mais  de  grossière  que  le  goi\l  go- 
thique l'a  voit  i*endue  ,  on  la  porta  à  un  excès  opposé  en 
la  iaisant  trop  légère.  Les  Architectes  du  treizième  ou 
quatorzième  siècle  ,  qui  avoient  quelque  connoissance  de 
la  sculpture,  ne  faisoient  consister  la  |)erfect ion  de  leurs 
ouvrages  que  dans  la  délicatesse  et  la  multitude  des  oi'ne- 
menls,  quils  enlassoient  avec  beaucoup  de  travail  et  de 
soin,  quoique   souvent  d'une  manière   fort  capricieuse. 

Ils  furent  redevables  de  ce  goilt  aux  Arabes  et  aux 
Waures ,  qui,  de  leurs  pays  méridionaux,  i'introdui-' 
aircnt  en  France,  comme  les  Vandales  et  les  Goths  y 


ARC  121 

ayoîent  apporté  du  nord ,  le  pesant  goAt  gbthîque. 

C'est  à  la  sagacité  et  k  L'appiîcalion  des  Architectes  de 
France  et  dltalie ,  des  deux  derniers  siècles  ,  que  î'ar- 
chilecture  doit  le  recouvrement  de  sa  première  simplicité, 
de  sa  beauté  et  de  ses  proportions. 

Les  principales  connoissances  d'un  Architecte  con- 
sistent dans  la  matière,  la  forme,  la  proportion,  la  si- 
tuation, la  distribution  et  la  décoration  des  bâtiments. 
Les  Grecs ,  les  Romains ,  les  Italiens  et  les  François  se 
6ont  distingués  en  écrivant  sur  ce  sujet  :  nos  Architectes 
ne  sauroient  trop  les  consulter. 

On  distingue  ordinairement  trois  espèces  d'architectu- 
re ;  ia  civile ,  qu'on  nomme  simplement  architecture ,  la 
militaire  et  la  navale. 

On  entend  par  aréùtecture  civile  l'art  de  composer  et  de 
construire  les  bàtimens  pour  la  commodité  et  les  diffé- 
rents usages  de  la  vie  ;  tels  sont  les  édifices  sacrés ,  les 
palais  des  EVois  et  les  maisons  des  particuliers;  aussi-bien 
que  les  ponts  ,  places  publiques  ,  théâtres  ,  arcs  de 
triomphe.  On  entend  par  architecture  militaire  l'art  de 
fortitier  les  places ,  en  les  garatissant ,  par  des  cons- 
tructions solides  et  bien  disposées,  contre  l'effort  des 
bombes^  du  boulet,  etc.  C'est  ce  genre  de  construction 
qu'on  appelle ybr/i/îctf//o/i.  On  entend  f^r  arcîii/ecture  na^ 
va/tf  celle  qui  a  pour  objet  la  construction  ùes  vaisseaux, 
des  galères  et  généralement  de  tous  les  bàtimens  flottants  , 
aussi- bien  que  de  celle  des  ports  ,  môles  ,  jetées ,  cor- 
deries  ,  magasins ,  et  autres  bâtiments  érigés  sur  les  bords 
de  la  mer. 

L'architecture  civile  est  un  des  premiers  arts  qui  ont 
été  mis  en  pratique.  De  tous  les  temps  Thomme  s'est  vu 
forcé  de  chercher  des  asiles  contre  les  injures  de  l'air  et 
l'attaque  des  bétes  féroces  :  c'est  donc  à  la  nécessité  que 
l'architecture  doit  sa  naissance.  Les  reflexions  et  les  conï- 
paraisons  que  Êrent  les  hommes  sur  leurs  ouvrages ,  leur 
formèrent  le  goût.  On  parvint  d'abord  à  connoître  les 
règles  de  la  proportion.  On  y  ajouta  ensuite  les  orne- 
ments que  les  lumières  et  le  génie  de  chaque  siècle  ont 
suggérés  aux  peuples  en  différents  temps.  L'architecture , 
embellie,  corrompue  et  rétablie  successivement  ,  a  varié, 
comme  nous  l'avons  dit,  suivant  le  bon  ou  le  n)au>als 
goût  des  nations» 
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Il  7  a  encore  ce  qu*on  appelle  VarMtedure  en  perspe^^ 
tiue  et  ^architecture  feinte. 

L'architecture  en  perspective  est  celle  dont  les  parties 
sont  de  différentes  proportions ,  et  diminuées  k  raison 
de  leurs  distances ,  pour  en  faire  paroître  l'ordonnanee 
en  général  plus  grande  ou  plus  éloignée  qu'elle  ne  l'est 
réellement;  tel  est  le  fameux  escalier  du  Vatican  i  bâti 
sous  Alexandre  VU  sur  les  dessins  du  Cavalier  Bemin. 

L'architecture  feine  est  celle  qui  a  pour  objet  de  re- 
présenter tous  les  plans,  saillies  et  reliefs  d'une  archi- 
tecture réelle  ,  par  le  seul  secours  du  coloris.  Tels  sont 
quelques  frontispices  qu'on  voit  en  Italie,  et  les  douze 
pavillons  du  Giiteau  de  Marly.  On  s'en  sert  pour  les 
teux  d*artfice ,  les  décorations  des  théâtres ,  les  pompes 
funèbres ,  et  dans  les  arcs  de  triomphe  qu'on  peint  géo- 
métra lement  et  en  perspective  sur  toile  et  sur  bois  ,  i^ 
l'occasion  des  entrées  et  des  fêtes  publiques. 

En  jettant  un  coup  d'œil  sur  la  manière  dont  les  pre- 
miers hommes  se  sont  formé  leurs  habitations  ,  l'espace 
immense  que   l'industrie  humaine  a  eu  k  parcourir  en 
deviendra  plus  frappant,  et  notre  admiration  se  portera 
naturellement  sur  des  choses  auxquelles  nous  ne  réflé- 
chissons seulement  pas ,  par  l'habitude  que  nous  avons 
'  de  les  voir.  Les  premières  retraites  des  nonmies  furent 
les  antres  et  les  cavernes,  dont  le  séjour  leur  dut  bientôt 
paroître  aussi  triste  que  mal-sain  ;  ib  auront  cherché  k  se 
procurer  des  habitations  plus  commodes    et  plus  agréa- 
oies.  Les  premiers  logements  auront  été  proportionnés 
aux  facilites  locales  de  chaque  contrée ,  et  relatifs  aux 
lumières  et  au  génie  des  différentes  peuplades.  Les  ro- 
seaux ,  les  cannes ,  les  branches ,   les  feuiles  d'arbres , 
les  écorces ,  les  terres  grasses ,  ont  été  les  matériaux  dont 
on  a  d'abord  fait  usage.  Les  premières  maisonsr  des  Grecs 
ne  furent  que  d'argille  :  Ces  peuples  furent  quelque  temps 
k  ignorer  l'art  de  la  cuire ,  pour  en  construire  des  bri- 
ques :  voyez  l'état  présent  de  cet  art  au  mot  BniQUETlEll. 
On  a  vu  autrefois  des  peuples ,  comme  on  en  voit  encore 
k  présent ,  se  construire ,  faute  de  matériaux  et  sur-tout 
d'intelligence ,  des  cabanes  avec  des  peaux  et  des  09  de 
chiens  de  mer ,  et  d'autres  grands  poissons. 

D'autres  ont  commencé  par  entrelacer  grossièrement 
des  branches  ^  et  à  enduii^  de  terre  ces  espèces  de  claies  : 
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•n  a  dormi  à  ces  cabanes  la  forme  d'une  glacière  :  un 
trou  pratimié  à  la  pointe  du  toit  donnoit  issue  à  la  fumëe* 
Ce  genre  ahabitation  s  est  perpétue  chez  plusieurs  na-* 
tions  y  tant  anciennes  que  modernes.  On  a  pu  auMi  cons* 
truire  les  premières  maisons  de  troncs  d'arbres  élevés  les 
uns  sur  les  autres,  et  rangés  quarrément.  On  voit  encore 
aujourd'hui  les  restes  de  ces  pratiques  originaires  dans 
quelques  villages  d'Allemagne  ,  de  Pologne  et  de  Russie. 

On  n'avoît  besoin ,  pour  la  construction  de  ces  bâti-* 
ments,  ni  dun  grand  nombre  d'outils,  ni  de  beaucoup 
de  machines.  On  aura  abattu  originairement  les  arbres 
de  la  même  manière  que  les  Sauvages  les  abattent ,  c'est- 
à-dire  par  le  moyen  du  feu  :  ils  les  minent  peu-A-peu 
avec  de  petits  tisons,  qu'ils  ont  soin  d'entretenir  et  de 
rapprocher  :  le  même  secret  leur  sert  à  les  couper  en  biile  : 
ils  placent  des  tisons  de  distance  en  distance  sur  le  corps 
de  Farbre  qu'ils  veulent  débiter. 

On  aura  inventé  successivement  quelques  înstmments 
pour  tailler  les  bois  et  pour  les  planer,  lies  premiers  ou- 
tils étoient  faits  de  certaines  pierres  dures  ;  il  existe  en- 
core dans  les  cabinets  des  curieux,  de  ces  anciens  outils. 
La  plupart  des  nations  de  rAmérîque  ne  se  servent  point 
d'autres  instruments  pour  tailler  les  bois  et  les  déoiter. 
On  aura  imaginé  ensuite  de  faire  des  outils  de  métal  ^ 
dont  le  nombre  n'a  pas  été  considérable  dans  les  premiers 
temps.  On  peut  juger  des  connoiasances  des  anciens  peu- 
ples par  celles  des  Péruviens,  avant  l'arrivée  des  Espa- 
gnols ;  ils  n'employoicnt  que  la  hache  et  la  doloire  pour 
travailler  leurs  bois  ;  la  sde ,  les  dous ,  le  marteau  ,  et 
les  autres  instruments  de  charpenterie ,  leur  étoient  in- 
connus. 

Le  temps  où  l'on  a  commencé  des  édifices  de  pierres 
taillées  nous  est  absolument  inconnu.  On  en  doit  dire 
autant  de  l'invention  de  la  chaux ,  du  mortier  et  du  plâtre  ; 
ces  découvertes  se  sont  faites  insensiblement,  et  de  pro« 
che  en  proche. 

L'architecture  cependant  n'a  pu  faire  «n  certain  pro- 

Srès  que  depuis  qu'on  a  été  en  possession  d'une  quantité 
'arts  dont  le  secours  lui  est  absolument  nécessaire.  Il 
a  fallu  inventer  les  machines  propres  à  voiturer  et  A  élever 
les  fardeaux  considérables ,  trouver  le  secret  de  dompter 
les  animaux ,  et  imaginer  le  moyen  de   les  faire  servir 
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au  transport  des  matériaux  ;  il  a  fallu  enfin  trouver  l'art 
cle  travailler  les  métaux,  8ur*tout  le  fer.  Cependant  l'état 
des  bâtiments  chez  les  Mexicains  et  les  Péruviens  nous 
a  prouvé  que,  sans  charrettes,  ni  traîneaux,  ni  bêtes  de 
6omnie ,  sans  échafTauds ,  sans  machines  propres  k  la 
construction  des  bâtiments ,  sans  même  Tusage  du  fer , 
on  pouvoit  construire  des  éditices.  lien  existe  encore  au- 
joui:d'hui  chez  eux  ,  dont  la  vue  cause  le  plus  grand 
ëtonneraent  ;  ils  ont  tout  fait  A  force  de  bras .,  avec  la 
longueur  du  temps  et  une  patience  invincible. 

Mais  rhomme ,  aidé  de  son  industrie ,  se  rend  bien 
plus  lacilement  maître  de  la  nature  ;  ici  cinq  ou  six  hom-. 
mes  y  en  marchant  sur  la  roue  d'une  grue  ,  machine  con- 
nue de  tout  le  monde  :  élèvent  en  très-peu  de  temps,  par 
le  poids  seul  de  leurs  corps  ,  de  pierres  énormes ,  que  les 
efiorts  d'un  très  -  grand  nombre  d'hommes  réunis  ne  se- 
roient  pai^venus  qu  après  un  très -long  temps  à  mettre  en 
place.  La  machine    ingénieuse  dont   nous    parlons  a  de 

Elus  lavanlage ,  que  la  partie  supérieure ,  qui  soutient 
I  pien'e  énorme  que  Ton  élevé ,  tourne  comme  sur  un 
pivot  avec  la  plus  grande  facilité  ;  par  ce  moyen  on  sus- 
pend la  pierre  au-dessus  de  l'endroil  que  l'on  désire ,  et 
on  rabaisse  ensuite  doucement  à  volonté  ,  en  lâchant 
seulement  la  roue  très- lentement. 

La  première  architecture  fut  sans  doute  très -gros- 
sière ;  mais  les  peuples  s'étant  policés ,  et  leurs  con- 
noissa>ices  s'rtant  augmentées  à  proportion,  on  songea 
À  embellir  et  à  orner  les  édtlices.  L'architecture  alors 
appella  plusieurs  arts  k  son  secours  :  k  1  aide  du  ciseau  , 
on  substitua  des  colonnes  de  pierre  ou  de  marbre  aux 
poteaux  qui  originairement  servoient  k  soutenir  les  car 
f>anes.  Telle  est  Toi-iglne  de  ces  belles  colonnades  qui 
font  l'ornement  des  palais.  Il  en  a  été  de  même  des  au- 
tres ornements  de  l'architecture.  C'est  sur  cette  archi- 
tecture, daas  cet  état  d'élégance  et  de  perfection  ,  que 
nous  allons  jeter  présentement   un  coup  d'œil. 

I^a  géométrie  et  la  mécanique  sont  les  seuls  outils  de 
TArchuecte.  11  clierche  k  tirer  le  plus  grand  parti  possi- 
ble du  terrein  sur  lequel  il  doit  bâtir  ;  il  construit  les 
maisons  des  particuliers  avec  une  belle  simplicité;  il  y  pro- 
cure toutes  les  aisances  et  les  commodités  possibles  ;  il 
embrasse  de  U  pensée ,  et  proportionne  pair  avance  aux 
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dispositions  dit  terreîn ,  1  ordonnance  â*an  grand  palais  , 
une  vaste  cathédrale  ,  le  bassin  d*un  port  y  un  canal  de 
communication  entre  deux  mers ,  ou  d'une  rivière  à  une 
auti-e  ;  il  calcule  toutes  les  dimensions  qui  sont  nëce^ 
Sâires  pour  la  construction  d'un  pont. 

Les  colonnes  et  pilastres  qui  soutiennent  ou  qui  or* 
nent  les  grands  bâtiments  y  sont  ce  qu'on  nomme  en  ar- 
chitecture ordre,  Cliaque  ordre  est  compose  de  colonnes 
dont  chacune  a  sa  hase  et  son  chapiteau ,  et  le  tout  est 
couronne  d'un  architrave ,  d  une  frise  et  d  une  corniche. 
On  distingue  trois  ordres  principaux  dWchitectiu^ey  le 
dorique  y  \  ionique  et  le  corinthien  ^  noms  qui  prouvent  que 
la  Grèce  fut  le  berceau  de  la  belle  architecture.  Les  or- 
dres ne  dilFerent  entr'eux  que  dans  la  proportion  de  leurs 
membres  ou  de  leurs  parties ,  et  dans  la  figure  des  chapi- 
teaux qui  couronnent  les  colonnes. 

L'architecte,  homme  de  goût,  se  détermine  poiu*  l'es- 
pèce d'ordre  qui  cenvicnt  au  genre  de  bâtiment  qu'ii 
construit.  Comme  le  caractère  distinct  de  Vordre  dorique 
est  la  solidité  y  c'est  celui  qu'il  emploie  ordinairement 
dans  les  grands  et  vastes  édiliceSy  où  la  délicatesse  des 
ornements  paroîtroit  déplacée  ;  comme  aux  portes  des 
citadelles  y  des  villes ,  aux  dehors  des  temples  y  aux  places 
publiques.  On  reconnoît  cet  ordre  à  sa    simplicité;  il  ^ 

n'a  aucun  ornement  sur  sa  base  ni  sur  son  chapiteau  ;  la 
hauteur  de  la  colonne  y  avec  sa  base  et  son  chapiteau  y 
est  de  huit  diamètres. 

Veut  -  il  à  la  noblesse  joindre  plus  d'élégance ,  il  fait 
usage  de  ï ordre  ionique  y  qui  tient  le  milieu  entre  la  ma- 
nière solide  et  la  manière  délicate.  Dans  cet  ordre  la  co- 
lonne y  y  compris  la  base  et  le  chapiteau  y  est  de  neuf 
diamètres  de  hauteur  ;  le  chapiteau  en  est  orné  de  vo- 
lutes,  et  sa  corniche  de  denticules. 

G)nstruit-il  le  palais  d'un  Roi  y  il  fait  usage  de  Vordre 
corinthien  y  le  plus  délicat  et  le  plus  riche  de  tous  les  ordi«s 
d'architecture  :  son  chapiteau  est  orné  de  deux  rangs  de 
feuilles  y  de  huit  grandes  volutes  et  de  huit  petites  ; 
sa  colonne  9  avec  sa  base  et  son  chapiteau  y  a  dix  dia- 
mètres de  hauteur,  et  sa  corniche  est  ornée  de  mo- 
dillons.  L'invention  de  ce  bel  ordre  est  due  au  hasard. 
Callimaque ,  célèbre  artiste  Corinthien  y  ayant  remarqué  y 
CQ  passant  près  d'un  tombeau  >  un  panier  qu'on  avoit 
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mis  sur  une  plante  d'acanthe  y  fut  frappe  de  Tarrangt* 
ment  fortuit  et  du  bel  effet  que  produisoient  les  feuîUea 
naissantes  de  cette  acanthe ,  qui  enrironnoient  le  panier  ; 
il  conçut  depuis  le  dessein  d'employer  y  dans  les  colonnes 
qu'il  fit  à  G)rinthe  y  les  ornements  que  le  hasard  lui  avoit 
montrés;  ils  produisirent  le  plus  bel  effet  dans  l'éxecution. 

Il  est  un  antre  ordre  que  Ton  nomme  composite ,  parce- 
qu'il  participe  de  Tionique  et  du  corinthien.  Cet  ordre 
est  encore  plus  orné  qUe  le  corinthien.  Les  grands  Maî- 
tres de  l'art  et  les  personnes  d'un  goût  éclairé  se  plaignent 
de  ce  qu  on  emploie  trop  souvent  cet  ordre  qui  s'éloigne 
de  la  belle  architecture  des  Grecs.  Cet  ordre  composite  a 
son  chapiteau  orné  de  deux  rangs  de  feuilles  imitées  de 
Tordre  corinthien  y  et  de  volutes  prises  de  Tordre  ioni- 
que ;  sa  colonne  est  de  dix  diamètres  de  hauteur  y  et  sa 
corniche  a  des  denticules  ou  modillons  simples.  Lors- 
qu'on fait  usage  de  différents  ordres  ,  on  a  soin  de  placer 
le  plus  délicat  sur  le  plus  solide» 

L'Architecte  y  après  avoir  coupé  et  dressé  le  dessin  du 
bâtiment  y  ea  coime  la  conduite  à  un  Maître  Maçon  y  ou 
préside  lui-même  à  l'exécution.  C'est  une  tête  qui  dirige 
une  infinité  de  bras  :  voyez  le  mot  MaÇON.  UappareiUeur  y 
qui  marque  les  pierres  de  mise  y  et  qui  distribue  les  pa- 
trons pour  en  régler  les  mesures  de  la  coupe  :  voyez  Ap- 
JPARSILLEUB.  Le  scieur  y  qui  découpe  les  gros  blocs  en  di- 
verses lames  :  voyez  SciBUR.  Le  taiUeur  y  qui  mené  son 
maillet  et  son  ciseau  sur  les  lignes  qu'on  lui  a  tracées. 
Le  hàUebardier  y  qui  y  avec  le  simple  apprêt  d'un  levier  et 
de  deux  rouleaux  I  fait  arriver  la  plus  lourde  masse  sur  le 
chantier.  Le  bardeur  ,  qui  y  en  arcboutant  ses  épaules  con« 
tre  d'autres ,  aide  k  voiturer  la  pièce  taillée  sur  le  ^or , 
qui  est  \ixm  espèce  de  grosse  civière  portée  par  quatre  ou 
SIX  hommes  y  ou  qui  la  charrie  sur  le  hinard  y  qui  est  une 
petite  voiture  traînée  par  sept  ou  huit  hommes  jusqu'au 
pied  des  engins  préparés  pour  la  guinder  au  lieu  de  son 
assise  :  voyez  BarDBUH.  Le  poseur  y  qui  fait  donner  k 
cette  pierre  son  à  plomb  par  Tobéissancè  du  ciment  en- 
core humide  :  voyez  Poseur.  Uaide-maçon  y  qui  est  celui 
qui  fait  éteindre  la  chaux  y  corroie  le  mortier,  ou  qui 
gâche  le  plâtre. 

Quoiquau  premier  aspect  l'action  d'éteindre  la  chaux 
paroisse  uœ  opération  trè»««imple ,  'A  y  a  cependant  tin 
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cerfàin  art  clans  la  nugiipulatlon  |  au^on  n'acqitiert  qii« 
par  lexpërience.  Trop  de  pierres  à  cnaux,  mises  à  la  foi» 
dans  le  petit  bassin ,  exi^roient  une  trop  grande  quaiv- 
tité  d'eau  qu'on  ne  seroit  pas  toujours  à  portëe  de  leur 
fournir  pour  les  réduire  dans  une  parfaite  fusion  y  et  cour- 
roient  risque  de   se  brâler.  Les  parties  solubles  de  la 
chaux  n'étant  pas  également   divisées  par  une  suffisante 
quantité  d'eau,  il  s  en  trouve  roit  de  mal  éteintes  que  Taide- 
niâçon  corroieroit  difficilement  avec  son  bouîoir  y  qui  est 
une  longue  perche  au  bout  de  laquelle  est  emmanché 
un  morceau  de  bois  horizontal  de  la  longueur  de  sept  k 
huit  pouces ,  sur  la  largeur  et  épaisseur  de  quatre  à  cinq 
pouces.  Au   reste  une  chaux  mal  éteinte ,  ou   brûlée , 
tourne  en  pure  perte  pour  le  propriétaire  ;  parce  qu'elle 
ne  rend  jamais  autant  que  celle  dont    les  parties  sont 
également  dissoutes. 

Si  c'est  une  opération  essentielle  dans  l'aide  -  maçon  de 
savoir  bien  éteindre  la  chaux ,  celle  de  bien  faire  le 
mortier  ne  Test  pas  moins.  Indépendamment  d'un  cor- 
roiement  long  et  pénible  y  il  faut  qu'il  connoisse  la  qu»« 
lité  du  sable  ou  de  Tarene  qu'il  emploie  ;  et  suivant  que 
l'un  on  lautre  est  plus  ou  moins  gras  ou  plus  ou  moma 
niaigre ,  il  doit  y  mélanger  une  quantité  proportionnée 
de  chaux  y  relative  à  l'ime  de  ces  deu&  qualités  ;  c'est« 
ii-dire  que  lorsque  le  sable  et  Tfl^ie  sont  naturellement 

trasy  il  y  faut  moins  de  chaux,  i|^  comme  il  en  faut 
avantage  dans  le  cas  opposé  ;  sans  quoi  il  auroit  beavi 
corroyer  long-temps  l'un  et  l'autre  9  son  mortier  seroit 
trop  gras  ou  trop  maigre  y  ce  qui  en  rendiH}it  l'exploi- 
tation inutile  ;  parce  que  dans  le  premier  cas  celui  qu'on 
emploicroit  à  crépir  des  murs  se  gerceroît  peu  de  temps 
après  y  introduiroit  l'eau  pluviale ,  et  se  detacheroit  in- 
sensiblement du  mur  ;  et  que  dans  le  second  y  le  mor- 
tier y  trop  maigre ,  ne  feroit  pas  avec  le  moilon  une 
liaison  assez  solide  et  telle  qu'il  convient. 

Dès  que  le  mortier  est  fait  y  l'aide-maçon  ne  s'occupe 
qu'à  le  tenir  en  tas  et  toujours  frais ,  qu'A  le  gâcher  et 
l  arroser  de  temps  en  temps  y  afin  qu'il  sèche  moins ,  et 
qu'à  charger  l'oiseau  du  goujat  y  pour  que  celui-ci  le  porte 
oans  les  endroits  où  les  poseurs  en  ont  besoin  :   voyez 

COUJAT. 

^^uaiid  l'aide -laaçon  travaille  dans  les   pays  où  l'on 
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n^emploie  que  du  plâtre  ,  il  est  oblige  de  battre  celui  qui 
e»l  trop  gros ,  de  le  réduire  en  poussière ,  de  le  passer  à 
Une  claie  d'osier  ;  et ,  selon  les  divers  besoins  du  maçon  , 
de  le  mettre,  ou  plus  gros  ou  plus  fin ,  dans  un  auget , 
avec  assez  d  eau  pour  que  l'ouvrier  puisse  l'employer  tout 
de  suite. 

Ces  ouvriers,  et  bien  d  autres  qui  montrent  le  plus 
d'activité ,  ignorent  ou  négligent  de  considérer  quel  e£fet 
produira  la  pièce  qu'ils  conduisent  :  on  ne  voit  que  con- 
iusion  d'ins  leurs  mouvements.  Ce  sont  tous  travaux  dis- 
persés ça  et  là  ,  sans  ordre  et  sans  beauté.  Les  ouvriers 
qui  couvrent  la  plaine,  travaillent  pour  cànsi  dire,  à  la- 
veugle.  L'Architecte  qui  commande  tant  dactions  diffé- 
rentes, y  voit  du  sens  et  des  rapports.  Il  congédie  eoBn 
tout  son  monde,  et  ce  qui  n*étoit  qu'une  idée  renfermée 
dans  sa  tête ,  est  devenu ,  pour  le  conmiun  usage ,  une 
magnifique  réalité. 

Quant  au  détail  des  opérations  exécutées  par  les  prin* 
clpaux  ouvriers  qui  travaillent  sous  Tordre  de  TArchi- 
teciCf  voyez  AFrAEEILLEUA ,  MaÇON,  TaIIXEUA  DS 
PIERRES. 

L'architecture  est ,  comme  nous  venons  êe  le  voir , 
une  science  si  importante  et  qui  demande  tant  de  savoir , 
que  M.  Colbert,  ce  ministre  zélé  des  arts,  établit  en  1671 
une  Académie  d  archiÉpcture  ,  que  le  Roi  confirma  par 
letti*es-patcntes  du  g^Rs  de  Février  1717.  D'abord  elle 
ëtoit  composée  d'Arefillectes  célèbres  ,  d'un  Professeur  et 
d'un  Secrétaire  :  quant  aux  Académiciens ,  ils  obtenoient 
des  brevets  qui  les  nommoient.  Par  le  nouveau  règle- 
ment ,  cette  Académie  est  mise  sous  la  protection  du 
Roi ,  dont  elle  reçoit  les  ordres  par  le  Directeur  Général 
des  Bâtiments.  Elle  est  composée  de  deux  classes.  Dans 
la  première  il  y  a  dix  Architectes ,  un  professeur  et  un 
Secrétaire  Perpétuel.  La  seconde  classe  est  remplie  par 
douze  autres  Architectes.  Ceux  de  la  première  classe  ne 
peuvent  faire  les  fonctions  d'Entrepreneurs  ;  ceux  de  la 
seconde  classe  peuvent  entreprencire  dans  les  bâtiments 
du  Roi  seulement. 

Les  Officiers  des  bâtiments  du  Roi ,  savoir  les  Inten- 
dants, les  Contrôleurs  Généraux,  etc.  ont  séance  aux 
assemblées  de  l'Académie. 

Il  y  a  dans  cette  Académie  deux  Professeurs  ;  Tun  en- 

selgue 
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mgne  rarchltecture  ^  ou  Tar^  de  décorer  ;  Pautre  la  géo- 
niélrie  ou  le  toisé  ,  la  coupe  ,  la  mëcanîque.  On  dis- 
tribue à  la  Saint  Louis  deux  médailles  aux  élevés.  La  pre- 
mière ,  oui  est  d*or  ,  donne  droit  d'être  pensionnaire  à 
i*Acadënne  Royale  de  Kome. 

Plusieurs  Architectes  Grecs  et  Latins  avoient  donné  de* 
ouvrages  sur  Tarckitecture  ,  mais  qui  ne  sont  point  venus 
jusqirà  nous.  Vitnive  peut  être  regardé  conunc  le  seul 
Arcnitecte  ancien  dont  nous  ayons  des  préceptes  par 
écrit.  Cet  Architecte  vivoit  sous  le  re^ne  d'Auguste.  Il 
composa  dix  livres  d'architecture  qu'il  dédia  à  ce  Prince  ; 
mais  le  peu  d'ordre  ,  et  l'obscurité  qui  se  trouve  ré- 
pandue dans  son  ouvrage  y  ont  donné  lieu  k  plusieurs  Ar- 
chitectes dy  faire  des  notes.  Celles  de  PeiTault  ,  homme 
de  lettres  et  savant  Architecte ,  sont  les  plus  estimées. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  différence  entre  PArchi- 
tecte  et  le  Maître  Maçon  ,  l'un  exerçant  un  art  libéral , 
et  l'autre  seulement  un  métier  ,  on  les  confond  cependant 
souvent  ensemble  ,  à  cause  que  les  uns  et  les  autres  peii« 
vent  être  également  reçus  parmi  les  Architectes-Ejcpert»- 
Jurés  du  Roi ,  créés  par  les  édits  du  mois^e  Mai  1690  , 
et  la  déclaration  du  mois  d*Août  1691. 

Ces  OlBciers  Architectes  sont  de  deux  sortes  ;  les  uns , 
qu'on  nomme  Jurés-Experts  Bourgeois  ,  et  les  autres  , 
Jurés-Experts  Entrepreneurs  :  leur  nombre  est  de  soixante  ^ 
trente  des  uns  et  trente  des  autres. 

Les  fonctions  qui  leur  sont  attribuées  par  ces  édits  et 
déclaration  y  sont  de  faire  seuls  y  k  l'exclusion  de  toui 
autres  y  tant  dans  la  ville  ,  prévôté  et  vicomte  de  Paris , 
qu'en  toutes  les  autres  villes  et  lieux  du  royaume ,  toutes 
visites  ,  prisées  et  estimations  y  tant  k  l'amiable  que  par 
justice ,  de  tous  ouvrages  de  maçonnerie  y  charpentehe  , 
couverture  y  menuiserie  y  serrurerie  ,  sculpture  y  dorure  y 
peinture ,  arpentage  y  mesurage  de  terres  y  et  générale- 
ment de  tout  ce  qui  concerne  cet  art. 

ARÇONNEUR.  C'est  l'ouvrier  qui  arçonne  la  laine , 
le  poil  y  le  coton ,  l'ouate  ,  pour  être  employés  aux 
divers  usages  de  quelques  artisans  y  mais  particulière- 
ment à  la  chapellerie.  , 

Uarçon  ressemble  par  sa  forme  À  un  archet  de  violon  ; 
il  est  long  de  six  k  sept  pieds  y  et  il  a  ime  corde  de  boyau  y 
bien  bandée  y  qui  j  itauûi  tirée  et  agitée  avec  la  main  pur 
Tome  L  I 
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le  moyen  â*un  petit  morceau  de  bols  qu'on  nomme  to^ 
che  ou  bobine  y  de  huit  à  dix  pouces  de  long  ,  mais  dont 
le  milieu  est  fort  enfle  pour  donner  plus  de  prise  pour  la 
tenir  de  la  main  droite  quand  on  veut  arçonner,  fait 
voler  la  matière  sur  une  claie. 

Cet  arçon  est  composé  d'un  bâton  cylindrique  qu'on 
appelle  perche ^tl  quia  sept  à  huit  pieds  de  longueur;  k 
l'un  de  ses  bouts  «st  fixée  à  tenon  et  mortaise  luie  pelite 
planche  de  bois  cKantouimée  y  quon  appelle  bec  de  corbin  ; 
sur  son  épaisseur  .il  y  a  une  petite  rainure  dans  laquelle 
•e  loge  la  corde  de  boyau  ,  qui  y  après  avoir  passe  dans 
une  lente  pratiquée  du  côté  de  la  petite  planche  y  va  s'en- 
tortiller et  se  fixer  à  des  chevilles  de  bois  qui  sont  placéea 
au  côté  de  la  perche  diamétralement  opposé  au  bec  do 
corbin  ,  à  l'autre  bout  de  la  perche  est  de  même  îtxée  k 
tenon  et  mortaise  une  planche  de  bois  quon  appelle 
panneau  ;  on  évide  cette  planche  dans  son  milieu  pour 
la  rendre  plus  légère  ;  on  laisse  ses  extrémités  plus  épaisses ^ 
et  on  la  met  dans  le  même  plan  que  le  bec  de  corbin. 
L'épaisseur  qf(  est  du  côté  ae  la  perche ,  fait  qu'elle  s'y 
«applique  plus  fortement  ;  celle  qui  est  pratiquée  de  l'au- 
tre côté  sert  à  recevoir  le  cidret ,  qui  est  un  morceau  de 
{>eau  de  castor  que  l'on  tend  sur  lextrémité  du  bord  du 
panneau  ;  ce  cuiret  sert  k  couvrir  la  chanterelle  ,  et  k  em- 

Sèchcr  que  la  corde  n'y  touche  immédiatement ,  au  moyea 
es  cordes  qui  sont  attachées  à  ses  extrémités.  Ces  corde» 
font  le  tour  de  la  perche  y  et  sont  tendues  par  des  petit» 
taraax  y  qui  les  tordent  ensemble  deux  k  deux  de  la 
même  4uaniefe  que  les  menuisiers  bandent  la  lame  d'une 
êcie. 

On  attache  ensuite  au  moyen  d*un  nœud  coulant  une 
corde  à  l'exetrémité  de  la  perche  où  est  le  panneau.  Ûè» 
qu'elle  y  est  fixée ,  on  la  fait  passer  dessus  le  cuiret  ,  et 
on  la  conduit  dans  la  rainure  du  bec  de  corbin  ,  d'oi^i 
elle  revient  par  la  fente   pratiquée  à   l'extrémité   de  la 

Setite  planche  coniouméc  jusqu'aux  chevilles  où  elLe 
oit  être  fixée  et  sulTisamment  tendue. 
Pour  éloigner  le  cuiret  du  panneau ,  laisser  un  vuide 
entre  deux  y  et  faire  rendre  à  la  corde  un  son  propor- 
tionné k  sa  tension ,  on  se  sert  de  la  chanterelle  ,  qui  est 
vne  petite  pièce  de  boi^  ou  cheville  d'une  ligne  ou  en- 
viron d'épai|seur  |  et  qu'on   appelle  ainsi  paixe   qu  cUo 


A  R  Ç  ï3î 

donne  à  ta  corde  de  larçon  ime  espèce  de  ton  tnusîcali 
comme  d une  trompette  marine.  Ce  son  fait  connoîtie  k 
l'ouvrier  quand  elle  est  assez  tendue  pour  arçonner  la  nisK 
tiere. 

Sur  le  milieu  de  la  perche  de  l'arçon ,  il  y  a  unes 
foignée ,  c'est-à-dire  une  courroie  de  cuir  ou  de  toîle  , 
qui  sert  à  entourer  le  dessus  de  la  main  gauche  de  l'Ai^ 
çonneur.  Cette  courroie  empêche  que  le  poids  du  panneau 
et  du  bec  de  corbin  ne  fasse  tomber  la  corde  k  boyau  sur 
la  claie ,  et  aide  TArçonneur  à  soutenir  lar^n  dans  sa 
eituation  horiaaontale. 

L'orsqu'on  veut  arçonner,  on  met  sur  deux  tretaux 
«me  claie  d'osier ,  dont  les  dossiers  sont  deux  autres  claies 
posées  k  ses  extrémités  ,  courbées  en  dedans  ,  et  qui  ser- 
vent à  arrêter  les  matières  qu'on  arçonne  sur  celle  qui  est 
posée  horizontalement  ;  ua  côté  de  la  claie  est  appliqué 
contre  le  mur ,  et  celui  qui  est  vis-À-vis  de  l'ouvrier  a  deiuc 
pièces  de  peau  qui  ferment  les  angles  que  la  claie  et  les 
dossiers  laissent  entre  eux ,  et  qui  retiennent  les  matières 
qu'on    arçonne. 

L'Arcpnneur  tient  de  sa  main  gauche  ,  et  le  bras  tendu, 
la  percB  de  l'arçon  qui  est  suspendu  horizontalement  •pvp 
une  corde  qui  tient  au  plancher  ;  en  sorte  que  la  corde  à 
boyau  de  l'arçon  est  presque  dans  un  même  plan  hori- 
zontal que  la  perche.  De  sa  main  droite  il  tire  à  lui  la 
corde  à  boyau ,  qui  échappe  en  glissant  siu*  la  rondeur 
du  bouton  y  et  va  frapper  avec  la  force  élastique  que  la 
tension  lui  donne  sur  le  poil  ou  la  laine  précédemment 
cardée,  ce  qui  divise  l'étofife  et  la  fait  passer  par  petites 
parties  de  la  gauche  k  la  droite  de  l'ouvrier  :  cela  s'ap- 
pelle /aire  voguer.  On  répète  cette  opération  jusqu'à  ce 
que  le  poil  ou  la  laine  soient  suHisamment  arçonnés ,  et 
pour  cela  on  les  rassemble  sur  la  claie  avec  un  clayon  ^ 
qui  est  un  quarré  d'osier  qui  a  deux  poignées  et  dont  le 
côté  a  un  peu  plus  d'unpiop  :  on  s'en  sert  pour  ramasser  au 
milieu  de  la  claie  l'étoflc  eparse. 

Les  Cardeurs  ,  qui  prennent  aussi  le  nom  de  Maîtres 
Arçonneurs,  se  servent  de  l'arçon  pour  préparer  les 
cotons  et  les  laines  qu'on  emploie  dans  les  robes  de 
chambres,  couvertures  et  courtepointes  piquées.  Ces^ 
«ussi  au  moyen  de  cet  instrument  que  les  chapeliers  foiv 
meot  les  capades ,  qui  «ont  lUie  certaine  étendue  de  \iôm 
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•u  de  poU  quVn  a  formée   par   le  mojen  de  Tt^rçoft* 

ÂRDOI5IER.  L'ArdoIsier  est  Touvrier  qui  travaille 
l'ardoise  brute  ,  en  fait  des  lames  plates  el  unies  pour  ser* 
▼ir ,  au  lieu  de  tuile  ou  de  chaume ,  à  la  couvei*ture  de» 
maisons. 

Les  anciens  ne  connoissoient  point  cette  espèce  de  coi»- 
▼erture  :  l'ardoise  ,  dont  le  nom  est  nouveau  ,  leur  servoit 
de  moilon  pour  la  construction  de  leurs  murs  :  on  s'en 
sert  encore  a  cet  usage  dans  les  pays  où  il  s'en  trouve  des 
carrières  :  la  plus  grande  partie  des  murs  d'Angers  est 
bâtie  de  blocs  d'ardoise ,  dont  la  couleur  rend  cette  ville 
d'un  aspect  tri^e.  * 

L'Ardoise  tient  de  la  nature  d'une  argille  pétrifiée  ;  elle 
est  de  couleur  bleue ,  grise  ou  rousse  :  tendre  au  sortir  de 
la  terre ,  elle  acquiert  beaucoup  de  dureté  après  qu'elle  a 
été  exposée  k  l'air  ;  profondément  enfoncée  dans  la  terre , 
•lie  difiere  de  toutes  les  autres  pierres  qui  sont  dans  les 
carrières,  en  ce  que  celles-ci  sont  plus  tendres  k  mesure 
^'on  descend  plus  bas  j  au  lieu  que  l'ardoise  est  plus  durt 
et  plus  sèche  k  mesure  qu'on  creuse  davantage. 

La  plus  belle  et  la  meilleure  ardoise  nous  vient  d'An- 

fers  ;  et  quoique  les  ardoisières  de  cette  ville  rl^portent 
eauconp  de  profit  ,  il  j  a  long- temps  qu'elles  auroîent 
été  abandonnées  y  si  MM.  Poquet  de  Livoniere ,  Conseil» 
1er  au  Présidiai ,  et  son  fils  ,  Docteur  en  Droit  françois , 
n'eussent  dressé  des  mémoires  pour  empêcher  l'exécutiolt 
de  l'avis  que  le  sieur  Verri ,  Receveur  de  cette  ville ,  donn« 
•n  lyaSj  à  M.  le  G>ntrôleur  Général ,  d'y  établir  un 
impôt. 

L'ardoise  n'est  pas  tellement  propre  k  l'Anjou  ,  ou  oq 
n'en  trouve  beaucoup  dans  nos  autres  provinces.  Qian- 
leville  en  fournit  d'aussi  bonne  que  celle  de  l'Anjou , 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  aussi  bleue  ni  aussi  noire  :ilfKra^ 
ut  Prunet  en  Auvergne  en  ont  plusieurs  carrières  :  on 
en  trouve  en  Flandre  y  aupr^  de  la  petite  ville  de  Fu- 
mai y  sur  la  Meuse  ,  au  dessus  de  Givet  :  on  en  tire^  des 
côtes  de  Gènes,  qui  est  très -dure.  L'Angleterre  en 
fournit  de  la  bleue  et  de  la  grise  ,  sous  le  nom  de  pierre 
de  Horsham,  qu'on  trouve  communément  dans  le  Comté 
de  Sussex. 

Lorsqu'on  veut  ouvrir  une  carrière ,  on  commence  par 
enlever  les  terres  :  il  n'y  a  rien  de  fixe  sur  leur  profott* 
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43ear ,  qadqaefbU  la  roche  est  à  leur  surface ,  qoelquefoii 
elle  en  est  fort  éloignée. 

Iiidépeiidainaiei>t  dee  frais  considérables  qu'il  en  coûte 
pour  exploiter  les  ardoisières  y  les  ouvriers  y  courent  de 
très-grands  dangers  :  il  narrive  que  trop  souvent  que  lea 
fondis  et  cabrementSy  ou  les  éboulements  des  terres  ,  en« 
traînent  kommea ,  chevaux  et  engins  au  fond  de  la  ca^ 
riere,  y  écrasent  et  ensevelissent  les  malheureux  ouvriers  : 
les  voies  et  les  sources  d  eau  j  causent  quelquefois  dea 
inondations  si  subites ,  qu  on  ne  peut  ni  les  prévoir  ni  lea 
*  éviter  dans  des  souterreins  aussi  profonds. 

D^  qu  on  a  découvert  quelque  veine  qu'on  croit  abon- 
dante  et  de  bonne  qualité ,  on  se  sert  pour  Tenlevenient 
des  fouilles  ,  d  une  espèce  de  tourniquet  que  peu  d'hom- 
mes font  agir  ;  lorsque  le  creux  est  plus  profond ,  on  em- 
ploie des  chevaux  pour  faire  mouvoir  les  roues  d'une 
machine  plus  composée  et  plus  forte  ,  qui  fait  alternati- 
vement monter  et  descendre  des  bas^icots  et  des  seaux ,  lea 
premiers  pour  monter  Tardoise  en  masse  ,  et  les  aulrea 
pour  vuider  Teau  qui  se  trouve  dans  les  ardoisières. 

Quoique  la  rocne  soit  découvei*te  et  qu'on  en  ait  déjà 
tiré  plusieurs  belles  ardoises  j  on  n  est  pas  encore  s{ir  d'être 
dédommagé  de  sea  frais  y  quelque*  jugement  que  les  ou- 
vriers en  portent  k  l'inspection  de  la  oosse ,  c  est-à-dire  , 
de  la  première  surface  que  présente  le  rocher  immédiate- 
ment au  dessous  de  la  terre ,  parceque  la  cosse  peut  donner 
une  bonne  ardoise  ,  et  «le  fond  de  la  carrière  n'oSi'ir  que 
des  feailletis  el  des  diats  ,  deux  défauts  qui  rendent  l'ab- 
doise  mauvaise.  On  nomme  feuiUeiis  ^  lardoise  qui  est 
trop  tendre  et  parsemée  de  veines  ;  elle  n'a  pas  la  consis- 
tance requise  pour  se  diviser  exactement  par  lames;  on 
appelle  chcits  y  les  ardoises  dont  Texcessive  oureté  les  rend 
cassantes  et  inutiles  à  tout  autre  emploi  qu'A  celui  de  bâ- 
tir. On  travaille  donc  long-temps  en  aveugle  :  aussi  ceux 
qui  en  font  les  frais  courent  risque  de  faire  fortune  ou  de 
se  ruiner  y  selon  que  Tardoise  se  trouve  bonne  ou  mau- 
vaise. 

Dès  que  l'ouverture  de  la  carrière  es.t  faite  y  on  travaille 
i  la  première  foncée  y  c'est-A-Klire  qu'on  perce  le  rocher 
d'environ  neuf  pieds  de  profondeur ,  en  observant  de  lui 
donner  à  l'extrémité  du  banc  un  pied  de  plus  de  profon- 
deur ,  pour  déterminer  la  pente  des  eaox  qu'on  pourroil 
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rencontrer  :   la  largeur    de    la    foncée  est  arbitraîre»*> 

G>inaie  il  est  rarc  que  Tardoise  se  trouve  d*une  bonne 
qualité  dans  les  premières  foncées ,  qui  sont  distribuées 
oonime  de  grands  et  longs  degrés  d*un  escalier ,  on  con- 
tinue les  foncées  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  h  trouver 
une  ardoise  convenable  ;  alors  chaque  ouvrier  se  saisit 
d'une  pointe ,  qui  est  un  instrument  de  fer  quarffé  par  vat 
bout  y  et  aigu  par  l'autre  :  on  fait  un  chemin  sur  la  nife  du 
banc  k  quatre  ,  cinq ,  six  pouces ,  plus  ou  moins  ,  de  son 
bord  ,  c  est-à-dire  qu'on  pratique  un  petit  enfoncement 
sur  la  ni/e ,  ou  surface  supérieure  du  banc ,  à-peu-prè* 
comme  les  Perriers  font  dans  les  carrières. 

Ce  chemin  forme  une  espèce  de  rainure  qui  est  un  petr 
plus  large  que  la  tète  aiguë  de  l'instrument  dont  on  s'est 
aervi  pour  la  faire  :  on  enfonce  dans  toute  La  longueur 
de  la  rainure  des  fers  moyens  (  qui  sont  une  espèce  de 
coins  fourchus  )  à  un  pied  de  distance  les  uns  des  autres; 
lies  ouvriers  rangés  sur  la  môme  ligne  ,  et  armés  de 
leur  maillet  ,  frappent  tous  en  même  temps  sur  les 
fers ,  qui  étant  enfoncés  également  ,  ébranlent  le  banq 
dans  toute  sa  Longueur ,  et  en  séparent  des  parties  plus 
gt*andes. 

A  ces  fers  mojens  ,  on  fait  succéder  des  plus  grand» 
fers  ,  après  lesquels  on  emploie  les  quilles ,  c'est-à-dire  ,* 
des  fers  encore  plus  grands ,  qui  ne  différent  des  premiers 
que  par  leur  volume  et  par  leur  extrémité ,  qui  h«st  pas 
iourcnue  :  celte  dernière  opérât iofi  détache  le  bloc  d'ar- 
doise du  rocher. 

Quoique  le  bloc  qu'on  en  a  séparé  soit  entier ,  il  n'est 
pas  toujours  également  propre  à  en  tirer  des  ardoises  , 
parce  qu  il  s'y  rencontre  quelquefois  des  veines  blanches  , 
quon  appelle  chauves  lorsque  leur  direction  verticale 
suit  celle  du  «chemin  ,  ^i  firmes  quand  leur  direction  est 
oblique  ou  fait  angle  avec  la  direction  du  chemin.  Les 
firmes  gâtent  l'aixloise  ,  les  chauves  ne  donnent  que  duf 
feuilletis  ;  ce  qui  fait  perdre  beaucoup  de  temps  aux  ou- 
vriers ,  et  leur  fait  dire  qu'ils  ont  fait  une  enferrure ,  oïl 
^'ils  ont  enferré  une  pièce. 

*  Lorsque  le  bloc  se  trouve  bon ,  on  le  descend  dans  la 
dernière  foncée ,  et  après  y  avoir  fait  une  trace  ou  che- 
min avec  une  pointe  ,  on  se  sert  d'une  espèce  de  coin , 
cjuon  appelle  un  aUgnouet ,  sut  lequel  on -frappe  pour  sé^ 


A  R  p  i35 

wrrer  le  bloc  dans  toute  son  épaisseur  ;  il  arrive  quelquer 
fois  qu'avant  que  d'en  venir  à  cette  séparation ,  les  ou- 
vriers sont  obliges  de  se  servir  d'un  gros  pic  y  pour  en  dé- 
tacher des  gros  morceaux  qu'on  sous-aivise  avec  un  pie 
moyen  en  crçnons ,  c  est-à-^re  ,  en  morceaux  moins  grosy 
•t  qu'une  seule   personne  peut  porter. 

Pendant  que  cette  manœuvre  s'opère  j  d'autres  ouvriers 
travaillent  à  enlever  les  escots  ,  ou  petits  restes  qui  son( 
demeurés  sur  le  banc  dont  on  a  détaché  le  bloc.  Gomma 
ces  escots  embarasseroient  beaucoup  dans  la  carrière ,  on 
les  met  dans  un  seau  ,  qu'on  enlevé  promptement  du 
fond  de  la  foncée ,  avec  la  machine  qu'on  appelle  le  traU 
ou  bascule  ^  ou  bien  on  les  met  dans  un  bassicot  ^  qui  a 
des  bandes  de  fer  qui  sVlevent  de  six  a  sept  pouces  |  eb 
qui  sont  termint^s  par  une  boucle  à  laquelle  sont  atta:- 
cfaés  les  bertots  ou  cordes  qui  sont  passées  dans  un  c^>-^ 
chet  de  fer  qui  tient  le  bassicot  suspendu  ;  ce  crochet  est 
traversé  d'une  goupille  qui  empècne  les  bertots  de  s'ea 
écarter  :  au  bout  du  bassicot  il  y  a  un  lucet  ou  planche  qui. 
y  est  fixée  par  deux  tenons. 

La  première  ardoise  que  l'on  tire  n'est  jamais  si  bonne 
que  celle  que  l'on  trouve  dans  le  fond  f  et  elle  n'est  pro- 
pre qu'à  bâtir  des  murs  :  on  a  de  la  peine  k  la  diviser  en 
feuilles  minces.  Après  cette  premiei*e ,  on  en  trouve  en- 
core d*une  médiocre  qualité  y  mais  cependant  on  peut; 
remployer  pour  des  bâtiments  de  peu  de  conséquence  ; 
elle  est  pesante  |  et  on  la  nomme  ardoise  poil  roux ,  k  causa 
de  sa  couleur  roussatre.  On  trouve  encore  une  espèce  d'ar- 
doise qu'on  nonmie  poil  gros  noir.  Il  ny  a  point  de  meil- 
leure ardoise  que  celle  qui  est  d'un  bleu  foncé  et  noirâtre  ^ 
et  qu'on  nomme  poil  noir.  L'humidité  contribue  k  la  ren- 
dre parfaite  ,  et  il  est  évident  que  Tardoise  inférieure  est 
plus  humectée  que  la  supérieure. 

Lorsque  les  blocs  d'aidoise  sont  détachés  et  divisés  en 

Plusieurs  morceaux ,  on  les  transporte  dans  des  hottes  près 
u  chef  de  la  carrière  :  et  on  enlevé  les  vuidanges  ,  et  les 
fragments  d*ardoises  inutiles ,  dans  des  hottes  diflérentet 
de  celles  qui  servant  au  transport  des  bhcs  d'ai'doise  :  on 
les  distingue  en  hottes  à  quartier  ,  et  hottes  à  vuidanges» 
tiC  dossier  des  unes  et  des  autres  est  rembourré  de  paille  ; 
mais  le  panier  des  hottes  à  vuidanges  est  plus  grand  que 
celui  des  hottes  à  quartier.  On  occupe  jusqu'à  cinquante^ 
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ouvriers  dans  une  carrière  ,  sans  compter  les  hotteurs ,  qui 
sont  toujours  en  grand  nombre. 

Dès  que  les  ouvriers  8*apperçoîvent  qu'il  paroft  quel- 
ques gouttes  d  eau  à  i'ouvertui;^  d'uae  foncée  y  ils  font  un 
trou  comme  une  espèce  de  puits  dans  la  partie  inférieure 
de  la  foncée  ,  pour  que  Teau  qui  forme  différentes  petites 
rigoles  vienne  se  rendre  dans  ces  creux  destinés  k  la  rece- 
voir. Oh  en  pratique  même  plusieurs  suivant  le  besoin  et 
les  circonstances  y  sur-tout  aux  bancs  oi\  Ton  voit  que 
l'eau  suinte  davantage.  Cx;s  trous  ou  puits  se  .nomment 
cuves.  Quand  on  a  formé  une  foncée  y  on  se  sert  pour  vui- 
der  Teau ,  de  la  bascule  ou  du  trai£ ,  et  cette  opération  se 
fait  avec  un  ou  deux  hommes  ;  l'un  aide  au  seau  à  puiser 
Feàu  dans  la  partie  inférieure  de  la  foncée  ^  et  l'autre  Té- 
levé  en  haut  par  le  mojren  de  la  bascule.  Les  machines 
pour  vuider  les  eaux  s'établissent  sur  le  c6té  de  la  carrière , 
que  l'on  nomme  le  chef.  Pour  établir  ces  machines  sur 
un  terrein  solide  ,  et  empêcher  Téboulement  des  terres  , 
on  commence  par  élever  dans  rintérieur  même  de  la 
ouille  ,  un  mur  destiné  à  soutenir  le  chef  de  la  carrière  , 
et  Ton  fait  en  sorte  que  le  haut  de  ce  mur  excède  de  quel- 
ques pieds  le  niveau  du  terrein  où  est  placée  la  carrière  , 
afin  que  les  machines  étant  dans  un  lieu  élevé ,  Técoule- 
Hienl  des  eaux  qu'elles  doivent  enlever  ,  se  fasse  plus 
facilement.  Ce  mur  est  construit  avec  des  blocs  d'ardoise  ^ 
Kés  avec  du  mortier ,  et  a  ordinairement  vingt  pieds  d'é- 
paisseur ,  et  jusqu'à  quarante  de  hauteur.  Près  de  son  ex- 
trémité supérieure  y  on  scelle  plusieurs  poutrelles  égales 
les  unes  aux  autres  :  elles  soutiennent  trois  montants  ,  et 
nn  autre  à  fleur  du  mur  avec  lequel  elles  sont  assemblées. 
Il  7  a  y  À  lextrémité  supérieure  des  deux  montants  ,  une 
longue  pièce  de  bois  y  et  deux  autres  montants  k  l'autre 
extrémité  de  la  pièce  de  bois ,  plus  forts  et  appuyés  par 
une  traverse  horizontalement  sur  deux  montants.  La  ais- 
tance  de  l'un  k  l'autre  doit  être  assez  grande  pour  qu'un 
cheval  attaché  k  un  arbre  puisse  tourner  entre  ces  deux 
derniers  montants.  Il  y  a  un  arbre  posé  entre  l'un  et  l'autre, 
qui  a  un  pivot  â  son  extrémité  y  et  c'est  ce  même  pivot 

2ui  entre  oans  la  traverse  dont  nous  venons  de  parler, 
l'aire  que  doit  parcourir  le  cheval  y  a  ordinairement  vingt- 
cinq  pieds  de  diamètre  :  ily  a  deux  cables  entortillés  dans 
un  tambour  que  porte  le  pivot  ;  les  deux  cables  ont  club- 
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con  une  pouHe ,  et  les  poulies  ont  chacune  leur  aîssîeu 
soutenu  par  deux  traverses.  Entre  les  deux  poutrelles  qui 
soutiennent  les  quatre  montants  ,  règne  un  espace  vuide  , 
positivement  au  dessus  du  pont ,  ou  de  la  cuve  creusëe  au 
ibnd  de  la  carrière  ;  de  sorte  que  quand  il  j  a  un  seau  au 
bout  de  chaque  cable ,  et  que  ce  cable  est  suffisamment 
développé  de  dessus  son  tambour ,  un  seau  se  remplit  dans 
le  puits ,  tandis  que  l'autre  se  vuide  au  haut  de  la  car-> 
riere.  Chaque  seau  contient  coramunëmcnt  près  de  deux 
niuids  d  eau  :  on  les  garnit ,  pour  les  rendre  plus  solides  y 
de  plusieurs  frettes  oe  fer.  Il  7  a  deux  anses  tournantes  y 
de  manière  qu'ils  se  vuident  d'eux-mêmes  dans  une  auge 
de  bois.  On  monte  aussi  des  parties  d'ardoise  avec  la 
ihênie  machine  ,  en  attachant  aux  cables  une  caisse  dans 
laquelle  on  les  insinue.  C'est  de  cette  façon  qu'on  monte 
les  blocs  et  les  fragments  d'ardoise  au  haut  de  la  car* 
riere  ,  et  Ton  se  sert  le  moins  qu'on  peut  de  hotteurs  ,* 
sur-tout  quand  le  terrein  est  uni  :  car  pour  lors  on  em- 
ploie àe$  chariots  ou  autres  voitures ,  soit  pour  trans- 
porter les  blocs  aux  ouvriers  d  en  haut ,  soit  pour  enlever 
les  vuidangeiB. 

Dans  quelques  carrières  on  emploie  pour  puiser  Teau  y 
des  pompes  ordinaires ,  mais  leur  entretien  est  consi- 
dérable. 

Les  ouvriers  doivent  prendre  garde  de  donner  assez  de 
talus  aux  flancs  de  la  perriere  ,  poiu:  éviter  les  éboule- 
ments  qui  n'arrivent  que  trop  souvent  par  leur  faute.  Il 
est  de  leur  intérêt  d  y  prenare  garde  :  car  outre  l'ébou- 
kment  de  la  perriere  |  ils  s'exposent  aux  dangers  les 
plus  évidents ,  et  à  être  ensevelis  sous  les  ruines. 

Lorsque  l'ardoise  est  transportée  au  haut  de  la  carrière , 
il  y  a  des  ouvriers  qu'on  nomme  fendeurs ,  qui  la  taillent 
et  la  préparent  comme  celle  que  nous  voyons  journelle- 
ment sous  nos  yeux  s^  le  toit  des  maisons. 

Les  fendeurs  sont  munis  d'une  sorte  de  guêtres  com- 
posées de  mauvais  haillons  cousus  les  uns  sur  les  autres, 
et  si  multipliés  qu  elles  ont  trois  ou  quatre  pouces  d'é- 
paisseur ;  ils  portent  des  sabots  bien  conditionnés.  Cet 
ajustement ,  misérable  en  lui-même  ,  leur  devient  abso- 
lument utile  pour  leurs  travaux. 

Un  ouvrier  fendeur  commence  par  diviser  le  bloc  qu'il 
appuie  contre  sa  cuisse  gr^uche ,  aHn  de  travailler  1  ar- 
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dotse  avec  plus  à'âitance  ;  il  lient  de  sa  msin  gauche  ui| 

ciseau ,  et  frappant  avec  un  maillet  de  sa  main  droite  ,  il 
le  rëduit  en  plusieurs  parties  plus  maniables:  il  donne 
ensuite  au  bloc  la  longueur  que  doit  avoir  une  ardoise  de 
grand  ëchantlUon  y  et  pour  y  parvenir  il  le  partage  en 
laisant  une  petite  rainure ,  et  en  frappant  avec  le  ciseau 
sur  le  plat  du  bloc  :  cela  s*appclle  faire  les  répœtons.  Le 
mémo  ouvrier  abat  le  biseau  qui  se  tix>uve  ordinairement 
sur  rëpaisseur  du  bloc  y  pour  que  le  fendeur  le  divise  plus 
aisf^nicnl.  Cette  opération  se  nomme  faire  la  prise.  Il 
faut  ensuite  réduire  les  répartons  à  Tépaisseur  d'une  ar- 
doise ;  on  se  sert  pour  cela  d'un  ciseau  et  d'un  maillet. 
La  première  division  que  Ton  fait  sur  le  bloc  quand  il  a 
èié  réduit  en  réparions  y  sappelle  contrefendis  ;  la  seconde 
et  dernière  fendis.  Quand  le  fendeur  est  fatigué  y  son 
attitude  ëtarit  d'être  debout  y  et  le  corps  courbé  y  il  se 
délasse  à  prendre  la  place  du  tailleur ,  qui  fend  lui-même 
à  son  tour  ;  cette  diversité  de  travaux  leur  donne  du  sou- 
lagement. L  ardoise  se  fend  fort  aisément ,  mais  les  deux 
morceaux  ont  rarement  la  niênie  longueur  et  la  même 
largeur.  Elle  a  des  nœuds  comme  le  bois  ,  mais  ils  sont 
moms  fréquents. 

Quand  l'ardoîse  est  divisée  en  plusieurs  parties  y  il  esfc 
queshon  de  les  tailler.  Cette  opération  n'est  pas  longue;^ 
le  tailleur  est  assis  h  terre  y  ses  jambes  étenaues  sous  un 
petit  appentis  ou  une  espèce  de  toit  qui  le  met  à  Tabrt 
des  injures  de  Tair  ,  et  qu'il  nommée  tuèrent.  Chaque 
taïUeur  a  entre  ses  jambes  un  billot  qu'on  nomme  chaput  ; 
et  appliquant  la  partie  d'ardoise  sur  ce  chaput ,  il  coupe 
avec  un  outil  de  fer  qu'il  nomme  doleau  tout  ce  qui  dé- 
borde le  bord  du  billot.  Chaque  fois  que  le  doleau 
tombe  sur  Tardoise ,  il  détache  net  la  partie  qu'il  frappe  , 
de  sorte  qu'en  deux  ou  trois  coups  l'ardoise  est  coupée  et 
taillée  :  c'est  ce  que  l'ouvrier  appelle  rondir. 

On  serolt  tenté  de  croire  ,  A  la  grandeur  déterminée  des 
ardoises  ,    que  les  ouvriers  prennent  quelque  précauiion 

EOLU'  la  couper  :  cependant  il  n'en  est  rien.  Ils  sont  si  lia- 
itués  à  donner  à  l  ardoise  de  chaque  espèce  les  dimen- 
sions qui  lui  conviennent ,  qu'ils  s'en  acquittent  Irès^bîen 
aans  y  faire  la  moindre  alleulion. 

Pc  toutes  les  qualités,  de  l'ardoise  9  la  plus  belle  et  U 
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fltsd  estimée  est  lâ  tfuanée.  £Ue  est  faîte  du  cœur  de  \a 
pierre ,  a  une  figure  triangulaire ,  porte  environ  huit 
pouces  de  largevff  sur  onze  pouces  de  longueiu* ,  et  dott 
être  sans  aucune  rousseur. 

Le  gros  ncÀr  ou  quarrée  forte ,  pour  la  distinguer  de  la 
première  qu'on  appelle  quarrée  fine  ,  est  de  la  seconde 
qualité  ;  elle  n'a  ni  tache  ni  rousseur ,  et  ne  diffère  de  là 
qiiarrëe  que  parce  que  le  morceau  de  pierre  dont  on  là 
tiiie  n'a  pas  assez  de  dimension  pour  en  faire  une  ardoise 
qiiarrée.  • 

Le  poil  noir  ,  qui  fait  la  troisième  espèce ,  ressem- 
ble en  tout  au  ^os  noir  j  excepté  qu elle  est  plus  mince 
et  plus  k'gere. 

Le  poU  taché  a  les  mêmes  dimensions  que  le  poîl  noir  , 
mais  elle  n'a  pas  la  même  netteté  ,  et  a  souvent  quel- 
ques tachés  rousses. 

Le  poil  roux  est  toute  rousse  ;  on  la  tire  de  la  cosse 
oa  première  foncée  ,  au  lieu  que  le  poil  taché  se  trouve 
dnns  presque  toutes  les  foncées. 

La  quarte  ou  quartelette  est  de  même  figure  et  dô 
morne  qualité  que  la  quarrée ,  mais  elle  est  moins  large 
et   plus   mince. 

Uéridelie  est  étroite  et  longue ,  a  deux  côtés  de  taillés 
et  ses  autres  extrémités  brutes. 

•  • 

La  fine  est  propre  à  couvrir  des  dômes  ,  parce  qu'elle  . 
est  naturelieiuent  convexe^  cpjKime  étant  tirée  de  pien^ 
dont  les  couches  ont  cette  for/aie. 

On  distingue  encore  les  arddîles  par  leur  échantillon. 
La  grande  tfuarrée  iaki  le  premier  ,  et  couvre  environ  cinq 
toises  d'ouvrage  par  millier.  La  grande  qvarrée  fine  fait 
le  second  échafntillon  et  donne  cinq  loises  et  demie  de 
couverture.  Le  troisième  échantillon  est  de  la  petite  firm 
qui  ne  couvte  qu'environ  trois  toises.  La  quatrième  est 
de  la  qucB-télette  et  ne  donne  par  millier  que  deux  toises 
et  demie  de  couverture. 

Dos  œpeaute  0«  déchet  de$  pierres  on  fait  encore  des 
ardoises  de  trots  sortes  y  savoir  ,  la  ttUette  ^  la  carteleUe 
€m'caleite^  et  le  fiiTidis» 

On  fait  différents. ouvrages  avec  l'ardoise  ;  elle  est  pro« 
fffe  h  faire  des  tombes,  des  tables,  des  carreaux  dap^ 
partenients.  Les  Géomètres  s*en  servent  aussi  pour  tracçf 
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des  figoreft  de  mathématîquea  avec  une  pierre  blanche  y 
parce  quen  essuyant  les  traits  avec  un  linge  on  les  dëtroit 
aisément.  Les  ardoises  se  vendent  au  cent ,  au  millier  , 
et  k  la  fourniture ,  qui  est  de  vingt  et  un  milliers ,  four- 
nies de  quatre  au  cent.  Quand  elles  sont  prises  sur  la 
perriere  on  en  met  dix  au  cent  pour  dédommager  les  ache- 
teurs des  risques  de  la  voiture ,  cette  marchandise  étant 
fort  facile  à  se  casser. 

Lordonnance  de  Paris  sur  la  maison  des  ardoises  j 
chap.  29 ,  art.  4  9  v^t^que  l'ardoise  qui  sera  destinée  à 
la  construction  des  bâtiments  de  Paris  et  des  environs , 
soit  faite  et  fabriquée  des  pierres  tirées  de  la  troisième 
foncée  ,  qui  se  trouvera  au  moins  à  vingt-sept  pieds  de 
profondeur ,  et  que  Tardoise  qui  sera  tirée  des  deux  pre- 
mières foncées  reste  dans  la  province  y  pour  couvrir  les 
bâtiments  de  la  ville  d* Angers  et  des  environs. 

L'ordonnance  a  déterminé  les  deux  espèces  d  ardoise 
u'on  doit  employer  pour  la  consommation  de  la  ville 
e  Paris  y  et  pour  l'entretien  des  maisons  du  Roi.  lie 
Parlement  a  confirmé  cet  article  de  l'ordonnance  par  un 
arrêt  du  5  Août  i669.  ^^  ^^^  arrêté  par  cet  article  que 
Ton  ne  fabriquera  que  de  deux  qualités  d'ardoise  ;  Tune , 
appelée  <piarrée  forte  ^  qui  aura  10  à  11  pouces  de  long^ 
sur  6  â  7  de  large  ,  et  2  lignes  d'épaisseur  ;  l'autre  ,  nom- 
mée quarréefine  y  qui  aura  12  à  i3  pouces  de  longueur, 
sur  7  à  8  pouces  de  largeur ,  et  une  ligne  d'épaisseur  ,  de 
quartier  fort ,  fin  et  sonnant.  Ces  deux  sortes  d'ardoises 
sont  taxées  par  ce  même  arrêt  ;  la  quarrée  forte  à  22  H* 
yres ,  la  quarrécHne  k  atriivres  ;  et  il  est  ordonné  qu'elles 
seront  séparées  dans  les  bateaux  et  dans  les  magasins.  \jk 
bonne  ardoise  doit  avoir  un  son  clair  y  et  un  œil  d'un  bleu 
léger.  Un  moyen  certain  de  s'assurer  si  elle  est  de  nature 
à  ne  se  point  imbiber  d'eau ,  c'est  de  placer  une  ardoise 
perpendiculfiirement  dans  un  vase  ou  il  y  ait  un  peu 
^'eau  y  et  de  l'y  laisser  dans  cette  position  pendant  une 
iournée.  Si  l'aixloise  est  bonne  y  c'est-à^ire  d'une  con- 
texture  ferme  y  elle  n'attirera  point  l'eau  au-delà  de  six 
lignes  au-dessus  de  son  niveau  ;  et  peut-être  n'y  auroit-il 
que  les  bords ,  qui ,  étant  un  peu  désunis  par  la  taille  t 
se  trouveront  humectés.  Au  contraire,  si  1  ardoise  et  de 
mauvaise  qualité  ,  elle  s'imbibera  d'eau  9  comme  imo 
ëponge  ,  jusqu'à  la  surface  supérieure» 
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Lea  Entrepreneurs  des  perrîeres  firent  des  représenta- 
tions dans  le  temps  ^  et  se  plaignirent  du  tort  que  ce  ré^ 
gienient  feroît  k  leur  commerce  ;  mais  il  ne  furent  point 
écoutes  :  an  contraire ,  il  fui  confirme  par  une  nouvelle 
ordonnance  ,  rëdigëe  en  1672  ,  et  depuis  on  n'a  pas 
changé  l'ordonnance. 

Par  le  premier  des  trois  articles  de  cette  ordonnance , 
qui  est  le  quatrième  servant  de  règlement  ponr  la  moi- 
son  ,  qualité ,  et  visite  des  ardoises  qui  arrivent  pour  la 
provision  de  la  capitale  ,  il  est  enjoint  aux  marchands 
trafiquants  d'ardoises  pour  Paris ,  de  n'en  faire  venir  que 
de  deux  qualités  ;  savoir  de  la  quarrée  forte  de  1  o  à  \t 
pouces  de  longueur  sur  6  à  7  de  largeui^,  et  de  2  lignes 
d'épaisseur,  sans  être  traversine  ni  mêlée  de  finnes  ;  et  de 
la  quarrée  fine  à»  12  à  i3  pouces  de  largeur  et  une  ligne 
d'épaisseur  I  ces  deux  sortes  .d'ardoises  étant  faites  de 
Quartiers  forts  et  sonnants ,  et  iirées  de  la  troisième  foncée 
de  chaque  perriere. 

U  leur  est  aussi  défendu  de  mélanger  les  qualités  d'ar* 
doise  y  et  pour  cela  il  est  ordonné  aux  marchands  et  voi-« 
turiers  d'en  faire  ^Ufférentes  piles  dans  leurs  magasins  et 
bateaux. 

Il  est.  enfin  ordomié  aux  Jurés  G)uvrecirs  de  venir  au 
bureau  de  la  ville  faire  leur  rapport  des  quantités  et  qua- 
lités qui  sont  arrivées  À  chaque  marchand  ;  d'en  repré- 
senter les  échantillons ,  pour  le  prix  en  être  taxé  ;  avec 
défenses  aux  marchands  lie  les  exposer  en  vente  que  les 
«échantillons  n'aient  été  portés  au  bureau. 

Les  ardoises  les  plus  ^nts  et  les  meilleures  s'envoient 
k  Paris  et  k  Rouen.  La  grosse  noire ,  et  quelques  autres 
de  moindre  qualité  ,  se  débitent  ordinairement  pour  le 
pays  du  Maine ,  et  de  puis  Saumur  iusqu'à  Orléans.  Le 
pod.noir  et  le  poil  gros  rtoir  sont  propres  pour  Nantes ,  et 
vers  le  bas  de  la  rivière  de  Loire.  On  envoie  plus  com- 
munément dans  les  pays  étrangers  de  la  tjuarréefine  et  de 
la  quarrée  forte  y  parce  qu'étant  d'un  plus  petit  volume 
que  les  autres,  elles  font  moins  d'encombrement  dans 
le  ^aisseau. 

On  estime  qu'année  commune  il  se  fabrique  tous  les 
mois  dans  les  aiverses  ardoisières  de  TAnjou  un  miUioii 
de  milliers  d'ardoises  de  toute  esj^ece. 
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.  Les  droits  de  sortie  que  Ton  paie  en  France  pour  les 
ardoises ,  sont  de  quinze  sous ,  et  ceux  d  entrée  de  ûin 
•ous  pour  le  millier  en  nombre. 

L'art  de  TArdoisier  na  point  été  établi  en  maîtrise  ; 
mais  il  n'appartient  qu'aux  Maîtres  Couvreurs  d'eni* 
ployer  Tardoise  pour  la  couverture  des  maisons ,  dans  les 
endroits  où  il  y  a  maîtrise  :  voyez  G>uvh£UA. 

ARGENTEUR.  Ouvrier  dont  Tari  est  d'appliquer  et 
fixer  de  l'arger^  en  feuilles  sur  des  ouvrages  en  tous  mé- 
taux y  sur  papier  ,  bois  ,  écaille  ,  toile ,  etc.  et  de  faire 
paroître  ces  ouvrages ,  en  tout  ou  en  partie  ,  comme  s'ils 
4toient  d'argent. 

On  ne  sait  ps^s  précisément  en  quel  temps  cet  aFt  a 
commencé ,  ni  ceux  qui  en  furent  les  premiers  inven- 
teurs^ Il  y  a  cependant  lieu  de  présumer  qu'il  doit  son 
origine  au  luxe  des  peuples  y  qui ,  n'étant  pas  assez  riches 
poui'  avoir  en  matière  d'|rgent  certains  meubles  ,  ou 
certains  ornements  dont  ils  se  servoient,  imaginei^nt  de 
leur  appliquer  quel^^ue  couleur  qui  les  fit  regarder  comme 
s'ils  étoient  réellement  d'un  métal  aussi  précieux. 

Lorsqu'on  veut  donner  l'apparence  de  l'argent  â  ce  qui 
n'en  est  pas ,  on  j  applique  fortement  des  feuilles  d'ar-» 
gent  ;  et  après  les  avoir  répandues  également  par-tout  , 
on  doit  les  unir  si  bien  que  l'oeil  ne  puisse  pas  s'apperce^ 
voii*  qu'une  pièce  argentée  diffei*e  d'une  pareille  qui  est 
d'argent.  L  ouvrage  passe  pour  mauvais  lorsqu'on  j 
trouve  quelque  inégalité  ,  et  pour  mal  -  fait  lorsque  sa 
surface  est  mal  adiiérente ,  légère  et  raboteuse  y  poutr 
avoir  employé  de  l'argent  qui  n  est  pas  de  bon  aloi. 

On  argenté  différcimnent  sur  les  métaux  que  sur  toutes 
les  autres  matières.  On  se. sert  du  feu  dans  le  premier  cas, 
et  dans  le  second  on  fait  usage  de  quelques  matières  glu-^ 
Uneuses  qui  pi^ennenl  sur  les  feuilles  d  argent ,  et  sue  les 
pièces  quon  doit  argenter. 

Pour  argenter  sur  fer  ou  sur  cuivre  ,  on  commence  par 
émorfilér  Touvrage  ,  c'est-à-dire  que  »  lorsque  cet  ou- 
vrage a  été  fait  au  tour ,  on  en  6te  le  morfil  ou  vives 
arrêtes  avec  des  pierres  k  polir.  Après  que  les  pièces  ont 
été  bien  émorfilées ,  on  les  fait  rendre ,  c  est-à-dire  qu'on 
]fis  met  rougir  dans  le  feu  ;  et  après  qu'elles  sont  un  peu 
refroidies  ,  on  les  plonge  dans  de  l'eau,  seconde  où  on  U« 
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laisse  pendant  peu  de  temps  ;  sortîeê  de  cette  eaa  ^  on  les 
ponce  y  c'est-à-dire  y  on  les  ëciaircit  en  les  iiotlant  à 
l'eau  avec  une  pierre  ponce.  Dès  qu'elles  .sont  ëclaircies, 
on  les  fait  recnauffer  un  peu  ;  assez  cependant  pour  qu'en 
les  replongeant  dans  l'eau  seconde  ,  rëbuliitlon  qu'elles 
causent  en  y  entrant,  soit  accoinpagnëe  d'un  peu  de  bruit» 
On  ne  fait  cette  espèce  de  seconde  trempe  que  pour  don- 
ner à  chaque  pièce  des  petites  inégalités  insensibles ,  qui 
la  disposent  k  prendre  mieux  les  feuilles  d'argent  dont 
on  doit  la  couvrir. 

Lorsqu'on  veut  que  Targenture  soit  solide  et  durable , 
•n  hache  les  pièces ,  c^st-à-dire  qu'on  j  pratique  en  tout 
sens  un  nomore  prodigieux  de  traits ,  qu'on  appelle  ha^ 
ihures ,  et  qu'on  fait  avec  le  tranchant  d'un  couteau  dV 
cier  y  dont  la  forme  et  la  grandeur  sont  proportionnées 
à  Touvrage  qu'on  doit  hacher. 

Lorsque  cette  opération  est  faite  ,  on  met  bleuir  les 

pièces  hachées  9  c'est-^à-dire  qu'on  leur  donne  un  degré 

tie  chaleur  qui  change  leur  surface  en  bleu.  Ce  degré  de 

chaleur  leur  est  si  nécessaire  qu'on  ne   sauroit  les  finir 

sans  (c^l^or  continuer  ;  et  comme  on  ne  pourroit  les  tenir 

à  nud  dans  la  main  ,  on  les  monte  sur  des  tiges  ou  châssis 

de  fer  qu'on  nomme  des  mandrins*  Ces  mandrins  varient 

dans  leur  forme  et  dans  leur  grandeur  relativement  aux 

•ouvrages  qu'on  veut  argenter.  Les  pièces  plates,  comme 

les  assiettes  y  sont  montées  sur  un  mandrin  à  châssis  ou  à 

coulisse.  Les  pieds  des  chandeliers ,  et  de  toutes  les  pièces 

percées  ,  sont  tenus  par  une  broche  de  fer  terminée  par 

une  vis  ;  et  au%ioyen  d'un  écrou  on   bue  l'ouvrage  sur 

cette  broche ,  qu'on  appelle  aussi  un  maridrin.  Ainsi ,  selon 

la  différence  des  ouvrages  ,  on  dit  un  mandrin  à  aiguière  y 

à  assiette ,  à  plat  et  à  chancelier» 

Chaque  feuille  d'argent  dont  on  se  sert  a  cinq  pouces 
en  quarré  y  et  quarante-cinq  de  ces  feuilles  doivent  peser 
un  gros. 

On  comiflence  par  en  mettre  deux  k  la  fois  sur  une 
pièce  chaude  y  ce  qu'on  appelle  charger.  On  prend  les 
feuilles  de  la  main  gauche  avec  des  bruneUes  ou  pinces , 
et  de  la  droite  on  tient  un  brunissoir  à  ravaler  y  '  c'est- A- 
dire  y  k  presser  et  frotter  fortement  les  feuilles  appliquées 
Sur  la  pièce. 

Ces  brunissoirs  ont  une  forme  et  une  grandeui*  diffé^ 
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reiite  suivant  les  divers  ouvrages  auxquels  on  les  eiti-^ 
ploie.  Les  uns  sont  droits ,  les  autres  courbas  ;  mais  ils 
sont  tous  d  un  acier  bien  trempé  ,  très-poli ,  et  paiTaite- 
ment  arrondis  par  leurs  angles  ,  pour  ne  pas  faire  de 
raies  en  allant  et  venant  sur  l'ouvrage^ 

Lorsque  le  feu  a  trop  pénétré  la  pièce  en  quelque  en- 
droit ,  on  la  graltebosse ,  c  est-Ànlire  qu'on  emporte  avec 
un  instrument  de  laiton ,  appelé  grattebosse  ,  une  espèce 
de  poussière  noire  qui  s'est  formée  k  la  surface  de  la  pièce  : 
on  la  charge  ensuite  comme  auparavant. 

Les  Argenteurs  travaillent  toujourrs  deux  pièces  à  la 
fois.   Pendant  qu'une  chauffe  ils  brunissent  l'autre. 

Quand  les  deux  premières  feuilles  d'argent  sont  bien 
appliquées  ,  on  fait  réchauffer  la  pièce  comme  aupara- 
vant. On  V  met  par  dessus  quatre  ou  six  feuilles  d'ar^ 
gent  à  la  fois ,  et  on  continue  jusqu'à  trente  y  quarante 
cinquante  et  soixante  feuilles ,  selon  qu'on  veut  donner 
à  la  pièce  une  argenture  plus  durable  et  plus  belle.  Pour 
rendre  ces  feuilles  adhérentes  entre  elles  et  les  deux  pre- 
mières y  on  passe  par  dessus  à  chaque  fois  le  brunissoir  à 
brunir  j  qui  ne  diffère  du  brunissoir  à  ravaler  ^e^^par  la 
longueur  de  son  manche. 

chaque  pièce  étant  reVétue  de  la  quantité  de  feuilles 
d'argent  quon  juge  à  propos  de  lui  donner  y  on  la  brunit 
à  fond  en  appuyant  fortement  le  brunissoir  contre  elle. 

Comme  on  argenté  le  bois  y  la  toile  ,  le  cuir ,  etc.  de 
la  même  façon  qu'on  les  dore  y  nous  en  parlerons  k  l'ar- 
ticle du  doreur. 

Pour  désargenter  une  pièce  on  la  fait^hauffer  pendant 
deux  fois  ;  et  on  la  trempe  autant  de  fois  dans  de  4'eau 
seconde  qui  prend  peu  k  peu  toute  l'argenture  ;  il  faut 
cependant  bien  prendre  garde  de  ne  pas  l'y  laisser  tremper 
trop  long-temps^  parce  que  l'eau  seconde  prendroit  trop 
sur  le  corps  de  la  pièce ,  y  formeroit  des  inégalités ,  et 
lui  donneroil  une  surface  raboteuse  et  désagréable  quand 
on  la  réargenteroit. 

Les  statuts  des  Argenteurs  datent  depuis  QiarlesIX.  Ils 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  Doreurs  sur  cuivre  cl  autres 
métaux  ,  avec  lesquels  les  Argenteurs  ne  font  qu'une 
même  communauté  ;  voyez  DOREUA. 

AhlTHMËTICIEN.  C'est  celui  quiysachantparfaitç. 

ment 
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ment  rarithmëtîqae  ^  fait  profession  de  l'enseigner   auit 
autres. 

Quoiqu'on  ne  puisse  rien  dire  de  bien  assuré  sur  Ton- 
^ne  et  l'invention  de  I  arithmëtique ,  il  y  a  quelque 
apparence  quêtant  utile  à  la  preraiere- introduction  du 
commerce  parmi  les  hommes  ,  elle  a  pu  être  connue 
vranl  le  déluge  ,  dans  le  temps  où  Fécritui^e  sainte  noua 
apprend  que  les  sciences  et  les  arts  commencèrent  k  se 
découvrir.  Les  Musulmans  disent  qu'£nocA,  ou  Edois , 
selon  eux,  en  fut  l'inventeur;  d'autres  en  font  honneur 
aux  Phéniciens ,  comme  étant  réputés  les  premiers  com-* 
merçants  du  monde. 

Joteph  prétend ,  dans  ses  antiquités  judaïques,  qu'A-* 
braham  la  communiqua  aux  Egyptiens ,  que  ceux-ci  la 
transmirent  aux  Grecs  beaucoup  plus  parfaite  qu  ils  ne 
lavoient  reçue  des  Chaldéens.  lis  Grecs  la  ccmimuni- 
querent  aux  Romains,  d*où  elle  a  passé  jusquànous.On 
peut  dire  à  la  louange  de  nos  Astronomes  et  de  nos  ]VIa* 
thématicicns,  qu  ils  l'ont  tirée  de  lenfance  où  elle  étoit 
chez  les  anciens,  et  qu'ils  l'ont  portée  au  dernier  degré 
de  perfection  où  il  semble  qu'elle  puisse  atteindre. 

On  ne  la  connoissoît  point  en  Russie  avant  le  Czar 
Pierre  le  Grand.  Le  calcul  des  Moscovites  étoit  aupa-> 
ravant  long ,  ennuyeux ,  et  sujet  k  beaucoup  d'erreurs , 
avec  leurs  grains  qu'ils  enfiloient  dans  un  til  d  archal  ; 
au  lieu  que  les  originaires  du  Pérou ,  qui  comptent  en- 
core k  leur  ancienne  manière  avec  des  grains  de  maïs 
Î[u'ils arrangent  différemment,  comme  le  faisoient  autre- 
ois  les  Russes  ,  font  leurs  opérations  arithmétiques  avec 
bien  plus  de  vîtesse  et  de  sûreté. 

Les  Indiens  sont  si  versés  dès  leur  plus  tendre  jeunesse 
ii  compter  sur  leurs  doigts ,  que  sans  le  secours  de  la 

{>lume ,  ils  font  toutes  sortes  de  calculs  ou  par  la  force  de 
eur  imagination ,  ou  par  quelque   méthode  mécanique 
qui  est  propre  à  leur  façon  de  calculer. 

Les  Chinois  ne  connoissent  point  le  zéro  ;  ils  ne  cal- 
culent point  par  des  règles  d'arithmétique ,  mais  ils  se 
servent  k  leur  place  d'un  instrument  composé  d'une  petite 
planche  d'un  pied  et  demi  de  long ,  sur  le  travers  de  la<* 
quelle  ils  passent  dix  k  douze  petits  bâtons  coulants.  En 
les  assemblant ,  ou  en  les  retirant  les  uns  des  autres ,  ils 
comptent  A-peu-près  comme  nous  ferions  avec  des  jetons. 
Tome  L  K 
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Ils  opèrent  avec  une  sî  gi*ande  factlîtë  ,  qu'ils  anrent  satti 
peine  un  homme ,  quelque  vite  qu'il  lise  un  livre  de 
compte  :  à  ia  lin  toutes  les  opérations  sont  faîtes  ;  et  ils 
ont  comme  nous  la  manière  d'en  faire  la  preuve. 

L'arithmétique  enseigne  à  supputer ,  compter ,  et  cal- 
culer avec  justesse  et  facilité ,  soit  en  ajoutant  diverses 
sommes  ensemble  ^  soit  en  les  tirant  et  soustrayant  les 
unes  des  autres ,  soit  en  les  multipliant  les  unes  par  les 
autres,  soit  enfin  en  les  divisant  et  les  partageant.  Aussi 
ics  règles  principales  et  essentielles  sont  :  i addition ,  la 
soustraction ,  la  multiplication  ,  et  la  divisijon»  Quoique  pour 
faciliter  et  expédier  tous  les  calculs  du  commerce  on  ait 
imaginé  les  règles  de  trois ,  de  compagnie  ,  de  change  , 
de  troc  y  d'escompte ,  d'alliage ,  de  réduction  ou  rabais  y 
et  quelques  autres;  la  science  d'im  habile  Arithmé- 
ticien fonsiste  à  savoir  additionner  ,  soustraire  ,  mul- 
tiplier 9  et  diviser  facilement  toutes  sortes  de  nom- 
bres y  parce  que  toutes  les  règles,  quelles  quelles  soient, 
ne  peuvent  se  faire  que  par  Tapplication  des  quatre  prin- 
cipales. 

Uarithmëtiquc  se  divise  en  théorique  ,  en  pratique  , 
instrumentale ,  logarithmique,  numérale  ,  spécieuse ,  dé- 
cimale, binaire,  télractîque,  vulgaire,  duodécimale,  et 
«exagésimale :  en  celle  des  infinis,  et  en  arithmétique 
politique. 

La  théorique  est  la  science  des  propriétés  et  des  rapports 
des  nombres  abstraits  ,  avec  les  raisons  ef  les  démonstra* 
tions  des  différentes  règles.  Telle  est  celle  qu'on  trouve 
dans  les  septième ,  huitième  ,  et  neuvième  livres  d'Eu- 
clide. 

Ija  pratique  est  Fart  de  trouver  des  nombres  par  le 
moyen  de  certains  nombres  donnés,  dont  la  relation  aux 
premiers  est  connue  ;  comme  si  on  demandoit  de  déter- 
miner le  nombre  égal  aux  deux  nombiies  donnés,  six  et 
huit.  TartagUa ,  Vénitien  ,  fut  le  premier  qui ,  en  1 556  > 
donna  un  cours  complet  de  Tari tnmi^ tique  pratique. 

^instrumentale  est  celle  où  les  rcgles  communes  s'exi^ 
cutent  par  le  moyen  des  instruments  qu'on  a  imaginés 
pour  calculer  avec  plus  de  facilité  et  de  promptitude  , 
comme  les  bâtons  de  Piepter ,  l'instnmient  de  Moreland , 
celui  de  Leibnits ,  et  la  machine  arithmétique  de  Pascal. 

lA/o^a////u7u^ s'exécute  arec  les  tables  des  logaritlmies. 
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La  numérale  enseigne  le  calcul  ie^  nombres  ou  des 
fpiantités  abstraites  désignées  par  des  chifTre.s.  On  en  fait 
les  opérations  avec  des  chiffres  ordinaires  ou  arabes. 

La  spécieuse  est  cellt  qui  apprend  le  calcul  des  quan- 
titi^s  désignées  par  les  lettres  de  l'plphabet.  C'e^t  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  lalgebre  ou  1  arithmétique  litté* 
raie. 

La  décîmaîe  s*opere  par  une  suite  de  dix  caractères  ,  de 
manière  que  la  progression*  va  de  dix  en  dix.  IVlle  est 
larithmétique  commune. 

La  binaire  est  celle  où  Ton  n'emploie  uniquement  que 
deux  figures  ,  lunité  ou  i  ,  et  le  zéro  ou  o.  M.  Dangi" 
court  prétend  que  de  toutes  les  méthodes  où  Ion  feroît 
usage  d'un  plus  grand  nombre  de  caractères ,  celle-là  est 
la  plus  facile  pour  découvrir  les  loix  des  progressions. 

La  tétractique  est  celle  où  Ton  ne  se  sert  que  des  noni^ 
bres  1,2,  o.  On  a  un  traité  de  cette  arithmétique  par 
Derhard  Veigei,  G>mme  la  binaire ,  elle  est  moins  de 
pratique  que  de  curiosité ,  puisqu'on  peut  exprimer  lei 
nombres  d'une  manière  beaucoup  plus  abrégée  par  Ta-. 
Hlhmétique  décimale. 

La  vulgaire  roule  sur  les  entiers  et  les  fractions. 

La  duoéécimede  et  la  sexagésimde  procèdent  par  donzai-^ 
nés  y  ou  par  soixantaines ,  ou  pour  mieux  dire ,  c'est  la  doo- 
Irine  des  fractions  duodécimales  et  sexagésimales.  A  Timi- 
tation  des  bâtons  de  Neper  ,  Samuel  Reghier  a  inventé  un^ 
espèce  de  baguettes  sexagésimales  ati  moyen  des^ 
quelles  on  fait  avec  facilité  toutes  les  opérations  de  cettd 
arithmétique. 

'  Uœithmetiquê  des  irifinis  est  la  méthode  de  trouver  la 
tomme  d*une  suite  de  nombres  dont  les  termes  sont  in- 
finis, et  d'en  déterminer  les  rapports.  fFcdlis  est  le  pre- 
mier qui  ait  traité  cette  méthode  k  fond  ,  et  qui  ait  en- 
seigné i  usage  qu'on  pouToil  en  faire  en  géométrie. 

iJ arithmétique  politique  sert  À  calculer  la  puissance  d'un 
Et^t  et  la  politique  de  son  commerce.  Au  calcul  des  ré- 
toltcs,  elle  ajoute  le  calcul  des  moyens  de  la  consom- 
mation ,  ou  de  la  vente  qui  est  la  plus  avantageuse.  Ati 
calcul  àc&  hommes ,  elle  joint  leur  valeur  par  leur  tra- 
vail. A  celui  des  valeurs  nuniéraii'es ,  elle  ajoute  le  crédit 
courant  des  négociants  ,  et  leur  crédit  possible.  Enfin  c'est 
celle,  dont  les  opérations  ont  pour  but  des  recherches 
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utiles  k  Tart  de  gouverner  les  hommes  qut  habitent  tptk 
pays;  à  la  quantité  de  nourriture  quils  doivent «con- 
•ommer  ;  au  travail  qu  ils  peuvent  faire  ;  au  temps  qu*ils 
ont  à  vivre  ;  à  la  fertilité  des  tetfies ,  et  à  la  fréquence 
des  naufrages. 

Cette  arithmétique  est  infiniment  utile  aux  Politiques  „ 
et  sur-tout  aux  Ministres  d*Elat  qui  sen  servent  pour  la 
perfection  de  l'agriculture ,  du  conunerce  tant  intérieur 
qu'extérieur  des  colonies ,  el  pour  le  cours  et  lemploî 
oe  l'argent.  Le  Chevalier  Petty^  Anglois  ,  est  le  premier 
qui  ait  publié  plusieurs  essais  sous  ce  titre. 

Chariemagne  fut  le  premier  de  nos  Rois  qui  amena  de 
Rome  des  maîtres  d'arithmétique  ,  et  qui  en  établit  des 
écoles  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume. 

Il  7  a  des  Experts-Jurés  Ecrivains- Arithméticiens;  ils 
font  corps  avec  les  Ecrivains  et  ont  les  mêmes  statuts. 

ARMURIER.  C'étoit  celui  qui  faisoit  autrefois  les  ar* 
mes  défensives  dont  les  gens  de  guerre  se  couvroient , 
comme  le  heaume ,  le  gorgeron,  la  cuirasse  »  la  cotte  de 
mailles ,  les  brassarts  ^  les  cuissarts ,  le  movion ,  le  hausse- 
col  y  les  tassettes ,  les  genouillères  ,  les  gantelets ,  etc.  lU 
portolent  aussi  le  noifi  de  Heaumiers  ^  à  cause  du  heaume 
ou  casque  j  comme  étant  la  principale  et  la  plus  hono- 
vable  pièce  de  l'armure.  ^ 

Les  casques  et  les  cuirasses  n'étoient  guère  en  usage 
chez  les  militaires  françois  du  temps  de  nos  premiers 
Rois;  l'introduction  s'en  £t  peu- à- peu.  Guillaume  le 
Breton  et  Rigord ,  tous  les  deux  Historiens  de  Philippe 
Auguste  y  remarquent  que  ce  fut  de  leur  temps  ^  ou  pea 
auparavant ,  que  tes  Chevaliers  réussirent  à  se  rendre  pre»- 
que  invulnérables  en  imaginant  de  joindre  tellement  tou- 
tes les  pièces  de  leur  armure  y  que  la  lance,  Tépée,  ni  le 
poignard,  ne  pussent  pénétrer  jusqu'à  leur  corps,  et  de 
les  rendre  si  fortes  qu'elles  ne  pussent  être  percées  :  aussi 
recommandoient-ils  aux  Armuriers  de  donner  à  leurs  ar- 
mes la  meilleure  trempe  possible. 

Cette  manière  de  s  armer  tout  de  fer  a  duré  long-temps 
Qn  France  :  elle  étoit  encore  en  usage  sous  Louis  Xlll  ; 
et  sur  la  fin  du  règne  de  ce  Prince,  presque  toute  la  cava- 
lerie françoise  étoit  armée  dans  ce  goût-la. 

Les  chevaux  étoient  aussi  couverts  d'armures  de  fer. 
Cela  paroit  par  une  lettre  de  Philippe  le  Bel»  du  20  Janvier 
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l3o3y  an  Bailli  d'Orléans ,  par  laquelle  il  est  ordonné 
que  ceux  qui  avoient  cinq  cents  livres  de  revenu  dans  ce 
royaume  ,  en  terres ,  aideroient  d'un  Gentilhomme  bien 
armé  et  bien  monté  y  d  un  cheval  de  cinquante  livres 
tournois  y  et  couvert  de  couverture  de  fer.  En  i«^53  j  le 
Roi  Jean  écrivit  aux  bourgeois  de  Nevers  et  d'autres  villes  y 

3u'ils  eussent  à  envoyer  a  G)mpîegne ,  dans  la  quinzaine 
e  Pâques ,  le  plus  grand  nombre  d'hommes  et  de  che- 
taux  converts  de  mailles  qu'ils  pourroient ,  pour  mar- 
cher contre  le  Roi  d'Angleterre. 

L'infanterie  avoit  aussi  ses  armes  défensives.  M.  de 
Puysegur  dit  dans  ses  Mémoires,  qu'en  1887  les  Piquiers 
des  régiments  des  Gardes  et  de  tous  les  vieux  Coips  avoient 
des  corceiets ,  et  qu'ils  en  portèrent  jusqu'à  la  bataille  de 
Sedan  ,  qui  fut  donnée  en  1641.  Les  Piquiers  des  Gardes 
Suisses  les  ont  conservés  jusqu'au  temps  qu'on  retrancha 
les  piques,  sous  Louis  XIV. 

La  cavalerie  a  aujourd'hui  des  plastrons  à  l'épreuve  du 
pistolet ,  et  les  Officiers  doivent  avoir  des  cuirasses  d'un 
fer  poli ,  dont  le  devant  est  k  Tépreuve  du*mousquet,  et 
le  derrière  à  celle  du  pistolet. 

On  confond  mal-à-propos  les  Armuriers  avec  les  Ar^ 
quebusiers;  ces  deux  métiers  sont  totalement  diflFércnts: 
le  premier  étoit  dans  toute  sa  vigueur  que  le  second  n'e*  * 
xistoit  pas  encore. 

Les  premiers  statuts  des  Amiuriers-Heaumiers  furent 
donnés  par  Giarles  VI ,  en  1409  ;  ce  Prince  les  érigea  en 
corps  de  Jurande  :  mais  ces  anciens  statuts  ayant  été  né* 
gligés  et  presque  éteints ,  on  leur  en  donna  de  nouveaux 
en  i6€a  ^  qui  ayant  été  examinés  et  approuvés  par  le 
Maréchal  de  Brissac ,  Gouverneur  de  Paris ,  et  ensuite  par 
le  Lieutenant  Civil  et  le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet  y 
furent  enfin  confirmés  et  homologués  par  les  lettres-pa* 
tentes  de  Charles  IX ,  à  Houdan ,  au  mois  de  Septemore 
de  la  même  année,  et  enregistrées  au  Parlement  le  moia 
de  Mars  suivant. 

Ces  derniers  statuts  contenoient  vingt -deux  articles , 
dont  l'un  porte  qu'il  leur  sera  permis  de  faire  tous  har- 
nois  pour  armer  hommes  ,  spécialement  les  corceiets, 
corps  de  cuirasses ,  hausse-cols ,  tassettes,  brassarts ,  gan* 
telets ,  harnois  de  jambes ,  habillements  de  tète ,  bour«« 
guignotes  èervant  i    komnies  d'  *mes^   bourguignote^ 
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et  monons  servant  h  gens  de  pied ,  tant  à  l'épreuve  qo*! 
la  légei^e  ;  harnois  de  jambes ,  ou  tonnelets  k  courir  ea 
lice  y  enBn ,  hamols  tonnelets  y  et  bassins  servant  à  com- 
battre à  la  barrière. 

Depuis  que  la  mode  des  armures  est  passée ,  la  comma- 
nautë  des  Ài-muriers  est  totalement  tombée  k  Paris  :  elle 
y  étoit  autrefois  une  des  plus  nombreuses  ;  mais  elle  dimi- 
nua insensiblement ,  et  se  trouva  réduite  à  soixante  maî« 
très  sur  la  fin  du  seizième  siècle.  En  1 72*^  9  elle  n  avoit  plus 

2ue  deux  maîtres ,  qui  étoient  les  enfants  du  célèbre 
Irouait  y  et  qui  soutcnoient  la  réputation  de  leur  père  , 
2ui  fut  le  dernier  juré  de  son  corps.  Les  ancêtres  de  ce 
frouart  étoient  en  réputation  ,  dtrpuis  plus  de  deux  cents 
ans  y  de  fabriquer  les  meilleures  et  les  plus  ricbes  armures 
de  r£iu*ope  ,  sans  même  en  excepter  celles  de  Milan  y  qui 
ont  toujours  été  fort  estimées. 

Les  deux  derniers  Drouart  prenoient  la  qualité  de  seuls 
A»'muriers- Heaumiers  du  Roi  et  des  Princes  y  comme 
étant  les  seuls  qui  fournissent  au  Roi ,  aux  Princes  et  aux 

fnmds  Seigneurs  des  corps  de  cuirasse.  Ils  avoient  leur 
outique  au  haut  de  la  rue  S.  Denis  ,  dans  la  rue  de  la 
Hecufiîierie y  rue  qui  porte  sa  dénomination  de  leur  métier. 

Les  Armuriers  avoient  S.  George  pour  pati  on  ,  et  leur 
trpnirairie  éiolt  h  S.  Jacques  de  la  boucherie  ,  oi3l  ce  saint 
est  représenté  de  hauteur  natiu^clle  ,  armé  de  pied  en  cap 
d  armure  d'acier  poli  y  monté  sur  un  cheval  caparaçonné 
à  ranll(|uc  ,  et  avec  un  harnois  d'acier. 

Cest  présentement  k  Besançon  quest  établie  la*  fabri- 
que des  corps  de  cuirasse  dont  on  se  sert  dans  la  cavalerie 
françoise  :  on  en  fait  néaimioîns  venir  quelques-uns  de 
Suisse. 

ARPATLLEUR.  On  donne  ce  nom  k  ceux  qui  s'occu- 
pent â  chercher  et  à  tirer  l'or  du  sable  des  rivières  qui 
roulent  des  paillettes  de  ce  métal.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  ceux  qui  travaillent  à  la  découverte  des  mi- 
nes ,  et  auxquels  on  donne  quelquefois  le  même  nom. 

Quoique  Tor  se  tire  ordinairement  des  mines  y  on  en 
trouve  aussi  dans  les  sables  que  charrient  quelques  rivières 
et  quelques  torents  :  on  appelle  ordinairement  cet  or  , 
or  en  poudi'e  ,  poudre  d'or ,  ou  paillettes   d  or. 

Cet  or  vierge  y  c'est  à-diie,  qui  n'a  point  passé  parle  feu, 
el  qui  se  trouve  mêlé  avec  diuérentes  espèces  de  terres  ou 
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6e  S2^k$  y  est  toujours  pur ,  n  ayant  avec  lui  ni  êoufre  ni 
arsenic  :  au  moyen  de  plusieurs  lavages  on  le  sépare  des 
terres  ou  des  sables  dans  lesquels  il  est  incorporé. 

L'or  se  trouve  quelquefois  en  petits  grains  ou  en  pou- 
dre ,  et  pour  lors  il  est  mêlé  avec  au  sable  dont  la  couleur 
est  rouge,  jaune  ou  bmne  ,  quelquefois  aussi  il  y  est  en 
paillettes  ou  en  petites  lames. 

On  en  trouve  sous  la  forme  de  grains  rouges  ;  mais 
celte  couleur  ne  lui  vient  que  des  nv^ticrcs  étrangères  qui 
se  sont  attachées  k  son  extérieur ,  et  qui  ressemblent  k  de 
la  rouille  de  fer.  Il  y  en  a  d'un  rouge  foncé,  et  dont  les 
grains  sont  semblables  à  des  grenats  transparents  :  celui 
qui  a  les  grains  noirs,  participe  un  peu  ^e  la  couleur 
noire  du  sable  avec  lequel  il  est  mêlé.  On  en  rencontre 
quelquefois  de  lenticulaires,  qui  contiennent  beaucoup 
a  or,  et  qui  sont  si  friables,  qu'ils  se  brisent  êès  quon 
les  frappe.  Il  y  en  a  de  forme  sphérique  et  de  malléables  , 
qui  sont  aussi  ductiles  que  du  plomb ,  et  d'autres  qui  ^ 
étant  assemblés  en  une  petite  masse  ,  paroissent  avoir  ét^ 
polis. 

Dans  la  Sibérie,  il  y  a  plusieurs  rivières  qui  entraînent 
de  l'or  avec  leur  sable ,  mais  particulièrement  la  grande 
rivière  qui  vient  du  sud  de  cette  province ,  et  va  s'emboiiH 
cher  dans  la  Mer  Caspienne. 

Nous  avons  en  France  plusieurs  rivières  qui  roulent  dd 
l'or  dans  leur  sable ,  comme  TAriege ,  le  Sialat ,  la  Ga- 
ronne ,  et  autres  qui  ont  leur  source  dans  les  Pyrénées  ; 
ce  qui  dénote  combien  ces  montagnes  abondent  en  mi- 
nes d'or. 

Dans  les  coulées  des  montagnes  du  Chili ,  on  sépare 
l'or  de  la  terre  par  le  moyen  du  lavage  ;  l'industrie  et 
l'appât  du  gain  ont  apris  la  même  opération  aux  habitants 
des  bords  de  la  Garonne,  et  sur-tout  aux  Agenoîs  ,  qui 
avant  ou  après  la  récolte  des  froments,  .vont  avec  leurs 
fenunes  et  leurs  enfants  prendre  du  sable  de  la  rivière 
dans  des  paniers,  et  en  extraire  l'or  après  plusieurs  lava- 
ges. Le  moins  qu'ils  en  trouvent  chaque  jour ,  vaut  tou- 
jours mieux  que  le  salaire  des  journées  qu'ils  emploie- 
roient  k  ti'availler  pour  les  particuliers. 

Dans  la  partie  de  rAutricne  où  le  Danube  répand  de 
l'argent  sur  ses  bords ,  il  y  a  toujours  un  grand  nombre 
douvriers  occupés  à  le  recueillir  :  pour  n'en  rien  perdre  ^ 

K  4      • 
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ils  se  flerv<Mit  d*a«ges  qui  sont  soulevées  d'un  cblé  par 
des  pieds  de  bois  ;  un  des  ouvriers  y  met  de  la  terre  qu'il 
prend  auprès  du  fleuve ,  un  second  y  jette  de  l'eau  avec 
une  granae  cuiller  ;  la  terre  s  enfuît  avec  de  Teau,  le  métal 
reste  le  long  de  l'auge,  on  le  porte  ensuite  k  la  fonderie 
où  il  reçoit  la  perfection  qu  il  doit  avoir. 

ARPÉiNTEUn.  On  appelle  ainsi  celui  qui  mesure  les 
terreins  et  les  évalue  en  arpents  ou  en  toute  autre  mesure 
convenue  dans  le  pays  où  se  fait  l'arpentage. 

L'arpentage  ,  qui  est  la  mesure  des  possessions  cham- 

t>ètresy  est  un  art  très-ancien;  il  porte  indificremnient 
e  nom  de  géodésie^  ou  mesurage    des  terres  ,  ou  bien 
celui  de  planimétrie ,  qui  signifie  mesure  des  surfaces. 

Les  mesures,  ainsi  que  les  instruments  dont  les  Ar- 
penteurs se  servent  pour  leurs  opérations,  varient  sui- 
vant les  différentes  provinces  où  elles  sont  établies.  Les 
'Arpenteurs  doivent  y  faire  attention ,  et  sur-tout  obser- 
ver que  lorsque  l'arpentage  n'est  point  déclaré  dans  un 
titre,  ils  doivent  se  conformer  à  la  coutume  des  lieux 
pour  le  mesurage  des  terres ,  et  non  à  l'usage  de  l'endroit 
où  le  contrat  a  été  passé. 

Pour  connoître  l'étendue  d'un  terrein ,  il  faut  commen- 
cer par  en  avoir  la  figure  et  les  dimensions  ,  et  après  en 
avoir  trouvé  la  superficie  en  toises  ou  en  pieds  quarrés, 
les  réduire  en  arpents  ou  à  la  mesure  du  pays  où  ion  fait 
l'arpentage.  Pour  cet  effet  on  met  des  piquets  k  tous  les 
angles  dun  champ  poiu*  les  appercevoir  plus  distincte- 
ment ;  on  mesure  les  côtés  du  terrein  piqueté  avec  ime 
toise ,  une  perche  ,  ou  une  chaîne  ;  on  prend  ensuite  les 
distances  qui  se  trouvent  entre  les  côtés  parallèles,  on 
les  écrit  sur  un  brouillon,  on  les  calcule,  et  on  les  ré- 
sout en  arpents  ou  autre  mesure. 

Lorsqu'on  veut  opérer  plus  promptement ,  plus  sûre- 
ment, et  en  même  temps  dune  façon  plus  simple,  on 
se  sert  de  la  planchette  qui  est  quarrée  et  de  bois  très-uni , 
plus  large  que  longue  ,  entourée  d'un  châssis  de  buis  qu  i 
sert  à  attacner  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  on  tire 
toutes  les  lignes  dont  on  a  besoin. 

Cet  instrument  étant  placé  de  niveau  et  posé  sur  un 
pied  à  trois  branches,  on  y  applique  une  alidade  ou  règle 
mobile  sur  laquelle  est  enchâssée  la  tète  d'un  petit  boulon 
de  cuivre,  qui  porte  un  écrou  à  son  extrémité  pour  re^ 
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lenîr  une  vistere  on  bascule  y  qui  est  perc^  par  tm  petit 
canal  fermé  à  l'un  de  ses  bouts  par  une  plaque  de  cuivre 
où  il  y  a  un  trou  presque  imperceptible  y  et  dont  l'autre 
bout  a  une  pareille  plaque  qui  porte ,  dans  le  milieu  d  une 
ouverture  oe  même  grandeur  ^  un  dcad  ou  petite  pointe 
servant  k  situer  le  trou  oculaire  dans  la  direction  de  lobjet 
qu'on  apperçoit  en  regardant  dans  cette  visicre. 

Lorsque  le  trou  oculaire  et  le  dard  sont  dans  une  di- 
rection égale  du  bord  de  la  règle ,  on  est  sûr  de  la  jus- 
tesse de  1  opération. 

L'instrument  bien  établi  à  un  des  angles  du  champ  qu'on 
veut  mesurcr^onen  dirige  les  rayons  sur  tous  les  autres 
angles  où  Ton  a  planté  des  signaux  ;  on  toise  la  distance 
de  ce  premier  lieu  de  station  à  celui  où  l'on  se  propose 
d'aller  ;  et  on  continue  ainsi  pour  avoir  par  la  section  des 
lignes  dirigées  sur  la  pointe  des  mêmes  angles  y  la  po* 
sition  de  ces  angles  sur  le  papier. 

Les  avantages  de  la  phuicnclte  consistent  à  n'être  pas 
obligé  de  faire  un  brouillon  et  de  le  mettre  au  net  y  d'avoir 
l'exacte  ouverture  des  angles  sans  mesurer  la  distance  qui 
est  entre  les  points  déterminés  par  leurs  côtés  ;  de  ne  pas 
avoir  besoin  d'une  règle  â  niveau  pour  réduire  à  l'hori- 
zon les  côtés  du  cliamp  incliné  ;  d'appercevoir  sur  le 
terrein  même  les  erreurs  qui  peuvent  se  glisser  soit  dans 
les  mesures  y  soit  en  prenant  un  piquet  poiu*  un  autre  ; 
et  d'avoir  tout  de  suite  l'exacte  figure  a  une  possession 
réduite  à  sa  base  productive ,  ou  il  ce  qu'elle  peut  produire 
quand  elle  est  située  sur  ime  pente. 

Si  la  possession  dont  on  veut  lever  la  figure  est  plantée 
en  bois  )  et  telle  qu'on  ne  puisse  appercevoir  les  piquets 
qui  sont  placés  diagonalement ,  on  forme  avec  la  plan- 
chette un  angle  égal  k  celui  du  terrein ,  on  mesure  la 
distance  qu'il  y  a  d'un  piquet  k  l'autre  y  et  ainsi  de  suite 
d'im  angle  à  un  autre  pour  en  prendre  l'ouvert ui*e  et  la 
dislance  qui  est  entr  eux  ;  on  revient  ensuite  au  piquet 
dont  on  est  parti  y  que  l'on  trouve  correspondre  au  même 
endroit  qui  est  déterminé  sur  le  papier  par  la  première 
station  y  et  pour  lors  on  a  exactement  la  figure  du  bois. 

Lorsqu'il  est  question  d'avoir  la  figure  de  la  base  pro- 
ductive d'un  bois  situé  en  pente  y  cela  n'est  pas  aussi  aisé 
que  d'avoir  celle  des  possessions  planes ,  où  les  coins  op- 
posés se  voient  réciproquement.  Mais   pour  peu  qu'on 


ï54  A  R  P 

ait  d'attention,  qu*on  opère  avec  soin  et  avec  ordre,  cp'oii 
aille  successivement  d angle  en  angle  autour  dû  bois, 
on  arrivera  de  la  dernière  station  au  point  dont  on  sera 
parti ,  et  on  aura  par  conséquent  sur  la  planchette  la 
figure  qu'on  denia|ide. 

Dans  les  étendues  considérables  de  terrein,  comme 
étangs ,  marais ,  bruyères ,  bois ,  etc.  où  il  n  est  pas 
àuestion  de  délai! ,  on  en  renferme  exactement  la  figure 
«ans  un  quarré ,  ou  dans  un  rectangle  j  on  prend  avec 
Téchelle  du  plan  et  le  compas,  les  dimensions  de  chaque 
figure,  qui,  jointes  ensemble,  forment  le  rectangle  et 
font  connoitre  leur  étendue.  Toutes  ces  superficies  sous* 
traites  et  calculées ,  on  a  le  contenu  du  terrein. 

Les  échelles  ^géométriques   dont  se  servent  les  Arpen- 
teurs pour  la  réduction  de  leurs  plans,  sont  simples  ou 
composées.  Les  simples  se  font  par  la  représentation  de 
certaines  mesures  sur  une  même  ligne,  en  les  divisant 
par  des  égales  ouvertures  de  compas.  Par  exemple ,  la 
toise  se  pai'tage  en  six  parties  égales,  qui  représentent  les 
pieds  dont  elle  ^st  composée.  On  divise  ensuite  le  pre- 
mier pied  en  douze  parties  égales ,  qui  font  autant  de 
pouces  ,  et  on  met  ces  pouces  en  trois  ou  en  quatre  par- 
ties pour  désigner  le  tiers  on  le  quai*t  du  pied.  Quand  on 
fait  une  échelle  qui  est  assujettie  à  un  certain  nombre  de 
toises ,  comme  de  cinquante  toises ,   on  la  divise  en  cinq 
ou  en  dix  parties   égales,  sur  lesquelles  on  marque  le 
nombre  des  toises  ;  mais  comme  dans  les  plans  qui  ren- 
ferment un  grand  détail  on  est  obligé  de  renouveller  sou- 
vent cette  échelle  simple  :  pour  remédier  k  cet  inconvé- 
nient ,   on  fait  une  éclielle   œmposée  ou  décimale  où  1  on 
peut  prendre  avec  précision  les  plus  petites  dimensions. 

Pour  cet  effet  on  trace  sur  une  règle  de  cuivre  ou  de 
l^ois ,  Ou  même  sur  le  papier,  six  lignes  horizontales  ^ 
que  Ton  coupe  ensuite  par  autant  de  lignes  perpendicu- 
laires ,  également  distantes  les  unes  des  autres.  On  tire 
^près  cela  une  diagonale  dans  la  première  tète  du  premier 
quarré  formé  par  les  lignes  horizontales  et  perpendicu- 
laires dont  nous  venons  de  parler.  On  regarde  comme  la 
première  tétc  la  distance  qui  est  entre  la  seconde  et  la 
troisième  ligne  perpentliculaire ,  et  ainsi  des  autres ,  ce 
oui  fait  une  échelle  composée  ou  décimale. 

JLiorsqu'on  veut  s  en  servir,  et  que  |  par  exemple ,  on 
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veut  prendre  trois  toiaes  et  un  pied ,  on  po«e  la  poînto 
du  compas  visr-à-vis  de  la  cinquième  ligne  perpendiculaire 
sur  la  seconde  ligne  horiaontale ,  et  on  Touvre  jusqu'à 
la  diagonale  qui  est  formée  k  la  tète  de  la  seconde  ligne  | 
et  qui  va  se  terminer  k  la  queue  de  la  première  ligne  per* 
pendiculaire ,  et  alors  on  a  trois  toises  et  un  pied. 

Si  on  a  besoin  de  cinq  pieds  au  dessus  d'uiji  certain  nom- 
bre de  toises,  on  prend  cette  longueur  sur  la  sixième 
ligne  horisontaie;  et  en  ouvrant  le  compas  jusqu'à  la 
diagonale  ,  on  a  le  nombre  de  toises  et  de  pieds  qu'on 
demande.  Au  reste  on  peut  consulter  dans  l'ouvrage  pVH 
blië  en  1768  ,  portant  pour  titre  ,  la  science  de  lArpeit^ 
teur t  d'oà  nous  tirons  ces  détails,  la  table  des  déci- 
males ,  et  son  application  dans  larpentage. 

Lorsqu  il  est  question  de  diviser  un  champ  entre  plu* 
sieurs  coliéritiers ,  il  ne  suffit  pas  de  le  partager  exacte- 
ment en  autant  de  parties  quil  y  a  dnéritiers;  il  £siut 
encore  que  TArpenteur  connoisse  la  qualité  du  terreîn  ^ 
pour  ne  pas  donner  le  bon  à  Tun  ,  et  le  médiocre  ou  le  mau-* 
vaia  à  Tautre  ;  qu'il  fasse  plus  grande  la  portion  o&  le 
tci-rein  est  le  moins  bon ,  pour  dédommager  celui  k  qui 
elle  écherra  I  de  la  plus  grande  valeur  de  ceUe  où  le  terreii» 
est  meilleur. 

L<e  talent  de  l'Arpenteur  ne  doit  pas  se  borner  k  lever 
la  figure  d'un  seul  torrein  ;  on  a  souvent  besoin  du  plan 
de  différentes  possessions  qoi  se  tiennent ,  et  quelquefois 
on  veut  un  plan  détaillé  d'une  terre  seigneuriale.  Dans 
ce  dernier  cas  on  commence  par  établir  sur  un  papier  la 
position  respective  des  clochers ,  et  généralement  ce  tous 
les  objets  distincts ,  situés  sur  les  frontières  et  dans  Tinté- 
rieur  de  la  terre  dont  il  s'agit.  Çjes  objets  déterminés 
servent  non  seulement  k  dresser  un  canevas  exact ,  mais 
encore  a  vérifier  le  détail.  Pour  cet  effet  on  se  sert  de  la 
planchette  quon  ^e  et  quon  met  de  niveau  ;  on  mar- 
que sur  le  papier  la  verticale  du  point  de  station;  de  ce 
point  on  dirige  une  ligne  dans  la  direction  d'un  clochei^ 
ou  d'une  tour ,  d'une  croix ,  d'im    chêne  y   d'une    ch^^r 

Ï>elle,  d*une  justice  «  etc.  et  enfin  on  trace  une  dcmiera 
igné  dans  la  direction  de  la  base  au  bout  de  laquelle 
on  a  mis  un  signal.  On  envoie  encore  un  rayon  du  cer-r 
de  k  un  àe^  angles  d'un  cliamp  voisin  de  ce  point  do 
station  \  on  va  successivement  o  un  cliamp  k  un  autrft 
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en  se  servant  de  leur  côté  commun  pour  les  lier  sur  le 
papier  comme  ils  le  sont  sur  le  lerrein.  Dès  que  le  pa-* 
pier  qui  couvre  la  planchette  est  plein ,  on  lui  en  substitue 
un  autre  sur  lequel  on  met  la  limite  du  travail  qui  est 
faitsiu*  le  premier.  Lorsqu'on  veut  vérifier  son  plan,  on 
se  Bx.e  sur  les  points  fondamentaux,  c'est-Â->dire  sur  les 
objets  qu'on  a  déterminés  pour  servir  de  stations.  On  en- 
voie un  rayon  sur  chacun  de  ces  objets  que  Ton  voit , 
et  on  examine  si  le  bord  de'  la  règle  de  l'alidade  passe 
précisément  sur  le  papier  par  l'endroit  de  l'objet  oeter- 
miné.  On  poiura  alors  être  sdr  que  le  travail  est  exact  et 
que  le  plan  est  juste. 

Quand  on  veut  rendre  son  plan  plus  intelligible ,  on 
en  marque  les  massifs  avec  un  lavis  noir  ,  ou  couleur 
noire  faite  avec  l'encre  de  la  Chine.  Les  saillies  qui  po- 
sent à  terre  se  tracent  par  des  lignes  planes  ;  celles  qui 
«ont  supposées  au  dessus  sont  marquées  par  des  lignes 
ponctuées.  Loifer  un  plan  c'est  le  colorier  de  différentes 
couleurs  pour  distinguer  chaque  partie  du  plan.  On  trace 
avec  l'encre  de  la  Chine  les  signes  du  proHl.  On  se  sert 
du  carmin  pour  marquer  les  édifices;  du  jaune,  pour 
distinguer  les  bâtiments  qu'on  veut  exécuter  de  ceux  qui 
sont  laits  ;  du  verd ,  pour   les  gazons ,  les  talus  et  les 

f  lacis;  de  la  couleur  d'eau ,  pour  les  fossés  et  les  rivières  ; 
a  bistre  ou.  brun  ,  pour  les  terres,  les  bois  elles  ponts; 
du  bleu  j  pour  les  ouvrages  en  fer. 

Un  Arpenteur  doit  nécessairement  être  un  bon  arith- 
méticien pour  faire  un  calcul  exact  du  toisé  ;  il  devrolt 
aussi  savoir  quelque  peu  le  dessin  pour  être  en  état  de 
lever  un  plan  et  lui  donner  les  proportions  convenables. 
S'il  ne  connoit  simplement  que  le  mécanisme  de  son 
art  y  il  est  l'esclave  de  ses  règles.  Lorsque  sa  mémoire  est 
en  défaut ,  ou  qu'il  se  présente  quelques  cas  imprévus  | 
il  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait ,  et  il  s'expose  à  commettre  k 
chaque  instant  des  erreurs  considérables  ;  au  lieu  que 
lorsqu'il  est  bien  instruit  des  principes  de  son  art ,  il  y 
trouve  des  ressources  infinies,  il  voit  clair  dans  ses  opé- 
rations; et  quoiqu'il  paroisse  s'écarter  de  la  route  ordi- 
naire ,  il  va  droit  à  son  but ,  quelque  chemin  qu'il 
prenne. 

L'arpentage  a  trois  parties;  la  première  consiste  k 
prendre  les  mesures  sur  le  terrein  même  ;  la  seconde  à 
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nettfe  nif  le  papier  ces  mesures  ;  et  la  troisième  &  trou- 
ver Taire  du  terrein.  On  divise  encore  la  première  en 
deux  parties  »  qui  consistent  ii  faire  les  observations  dea 
angles  ^  et  à  prendre  les  mesures  des  distances.  On  fait 
les  observations  des  angles  avec  quelqu'un  des  instru- 
ments suivants  ;  le  graphometre  ,  le  demi-cercle  ,  la 
planchette ,  la  boussole,  etc.  Les  distances  se  mesurent 
avec  la  chaîne  ou  Todometre.  La  seconde  partie  de  ïat^ 
pentage  s*exëcute  par  le  moyen  du  rapporteur  et  de  Té- 
chelle  d* Arpenteur.  La  troisième  oartie  consiste  à  réduire 
les  différentes  divisions ,  les  dinlérents  enclos ,  etc.  en 
triangles  y  en  quarrës,  en  parallélogrames ,  en  trapèzes, 
mais  principalement  en  triangles  ;  ensuite  Ton  détermine 
l'aire  ou  la  surface  de  ses  différentes  figures. 

Le  bâton  d'Arpenteur  est  un  instrument  peu  connu  :  il 
est  composé  d'un  cercle  de  cuivre ,  ou  plutôt  d'un  limbe 
circulaire  gradué ,  et  de  plus  divisé  en  quatre  parties 
égales  par  deux  lignes  droites  qui  se  coupent  au  centre  à 
angles  droits;  k  cnacune  des  quatre  extrémités  de  ces 
lignes  et  au  centre  sont  attachées  deux  visières ,  et  le  tout 
est  monté  sur  uj(i  bâton. 

Ont  trouve  dans  un  ouvrage  qui  parut  en  1768 ,  et  qui 
a  pour  titre  V Arpenteur  forestier  y  une  méthode  nou* 
velle  pour  calculer  et  construire  tontes  sortes  de  figures  ^ 
suivant  les  principes  géométriques  et  trigonométriques  y 
avec  un  traité  d'arpentage  appliqué  à  la  réforraation  des 
forêts.  Les  détails,  qu'il  seroit  trop  long  de  décrire  ici , 
jr  sont  très-bien  exposés. 

Tout  Arpenteur  doit  faire  serment  en  justice  ,  mais 
principalement  les  Arpenteurs  pour  les  eaux  et  forêts  de 
France.  L'ordonnance  de  1661)  veut  qu'aucun  ne  puisse 
être  reçu  qu'au  préalable  il  n'ait  été  informé  de  ses  bonnes 
vie  et  mœurs  y  et  qu'il  n'ait  donné  caution  de  mille 
livres. 

Dans  le  temps  que  la  cliarge  de  Grand  Maitre ,  ou  de 
Grand  Arpenteur  de  France,  existoit,  c'étoit  lui  qui  ins- 
tituoit  les  Arpenteurs,  et  qui  étoit  en  possession  de  ne 
donner  des  commissions  qu'à  ceux  dont  il  recevoit  de 
1  a^nt ,  ce  qui  occasionnoit  beaucoup  d'abus.  £n  1 686 , 
le  Koi  lui  délendit  de  délivrer  aucune  commission  à  l'a- 
venir,  supprima  sa  charge  en  i68)S,  el  ordonna  l'année 
•vivante  que  teus  ceux  qui  ainroiept  eu  des  commissioitt 
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du  grand  Arpenteur ,  seroienl  tenus ,  en  pajanl  une  cer- 
taine somme,  de  prendre  des  nouvelles  provisions  de 
8a  Majesté. 

Ce  droit  de  créer  des  Arpenteurs  étoit  tellement  attaché 
à  Toffice  de  Grand  Maître  ae  France ,  ou  en  1 554  Henri  II 
érigea  six  Arpenteurs  dans  chaque  Baillage  ou  «Séné- 
chaussée de  Bretagne ,  pour  exercer  leur  dnarge  sous  le 
Grand  Arpenteur,  avec  pouvoir  de  mesurer,  d'arpenter 
bois  ,  buissons  ,  forêts ,  garennes ,  terres ,  eaux ,  isles , 
mettre  des  bornes ,  et  faire  des  partages  ;  et  ce  néan- 
moins sans  préjudicier  aux  droits  des  Barons  qui  ont 
conservé  jus<]u*à  présent  le  droit  dlnstituer  des  Arpen- 
teurs pour  leurs  justices. 

Par  l'édit  du  mois  de  Novembre  iBijo ,  le  Roi  sup- 
prima  tous  les  anciens  offices  d  Aipenteurs ,  et  créa  ées 
Experts  Priseurs  et  Arpenteurs  jurés  pour  faire  un  même 
corps  avec  les  Jurés  Experts  créés  au  mois  de  Juillet  de  la 
même  année ,  et  dont  les  fonctions  étoient  de  faire  les 
arpentages,  mesurages,  prisées  des  terres,  vignes,  prés, 
bois ,  pàtis,  commune^ ,  ainsi  qu'il  étoit  attribué  aux 
Arpent eui^s  créés  par  les  éditsdeiô54  et   iSyS. 

En  1689  on  créa  de  nouveaux  Arpenteurs  dans  chaque 
Baillage  ou  Maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts  ;  et 
par  l'édit  de  1690  le  R.oi  créa  séparément  dix  Arpenteurs 
pour  la  Prévôté  et  Vicomte  de  Paris. 

Dans  chaque  département  il  y  a  un  Arpenteur  préposé 
pour  être  à  la  sitiie  du  Grand  Maître  pendant  qu'il  fait 
ses  visites  et  adjudications,  et  pour  faire,  en  présence  du 
Sergent  de  garde ,  les  assiettes  des  bois  qui  lui  ont  été 
indiquées  par  Tonli'e  du  Grand  Maître.  Ces  assiettes  con- 
sistent à  faire  des  tranchées  et  layes  nécess«nires  pour  le 
mesura^  ,  et  à  marquer  de  son  marteau  le  plus  près  de 
terre  quil  peut ,  et  dans  les  angles,  tel  nombre  de  pieds 
corniers,  arbres  de  lisières  et  pa^'ois  quil  estime  con- 
venable ,  avec  désignation  dans  son  procès-verbal  du  côté 
sur  lequel  il  aura  fait  des  faces  pour  imprimer  son  mar- 
teau ,  celui  du  Roi  et  celui  du  Grand  Maîti^e.  Il  doit 
aussi  faire  mention  dans  son  procèîs- verbal  s'il  a  em- 
prunté quelques  arbres  pour  servir  de  pieds  corniers,  dire 
leur  âge  ,  qualité  ,  nature ,  grosseur  ,  et  leur  distance 
les  uns  des  autres  par  perches  et  par  pieds. 

U  est  pareillement  obligé  d'observer  le  nom  des  ventes 
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•&  il  lésa  prSs^ d'énoncer  la  contenance  des  places  vuides, 
et  de  se  servir  au  moins  de  l'un  des  pieds  comiers  de  l'an- 
cienne vente.  Ekifin  il  est  tenu  de  dresser  un  plan  et  figure 
de  la  pièce  qu'il  aijira  assiettée ,  lesquels  avec  son  procès- 
verbal  y  signé  des  Gardes  et  Sergent ,  doivent  être  remis 
au  GrefFe  de  la  Maîtrise ,  et  une  expédition  envoyée  au 
Grand  Maître. 

Un  bon  At^nteur  doit  encore  savoir  Faltimétne ,  qui 
est  cette  partie  de  la  géométrie  pYatîque  qui  enseigne  à 
mesurer  tes  lignfts  pci^endiculaires  et  obliques,  et  toutes 
les  hauteurs  y  soit  accessibles  j  soit  inaccessibles. 

Touchant  les  Arpenteurs ,  il  y  a  eu  plusieurs  édîts  ,  dë- 
clai*ations  et  arrêts  du  Conseil  qui  sont  rapportés  dans 
le  Dictionnaire  des  Arrêts. 

Par  l'ordonnance  de  Henri  II ,  et  par  celle  de  Char- 
les IX  9  les  Arpenteurs  sont  crus  à  leur  serment  ;  et  par 
celle  de  Henri  III  ^  ils  sont  exempts  du  logement  de 
gens  de  guerre. 

Quand  on  dit  que  les  Arpenteurs  sont  crus  à  leur  ser* 
ment ,  on  doit  bien  s'imaginer  que  ce  n'est  que  lorsqu'il 
n'y  a  point  de  fraude  de  leur  part  :  ainsi  un  ArponteUr 
ou  un  Expert >  élu  par  les  parties,  ou  nommé  d'oftice 
par  le  Juge  pour  visiter  des  lieux  ou  des  ouvrages,  qui  au- 
roit  fait  par  fraude  un  -faux  rapport ,  seroit  condamné 
par  le  -Juge  à  une  amende  arbitraire ,  et  aux  dépens  ^ 
dommages  et  intérêts  envers  les  parties  y  si  la  fraude  éloi( 
prouvée. 

ARQUEBUSIER,  ARTILLER ,  ou  ARTILLEUR. 
L'arquebusier  ,  qu'on  nonimoit  autrefois  artîUer  ,  fa- 
brique toutes  les  petites  armes  à  feu  ,  telles  que  sont  les 
arquebuses ,  les  carabines ,  les  fusils ,  les  mousquets  y 
les  mousquetons  ,  les  pistolets  ;  il  en  forge  les  canons  ^ 
en  fait  les  platines ,  et  les  monte  sur  des  fûts  de  bois. 

L'arquebuse,  qui  a  donné  son  nom  à  l'artisan  qui  la 
faisoit ,  est  la  plus  ancienne  des  armes  A  feu.  Elle  étoii 
de  la  longueur  d'un  fusit  ou  d'un  mousquet ,  se  bandoit 
ordinairement  avec  un  rouet ,  et  avoit  une  petite  ouver- 
ture pour  communiquer  le  feu  à  la  poudre. 

Cette  arme  qui  devoit  avoir ,  selon  Hanzèlet ,  qua- 
rante calibres  de  longueur ,  et  porter  une  balle  d  un» 
once  et  sept  huitiegies ,  avec  autant  pesant  de  poudre  ^ 
ne  commença  à  ttr^  ea  usage  en  France  quo  sous  le  rcgne 
de  Louis  XII» 
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Il  7  avoit  encore  des  petites  arquebuses  dont  le  candir 
n  avoit  qu'un  pied  de  long.  On  les  appefoit  pistolets  à 
rouet.  On  nen  trouve  plus  que  dans  les  arsenaux  et  dans 
les  cabinets  d'armes  où  Ton  en  conserve  encore  par  cu- 
riosité. 

Le  rouet  qui  donnoît  le  mouvement  k  tous  les  ressorts 
deTai^uebusey  éloit  une  petite  roue  d  acier  qu'on  appii-* 
qiioit  contre  la  platine  ae  Tarqucbuse  ou  du  pistolet. 
Cette  roue  avoit  dans  son  centre  un  aissieu  qui  la  traver- 
soit.  Du  côté  que  l'aissieu  enlroit  dans  la  platine ,  ëtoit 
attachée  une  petite  cliaine  qui  s'entortilioit  autour  de 
cet  aissieu  à  mesure  qu'on  le  faisoit  tourner  y  et  bandoit 
le  ressort  auquel  elle  tenoit.  Une  clef  insérée  dans  le  bout 
extérieur  de  l'aissieu  y  servoit  à  bander  le  ressoit,  et  fai-^ 
soit  tourner  le  rouet  de  gauche  k  droite.  Le  même  mou- 
vement faisoit  retirer  de  dessus  le  bassinet  de  l'amorce 
une  petite  coulisse  qui  le  couvroit ,  et  pour  peu  qu'on 
tirât  la  détente  avec  le  doigt ,  comme  on  fait  aujourd'hui 
à  un  pistolet ,  on  làchoit  le  chien  qui ,  étant  armé  d'une 
pierre ,  faisoit  feu  en  tombant  sur  le  rouet  d'acier  et  le 
conununiquoit  à  l'amorce. 

Il  y  avoit  encore  des  arquebuses  à  croc  et  des  arquebuses 
à  vent. 

Les  premières  étoient  si  massives  et  si  pesantes  qu'il 
falloit  deux  honunes  pour  les  porter,  et  qu'on  ne  pou- 
voit  les  tirer  qu'en  les  appuyant  sur  des  fourchettes  de  fer 
qu'on  avoit  soin  de  charger  de  pierres.  On  gamissoit  le* 
créneaux  et  les  meurtriers  de  ces  arquebuses  k  croc ,  et 
on  s'en  servoit  pour  la  défense  des  places.  On  les  char- 
geoit  de  la  même  manière  qu'on  charge  aujourd'hui  nos 
canons  ;  on  j  meltoit  le  feu  avec  une  mèche ,  et  elles 
portoient  beaucoup  plus  loin  que  nos  fusils.  Les  premières 
qui  parurent  fiu*ent  employées  par  l'armée  impériale  de 
éourbon  pour  chasser  Bonivet  de  TËtat  de  Milan.  Bayard  y 
et  Vendenesse  frère  de  la  Police ,  en  furent  blessés  et  en 
moururent. 

Uarquebuse  à  vent  étoit  une  machine  qui  servoit  k 
pousser  des  balles  avec  une  grande  violence  par  la  force 
élastique  de  l'air.  Elle  étoit  composée  de  deux  canons  qui 
s'enchassoient  l'un  dans  l'autre.  On  mettoil  une  balle  dans 
le  canon  intérieur  y  dans  lequel  y  k  l'aide  d  une  pompe,  on 
conservoit  et  pressoit  lair  qui  y  étoil  introduit  par  la  sou- 
pape. 


A  R  Q  ïfit 

pape;  près  de  la  base  de  lapompe;  et  eet  air  condensé  la 
tenoit  exactement  fermée.  Tout  auprès  il  y  avoit  une  se-* 
conde  soupape  qui  étoit  pressée  en  bas  par  un  ressort  spi-^ 
rai  y  et  dont  la  queue  traversoit  une  petite  boite  de  cuir 
gras  qui  ne  donnoit  aucun  passage  a  lair.  Cette  queue 
^ul  se  recourboit ,  se  jettoit  en  dehors  de  Tarquebuse 
dans  une  cannelure  ^  de  sorte  qu'on  pouvoit  la  mouvoir 
en  dedans  el  en  arrière  par  le  moyen  de  la  clef  du  fusil 
auquel  elle  étoit  attachée.  Dès  qu'on  tiroit  cette  queue  en 
arrière ,  la  soupape  s'ouvroit  et  laissoit  écliapper  Tair  qui  ^ 
en  sortant  par  la  lumière  située  au  fond  du  canon ,  alioit 
frapper  la  balle  qui  en  recevoil  un  égal  degré  de  vitesse  k 
celui  qu*auroit  pu  lui  communiquer  la  poudre  d'une 
charge  d'un  fusil  ordinaire. 

G>mnie  la  clef  ouvroit  et  fermoit  la  soupape  fort  brus-, 

Î|uement ,  il  ne  séchappoil  du  canon  que  peu  d'-air  à  la 
ois  ;  de  sorte  que  ,  lorsquUl  étoit  bien  chargé  d'air ,  on 
pouvoit  tirer  plusieurs  fois  sans  être  obligé  de  recharger 
le  fusil.  Pour  cet  effet  on  mettoit  les  autres  balles  ^ans  un 
petU  canal  ou  réservoir  que  l'on  tournoit  par  le  moyen  d'un 
robinet ,  pour  les  placer  successivement  dans  la  direction 
du  petit  canon  y  on  pour  les  déplacer  lorsqu'on  ne  vou- 
loit  pas  les  tirer.  Mais  le  ressort  de  l'air  diminuant  k  me- 
sure qu'il  en  sortoit ,  les  dernières  balles  étoient  poussées 
beaucoup  plus  foiblement.  Au  reste  comme  ces  spilea 
d'armes  laisoient  peu  de  bruit  dans  l'instant  du  coup ,  sur- 
tout en  plein  air  y  c'est  apparemment  ce  qui  a  donné  lieu 
aux  histoi«*es  ,  ou  plutôt  à  la  fable  de  la  poudre  blanche  ^ 
qui  produisoit  son  effet  sans  bruit. 

Lorsque  l'extrémité  d'une  arquebuse   n'avoit  point  la 


l'honneur  de  présenter  k  Henri  IV  une  arquebuse  à  vent. 
Ainsi  c'est  mal  k  propos  qu'on  en  attribue  l'invention  à 
quelques  ouvriers  de  Hollande. 

Un  fusil  de  chasse  est  cpmposé  d'un  canon  y  d'une  pla- 
tine y  d'une  monture  y  it'est-à-dire  d'un  fût  et  d'une  gar- 
niture. 

Le  canon  est  composé  de  deux  pièces  essentielles  ;  sa- 
wir  y  son  corps  et  sa  culasse  ;  on  entend  par  culasse  y  cette 
pièce  de  fer  adaptée  à  vif  au  tonnerre  au  canon  y  c'est-à« 
TomeL  L 
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oirc  à  l'endroit  oii  ion  perce  le  trou  par  lequel  te  feû  est 
communique  du  bassinet  au  coq[>s  du  canon  ;  ce  trou  96 
nomme  lumière. 

Le  canon  se  forge  k  chaud.  Pour  forger  un  canon  ^  on 

rHd  une  baiTe  de  fer ,  on  la  chaufic  9  on  l'étend  k  coups 
marteau  dans  sa  largeur  sur  l'enclume ,  observant  de 
la  rendre  bien  mince  sur  les  bords.  Après  celte  opëratîoa 
on  la  reploie  ;  on  y  passe  au  milieu  un  morceau  de  fer 
cylindrique,  sur  lequel  on  arrondit  le  canon  ;  on  le  soudo 
ensuite  dans  sa  longueur  oixlinaire  de  six  en  six  pouces  à 
la  fois  j  plus  ou  moins  ,  selon  Thabiletë  de  l'Artiste  : 
quand  le  canon  est  soude  9  on  j  passe  intérieurement  une 
mèche  pour  le  calibrer  comme  on  le  desiœ ,  et  le  polir. 
La  meclie  est  une  tringle  de  fer  k  Textrëmité  de  laquelle  il 
y  a  un  morceau  d*acier  quarré.  On  lime  ensuite  le  canoti 
par  dessus  1  on  y  pose  trois  ou  quatre  tenoTis  |  c'est-^-dire 
trois  pièces  de  Ibr  pour  recevoir  les  goupilles  ou  les  tiroirf 
qui  sont  du  nombre  des  parties  de  la  garniture. 

Les  goupilles  sont  des  morceaux  de  iil  de  fer ,  qui  pas- 
sent dans  les  tenons  pour  tenir  le  canon  avec  le  bois  ;  et 
les  tiroirs  sont  des  morceaux  de  fer  y  plais ,  servant  au 
même  usage.  Ils  sont  fendus  et  retenus  par  une  goupille , 
€t  peuvent  aller  et  venir  k  volontë ,  ce  qui  leur  a  fait 
donnée  le  nom  de  tirojr.  Après  cette  opération  on  taraude 
le  tonnerre,  c'est-à-dire  qu'on  y  forme  intérieurement 
des  filets  avec  un  instrument  de  fer  appelé  tarau ,  pour 
lecevoirla  vis  de  la  culasse.  Ensuite  on  ajuste  au  milieu ^ 
çt  k  quatre  ou  cinq  pouces  au' bout  du  canon  ,  un  guidon , 
qui  est  un  petit  nioiceau  de  métal  taillé  en  forme  de  grain 
d  or^c  ,  pour  diriger  l'oeil  du  tiraui*;  ensuite  on  fait  le 
tfoa  qu'on  nomme  lumière ,  et  qui ,  comme  no\is  Tavons 
dit ,  sert  k  faiie  conununiquer  le  feu  du  bassinet  dans  Tin^ 
lérieur  du  canon. 

La  partie  nommée  platine  est  composée  de  plusieurs 
pièces ,  dont  les  unes  sont  extérieures  et  les  auliTs  inlé-* 
rieures.  Les  parties  extérieures  sont  le  corps  de  la  platine, 
et  le  bassinet  dont  il  y  a  deux  sortes  ;  savoir ,  le  bassinet 
détaché  et  le  bassinet  d'une  seule  pitîce.  Le  bassinet  dë- 
laché  doit  être  ajusté  avoc  une  vis  qu'on  nomme  vis  de 
bassinet.  Celui  d'une  seule  pièce  doit  être  forgé  avec  le 
coq>3  de  la  platine.  Les  parties  de  la  platine  sont  en  outre 
iin(î  bailea  i(f  porlajit  sa  y\9 ,  lui  ressort  do  batterio  ot  ta 
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T»  y  m  chïen  composé  de^son  corps  et  de  sa  vis ,  de  s« 
tn^choîre ,  et  de  son  clou  qui  passe  dans  la  noix.  Le  corps 
de  la  platine  a  encore  deux  pivots  taraudés  pour  recevoir 
les  deux  grandes  vis.  Le  corps  de  platine  est  la  partie  sur 
laquelle  sont  assemblées  toutes  les  autres. ILe  bassinet  est 
celle  qui  correspond  à  la  lumière  du  canon  ;  elle  est  ainsi 
nommée  parce  qu  elle  a  la  forme  d'un  petit  bassin  oblong* 
Cest  dans  ce  bassinet  que  Ton  met  fa  poudre  d'amorce. 
La  batterie  est  une  pièce  doublée  d'une  plaque  d'acier  qui 
reçoit  la  pierre  à  feu  à  la  chute  du  chien.  Le  chien  est  la 

Imrtie  qui  porte  la  pierre ,  et  qui  ^  touche  sur  la  battent 
orsque  le  coup  part.  La  mâchoire  enfin  est  la  pièce  qui 
pince  la  pierre  et  qui  Tassujetlit. 

Les  pai*ties  intérieures  de  la  platine  sont  le  grand  re»» 
sort  et  sa  vis  ^a  noue ,  la  bride  sur  la  noix  et  sa  vis  y  un0 
gâchette  y  un  ressort  de  gâchette  et  sa  vis. 

Le  grand  ressort  est  composé  d'un  œil  pour  recevoir  la 
vis  y  et  d'un  pivot ,  aHn  de  maint«.*nir  le  cul  du  grand 
ressort ,  et  d'une  griffe  qui  se  meut  avec  les  griffes  de  bi 
noix*  La  noix  est  composée  de  dcuK  crans  pour  recevoir 
lo  bandé  et  le  demi-bondé  y  et  armer  le  chien»  Elle  est 
encore  composée  d'un  petit  pivot  qui  passe  dans  la  bride. 
La  bride  est  une  pièce  qui  tient  reunies  la  noix  et  la  gâ- 
chette pour  les  rendre  plus  solides.  La.  gackatte  est  la  piec^ 
qui  entre  dans  les  crans  d»  la  noix  pour  faire  partir  le 
chien  y  et  qui  entre  dans  le  bandé  et  le  demi-bandé. 

Toutes  les  différentes  pièces  que  nous  venons  de  dé^ 
tailler  se  forgent  séparément  y  et  s'assemblent  avec  ajus« 
tage  et  à  vis.  On  entend  par  ajustage  les  pièces  bien  jointea 
et  bien  unies  ensemble. 

La  garniture  peut  être  faite  de  divers,  métaux  y  comm# 
fer  y  cuivre ,  or  ou  argent ,  suivant  la  richesse  de  l'arma 
qu  on  se  propose  de  faire.  Sous  le  nom  de  garniture  ,00 
compreml  également  plusieurs  pièces;  savoir,  une  pla*« 
que  y  un  porte-vis  ou  contre-plaÂine ,  une  pièce  de  dé-« 
tente  y  une  sous-garde  y  une  goupille ,  trois  ou  quatre  porte-» 
baguettes  y  dont  un  doit  être  k  queue. 

La  pUtque  est  une  pièce  attachée  par  deux  vis  sous  la 
partie  inférieure  de  la  crosse  ou  du  bois.  Lo  porte~vis  est» 
ime  pièce  qui  reçoit  les  têtes  des  deux  grandes  vis  qui  re« 
tiennent  la  platine.  La  pièce  dé  détente  est  celle  qui  reçoit 
la  vis  de  U  cuUfiedu  c^tAon,  Ia  détente  est  une  pièce  qui 
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ira  se  joindre  k  la  queue ,  et  qui  sert  à  faire  iilarcher  b 
platine.  La  sous-garde  est  une  pièce  qui  couvre  la  clëtente> 
et  qui  est  attachée  par  deux  vis  et  une  goupille.  Les 
oorles-baguett^  sont  des  petits  cylindres  de  métal  qui  soni 
.creux  y  ftt  places  de  distance  en  distance  le  long  du  bois  pour 
recevoir  la  baguette.  Toutes  les  pièces  delà  gamitui^  sont 
plus  ou  moins  décorées ,  selon  le  godt  de  l'artiste. 

Jjesfâts  qu'on  emploie  pour  l'arquebuserie  sont  de  bois 
de  noyer  ou  d'érable.  C'est  k  l'ouvrier  k  choisir  celui  qui 
convient  le  mieujC  k  la  beauté  de  l'arme  qu'il  veut  mon-* 
ter  dessus.  Les  baguettes  sont  de  noyer ,  de  chêne  ou  de 
baleine. 

On  coupe  le  fût  sur  des  calibres ,  c'est-à-dire  sur  des 
modèles  formés  sur  une  planche  d*«n  pouce  d'épaisseur. 
Quant  à  l'ordre  qu'on  suit  pour  monter  tMites  les  piecea 
d'un  fusil ,  il  n'y  a  point  de  règle  décidée. Xes  uns  conH* 
anencent  par  une  pièce  et  les  autres  par  l'autre. 

On  forge  à  Paris  les  meilleurs  canons ,  et  on  y  tra- 
vaille aussi  les  plus  excellentes  platines«  Cependant  plu- 
sieurs emploient  pour  les  armes  communes ,  aes  canons  el 
des  platines  venant  de  Sedan,  de  Charleville,  et  autres 
lieux.  Les  Arquebusiers  doivent  faire  aussi  tout  ce  qui  est 
propre  à  monter ,  démonter ,  charger  et  décharger  toutes 
les  armes  qu'ils  fabriquent.  • 

A  l'égard  des  baguettes  qui  sont  ordinairement  do 
(thêne ,  de  no^er ,  ou  de  baleine  »  elles  viennent ,  pour 
)sL  plus  gran&  partie,  de  Normandie  et  deLivourne,  et 
se  vendent  au  paquet  Ce  sont  les  Arquebusiers  qui  les 
ferrent. 

De  toutes  les  marchandises  de  contrebande ,  les  armes , 
tant  offensives  que  défensives ,  sont  celles  dont  la  sortie 
hors  du  royaume  est  la  plus  rigoureusement  punie  par  les 
ordonnances.  Non-nseulement  il  y  ^  confiscation  et  amende 
prononcée  contre  ceux  qui  exportent  des  armes  sans  per- 
mission et  passeport ,  mais  encore  les  marchands  et  voi- 
turiers  sont  sujets  k  des  peines  afllictives,  suivant  la  na- 
ture de  la  contravention. 

L'invention  de  la  poudre  à  canon  et  des  armes  k  feu 
n'étant  pas  ancienne  en  France  ,  les  ouvriers  qui  se  sont 
appliques  à  la  fabrique  de  ces  nouvelles  armes  ne  datent 
leurs  premiers  statuts  que  du  règne  de  Henri  III,  qui 
donna  en  leur  laveur  dos  lettres-patentes  au  mois  de  Ué* 
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•embre  iSjSy  et  qui  furent  enregistrée*  au  Parlejnent 
k  aS  Mars  de  Tannée «iSyy. 

Ces  règlements  qui  avoîent  ëté  dresses  par  les  maîtres 
àe  ia  nouvelle  communauté  en  iS74)  consistoîent  en 
vingt-huit  articles ,  dont  le  vingt-cinquième  jportoit  qu'il 
leur  seroit  donné  par  Sa  Majesté  un  certain  iieu  en  butte 
pour  k  cette  lin  de  faire  un  ]eu  tous  les  premiers  Diman- 
ches du  mois  y  soit' en  temps  de  paix  ou  de  guerre ,  là  où 
seront  reçus  les  capitaines ,  gentils-hommes ,  et  enfanta 
de  la  ville  pour  y  tirer.  Il  fut  enfin  établi  »  tel  qu'on  le 
voit  aujourd'hui ,  dans  les  fossés  de  ta  porte  5.  Antoine. 

Comme  quelques  autres  métiers  entreprenoient  sur  do 
certains  ouvrages  de  Tarquebuserie  au  préjudice  de  ce 
corps  ;  que  Texpërience  et  le  temps  avoient  appris  que 
les  vingt-nuit  articles  des  premiers  règlements  ne  suiH- 
soient  pas  pour  conserver  la  paix  entre  les  maîtres  y  et 
régler  les  ouvrages  appartenants  au  métier  de  Tarquebu- 
«erie  ;  dans  une  assemblée  générale  de  ce  corps  y  tenue  au 
commencement  de  Tannée  1634»  il  fut  dressé  six  nou- 
veaux articles  pour  être  ajoutés  aux  anciens ,  dont  ils 
demandèrent  l'homologation  au  Prévit  de  Paris ,  qui  la 
leur  accorda  sur  le  vu  du  Pi'ocureiir  du  B.oi  du  Châtelet , 
et  qui  (ut  confirmée  par  sentence  du  Lieutenant  Civil 
le  4  ^^}  ^  ^  même  année.  ^ 

'  Par  le  premier  article  il  leur  est  permis  de  faire  toûteil 
sortes  d'arbalètes  d'acier ,  garnies  oe  leurs  bandages  ;  ar- 
quebuses y  pistolets ,  piques ,  lances ,  et  fustéls  ou  bâtons 
À  deux  bouts  ;  monter  lesdites  arquebuses  ,  pistolets  , 
hallebardes;  les  orner  d'ouvrage  de  ciselure  et  de  damas- 
quinure  c*or  et  d'argent,  selon  le  eénie  de  l'ouvrier  et  le 
goût  de  celui  qui  les  commande  ;  de  les  ferrer  et  vendre 
publiquement. 

IL  Qu'ils  pourront  pareillement  fabriquer  et  vendre 
dans  leurs  boutiques  tous  autres  bâtons  ouvragés  en  rond 
et  #u  rabot  y  privativement  à  tous  autres  métiers. 

IIL  Qu'aucun  maître  ne  pourra  tenir,  sous  peine  d'ar- 
mende,  plus  de  deux  compagnons  y  à  moins  qu^  les  autres 
n'en  aient  autant. 

IV.  Que  les  fils  des  maîtres  ne  seront  reçus  maîtres 
qu'après  avoir  fait  l'expérience  accoutumée.  Il  ne  faut 
point  ici  confondre  l'expérience  avec  le  chef-d'œuvre» 
L'expérieoce  consiste  à  voir  si  celui  qui  s(^  présente  pou» 
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èti*e  reçu'inafire  est  en  état  de  travailler.  Le  cIief-d'oeurrB 
est  un  ouvrage  que  les  Jui'ës  donnent  â  faire  à  Taspirant  à 
la  maîtrise. 

V.  Que  les  compagnons ,  épousant  les  filles  des  isaStrcs  , 
feroîent  une  expérience  semblable  à  celles  des  fils  de 
maîtres. 

VI.  Qu'aucun  maître  ne  ponrroît  être  ëlu  )uré  qu'il 
n'eût  èlé  au})aravant  maître  de  la  confrairie  ,  à  peine  de 
nullité  de  Tëlection ,  et  d'un  demi-écu  d'aumône  contre 
cliHCun  des  maîtres  qui  auroient  donné  leur  voix  à  celui 
qui  n  nuroit  pas  été  maître  de  confrairie. 

'  Ixi  communauté  îles  Arquebusiers ,  dans  laquelle  se 
sont  fondues  celles  des  «n'bal&triers  et  des  aimuncrs,  n  est 
liujoui*d'hui  composée  à  Paiis  que  de  soixante  et  dix 
"maîtres. 

AREUMËUR  ou  ARRIMEUR.  Ce  sont  des  personnes 
'i*tablies  sur  les  ports  de  mer ,  particulièrement  en  Guicnne 
et  dans  le  -pays  d'Aunis ,  et  que  les  marchands  cbargeurt 
"paient  pour  avoir  soin  de  placer  et  de  ranger  leurs  mai^ 
ohandiscs  dans  les  vaisseaux ,  sur-tout  celles  qui  sont  en 
tonneaux  et  dont  on  craint  le  coulage. 

Outre  quil  est  de  la  dernière  conséquence  qu&les  mar- 
-cliandises  soient  bien  arrimées  dans  un  vaisseau  pour  leuf 
propre  cooscrvallon  ;  lorsque  laiTimage  est  niai  -  fait , 
onc  les  marchandises  ne  sont  «pas  dans  la  place  qu't^lles 
doivent  occupper  ;  que  les  plus  pesantes  sont  trop  but  ]e 
devant  ou  sur  le  derrière  d'un  navii*e ,  elles  retaident 
n'gHlemmt  sa  marclie ,  et  peuvent  même  contribuera  sa 
-perte.  Aussi ,  par  l'ordonnance  de  1672  y  il  est  défendu  de 
défoncer  les  futailles  vuides  ct.de  les, mettre  on  fagots; 
'il  ^est-  en  même  temps  ordonné  qu'elles  ^seront  remplies 
d  eau  salée  pow  servir  h  Varrimage  des  vaisseaux  9  parce 
qu'autrement  le  vaisseau  devenant  plus  léger ,  et  n'ayant 
)>Ui$  sa  charge  ordinaire ,  seroit  plus  exposé  à  être  le 
jouet  des  flots  et  des  vents  ,  iroit  trop  sur  lavant  01% sur 
larrierc  ,  et  auroit  de  la  peine  à  gouverner. 

liCs  arrimeurs  mettent  les  marchandises  les  plus  pe- 
santes dans  le  fond  de  cale  et  auprès  du  lest ,  ont  soin 
'de  mettre  du  bois  do  fendage  et  des  coins  entre  les  fu- 
tailles ,  afin  qu'on  les  serrant  bien  les  unes  contre  les  au- 
tres, elles  ne  cèdent  point  h  la  violence  du  roulis  9  et  ne 
se  brisent  pas  eu  se  licurlant  les  unes  contre  les  autres. 
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'  €haqae  vaisseau  doit  avoir  en  sortant  ivi  port  9c;s  Ar- 
fîmeurs  particuliers  pour  travailler  k  la  disposition  y  ror<^ 
dre  et  larrangement  des  marchandises ,  et  à  la  cargaison 
du  vaisseau. 

ARTIFICIER.  I^artificier  est  celui  dont  la  profession 
est  d'employer  la  poudre  à  canon  ,  en  la  renfermant  dans 
différentes  cartouches  de  carton ,  pour  en  former  des  pièces 
d  artifice  ,  destinées  aux  réjouissances  publiques ,  ou  au 
divertissement  des  particuliers.  La  forme  de  ces  artiikeé 
varie  autant  que  leiu^  noms.  L'artificier  ne  se  borne  point 
à  donner  au  feu  qui  résulte  de  ses  préparations  une  seule 
nuance;  il  lui  en  procure  plusieurs  autres  très-agréables  à 
la  vue ,  en  ajoutant  dans  la  composition  de  ses  artifices 
«^rtaines  matières  métalliques. 

Le  carton  propra  A  1  artifice  senoïnme  carte  de  mouîage^. 
U  est  £iit  de  plusieurs  feuilles  de  bon  papier  gris  pour  le- 
milieu,  et  de  papier  blanc  poiu*  Teittérieur  y  qui  sont  collées 
ensemble  avec  de  la  côUe  de  farine  :  il  faut  qu'il  soit  assez 
mince  pour  que  Ion  puisse  le  rouler  commodément  pour 
en  former  le  cartouche.  Il  suffit  de  s'en  procuer  de  troi^. 
épaisseurs  ;  savoir ,  de  trois  feuilles  pour  les  petites  fusées, 
jusques  et  compris  celles  de  dix-huit  lignes  de  diamètre  | 
de  cinq  feuilles  pour  celles  d'au-dessus;  et  de  huit  feuillet 
pour  les  pots  h  aigrettes. 

La  colle  pour  le  carton  et  pour  le  moulage  se  fait  avec 
de  la  fleur  de  farine  de  froment  ;  on  la  détrempe  bien  dan^ 
de  l'eau  y  et  l'avant  mise  sur  le  feu ,  on  la  laisse  bouillir 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  son  odeur  de  farine ,  et  on  3^ 
ajoute  de  l'alun  en  poudre  ;  ensuite  on  passe  ce  mélange 
par  un  tamis  de  crin ,  en  ajrant  soin  de  le  manier  pour  ai- 
viser  les  grumeaux ,  et  ôter  tout  ce  qui  pourroit  être  uit 
obstacle  k  la  perfection  du  collage.  On  se  sert  pour  cette 
opération  de  grandes  brosses  de  poil  de  porc. 

Quand  on  a  collé  deux  cents  cartons ,  on  les  met  en 
presse  entre  deux  planches  bien  unies  ;  on ,  au  défaut  de 
presse ,  on  se  contente  de  charger  les  planches^avec  quel- 
que chose  de  pesant.  Les  cartons  ayant  été  six  hcfires  eit 
presse  sont  suspendus  k  de»  cordes  avec  des  crochets  de  fil 
de  laiton  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  absolument  secs;  alors 
on  les  remet  encore  en  presse  pour  dlcr  la  courbuiti  qu'ilt 
ptttveat  avoir  prise  en  séchant* 
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On  se  sert  Sétoupûle  pour  amorcer  les  fusées ,  et  pour 
conduis  le  feu  d*une  pièce  k  une  autre. 

La  niatiei'e  de  rëtoiipille  n'est  autre  chose  que  du  co- 
ton filé ,  mis  en  plus  ou  moins  de  doubles ,  suivant  la 
gtt>5seur  qu  on  désire  donner  à  Tétoupille.  On  fait  tremper 
ce  coton  pendant  quelques  heures  dans  de  Teau-de-vie , 
et  encore  mieux  dans  de  Tesprit  de  vin;  et  quand  il  en  est 
•uiRsamment  imbibé,  on  répand  dessus  du  poussier  de 
poudre  à  canon  ,  et  on  manie  le  coton  dans  le  plat  où  il  a 
trempé  pour  qu'il  se  pénètre  et  se  couvre  de  cette  pâte  de 
poudre.  Lorsqu'il  en  est  sufHsamment  couvert ,  on  le  re- 
lire du  plat  en  le  passant  légèrement  dans  les  doigts ,  pour 
étendre  la  pâte  de  manière  qu  il  en  soit  couvert  par-tout 
également  |  et  on  le  met  ensuite  sécher  â  Tombre  sur  des 
cordes. 

L'étoupiile  étant  sèche  ^  on  la  coupe  par  morceaux  de 
deux  pieids  et  demi  de  longueur  ;  on  en  forme  des  bottes 
ou  paqjucts  ,  et  on  les  conserve  dan!^  un  endroit  bien  sec. 

Les  amorces  proprement  dites  se  font  autrement  que  les 
étonpilles.  On  prend  de  la  poudre  en  grain  que  Ion  hu- 
mecte d  un  peu  d  eau ,  et  on  la  broie  sur  une  table  avec 
une  molette  de  bois,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la  consis* 
tance  d'une  pâte  bien  fine.  On  s'en  sert  pour  coller  et  re- 
tenir rétoupille  dans  la  gorge  des  fusées. 

L'état  de  l'Artificier  exige  bien  des  commodités  qui  ne 
se  rencontrent  pas  indifféremment  dans  toutes  les  mai- 
sons. Premièrement ,  il  a  besoin  d'une  petite  chambre  sur 
terre  pour  chai'gcr  9et  fusées  volantes  :  cette  opération  ne 
se  fait  pas  sans  bfuit ,  puisqu'on  j  emploie  le  maillet  ^ 
dont  les  coups  réitérés  pendant  long>temps ,  demandent 
vn  lieu  qui  en  amortisse  le  retentissement.  L'artificier 
doit  encore  s'attacher  k  avoir  une  chambre  qui  ne  soit 
point  humide  pour  y  faire  certains  ouvrages ,  comme  y 
par  exemple ,  pour  mêler  les  matières  y  faire  les  cartou- 
ches ,  et  les  petits  artifices. 

Le  salpêtre ,  le  soufre ,  le  charbon  et  le  fer  ,  sont  les 
matières  les  plus  ordinaires  dont  on  fasse  usage  dans  l'ar- 
tifice. Leurs  différentes  combinaisons  varient  leurs  effets 
et  la  couleur  des  feux  :  ces  couleurs  consistent  en  une  dé* 
gradation  de  nuances  du  rouge  au  blanc.  Le  soufre  ,  lorsp> 
qu'il  prédomine ,  dotine  un  bleu  clair ,  et  le  fer  produit  des 
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ëtincelles  dont  IVcIat  a  fait  nommer y^v  brillant  la  com- 
position dans  laquelle  entre  cette  matière.  La  dose  de 
charbon  et  de  soufre  qui  doit  donner  le  plus  de  force  au 
salpêtre  n'est  pas  la  m^roe  pour  l'artifice  que  pour  la  pou- 
dre à  canon  ;  il  en  faut  moins  poiu*  la  poudre ,  attendu 
que  la  trituration  qui  divise  le  charbon  et  le  soufre  en 
plus  petites  parties  qu'ils  ne  peuvent  l'être  dans  les  com- 
positions d'artifice  y  multiplie  en  quelque  sorte  ces  ma- 
tières en  multipliant  leurs  surfaces  :  voytfz  POUDRIEE. 

Les  matières  dont  nous  avons  parle,  doivent  être  pul- 
vérisées et  tamisées  de  manière  k  pouvoir  se  mêler  inti- 
mement entre  elles.  La  limaille  de  fer  n  est  susceptible 
d'aucune  préparation  ;  on  en  trouve  communément  de 
toute  faite  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  le  fer. 

Pour  fom;er  les  cartoudijss  propres  k  renfermer  l'artifice, 
on  roule  le  cHiton  sur  une  baguette  qu'on  nomme- A^gv^/te  à 
rouler  :  on  lui  donne  de  diameti*e  les  deux  tiers  de  l'intérieur 
du  moule  qui  doit  servir  à  charger  le  cartouche.  Le  moule 
sert  k  soutenir  le  cartouche  lorsqu'on  le  charge ,  et  j^  r^ 
gler  la  hauteur  du  m^if. 

Le  carton  doit  être  entièrement  collé  ,  à  l'exception  du 

F  rentier  tour  qui  enveloppe  la  baguette  :  on  trempe  dans 
eau  le  dernier  tour  du  carton  avant.de  le  coller ,  pouc 
lui  ôter  le  ressort  qu'il  a  naturellement ,  et  qui  feroit  dé- 
rouler le  tartouche  après  qu'il  est  formé. 

Les  cartouches  pour  les  lances  ei  pour  les  conduites  de 
feu ,  doivent  être  iaits  de  papier  ;  ceux  des  serpenteaux ,  et 
autres  petites  fusées  de  cinq  à  six  lignes  de  diamètre  exté- 
rieur y  sont  faits  de  cartes  à  jouer  :  on  termine  ces  espèces 
de  cartouches  .par  deux  tours  de  papier  gris  dont  le  der- 
nier est  collé. 

11  ne  faut  pas  attendre  que  les  cartouches  soient  entié-' 
rement  secs  pour  les  étrangler  ;  cet  état  de  sécheresse  ren- 
droit  l'opération  plus  pénible  et  plus  sujette  à  des  imper- 
fections. 

Avant  d'étrangler  les  cartouches ,  on  commence  par 
rogner  sur  la  baguette ,  avec  des  ciseaux ,  le  bout  qui  doit 
être  étranglé  ,  pour  que  les  bords  de  cette  partie  qui  doit 
avoir  la  forme  o  une  calotte ,  soit  h  l'uni.  Après  cette  opé- 
ration,  on  prend  une  corde  ou  une  ficelle  d'une  grosseur 
proportionnée  k  celle  de  la  fusée ,  et  on  attnche  cette 
iiceile  par  un  bout  à  un  pilon  vissé  dans  un  poteau ,  ou 
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Elites  fusées  de  caisses  ;  ils  se  contentent  de  rouler  et  col- 
r  au  haut  de  ces  fusées  un  quarrë  de  papier  cris ,  qui 
déborde  la  fusée  de  la  hauteur  oe  la  garniture  qu  ils  veu- 
lent j  placer.  Après  qu'ils  7  ont  mis  la  chasse  et  la  gar- 
niture y  ils  plient  le  papier  par-dessus  la  garniture  pour  la 
renfermer. 

La  bagueite  que  Ton  attache  amc  /usées  volantes  sert  k 
les  maintenir  droites ,  en  contre-balançant  leur  pesanteur , 
contre  laquelle  le  feu  agit  par  l'un  des  bouts  qui  doit  tou- 
jours être  tourné  vers  le  bas ,  et  qu'elle  force  k  garder  la 
situation  verticale.  Le  bois  le  plus  lëeer  est  le  plus  propre 
pour  les  baguettes.  Dans  les  provinces  où  les  roseaux 
•ont  communs ,  on  s'en  sert  de  préférence  k  tous  les  au- 
tres bois.  Plus  les  baguettes  sont  longues ,  plus  les  fusées 
montent  droit  :  on  leur  donne  au  moins  huit  fois  la  lon^. 
gueur  du  moule  de  la  fusée  ,  ou  plutôt  une  longueur  telle 
qu'en  plaçant  sous  la  baguette  un  couteau  k  un  pouce  ou 
oeux  oe  aistanoe  de  la  rasée  y  le  tout  puisse  se  trouver  en 
équilibre. 

On  a  imaginé  en  Angleterre ,  pour  éviter  les  accidenta 
causés  par  la  chute  des  grosses  baguettes  ,  d'en  préparer 
de  manière  que ,  lorsque  la  fusée  s'est  élevée  ,  et  a  fait 
-  80n  effet ,  eue  met  le  feu  k  de  petits  saucissons  de  poudre 
qui  entourent  la  baguette ,  et  la  divisent  en  Tair  en  une 
multitude  de  parties ,  ce  qui  fait  de  plus  un  joli  effet.  On 
place  les  fusées  volantes  sur  une  espèce  de  chevalet ,  lors- 
qu'on veut  j  metti'e  le  feu  pour  les  faire  élever. 

Le  chencâet  est  un  poteau  dont  la  partie  supérieure  a  la 
figure  d'un  râteau  ;  on  le  plante  en  terre  1  ou  bien  il  est 
soutenu  sur  terre  par  un  pied  en  forme  de  croix  :  on  place 
les  fusées  entre  les  dents  du  râteau  pour  les  soutenir  ver«- 
ticalenient. 

*  Les  pièces  d*artifice  appelées  marrons  sont  faites  de 
poudre  grainée  y  renfermée  dans  un  cartouche  de  carton 
de  forme  cubique  9  et  recouvert  d'un  ou  de  deux  rangs  de 
ficelle  collée  de  colle-forte  :  on  perce  un  trou  dans  langle 
de  ce  cartouche  ,  et  on  y  place  une  étoupille  avec  de  1  a- 
morce.  Ces  marrons  éclatent  avec  beaucoup  de  bruit.  I^a 
marrons  basants  ne  différent  des  autres  qu'en  ce  qu'ils  sont 
recouverts  de  pâtes  d'étoiles*  Nous  dirons  plus  bas  ce  que 
c'est  que  cette  pâte. 
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Les  sâuatssùns  ne  différent  des  marrons  qoe  par  la  for* 
ine  ;  l'effet  en  est  le  mhuR  :  leurs  cartouches  sont  ronds  : 
on  les  emploie  pour  terminer  avec  bruit  oerlains  artiBces  ^ 
tels  que  les  lances,  les  jets,  et  autres. 

Les  étoiles ,  élevées  par  les  fusées  volantes  y  /ont  un 
effet  admirable  :  on  les  fait  d'une  pâte  composée  de  salr- 
pétre ,  de  soufre  et  de  poussier.  On  forme  avee  cette  pÂte 


'étoupille  qui  les  enflamme.  SI  elles  étoient  trop 
grosses  ,  elles  ne  lèroient  pas  un  aussi  bel  effet ,  parce- 
qu'elles  retomberoient ,  trop  bas.  L'effet  des  saucissons  90^ 
Umts  est  de  monter  en  spirale ,  et  de  teniilner  leur  vol  par 
un  coup.  Ce  mouvement  spiral  leur  est  donné  par  IV/ou- 
pille.  Cette  étoupille  contournée  brûle  plus  vite  que  la 
composition  du  saucisson ,  et  donne  entrée  k  la  matière 
enflùnmée ,  qui  suit  les  révolutions  de  La  ^irale  ,  et  en 
imprime  les  mouvements  k  la  fusée. 

Le  ballon  ou  bombe  d'artifice ,  est  une  imitalion  de  la 
vraie  bombe  y  et  se  jette  de  mâme  avec  on  mortier,  soit 
de  métal ,  soit  de  bois  ou  de  carton.  , 

.  Les  bombes  d'artifice  se  font  en  bois  on  en  carton. 
Celles  qui  sont  en  bois  sont  composées  de  deux  hémî»* 
pheres  qui  se  ferment  en  s'emboitant  l'un  dans  Fautre  : 
on  garnit  ces  bombes  d'un  mélange  de  djfférente^espeœs 
d'artifices,  conmie  serpenteaux,  saucissons ,  éloiles  et 
autres  parmi  lesquels  on  répand  de  la  composition  pour 
ùàre  crever  le  cartouche.  On  adapte  k  l\  bombe  una 
fusée  d'une  longueur  convenable  ,  et  remplie  d'une  conir 
position  qui  brûle  assex  lentement  pour  donner  à  cetta 
nombe  dartifice  le  temps  de  s'élever. 

Les  mortiers  et  les  pots  de  carton  que  l'on  destine  k 
jetter  des  bombes ,  doivent  toujours  étie  recouverts,  dana 
toute  la  longueur  de  leur  cylindre ,  d  un  rang  de  bonne 
corde  collée  de  colle-forte ,  sans  quoi  ils  anroient  peine 
a  résister  k  l'effort  de  la  poudre. 

Lorsqu'on  veut  faire  partir  un  grand  nombre  de  fusée* 
volantes  tout  à  la  fois ,  on  les  place  dans  une  caisse  Ion- 

fue  y  traversée  par  une  planche  percée  de  trous  à  ègpl^ 
îslance  »  et  proportionnés  k  la  grosseur  des  baguettes  , 
comme  la  caisse  doit  l'être  k  leur  longueur  ;  celte  plan- 
^  percée  s^  nonme  la^/iSe.  Qa  la  couvre  de  feuillnda 
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papier  ;  les  baguettes  des  fusées  y  font  leur  tfoii  en  ieê 
plaçant  dedans  :  ce  papier  sert  à  retenir  du  poussier ,  ou 
quelque  composition  vive  que  Ton  rëpand  dessus  pour 
communiquer  le  feu  k  toutes  les  fusées  en  même  temps. 
Les  fusées  destinées  à  cet  usage  se  nomment  /usées  de 
caisse. 

Les  Artificiers  font  aussi  desjvsées  de  table,  ainsi nom^ 
méesy  parce  qu*il  faut  une  table  ou  quelque  autre  plan 
fort  uni  pour  les  tirer.  L'effet  de  cette  fusée  est  de  tour- 
ner en  forme  de  soleil  sur  la  table  oà  on  la  pose,  jusqu'à 
ce  que  le  feu  y  qui  a  commencé  par  les  trous  latéraux 
dont  elle  est  percée  ,  se  soit  communiqué  par  Tintéricur 
de  la  fusée  k  quatre  autres  trous  pratiqués  dessous ,  qut 
relèvent  en  lair ,  tandis  que  le  feu  qui  sort  par  les  trous 
latéraux  continue  à  lui  donner  le  mouvement  de  rota- 
tion :  c*est  un  Soleil  qui  s eleve  en  lair  dans  une  situation 
lioiMzontale. 

,  •  Les  fusées  courent  sur  la  corde  par  le  même  méca- 
nîsme  que  nous  les  avons  vu  s*élever  en  Taîr.  "La /usées  à 
double  vol ,  q«ii  reviennent  sur  elles-mêmes ,  se  font  en 
attachant  ensemble  deux  fusées ,  d*ont  Tune  ne  s'enflam- 
me qu'après  l'autre,  et  en  direction  contraire.  On  nomme 
jet  ou  gerbe  toute  fusée  chargée  en  massif ,  et  qui  doit 
agir  sans  quitter, la  place  où  elle  est  fixée  :  telles  sont  les 
fusées  des  soleûs  Jtxes ,  des  soleils  tournants ,  et  celles  qui 
servent  k  imiter  en  feu  les  jets  d'eau ,  les  nappes  d'eau  ^ 
les  cascades  »  etc. 

Le  soleil  fixe  est  un  assemblage  de  jets  chargés  en  feu 
brillant ,  disposé  en  forme  de  rayons  autour  d\in  moyeu  , 
et  garnis  d'une  étoupllle  de  communication  de  l'un  k  l'au- 
tre ,  pour  qu'ils  prennent  tous  feu  k  la  fois.  On  nomme 
^oire  les  soleils  à  plusieurs  rangs  de  jets.  Il  n'y  a  de  diffé- 
rence entre  les  soleils  iQurnants  et  les  girandoles  que  dans 
la  position  qu'on  leur  donne  pour  les  tirv ,  qui ,  en  les 
mettant  dans  un  autre  point  de  vue ,  parott  en  clianger 
l'effet.  On  les  nomme  soleils  lorsqu'ils  sont  placés  ver- 
ticalement, et  girandoles  quand  leur  plan  est  parallèle  k 
riiorizon.  Un  soleil  tournant  est  une  roue  que  le  fea 
d'une  ou  de  plusieurs  fusées  qui  y  sont  attachées  fait 
tourner  ,  agissant  comme  dans  les  fusées  volantes  par 
l'action  du  ressort  de  la  matière  enflammée  contre  lair' 
qui  lui  résiste.  On  forme  des  dessins  en  feu  y  en  plaçant 
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ileitlere  des  découpures  de  carton ,  des  soleils  toui^anu 
renfermes  entre  des  planches  pour  contenir  leur  feu ,  et 
pour  qu'ils  ne  soient  vus  qu*à  travers  les  découpures  ; 
cet  artifice  employé  en  décoration  fait  un  très-grand  effet. 
Un  soleil  tournant  étant  placé  au  milieu  d'un  panneau  de 
menuiserie  figuré  ^n  étoile  y  et  bordé  de  nlanches  ou  de 
cartons  pour  soutenir  son  feu ,  il  en  preneca  la  A)rme  et 
représentera  une  étoile ,  et  de  même  toute  auhre  figure 
dams  laquelle  il  seroit  renfermé. 

Nous  sommes  redevables  au  Père  dlncarville  de  Tar^ 
qn*ont  les  Chinois  de  représenter  en  feu  des  figures  d'a- 
nimaux et  des  devises.  On  fait  avec  du  soufre  en  poudm 
impalpable  et  de  la  colle  de  Dsurine  mêlés  ensemble  y  une 
espèce  de  pâte  dont  on  couvre  des  figures  d'osiers ,  de 
cartons  ou  de  bots  après  les  avoir  enduites  de  terre  grasse 

Ï>our  les  empêcher  de  brûler.  La  couche  de  pâte  de  sou* 
ve  étant  posée  ,  on  la  saupoudre  de  poussier  pendant 
qu'elle  est  encore  assez  humide  pour  qu'il  s*j  attache. 
IfOttsqu'elIe  est  bien  sèche  9  on  colle  des  étoupilles  sur  les 
principales  parties  9  pour  que  le  feu  se  porte  par-tout  en 
même  temps ,  et  on  couvre  là  figure  en  entier  de  papier 
collé.  Les  Chinois  peignent  ces  ligures  de  la  couleur  des 
animaux  qu'elles  représentent.  Leof  dorée  en  feu  est  pro- 
portionnée k  l'épaisseur  de  la  couche  de  pâte  qui  les  con- 
tre; comme' cette  pâle  ne  coule  point  en  brûlant,  les  figures 
conservent  leur  forme  jusqu'à  ce  que  la  pâte  soit  entière- 
Mient  consumée. 

Les  Artificiers  font  des  feux  pour  brûler  sur  l'eau  et  dans 
l'eau  :  l'opposition  de  deux  élénients  aussi  contraires  que  le 
feu  et  l'eau ,  fait  regarder  la  chose  comme  merveilleuse , 
quoique  dans  le  foncTces  art^ces^eau  n'aient  rien  de  plue 
extraordinaire  que  les  autres.  Toutes  les  matières  qu'on 
emploie  pour  les  artifices  destinés  à  brûler  dans  l'air  à  sec , 
peuvent  servir  pOur  les  artifices  d  eau ,  par  le  mojen  dee 
enduits  dont  on  couvre  les  cartouches  de  ces  derniers  pour 
les  rendre  impénétrables  à  l'eau.  On  emploie  pour  cet  effet 
des  vernis  composés  avec  des  huttes  et  des  matières  rési- 
neuses ,  et  quelquefois  du  goudron  pur  pour  enduire  la  par- 
tie extérieure  des  cartoucnea. 

Les  grmouiUeres  sont  pour  les  artifices  d'eau  œ  que  lee 
serpenteaux  sont  pour  1  artifice  d'air  :  on  les  nomme  aussi 
jiauphkH  çu  tfMr4r  /  lewr  effet  est  de  serpeoter  aur  Tcau  » 
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de  s*èhncer  k  plusicura  reprises  en  lair ,  et  dé  finif  psfr 
éclater  avec  bruit.  Un  fourreau  sert  k  soutenir  la  fusée 
sur  leau  :  Ce  fourreau  a  une  coudure  qui  lui  imprime  un 
mouvement  inégal  et  tortueux  ;  le  poussier  dont  on  a 
mis  une  demi-ciiarge  après  trois  charges  de  composition , 
la  fait  élancer  en  l'air  lorsque  le  feu  parvient  à  cette  ma- 
tière. 

Les  plongeons  sont  des  fusées  qui  éclairent  d*une  lu- 
mière très-blanche  et  vive  ,  en  plongeant  de  temps  en 
temps  dans  l'eau  poui*  reparoître  avec  le  même  éclat;  on 
en  charge  aussi  de  feux  saillants  qui  représentent  des 
jets  d  eau  et  des  arbres  fleuiûs ,  et  qui  plongent  de  même. 
Ces  effets  sont  produits  par  des  charges  alternatives  de 
poudre  grainée  et  de  compositîoiv.  Ces  fusées  ne  s'étei- 
gnent pas  lorsqirelles  sont  plongées  dans  1  eau  ;  au  con- 
traire elles  y  cueminent  parce  que  la  matière  enflammée 
fait  résistance  à  Veaui  et  s'oppose  à  son  introduction 
dans  la  fusée.  La  cause  qui  la  fait  mouvoir  dans  Teau  est 
la  même  que  celle  qui  fait  monter  en  lair  les  fusées  vo^ 
lantes. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  façon  de  préparer  les 
pièces  d'artifice  les  plus  essentielles  y  il  nous  reste  i  dire 
un  mot  de  la  manière  de  dresser  la  carcasse  de  charpente 
sur  laquelle  on  les  place  ordinairement. 

Avant  que  de  former  le  dessin  d  un  feu  d'artifice ,  on 
en  Exe  la  dépense ,  et  on  se  règle  sur  la  somme  qu'on  veut 
j  cmplojer ,  tant  pour  la  grandeur  du  théâtre  et  de  ses 
^corations ,  que  pour  la  quantité  dartifices  nécessaires 
pour  le  garnir  convenablement. 

Les  revêtements  de  la  carcasse  de  charpente  se  font  or« 
(linairement  de  toile  peinte  à  la  détrempe  »  et  les  bords 
sont  terminés  par  des  châssis  de  planches  contournées  en 
arciides ,  en  festons  »  en  consoles  ou  en  trophées ,  suivant 
que  le  dessin  T^xige. 

On  fait  ces  ouvrages  k  part  y  et  lorsque  toutes  les  pièces 
sont  bien  faites  et  numérotées ,  on  les  apporte  sur  la  place 
où  Ton  veut  tirer  Iç  feu  d  artifice  y  et  on  les  assemble  en 
très-peu  de  temps. 

Un  Artificier  doit  avoir  attention  y  avant  que  d^arran- 
cer  6e&  pièces  d'artifice  sur  un  théâtre  y  de  prévenir  les 
incendies  qui  rendent  confus  le  jeu  des  artifices ,  et  dimi- 
nuent l'ordi-e  et  la  beauté  du  spectacle.  Pour  prévenir  ces 

accidents  ^ 
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accidents  ,  on  doit  couvrir  toutes  les  parties  situées  de  ni- 
veau f  comme  plates-formes  et  galeries  ,  d'une  couche 
de  terre  grasse  recouverte  d'un  peu  de  sable  répandu  pour 
pouvoir  marcher  dessus  sans  glisser.  Outre  ces  précautions ^ 
on  doit  avoir  des  gens  actils  ,  vêtus  de  peau ,  munis  de 
baquets  pleins  d'eau ,  et  toujours  prêts  à  éteindre  le  feu  | 
en  cas  qu'il  vînt  à  s'attacher  à  quelques  parties  du  théâtre. 
Pour  mettre  ces  hommes  en  sûreté ,  il  est  à  propos  de  leur 
ménager  une  retraite  à  couvert ,  pour  qu'ils  puissent  s'y 
retirer  dans  le  moment  du  jeu  de  certains  artifices  ^  dont 
les  feux  sortent  en  grand  nombre.  Il  faut  de  plus  que  ces 
retraites  conmiuniquent  aux  escaliers  par  où  l'on  monte 
6ur  le  théâtre  d'art ince. 

'  Un  Artificier ,  dans  l'exécution ,  ne  doit  rien  négliger 
pour  que  les  pièces  d'artifice  dont  il  a  fait  provision ,  offrent  - 
aux  jeux  des  feux  successifs  et  une  belle  symétrie. 

Si  le  feu  d'une  illumination  précède  celui  d'artifice  y  on 
conmience  dès  avant  la  fin  du  jour  par  allumer  ce  qui 
doit  former  l'illumination ,  et  lorsque  la  nuit  est  assez  noire 
pour  que  les  feux  paroissent  dans  toute  leur  beauté  ,  on 
annonce  le  spectacle  par  une  salve  de  boites  ou  de  canons, 
après  quoi  on  commence  par  des  fusées  volantes ,  qu'on 
tire  k  quelque  distance  du  théâtre  d'artifice  |  ou  successi- 
vement y  ou  par  douzaines. 

Après  ces  préludes ,  un  courantin ,  destiné  i  allumer 
toutes  les  lances  à  feu  qui  bordent  le  théâtre  ^  part  de  la 
fenêtre  où  est  la  personne  la  plus  distinguée ,  qui  y  met 
le  feu  quand  il  est  tempS|  et  va  tout  d'un  coup  commencer 
à  éclairer  le  spectacle. 

L'art  de  l'Artificier  est  libre  y  et  n'a  point  été  érigé  en 
maîtrise.  Les  personnes  qui  desireroient  des  détails  éten- 
dus 4ur  cet  art ,  peuvent  consulter  le  Manuel  de  Ti^r- 
iifider ,  dont  nous  avons  tiré  une  bonne  partie  de  cet 
article. 

11  y  a  encore  des  Artificiers  qui  sont  particulièrement 
attachés  au  corps  de  l'artillerie  ;  ce  sont  eu»  qui  compo- 
sent tous  les  feux  d'artifice  qu'on  peut  jetter  dans  les  pla- 
ces qu  on  attaque ,  ou  au  bas  de  celles  qu'on  défend.  Casimir 
Simierowits ,  Polonois,  a  écrit  un  excellent  traité  sur  tout 
ce  qui^  concerne  les  feux  d'artifice ,  tant  pour  la  gueiTC  , 
que  pour  la  paix.  Joachim  Brecht eÛus  a  donné  aussi  un  fort 
bon  ouvrage  sur  ce  sujet. 

Tome  L  M 
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ASSUREIUH.  C'est  celui  qut  assure  un  vftîsseau  ou  les 
marchandises  de  son  chargement,  qui  s'oblige  et  répond  , 
moyennant  la  prime  ^assurance  qu'on  lui  paie  comptant , 
en  argent  ou  en  billets  de  prime  qui  ont  cours  dans  le  com- 
merce y  d'indemniser  l'Assuré  des  pertes  et  dommages  qui 
pourroient  arriver  à  son  bâtiment  on  À  ses  marchandises  ^ 
suivant  qu  il  est  porté  par  la  police  d'assurofice. 

L'Assureur  n  est  pomt  tenu  à  supporter  les  pertes  qui 
arrivent  par  la  faute  des  maîtres  et  des  mariniers  y  à  moins 
que  le  cas  ne  soit  expressément  énoncé  dans  la  police  d'as- 
surance ,  comme  déchet» ,  diminutions  et  pertes  qui  arri- 
vent par  le  vice  propi«  de  la  chose  ;  dépenses  faites  pour 
les  pilotages ,  louages ,  lamanages ,  oroits  de  congé , 
visites  I  rapports ,  ancrages ,  et  tous  autres  droits  imposés 
«ur  les  navires  et  marchandises. 

L'assurance  est  donc  un  trafic  par  lequel  on  répond  » 
pour  une  certaine  somme  y  de  tous  les  effets  que  les  parti- 
liculiers  e&posent  sur  la  mer. 

Lorsque  les  Juifs  furent  chassés  de  France  en  tiSs  , 
«ous  le  règne  de  Philippe  Auguste  y  ils  inventerenl-^-lQ» 
polices  d'assurance  y  et  s'en  servirent  pour  faciliter  le 
transport  de  leurs  effets  dans  tous  les  pays  où  ils  allèrent 
«établir.  Us  en  renouvellerent  l'usage  m  iS^i ,  sous  Phi- 
lippe le  Long  y  lorsqu'ils  furent  chassés  du  royaume.  La 
loi  romaine  y  si  mwis  ex  Asia  venerit  y  avoit  en  quelque 
façon  prévu  les  assurances. 

La  prime  d'assurance  est  toujours  balancée  avec  les  ha-* 
aards  que  court  la  chose  assurée  ,  le  bon  ou  mauvais  état 
4'un  vaisseau  y  le  plus  ou  le  moins  de  capacité  du  capitaine, 
le  voyage  plus  ou  moins  long  y  les  parages  plus  ou  moins 
dangereux  y  les  différentes  saisons  oes  départs  et  des  rc- 
loui*s  y  le  temps  de  paix  et  le  temps  de  guerre  y  et  les  divers 
4egrés  de  protection  que'  l'Etat  peut  accordera  la  naviga- 
tion marchande  de  ses  sujets  :  de  sorte  que  l'as&uié  paie 
une  prime  plus  forte  à  proportion  des  risques  qu'il  y  a  y 
afin  que  y  par  «cette  augmentation  de  la  prime ,  l'Assureur 
soit  avantageusement  indemnisé  des  risques  qu'il  court. 
Aussi  y  dans  presque  tous  les  cas  y  l'assurance  est  un  mar- 
ché avantageux  pour  l'Assureur,  et  un  gain,  pour  ainsi 
dire  ,  certain  en  temps  de  paix. 

Lorsque  les  dangers  deviennent  trop  évidents ,  il  ne  se 
fait  plus  d'assurances  y  pmrce  que  l'A9$mceiir  ne  trouveroit 
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f9A  son  indemnité  dans  la  prime  qu  on  lui  offriroit ,  et  que 
celle  qu  il  exi£;eroit  scroit  trop  forte  pour  que  l'assuré  pût 


qu  u  exigeroit  scroit  trop  lorte  pour  que  1  assuré  pût 
la  payer  sur  les  bënéikes  de  son  commerce  ;  mais ,  lors* 

3ue  les  choses  sont k  l'ordinaire ,  au  mojen  dun  contrat 
e  convention  passé  entre  1  assuré  et  les  Assureurs ,  ceux* 
ci  se  chargent  de  tous  les  risques  de  la  mer,  et  s'obligent 
aux  pertes  et  doçimages  qui  peuvent  arriver  sur  la  met*  4 
tant  au  yaisseau ,  qu'aux  marchandises  de  son  chargement 
pendRt  son  voyage  ,  soit  que  ces  pertes  arrivent  par  teni-« 
pétes  ^  naufrages ,  échouements ,  abordages  9  cliangements 
ide  route ,  de  voyage  ou  de  vaisseau  du  consentement  des 
Assureurs  ,  jet  en  mer ,  feu ,  pertes ,  pillage ,  arrêt  du 
prince ,  déclaration  de  gueri*e ,  représailies  ,  et  générale^ 
ment  toutes  sortes  d*évenements  ae  mer ,  moyennant  i  , 
21  y  3 ,  4  »  €^c«  c^  quelquefois  4o  9  5o,  éo ,  pour  cent  ^ 
suivant  les  risques  qu'il  a  k  courir. 

On  peut  aussi  assurer  la  liberté  des  personnes,  le  prise 
de  leur  rachat ,  mais  jamais  leur  vie  ,  non  plus  que  le  fret, 
à  iaîi'e  d'un  bâtiment ,  le   profit  k   espéi'er  de  quelques 
marchandises ,  et  les  gaçes  des  matelots. 

L'assuré  est  libre  de  iaire  la  police  d'assurance  comme 
il  le  veut ,  pourvu  qu'il  accuse  la  vérité  ,  et  qu'il  mette 
une  juste  appréciation  aux  choses  qu'il  veut  assurer ,  sans 
quoi  il  y  auroit  dol  de  sa  part.  Il  peut;  aussi  faire  assurée 
séparément  ou  conjointement  la  cargaison  ,  le  corps  et 
quille  du  bâtiment ,  avec  ses  agrès ,  apparaux  et  victuail- 
les pour  l'aller  seulement  du  vaisseau ,  ou  pour  le  retour  ^ 
ou  bien  pour  l'un  et  pour  l'autre  ensemble. 

Toute  assurance  comprend  tout  le  temps  d'une  course | 
celle  qui  se  feroit  par  mois  seroit  réputée  usuraire. 

Les  polices  sont  ordinairement  dnessées  par  un  des  com- 
mis du  greffe  de  la  Chambre  des  Assurances  j  dftns  les  villes 
où  les  assurances  sont  établies ,  et  où  il  y  a  des  compa- 
gnies d*assurance  :  on  peut  encore  les  faire  faire  pardevant 
notaires. 

Ces  polices  doiltent  contenir  le  nom ,  le  domicile ,  la 
qualité  du  propriétaire  ou  du  commissionnaire,  et  les  effets 
de  celui  qui  se  fait  assurer  ;  les  noms  du  navire  et  du  maî- 
tre ;  ceux  du  lieu  ,  havre  ou  poit  où  les  marchandises 
auront  été  chargées,  et^l'où  elles  doivent  partir;  des 
ports  où  le  vaisseau  doit  charger  ou  décharger ,  et  de  ceu& 
où  il  devra  entrer  ;  du  temps  où  les  risques  commenceront 
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et  Hnîront  pour  les  Assureurs  ;  des  sommes  qu'on  entend 
assurer  ;  de  la  valeur  de  la  prime  ;  de  la  soumission  de» 
parties  aux  arbitres  en  cas  de  contestation  ;  et  générale- 
ment de  tout  ce  dont  on  doit  convenir  selon  les  us  et  cou- 
tumes de  la  mer. 

Indépendamment  de  ces  assurances  publiques ,  il  y  en 
a  encore  de  secrètes ,  qui  se  font  mén^e  en  temps  de 
guerre  y  par  lesquelles ,  dans  les  corn;spondances  ^u  on 
a  avec  les  étrangers  y  on  spécifie  que  c'est  pour  le  compte 
d'un  ami ,  tel  qu'il  puisse  être  y  sans  être  tenu  à  nonmicr 
personne. 

Lorsqu'il  arrive  que  Tassuré  reçoit  des  avis  que  le  navire 
ou  les  marchandises  assurées  sont  perdues  y  prises  ou  re- 
tenues y  il  doit  y  sans  délai  y  devant  un  notaire  y  gre£Ber 
ou  sergent  royal ,  passer  un  acte  authentique  y  par  lequel 
il  dénonce  en  forme  à  ses  Assureurs  la  perte  du  navire  ou 
des  marchandises,  et  déclare  qu'il  les  leur  cède,  transporte 
et  en  £ait  abandon  y  à  la  charge  par  eux  de  lui  payer  les 
sommes  assurées  dans  le  temps  porté  par  la  police  d'as- 
surance. 

On  assure  encore  les  marchandises  qui  se  voiturent  et 
transportent  par  terre  ;  cette  assurance  se  fait  communé- 
ment par  convention  verbale.  On  ne  peut  assurer  les 
marchandises  de  contrebande  ou  en  fraude  des  droits  du 
prince  y  pour  les  faire  passer  par  terre  ou  par  eau  d'iui 
pays  à  un  autre. 

Quand  les  assurances  sont  frustratoires ,  c'est-i^-dire  y 
lorsqu'elles  n'ont  point  lieu  y  par  défaut  du  départ  du 
vaisseau  ou  autrement  y  l'assuré  doit  payer  demi  pour  cent 
à  ^t  Assureurs  ;  quand  elles  ont  lieu  par  le  fait  de  l'As- 
sureur ,  c'est  lui  qui  paie  ce  demi  pour  cent.  Dans  tous 
les  cas  )  l'assuré  court  toujours  le  risque  du  dixième  de  sa 
isargaison  pour  avoir  de  quoi  contribuer  k  diflérentes  ava- 
ries dont  1  Assureur  n'est  point  tenu  ,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  stipulées  dans  la  police  d'assurar^e. 

Il  y  a  des  Chambres  d'assurance  é^blics  k  Paris  y  k 
Bordeaux  et  dans  divers  ports  de  mer. 

ATTACHEUSE.  Dans  les  manufactures  de  soierie  y  on 
donne  ce  nom  aux  ouvrières  dont  la  fonction  est  d'atta- 
cher non  seulement  les  cordes  qui  servent  dans  les  mé- 
tiers ,  mais  encore  de  mettre  les  simples  ,  le  corps ,  les 
arcades  et  les  aiguilles  en  état  de  travailler.  Voyez  Sou;- 
AIS  (  manufacture  de). 
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ATTLAS  :  veyez  BouilXE-Coioias. 

AUBERGISTE.  Cest  ainsi  qu'on  nomme  ceux  qui 
tiennent  les  auberges,  à  Teffet  de  nourrir  et  coucher  les 
voyageurs  ,  et  leur  fournir  des  écuries  pour  leurs  montures 
et  leur  suite. 

Depuis  que  Thospitalité  n'est  plus  en  usage ,  on  a  été 
oblige  d'établir  et  ce  multiplier  les  auberges.  Elles  sont 
sous  la  protection  des  loix  ,  k  cause  des  avantages  que  le 
public  en  retire.  Les  Aubergistes  ,  pour  se  procurer  le 
paiement  de  la  dépense  qu'ont  faite  leurs  hôtes ,  ont  action 
sur  leurs  équipages  et  leurs^  hardes  ,  autres  cependant  que 
celles  qui  sont  absolument  nécessaires  poui*  se  couvrir. 

Les  anciens  avoient  des  auberges  comme  nous ,  dont 
nous  ignorons  la  police  ;  mais  les  nôtres  ont  leurs  loix 
par  lesquelles  il  leur  est  défendu  de  recevoir  les  domiciliés 
des  lieux  où  elles  sont  établies ,  dy  donner  retraite  à  dea 
gens  suspects  j  san^  avertir  les  officiers  de  la  police  ;  dy 
toulErir  aucuns  vagabonds  ,  gens  ^ns  aveu  ^  blasphéma- 
teurs :  il  est  ordonné  k  ceux  qui  les  tiennent ,  de  veiller  à 
la  sûreté  des  choses  et  des  personnes. 

Dans  toutes  les  villes  bien  policées ,  les  Aubergistes 
sont  tenus  de  donner  avis  tous  les  jours  aux  of&cîers  de 
police,  des  gens  qui  entrent  chez  eux ,  et  de  leur  repré- 
senter tous  Tes  mois  leurs  registres  pour  être  visés.^  Oans 
la  capitale  y  ils  sont  obligés  ae  porter  sur  un  registre  le 
nom  et  la  qualité  de  ceux  qui  logent  chez  eux  ,  la  date 
de  leur  entrée  et  de  leur  sortie ,  et  d'en  rendre  compte  k 
rinspecteur  de  police. 

Il  y  a  encore  des  auberges  où  Ton  va  manger  sans  j 
prendre  sa  demeure  ;  on  paie  à  tant  par  tète ,  en  comp- 
tant ou  sans  compter  le  vin  et  les  autres  liqueurs  ;  nous 
en  parlerons  k  l'article  Traiteur. 

AVlCrUAILLEUR.  Cest  celui  qui  fournit  les  vU> 
tuaïllis  ou  des  vivres  pour  les  voyages  de  long  cours  que 
fait  un  vaisseau  marcnand. 

AVIRONNIEEV.  Cesl  celui  qui  fait  les  avirons  ou  rames 
dont  on  se  sert  dans  les  bateaux  pour  faire  remorquer  y  ou 
descendre  les  fleuves  ou  les  rivières  ;  on  s'en  sert  aussi  dans 
les  galères  pour  les  faire  manœuvrer  sur  mer  ,  et  dans  les 
vaisseaux,  pour  les  empêcher  de  dériver  lorsque  le  calme 
est  trop  long. 
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I/lnventlon  dc$  rames  i*emonle  k  l'origme  de  la  cons- 
truction de  ces  machines  auxquelles  des  matelots  intrépi- 
des osèrent  se  livrer  pour  se  promener  sur  les  eaux  ,  ou 
pour  se  transporter  par  curiosité  dans  les  isles  qui  ëtoient 
voisines  de  leurs  habitations. 

Ces  «virons ,  dont  la  longueur  et  la  grosseur  ne  sont 
point  déterminées ,  parce  qu'elles  sont  relatives  aux  be- 
soins auxquels  on  les  emploie ,  se  font  avec  du  bois  d'au- 
ne ,  de  tremble  ou  de  tilleul  qu'on  tire  exprès.  On  se 
êevi  de  la  hache  pour  dégix>ssir  le  bois, de  l'erminette  pour 
donner  à  la  pale ,  ou  partie  inférieure  de  Taviron  qui  entre 
dans  Teau ,  la  largeur  et  la  forme  qui  lui  convient  ;  de  la 
pîanette ,  ou  couteau  k  deux  mains ,  pour  arrondir  le  tra-^ 
vers  ou  la  partie  supérieure  de  Taviron ,  qui  est  ronde ,  et 
À  laquelle  on  attache  un  anneau  ;  et  enfin  du  petit  rabot 
pour  polir  entièrement  l'ouvrage. 

Quelque  avantage  qu'il  y  eût  k  tenir  les  rames  très- 
longues,  parce  que  Ibur  point  d'appui  deviendroit  plus 
llxe  y  et  qu  elles  auroient  une  plus  grande  distance  entre 
ieau  et  le  rameur ,  on  a  été  obligé  de  se  fixer  à  une  cer- 
taine longueur  ,  parce  que  la  foi*ce  du  rameur  étant  bor- 
née y  il  fatigueroit  trop  si  la  rame  avoit  une  étendue  trop 
considérable.  C'est  pourquoi  leur  longueur  et  leur  figure 
sont  relatives  aux  endroits  où  on  les  emploie  y  et  au  nom- 
ki>e  des  personnes  qui  s*en  servent. 

Les  rames  alongées  du  côté  de  l'eau  exigent  une  na« 
vigation  fort  libre.  On  ne  peut  point  s'en  servir  dans 
les  petites  rivières  ,  dans  celles  qui  ont  beaucoup  de- 
sinuosités ,  qui  ont  beaucoup  d'isles  ou  de  rochers ,  même 
dans  les  ports  où  une  trop  grande  quantité  de  bateaux 
forme  des  embarras  continuel.  Il  faut  donc  que  les  ra- 
mes varient  de  forme  et  de  dimensions  ^  suivant  les  cir- 
constances des  lieux  ^  et  les  diverses  manières  de  les 
employer. 

Dans  les  ports  de  mer  il  j  a  des  artisans  qui  ne  s'occu- 
pent que  de  ce  métier  ;  dans  les  ports  ordinaires  des  ri- 
vières, ce  sont  les  charpentiers  oe  bateaux  qui  font  les 
«virons ,  mais  ceux-ci  ne  savent  point  leur  donner  une 
ff^rme  aussi  dégagée  que  la  donnent  les  Avironniers  des 
ports  de  mer. 

AULMULiCIER.  Avant  l'invention  des  bonnets  ,  ceux 
qu'on  appelle  aujourd'hui  marchands  Bonnetiers  de  U 
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TiUe  et  fauxbourgs  de  Paris ,  porloient  le  nom  à^AuImul" 
ciers.  Les  membres  da  cinquième  des  six  corps  des  niar- 
ehands  de  Paris  prennent  la  qualité  de  Marchands  Bonne- 
tiers-Aulmulciers-Mitonniers  ,  dans  les  derniers  statuts 
qu'ils  purent  sous  Henri  IV  eni  1608. 

Ceux  qui  travailloient  les  bonnets  au  tricot ,  et  qui 
demeuroient  tour  k  tour  dans  le  fauxbourg  Saint-Marcel , 
avoient  des  statuts  bien  plus  anciens ,  qui  leur  furent  don- 
nés le  26  Août  1627  par  le  Bailli  de  Saint-Marcel ,  et  qui 
furent  renouvelles  par  celui  de  Sainte-Geneviève  le  7 
Janvier  i6io. 

Pendant  plus  de  mille  ans ,  on  ne  s*est  couvert  la  tête 
en  France  que  d'aumuces  cl  de  chaperons.  Ceux-ci  étoient 
en  usage  du  temps  des  Mérovingiens.  On  commença  sous 
Charlemagne  k  les  fourrer  d'hermine  et  de  menu  noir. 
liC  siôcle  d'après ,  on  les  fit  de  peaux ,  et  on  leur  donna 
le  nom  d^aumuoes  pour  les  distinguer  des  chaperons  qu'on 
faisoit  d'étoffe,  et  qui  étoient  beaucoup  plus  grossiers  que 
les  aumuces.  Sous  Charles  Y ,  on  rabattît  sur  les  épaules 
l'aumuce  et  le  chaperon ,  et  on  commença  à  se  couvrir 
d'un  bonnet. 

L'aumuce  n'étoit  pas  tellement  affectée  aux  laïques  , 
tant  hommes  que  femmes  »  qu'elle  ne  devint  aussi  le  vête- 
ment des  chanoines ,  chanoinesses  et  des  moines  ;  autre- 
fois ils  s'en  couvroient  la  tête  en  hiver ,  aujourd'hui  ils  la 
portent  sur  le  bras  en  été. 

Les  dessus  des  aumuces ,  telles  qu'on  les  porte  aujour- 
d'hui y  sont  faits  de  peaux  de  petits  gris  rapportées  ;  elles 
ont  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur ,  sur  neuf  k  dix  pour 
ces  oe  largeur  par  le  haut ,  et  aewk  pieds  et  plus  par  le 
bas  y  les  dessous  sont  de  lapin  blanc  moucheté  ;  très-peu 
sont  doublées  tout  entières  d'hermine  :  d'un  côté ,  le  bas 
est  garni  de  queues  d'hermines  ;  de  l'autre ,  on  pratique 
une  espèce  de  poche  pour  y  pouvoir  mettre  des  livres. 
Cette  espèce  de  poche  sert  encore,  dans  quelques  cathé- 
drales,  de  couverture  de  tête  aux  chanoines  officiants,  lors- 
qu'ils sortent  de  la  sacristie  pour  venir  k  l'autel. 

Depuis  que  les  Aulmuciers  ont  été  réunis  k  la  commiir 
nauté  des  bonnetiers ,  ce  sont  If  s  PetleHers-Fourreurs  qui 
travaillent  les  aumuces.  Voyez  PELLETIER. 

AUNËUR.  Ce  sont  des  personnes  préposées  pour  visto» 
ter  les  aunc&  des.  marchands  ^  et  aiiner  eux-mcmes  les 
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ëtoffes  pour  Yoir  s!  elles  ont  ïr  longueur  et  h  largeur  por- 
tées par  les  ordonnances. 

Uy  avoit  anciennement  à  Paris  une  commnnautë  àe 
«.înquante  Jurés  Auneurs  et  Visiteurs  de  toile  ;  elle  fut 
upprimée  par  Tédit  du  mois  de  Septembre  de  1 7  if|  9  ré- 
tablie par  ledit  de  Juin  1730 ,  et  supprimée  de  nouveau 
par  celui  de  1768. 

Pour  obvier  à  l'adresse  que  certains  particuliers  pour- 
roicnt  avoir  en  aunant ,  et  à  la  facilité  qu'ils  auroient  de 
tromper  la  bonne  foi  du  public ,  il  fut  ordonné  par  le  qua- 
rante-quatrième article  du  règlement  des  manufactures  de 
kinase  ,  du  mois  d'Août  1 669 ,  que  toutes  sortes  de  mar- 
chandises seraient  aunées  bois  k  oois ,  ou  pince  à  pince  , 
Î'ustement  et  sans  évent  (  Tévent  étoit  un  pouce  au-delà  de 
'aune  qu'on  donnoit  autrefois  en  mesurant  ) ,  sous  peine 
de  5o  livres  d'amende  pour  chaque  contraven|ion  des  Au* 
neurs  qui  en  useroient  autrement. 

L'arrêt  du  conseil  du  S  Octobre  1 689  accorda  à  l'a- 
cheteur le  choix  de  faire  auner  toutes  les  pièces  des  mar- 
cliandises ,  tant  par  la  lisière  que  par  le  dos  ou  faîte ,  et 
d'en  payer  le  prix  sur  le  pied  du  moindre  aunage  qu'elles 
contiennent ,  soit  qu'il  ait  été  fait  pai*  le  dos  ou  par  la 
lisière.  A  Paris  ,  l'usage  est  d'auner  les  toiles  y  le  pouce 
devant  TAune. 

Cette  communauté  de  cinquante  Jurés-Auneurs-Visi- 
'teurs  de  toile  prêtoit  serment  devant  le  Lieutenant  Gé- 
néral dtt  Police  :  il  lui  est  attribué  pour  droits  is  deniers 
par  aune  sur  toutes  sortes  de  toiles  y  tant  &ies  que  grossid- 
res ,  étrangères  ou  du  royaume  ;  canevas,  coutils  ,  treil- 
lis ,  crépons ,  bougrans ,  serviettes  ,  mousselines ,  batis- 
tes ,  futaines ,  basins ,  toiles  de  coton  et  de  lin ,  et  au- 
tres ouvrages  de  fil ,  qui  sont  amenés  et  vendus  k  la  ville 
et  fauxbourgs  de  Paris  ;  même  sur  les  toiles  et  autres 
ci  -  dessus  nommées  ,  fabriquées  dans  icelle  ville  et 
fauxbourgs. 

Les  Aimeurs  ont  deux  bureaux  où  ils  font  leurs  fonc- 
tions ,  et  où  ils  pei*çoivent  lciu*s  droits.  L'un  est  k  l'Hôtel 
des  Fermes  y  et  l'autre  k  la  Halle  aux  toiles. 

Par  la  déclaration  du  10  Septembre  1704  9  les  maîtres 
et  gardes  des  marchands  drapiers  et  merciers  sont  rentrés 
dans  le  droit  qu'ils  avoient  anciennement ,  et  demeurés 
en  possession  de  choisir  et  nommer ,  à  leur  volonté,  douce 
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Auneurs,  qu!  ne  font  aucune  vUite  sur  les  marchandises , 
mais  qui  lesaunent  sous  la  halle  aux  di*apsoudans  les  mat- 
gasins  et  boutiques  des  marcliands  ,  lorsqu'ils  en  sont  re- 
quis par  eux ,  par  les  forains  ou  leurs  commissionnaires. 

Par  cette  même  déclaration,  il  leur  fst  accoixlé  un  droit 
par  pièce  ,  suivant  la -qualité  des  étoffes  ;  savoir  20  sous 
par  pièce  pour  celles  qui  sont  de  la  première  qualité  ,10 
sous  pour  les  moyennes ,  et  3  sous  pour  les  moindres. 

En  1726 ,  ce  droit  ayant  causé  des  discussions  entre  les 
douze  Auneurs  des  marchands  drapiers  et  les  marchands 
manufacturiers  de  Beauvais ,  Reims  ,  Amiens  et  autres 
qui ,  sous  le  prétexte  de  la  franchise  qui  leur  avoit  été  ac- 
cordée ,  prétendoient  ne  rien  payer  pour  lentrée  de  leurs 
étoffes  k  la  foire  S.  Germain  ;  parce  qu'il  avoit  été  ordonné 
par  un  arrêt  du  G)nseil  du  24  Janvier  1 7 1 3 ,  que  les  droits 
réglés  par  la  déclaration  de  1704  seroient  payés  par  les 
marchands  forains  y  et  tous  autres ,  sur  les  draps  et  au- 
tres étoffes  de  laine  qui  seroient  conduites  k  la  foire 
S.  Germain  pendant  qu  elle  tient  ;  même  sur  celles  qui  n'y 
auroient  pas  été  vendues  y  sauf  aux  forains  de  les  faire 
transporter  après  la  foire  dans  la  halle  aux  draps  ,  pour 
y  être  vendues  sans  payer  de  nouveaux  droits.  Par  édit  du 
mois  d'Avril  1768,  enregistré  le  22  du  même  mois,  le 
Roi  a  supprimé  tous  les  offices  d' Auneurs  de  toiles  et 
draps  j  et  a  ordonné  qiie  dans  tous  les  lieux  où  les  droits 
attribués  auxdits  offices  se  percevoient  avant  le  18  Mai 
1767  ,  ils  continueroient  k  être  perçus  au  profit  de  Sa 
Mafesté  jusqu'au  3i  Décembre  1774  ;  et  qu'enfin  les 
fonctions  attribuées  auxdits  offices  seroient  remplies  par 
des  commis  ou  préposés  nommés  par  le  Roi ,  après  scr^ 
ment  par  eux  prêté  devant  les  Juges  qui  doivent  connoî- 
tre  de  ces  matières. 

Il  y  a  encore  dans  toutes  les  fabriques  du  royaume , 
ainsi  qu'en  Angleterre  ,  des  Auneurs  établis  pour  auner  les 
étoffes  et  les  toiles  ,  et  voir  si  elles  sont  conformes  aux 
règlements  pour  l'aunage  et  pour  la  fabrique. 

Mjes  Auneurs  ne  peuvent  être  courtiers ,  commission- 
naires ,  facteurs ,  ni  acheter  aucune  draperie  pour  leur 
compte. 
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ACHOTEUR.  Cest  un  batelier  ou  passeur  d'eau ,  oc- 
cupé sur  les  ports  de  Paris ,  et  autres  endroits*  de  la  Seine  ^ 
à  voitui'er  le  public  sur  Teauau  dessous  de  la  ville,  dans 
des  bacfiots  ou  petits  bateaux  légers  dont  on  se  sert  pour 
les  rivières ,  et  q^i  ordinairement  n'ont  point  de  oor- 
dage. 

Les  Bachoteurs  sont  tenus  de  se  faire  recevoir  à  l'hôtel- 
de-ville  y d avoir  leurs  bachots  en  bon  état,  et  ne  peu-, 
%'ent  point  commettre  de  garçons  à  leur  place.  Lorsqu'ils 
sont  convaincus  de  s'être  fait  remplacer  par  queloue 
homme  sans  expérience  j  ou  d'avoir  reçu  dans  leurs  ba- 
chots plus  de  seize  personnes ,  ils  sont  condamnés  pour 
la  première  fois  à  cinquante  livres  d'amende ,  confiscation 
de  leurs  bachots  y  et  trois  mois  de  prison.  Le  20  Septem- 
bre 17 35  y  la  Ville  rendit  une  sentence  conforme  h  ces 
règlements,  contre  un  Bachoteur  qui  avoit  passé  au-des^ 
sous  de  Paris' vingt-trois  personnes  au  lieu  de  seize,  por<- 
lées  par' les  oixlonnancos  et  règlements. 

Les  bachots  doivent  être  numérotés  et  visités  tous  les 
quinze  jours  par  un  officier  de  la  Ville. 

Il  n'est  pas  permis  aux  femmes  et  aux  enfants  de^  Ba- 
choteurs de  se  trouver  sur  les  ports  pour  aider  leurs  maris 
ou  leurs  percs. 

Leurs  salaires  sont  réglés  k  quatre  sous  par  personne 
pour  Sève  et  S.  Cloud ,  deux  sous  pour  Chaillot  et  Passy , 
deux  sous  six  deniers  pour  Auteuil ,  et  ainsi  à  proportion 
de  la  distance ,  h  raison  de  deux  sous  pour  chaque  lieue. 
Ils  doivent  charger  par  rang ,  k  moins  qu'un  particulier 
ne  choisisse  par  préférence  un  autre  bachot  que  celui  qui 
6c  trouve  être  h  son  tour  à  passer. 

I^  Lieutenant  de  Police  fait  veiller  à  ce  qu'ils  ne  se 
prêtent  à  aucun  mauvais  commerce  ,  et  que  leurs  bachots 
soient  attachés  avec  une  chaîne  et  un  cadenas  pendant  la 
nuit. 

BAHUTIER  :  uoyez  COFFRETIER. 
BAIGNEUR..  On  donne  ce  nom  k  ceux  qui  tiennent 
des  bains  pour  la  commodité  du  public. 
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Les  bmgnoires  dont  ils  se  servent  sont  ordinairement 
de  cuivre  rouge  ;  elles  ont  quatre  pîeds  et  demi  de  lon- 
gueur sur  deux  pieds  et  demi  de  largeur ,  et  vîngt-six  pou- 
ces de  hauteur  ;  elles  sont  arrondies  par  leurs  angles ,  et 
ëtaniëes  en  dedans  pour  empêcher  que  le  verd-de-gris  ne 
a*y  mette  ;  elles  sont  quelquefois  décorëes  en  dehors  de 
peintures  k  Thuile  relatives  à  leur  usa^e.  Pour  qu'on  y 
soit  plus  commodëmeni  et  avec  plus  de  propreté  »  on  y 
met  des  oreillers  et  des  linges  piques  aux  deux  côtes.  Au 
fond  de  ia  baignoire  il  y  a  une  bonde  qui  sert  k  l'écoule- 
ment des  eauji ,  à  mesure  qu  on  veut  en  remettre  de  la 
chaude ,  ou  la  renouveller  en  entier.  Il  est  d'usage  de  les 
mettre  dans  des  niches  qui  prennent  la  forme  de  leurs 
grands  côtés ,  et  de  les  couvrir  d'un  baldaquin  décoré  de 
quelque  étoA'e. 

On  fait  aussi  des  baignoires  de  bois  ,  qui  ,  k  leur 
grandeur  près ,  sont  assez  semblables  k  celles  de  cuivre 
roi^. 

L'usage  des  bains  est  de  la  plus  haute  antiquité.  On  les 
trouve  établis  ches  presque  tous  les  peuples  dont  on  nous 
a  conservé  l'histoire/,  et  sur-tout  chez  les  Orientaux.  Quoi- 
que plus  fréquentés  dans  les  pays  chauds ,  ils  n'en  étoient 
{>as  moins  établis  dans  les  pays  froids  j  sur-tout  pendant 
es  temps  où  Ton  a  ignoré  1  usage  du  linge  ^  et  où  l\>n  ne 
portôit  sur  la  peau  que  des  étoffes  de  laine. 

On  distingue  les  bains  ^n  naturels  et  en  artificiels.  Les 
bains  naturels  sont  ou  froids ,  comme  ceux  des  rivières  , 
ou  chauds  et  propres  k  la  guérison  de  plusieurs  maux , 
comme  eeux  des  eaux  thermales ,  minérales ,  bourbeu- 
ses, etc. 

Les  bains  artiftdeb  y  c'est-ik-dire  ceux  qui  sont  dans  des 
édifices  publics  ou  particuliers ,  sont  également  utiles  au 
recouvrement  de  la  santé  et  k  la  propreté  du  corps.  On 
les  prend ,  selon  le  besoin ,  chauds ,  froids  ou  tiedes. 

Quant  k  l'heure  où  l'on  doit  prendre  les  bains  y  elle 
est  assez  indifférente  par  rapport  aux  bains  cliauds  ;  les 
liedes  doivent  se  prendre  le  matin  et  le  soir ,  et  les  froids 
dans  le  milieu  du  jour.  Par  rapport  aux  bains  qu'on 
prend  dans  les  rivières  ou  dans  la  mer,  il  convient  de  s'y 
rendre  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil ,  de  se  mettre  à 
l'ombre  autant  qu'il  est  possible ,  et  de  choisir  un  endroit 
où  1  eau  ne  croupisse  ni  ne  soit  trop  agitée.  Pour  ce  qui 
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est  des  bains  domestiques ,  il  est  bon  de  les  prendre  dans 
une  salle  vaste ,  bien  aérée,  ni  froide  ni  chaude ,  et  où  il 
ny  ait  point  de  fumée  ;  de  ne  point  trop  s*exp08er  à  l'im- 
pression de  l'air ,  et  d'avoir  %m  lit  et  des  gens  prêts  k  ren- 
dre les  services  dont  on  peut  avoir  besoin. 

La  nécessité  de  ces  précautions  et  l'importance  des  bains 

Sour  la  conservation  ou  le  recouvrement  de  la  santé  , 
oivent  nous  faire  regretter ,  dit  TAuteur  du  mémoire  sur 
la  manière  d  agir  des  bains  d'eau  douce  et  d'eau  de  mer , 
que  le  ravage  des  temps  et  les  circonstances  aient  fait  né- 
gliger les  bains  publics ,  d'autant  que  le  be,soin  que  la  plu- 
pai't  des  hommes  en  ont  dans  divers  cas  doit  faire  désirer 
que  cet  usage  se  rétablisse. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains  j  les  esclaves  faisoient 
l'office  de  baigneurs  tant  dans  les  bains  publics  que  dans 
les  bains  particuliers.  Cétoient  eux  qui  avoient  le  soin 
de  changer  l'eau  des  bains ,  de  lui  donner  le  degré  de 
chaleur  convenable ,  d'oindre   d'huile  ceux  qui  se  bai- 

f  noient ,  et  de  les  frotter  ensuite  pour  ouvrir  les  pores  de 
I  peau  et  en  enlever  la  crasse  ;  ils  y  chantoient  une 
chanson  qui  leur  étoit  particulière ,  selon  Athénée  ,  qui 
assure  que  si  cela  étoit  permis  k  ceux  qui  senroient  aux 
bains  ,  il  n'étoit  point  honnête  à  ceux  qui  se  baignoient 
d'en  faire  autant. 

Lorsque  le  luxe  et  la  vie  voluptueuse  eurent  banni  la 
modestie ,  et  que  la  débauche  se  nit  glissée  chez  les  Ro- 
mains, il  n*y  eut  plus  ni  honnêteté  ni  police  dans  les 
bains.  On  n'observa  plus  de  ne  les  tenir  ouverts  qu'après 
deux  ou  trois  heures  après  midi ,  et  de  les  tenir  fermés 
avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil.  Les  femmes 
n  y  furent  plus  séparées  d'avec  les  hommes  ;  on  ne  s*y  ser- 
voit  plus  d  esclaves  du  même  sexe  auxquels  ils  étoient  des- 
tinés; on  n'y  alloit  plus  que  pour  satisfaire  ses  vices  ou 
cacher  ses  intrigues  ;  les  maîtres  des  bains  affectoient  même 
d'y  avoir  de  belles  femmes  à  l'envi  les  uns  des  autres  3 
pour  s'attirer  un  plus  gi'and  nombre  de  chalands. 

Ce  désordre  continua  jusqu'à  la  renaissance  des  mœurs. 
Les  magistrats  firent  défense  à  quelque  homme  que  ce 
fût  de  se  servir  aux  bains ,  de  femmes  ou  de  filles  pour 
garder  ses  habits  ,  ou  pour  lui  rendre  d'autres  services  , 
et  aux  femmes  de  se  servir  d'esclaves  mâles  y  sous  peine 
d  elre  notés  d'infamie  les  uns  et  les  autres.  L'Empereur 
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Adrien  défendit  le  mélange  d'hommes  et  de  femmes  dans 
les  bains  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses.  Marc  Au^ 
Tcle  et  Alexandre  Sévère  confirmèrent  cette  loi  ;  et  ce  lut 
sous  le  règne  de  ces  princes  qu  on  vit  rëtabiir  la  modestie 
dans  les  bains ,  et  qu'on  sépara  une  seconde  fois  les  bainS 
des  hommes  d'avec  ceux  des  femmes. 

Nous  avons  en  France  deux  espèces  de  bains  publics  sur 
les  rivières.  Les  plus  anciens  sont  de  grands  bateaux  ap* 
pelés  toues  y  faits  de  sapin ,  et  couverts  d  une  toile  à  voile» 
Autour  dfi^ces  bateaux  il  j  a  de  petites  échelles  attachées 
par  des  cordes  pour  descendre  oans  un  endroit  de  la  ri- 
vière où  Ton  trouve  des  pieux  enfoncés  d'espace  en  es- 
pace y  qui  soutiennent  ceux  qui  prennent  les  bains.  Il  y 
a  de  ces  bains  qui  sont  uniquement  destinés  pour  les 
hommes ,  et  d'autres  pour  les  fenmieâ. 

D'autres  bains  plus  modernes  sont  distribués  par  cellu- 
les où  chacun  peut  prendre  le  bain  séparément.  Enfin 
depuis  quelques  années  on  en  a  établi  de  mieux  entendus 
encore ,  qui  sont  distribués  par  petites  chambres ,  et  à  di- 
vers étages  f  dans  de  grands  bsitiments  qui  sont  sur  leau. 
Chaque  chambre  a  son  petit  lit  de  repos  y  sa  baignoire 
avec  des  tuyaux  garnis  de  robinets  pour  j  conduire  l'eau 
chaude  ou  froide  à  la  volonté  de  celui  qui  se  baigne.  On 
y  est  servi  par  son  domestique  ou  par  un  du  bain  \  on  y  est 
essuyé  et  frotté  avec  du  linge  très-propre  ;  on  y  prend  un 
bouillon  si  l'on  veut ,  et  chacun  est  enfermé  sous  la  clef. 

Quelque  voisines  que  soient  les  chambres ,  pas  une  ne 
communique  avec  l'autre ,  si  ce  n'est  lorsque  deux  per- 
sonnes en  ouvrent  la  communication  de  concert ,  pour 
pouvoir  s'entretenir  ensemble  pendant  le  bain.  Les  i'em- 
mes  ont  leurs  bains  séparément  y  et  dans  un  endroit  où  il 
n*est  pas  permis  aux  hommes  d'entrer.  Les  dames  peu- 
vent se  faire  servir  par  leurs  femmes  de  chambre  ou  par 
des  femmes  qui  sont  attachées  aux  bains.  Si  après  le  bain 
on  veut  faire  sa  toilette  ^  on  y  trouve  des  gens  pour  s'j 
faire  accommoder. 

L'ouverture  des  bains  étoit  annoncée  tous  les  jours  ches 
les  Roiuains  par  une  espèce  de  cloche,  et  on  pajoit 
pour  y  entrer  une  sonune  très-modique.  Us  n'étoient  gra- 
tuits que  lorsque  les  Empereurs  faisoient  des  largesses 
aux  peuples  à  l'occasion  ce  ^elque  réjouissance  publi- 
que. 
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Les  baîn»  qu'on  prend  dans  les  bateaux  publics  dé  Ut 
Seine  à  Paris ,  sont  ouverts  pendant  tout  le  jour  et  une  par-* 
fie  de  la  nuit ,  et  coûtent  cinq  sous  par  personne.  Chaque 
sexe  a  son  bateau  particulier  ;  il  n^est  pas  permis  à  1  un 
d'eux  non  seulement  d*aller  ,  mais  même  de  s'approcher 
du  baignoir  de  Tautre. 

Ceux  qu'on  prend  dans  les  maisons  des  Baigneurs  coû« 
tent  trois  livres  par  bain.  La  police  la  plus  exacte  j  es€ 
observée.  Pouf  ^iter  toute  sorte  d'indëcenee  y  il  est  dé- 
fendu aux  jeunes  g«ns  de  se  baigner  publicpicment  sur 
les  ports  pendant  le  jour ,  et  ordonné  aux  sentinelles  qui 
y  veillent  de  les  conduire  en  p'ison  au  Chdlelet  pour  y 
être  punis  selon  l'exigence  du  cas.  Toutes  les  villes  bien 
policées  font  observer  rigoureusement  les  mêmes  règle- 
ments. 

Les  Baigneurs  sont  sous  l'inspection  et  la  jurisdiction 
du  premier  Chirurgien  du  Roi.  Avant  qu'on  rétablit  en 
Angleterre  l'Ordi^  du  Bain  ,  le  bain  a  été  en  usage 
en  France  dans  ta  création  des  Chevaliers.  C'étoit  au 
Grand  Chambellan  à  préparer  les  bain»  des  nouveaux  Che- 
valiers :  les  robes  dont  ils  étoient  vêtus  en  entrant  au 
bain  lui  appartenoient  de  droit. 

BAILLEUL.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  ik  de»  gen» 
qui  font  métier  de  renouer  les  membres  disloqués  ,  et  de 
remettre  en  place  les  côle»  enfoncées  et  rompues.  On  le» 
appelle  aussi  Renoueurs, 

Conune  plusieurs  particuliers  s'ingéroient  dans  le  mé- 
tier de  Bailieul  sans  y  être  autorisés,  l'article  102  de  l'é* 
dit  du  mois  de  Novembre  i6i^ ,  fait  défense  à  tous  Bail- 
leuls  f  Renoucurs  d'os ,  qui  ne  sont  pas  compns  dans  le» 
états  de  la  maison  royale  ,  et  enregistrés  en  la  Cour  des 
Aides ,  d'avoir  aucim  étalage  ,  ni  d'exercer  dan»  la  ville  et 
fauxbourgs  de  Paris  cotte  partie  de  la  chirurgie ,  s'ils  n'en 
ont  été  jugés  capables  par  le  premier  Chirurgien  du  Roî 
ou  son  Lieutenant ,  et  par  les  quatre  Prév6ts  en  charge  ^ 
aux  conditions  que  les  EÎailleuls  ou  Renoueurs  d'os  feront 
la  l(!gere  expérience ,  et  paieront  le»  droits  portés  par  Tar- 
ticle  123  du  même  édit. 

£n  conséquence  de  cet  article ,  le  »ieur  GuiUaume 
BottentuU  Langlois ,  célèbre  restaurateur  de  dislocation» 
et  fractiut;s  y  et  maître  Chirurgien  à  Pai^is ,  obtint  A  la 
Police  y  le  2S  Janvier  1726;  une  sentence  qui  Et  défense» 


au  nommé  Beîlei  y  maître  Couvcfpi  à  mms ,  de  plus  en-^ 
treprendre  sur  la  profession  de  Chîrurgîcn-Bailieul-Rc-' 
noueur  ^  et  pour  I  avoir  fait  le  condamne  en  trois  livres 
d'amende ,  aix  livres  de  dommages  et  intérêts ,  et  en  tous 
les  dépens. 

Dans  Tarticlc  XVIII  des  statuts  des  Chirurgiens  d*Avl- 

fnon ,  il  j  est  dit  que  nul  de  ceux  qui  se  mêlent  de  ré- 
uire  les  os  ^  soit  qu'ils  soient  de  cette  ville  ou  non ,  ne 
pourront  toucher  aux  fractures  et  luxations  remises  cl 
traitées  par  quelque  maître,  sans  le  faire  appeler  et  de- 
mander son  agrément  y  sous  peine  de  dix  écus  d'amende. 
Par  redit  du  mois  de  Décembre  16669  ^^^  Bailleuls 
sont  obligés,  comme  les  autres  Qiirargiens ,  d'avertir  dans 
les  vingt-quatre  heures  après  le  premier  appareil  le  Com- 
missaire de  leur  Quartier ,  des  blessés  qu'ils  pansent  ches 
eux  ou  ailleurs ,  et  même  dans  les  hôpitaux ,  ainsi  que 
dt  la  qualité  et  des  circonstances  de  leurs  blessures  ,  k 
peine  de  deux  cents  livres  d'amende  pour  la  première 
contravention  ,  d'interdiction  de  la  maîtrise  pour  la  se- 
conde y  et  de  privation  de  la  maîtrise  pour  ta  troisième» 

Il  n'est  guère  de  villes  ou  de  bourgs  tant  soit  peu  con- 
sidérables y  OÙ  l'on  ne  trouve  encore  quelque  BaïUcul  qui 
s'est  établi  sans  avoir  ni  qualités  ni  principes  de  son  mé- 
tier, et  qui,  pour  avoir  une  plus  grande  confiance 
dans  le  public ,  se  fait  passer  pour  avoir  hérité  de  son 
père  le  secret  de  renouer  les  os  ;  secret  que  ,  selon  eux  , 
les  pères  n'apprennent  à  un  de  leurs  enfans  qu'au  lit  de  la 
mort  ;  secret  qui  se  transmet  ainsi  de  génération  en  géné- 
ration ,  et  qui  fait  tout  à  coup  d'un  liomnie  ,  auparavant 
très-inepte ,  un  habile  Chirurgien  ,  pour  ne  pas  dire  un 
dangereux  charlatan. 

Si  on  excepte  ceux  qui  servent  par  quartier  chez  le  Roi, 
les  Bailleuls  ne  sont  érigés  ni  en  corps  de  métier  ni  en 
officiers. 

BALANCIER.  Ouvrier  qui  fait  les  divers  instruments 
dont  on  se  sert  dans  le  commerce  pour  peser  toutes  sortes 
de  marchandises  ,  denrées  ,  métaux ,  et  autres  choses  qui 
s'achètent  et  se  vendent  au  poids ,  et  dont  on  veut  con- 
noitre  la  pesanteur. 

La  balance  est  une  machine  qui  sert  à  fvire  connoître 

régalité  ou  la  difiPérence  de  pesanteur ,  et  à  mettre  en 

équilibre  deux  quantités  égales  de  matière ,  d^  sorte  que 
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si  Ton  connoit  14||ipid^B  l'une  ,  on  sait  combien  pe^e. 

1  autre. 

On  ignore  le  temps  auquel  les  balances  ont  ëté  inven- 
tées. Il  est  à  présumer  qu'elles  ont  paru  peu  de  temps 
après  rëtablîssement,du  commerce.  Il  ny  a  que  les  peu- 
ples chez  lesquels  la  connoissance  des  arts  n*est  pas  par- 
venue qui  ignorent  Tusage.  de  la  balance* 

Les  Chinois  dont  on  vante  tant  l'antiquité  et  les  con- 
noissances  antérieures  aux  nôtres  ,  se  servent  d  une  petite 
balance  qui  a  quelque  rapport  avec  la  romaine  ,  et  qui  est 
composée  d*un  petit  plat  ^  d'un  bras  ou  branche  »  et  d'im 
poids  courant.  Le  bras  est  d'ébene  ou  d'ivoire  ,  de  la  lon- 
gueur et  grosseur  dWe  plume  k  écnre  ,  divisé  en  de 
très-petites  pai'ties  sur  trois  faces  différentes  ;.il  est  sus- 
pendu par  aes  filets  de  soie  à  l'un  des  bouts  en  trois  diffé- 
rents points ,  afin  de  peser  avec  plus  de  facilité  toute  sorte 
de  poids ,  si  petits  qu'ils  soient.  ^ 

Quand  cette  balance  a  une  longueur  un  peu  considé- 
rable ,  elle  est  d'une  précision  si  grande ,  que  la  moindre 
chose  fait  pencher  sensiblement  le  bassin.  Four  la  rendre 
plus  portative ,  on  la  renferme  ordinairement  dam  un  étui 
de  bois  vernissé  y  fort  léger  et  très-propre. 

Il  y  a  deux  sortes  de  balance ,  l'ancienne  et  la  ma* 
derne.  La  premiei'e  s'appelle  romaine  ou  peson  ^  qu'il  ne 
faut  cependant  pas  confondre  avec  le  peson  à  ressort ,  qui 
nous  vient  de  Besançon.  La  romaine  consiste  en  un  levier 
ou  fléau  mobile  sur  un  centre  suspendu  vers  une  de  ses 
extrémités.  Les  corps  graves  ayant  été  attachés  du  côté 
gauche ,  on  mesure  leur  pesanteur  par  les  points  qui  sont 
marqués  sur  le  levier  à  l'endroit  ou  s'arrête  en  équilibre 
un  poids  mobile  nu  on  fait  courir  vers  la  droite  le  long 
du  plus  grand  côte. 

Cette  romaine  est  composée  d'une  verge  ou  branche  de 
cuivre  y  de  fer  ou  de  bois  qu'on  appelle  improprement 
fieau  ou  flayau  ^  sur  laquelle  sont  maraués  les  petits 
jpoints  de  division  y  tant  du  côté  fort  que  du  côté  foible  y 
pour  connoitre  le  poids  des  marchandises  qu'on  veut 
peser. 

D'un  crochet  qui  est  attaché  par  un  touret  ou  boulon  k  , 
une  garde  ou  membrure  placée  k  l'extrémité  de  la  verge 
du  côté  gauche ,  de  façon  k  pouvoir  toujours  tomber  en 
bas^  soit  qu'on  tourne  la  verge  du  côté  du  fort  ou  di^ 

foible» 
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IblUe.  Cest  sur  ce  crochet  qu*oii  attache  les  marchan* 
dises  qu'on  veut  peser. 

D'une  garde^Jorte  ,  qu'on  appelle  aussi  membrure ,  qui 
est  placée  près  de  la  garde  du  crochet  en  rétrogradant  du 
côté  droit.  Cette  garde  est  appelée  forte ,  parce  qu  elle 
aert  à  peser  les  marchandises  a  un  poids  considérable. 

D'un  anneau  k  crochet  attaché  par  un  touret  au  Iiaut 
de  la  garde- forte  qui  sert  à  soutenir  la  romaine  en  lair. 

D*une  garde- foUfle  .  qui  est  aussi  nommée  membrure  ^ 
qui  est  attachée  auprès  de  la  garde-forle  ;  en  sorte  que 
celle-ci  se  trouve  placée  entre  la  garde  du  crochet  et  la 
gaide-foible  ,  mais  plus  éloignée  de  la  garde  -  foible  d  une 
J'ois  et  demie  qu  elle  ne  Test  de   la  garde  du  crochet. 

D'un  anneau  ou  crochet  y  attadié  au  haut  de  la  garde- 
foible ,  qui  y  est  joint  par  un  touret.  L'usage  de  cet^  an- 
neau est  semblable  \k  celui  de  la  garde-forte. 

De  trois  broches  y  clous ,  ou  pivots  ,  qui  passent  au 
travers  de  la  verge ,  dont  Tun  soutient  la  garde  du  cro- 
chet ^  lautre  la  garde- forte  »  et  le  troisième  la  garde- 
Xoible. 

D'un  anneau  ^  ou  bec  de  corbùi  mobile ,  qu'on  fait  cou- 
rir sur  la  verge  du  côté  le  plus  long  qui  est  vers  la  di*oile. 

£nfin d'une  masse  ^  poire  ou  contre  -  poids ,  qui  est  atta- 
chée à  l'anneau  mobile  par  une  S ,  lequel  anneau  sert 
pour  trouver  l'équilibre  de  la  marchandise  et  en  connoî- 
tre  le  poids.  ^ 

Il  y  a  des  romaines  de  plusieurs  grandeurs;  celles  dont 
on  se  sert  dans  les  marchés  et  foires  sont  plus  petites  , 
afin  qu'elles  soient  plus  portatives.  Depuis  quelques  an- 
nées il  est  défendu  par  un  règlement  de  police  de  se  ser- 
Tir  de  pesons  ou  romaines  dans  les  boucheries  de  Paris. 

Dans  les  bureaux  des  douanes  et  les  arsenaux  de  France , 
il  y  en  a  avec  lesquelles  on  peut  peser  jusqu'à  douze  mil- 
liers. Celles  -  là  sont  les  véritables  romaines ,  les  autres 
ne  sont  que  des  pesons. 

La  balahce  moderne  dont  on  se  sert  communément 
aujourd'hui ,  consiste  en  un  levier  o\x  fléau  suspendu  pré- 
cisément par  le  milieu  :  il  y  a  un  pîai  ou  basUn  suspendu 
par  des  cordes  à  chacun  des  deux  bouts  du  Ûéau.  Le  fléau 
est  une  pièce  de  fer  un  peu  enflée  vers  le  milieu,  qui  a 
des  trous  à  chaque  bout  pour  y  attacher  les  cordes  qui 
soutiennent  les  Jbassina  de  la  balance ,  et  qui  est  partagée 
Tome  L  ^ 
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en  deux  p^r  une  aîguîlle  qui  est  attachée  au  hiîlletl  pef^ 
pendiculairenient. 

Il  y  a  cette  différence  entre  la  balance  moderne  ellii 
romaine ,  que  dans  celle-ci  le  contre-poids  est  toujours 
le  même ,  et  ne  fait  que  s*appUquer  à  différents  points , 
au  lieu  que  dans  l'autre  le  contre-poids  varie  ^  et  le  point 
d'application  est  toujours  le  même. 

Four  qu'une  balance  soit  juste ,  il  faut  que  les  points 
de  s^pension  soient  exactenrent  dans  la  même  ligne"  que 
le  centre  de  la  balance  y  et  qu'ils  en  soient  également 
distants;  que  les  bras  soient  d'une  longueur  convena- 
ble y  afin  qu'on  s'apperçoive  plus  aisément  s'ils  sont 
égaux  et  que  Terreur  qui  peut  résulter  de  leiu*  inégalité , 
soit  peu  de  chose;  qu'il  j  ait  le  moins  de  frottement 
possible  autour  du  point  Hxe  y  ou  centre  de  la  balance  ; 
qu'en  changeant  les  poids  qui  sont  dans  chaque  bassin  , 
tt  en  les  mettant  les  uns  k  la  place  des  autres ,  on  puisse 
•  appercevoir  s'ils  conservent  leur  même  équilibre. 

Ainsi  les  qualités  essentielles  d'une  balance  sont  i  .* 
d'être  bien  mobile  y  c'est-^-dire  que  la  plus  petite  diffé- 
tencc  entre  les  deux  quantités  de  matière  ciont  elle  est 
thargéy  fasse  trébucher  le  fléau,  afin  qu'on  puisse  re* 
caixlere  son  état  d'équilibre  comme  un  signe  certain  d'une 
égalité  parfaite  dans  les  masses  de  part  et  d'autre.;  a.* 
cl^voir  ses  bras  toujours  bien  égaux  et  dans  une  même 
<lirection  ,  afin  que  deux  masses  égales  puissent  être  tou- 
jours en  équilibre.  Pour  réunir  toutes  ces  perfections 
llans  la  construction  d'une  balance,  il  faut  j  apporter 
Jjeaucoup  d'attention ,  sans  quoi  elle  ne  seroit  pas  exacte. 

Lamobilité  d'une  balance  dépend  du  plus  ou  monis  de 
frottement  qui  se  fait  k  l'axe  ;  de  la  position  du  centre 
de  pesanteur  qui  ne  doit  jamais  s'écarter  du  centre  de 
mouvement  ;  de  la  longueur  des  bras  parce  qu'un  très- 
petit  poids  peut  faire  un  grand  effort ,  étant  éloigné  du 
S  oint  d'appui.  Pour  lui  donner  plu;  de  mol^lilé  par  la 
iminution  du  frottement ,  il  faut  que  la  pression  au 
point  d'appui  soit  la  moindre  qu'il  est  possible.  C'est 
pourquoi  on  fait  l'axe  un  peu  en  couteau  :  l'écrou  qui  le 
porte  est  très-dur  pour  qu'il  ne  se  creuse  -pas  avec  le  temps , 
et  que  par-là  il  ne  diminue  considérablement  la  mobilité* 
'de  la  balance. 

Ces  trous  sont  ordinairement  faits  pour  donner  plus 
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ifi  liberté  aine  anneaux.  Quoique  le  cehtre  de  teï  Irouâ 
coït  dan%la  même  ligne  que  celui  de  Taxe  ,  les  deux,  bras 
du  fléau  ne  sont  pas  pour  cela  dans  la  même  directiooi 
Cest  pourquoi  les  Balancieres  doivent  y  faire  attention  ^ 
parce  quautrenient  le  centi^  de  pesanteur  se  trouveroit 
nors  du  centre  de  mouvement. 

Quoique  IVgalitë  des  bras  soit  réduise  poiir  rejcactî-* 
tude  d*une  balance ,.  elle  peut  cependant  être  en  équili- 
bre indépendamment  de  ce  qu'un  des  deux  bras  sera  plua 
court  que  Tautre  ,  pourvu  qu  il  soit  aussi  pesant.  Cet  èqvti^ 
libre  ne  subsistera  à  la  venté  que  pendant  que  les  bassins 
seront  vuides  ;  mais  dès  qu'il  seront  ^charges  de  quantité* 
égales  de  matière ,  le  bassin  ^  qui  sera  suspendu  au  plut 
long  bras ,  l'emportera  sur  l'autre ,  parce  que  des  poids 
égaux  ne  peuvent  être  en  équilibre  ^'à  des  distances 
égales  du  point  d'appuis 

11  y  a  plusieurs  sortes  >de  balances  modernes  ;  savoir  ^ 
les  baianoes  fines ,  ou  tréAuchets ,  ou  balances  d'essai  ;  leS 
balances  sourdes  ;  les  Aa2aiicev  hydrostatiques,  et  les  Bcdances. 
à  chandélierSh 

Les  baHances  Jînés  sont  de  petites  balances  dont  on  sa 
sert  pour  peser  les  monnoies  d'or  et  d'argent ,  les  ma-« 
tieres  et  cnoses  précieuses  qui  sont  en  petite  quantités 
Elles  doivent  être  travaillées  avec  la  dernière  précision. 
Il  en  vient  de  Lyon  et  du  Forez.  Celles  qu'on  fait  k 
Paris  sont  les  plus  estimée»;  elles  sont  ordinairement  d 
Justes  qu'on  a  vu ,  à  ce  qu'on  prétend,  trébucher  poui* 
la  quativ  mille  qnatrervingt  seizième  partie  du  grain^ 
M*  BoizarddiiXy  dans  son  traité  des  monnoies ,  pour  la 
millième  partie  d'un  grain.  On  suspend  ces  balances 
dans  une  grande  lanterne  ,  afin  que  l'sir  ne  les  aeite  pas  ^ 
et  que  les  pesées  soient  plus  justes  :  on  les  appelle  pou^ 
lors  balances  dressai» 

■  Les  balances  sourdes  sont  aussi  d'usage  dans  les  monnoies* 
Les  deux  bouts  de  leur  fléau  sont  plus  longs  que  leur 
clou  y  et  leur  chape  est  soutenue  en  l'air  par  une  guindoulm 
ou  guignoUe  ,  selon  le  nom  que  lui  donnent  les  our» 
vriers. 

La  balance  hydrostatique  sert  k  trouver  la  pesanteur  spé-* 
cifiquc  des  corps  liquides  et  solides  ;  elle  est  nécessaire 
pour  connoitre  les  degrés  d'alliage  de  toute  espèce  y  la 
qualité  et  la  richesse  des  métaux,  mines  et  minéraux ,  et 

N  a 
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les  proportions  de  quelque  mélange  que  ce  soit,  percer 
qu*un  corps  plus  pesant  aue  l'eau,  pesé  moins  Canari  eau 

Î[ue  dans  l'air,  du  poids  dune  masse  d'eau  de  même  vo- 
urne  que  lui  ;  d'où  vient  qu'en  retranchant  le  poids  du 
corps  oans  l'eau  de  son  poids  dans  l'air  ,  la  oiffërence 
donnera  le  poids  d'une  niasse  d'eau  égale  à  celle  du  corps 
•olide. 

Pour  parvenir  à  cette  opération ,  on  pesé  d'abord  dana 
l'eau  un  plateau  couvert  de  di£Pérents  poids  qui  répen- 
dent au  poids  du  corps  qu'on  veut  peser.  Après  avoir 
tuspendu  celui-ci  k  l'autre  extrémité  du  plateau ,  on  1» 
met  dans  l'eau,  et  on  s'apperçoit  par  la  quantité  du  poida 
quHl  faut  ôter  de  dessus  le  plateau ,  combien  pesé  un  vo- 
lume du  fluide  é^l  à  celui  du  corps. 
.  La  balance  bjgrostatique  est  aussi  très-utile  pour  con* 
noitre  la  pesanteur  spécifique  d'une  liqueur,  comparer  lea 
pesanteurs  spécifques  de  deux  liqueurs  ,  les  gravitéf  spé- 
cifiques de  deux  corps  solides,  et  la  gravité  spécifique 
d'un  ébrps  solide  avec  celle  d'une  liqueur. 

Les  balances  à  chandelier  ^  c'est -à-£re  celles  dont  on 
se  sert  pour  le  commerce  de  la  chandelle ,  sont  de  deux 
sortes  9  aes  grandes  pour  les  grosses  pesées ,  et  des  petitea 
pour  le  détau.  Les  aermerea  ont  leurs  bassins  en  forme  d* 
petits  chauderons  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  profon- 
deur, et  sont  ainsi  faites  pour  que  les  chandelles  qu*<Mt 
y  pesé  puissent  s'y  mettre  et  s'y  tenir  toutes  droites.  Les 
grand^  balances  sont  à-peu-près  comme  celles  dont  se 
servent  les  autres  marchands  qui  vendent  au  poids ,  avec 
cette  différence ,  que  les  bassuis  en  sont  plus  plats ,  et 
presque  point  concaves ,  afin  qu'en  y  mettant  les  chan- 
delles couchées  en  pile  l'une  dessus  1  autre ,  elles  ne  po]>- 
tent  point  k  faux  et  ne  puissent  se  casser. 

Les  balance»  communes  en  général  sont  de  différentea 
grandeurs,  selon  les  fardeaux  ou  marchandises  que  l'on 
H  à  peser. 

M.  de  Robervàl,  Professeur  Royal  de  Mathématiques 
à  Paris,  imagina  une  balance  très  -  différente  des  autres: 
on  en  trouve  la  description  dans  le  Journal  des  Savants , 
du  mois  de  Février  1069.  Le  même  Journal  de  1676, 
page  263 ,  parle  d'une  balance  arithmétique  inventée  par 
M.  Cassini ,  dont  l'usage  est  de  connottré  le  poids  et  le 
^rixdes  marcliandiKS. 
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Les  Balanciers  reçoivent  les  fléaux  des  balances  tout 
foi^és,  des  niaîns  des  forgerons. 

La  première  opération  du  Balancier  est  de  dëgrossir  k  la 
lime  le  fléau  de  la  balance  qu  il  veut  construira.  Quand 
il  est  suffisanmient  dégrossi  y  il  s'assure  du  milieu  du  fléau 
par  le  moyen  d'un  compas  ;  il  en  abat  ensuite  les  carres 

Ï»rès  des  deux  bouts;  c'est-^ire  qu'il  leur  donne  une 
orme  qui  n'est  ni  ronde,  ni  quarrée  ;  il  évide  ensuite  leé 
bouts  du  fléau  pour  y  passer  les  esses  qui  sont  des  mor* 
ceaux  de  fil  de  fer  eu  de  laiton  tournés  en  S ,  auxquels 
doivent  être  attachés  les  cordons  des  bassins.  L'ouvrier 
soude  ,  au  milieu  des  ouvertures  pratiquées  aux  deux 
extrémités  du  fléau,  des  pitons  qui  doivent  être  d acier 
pour  qu'ils  puissent  résister  plus  long -temps  que  s'ils 
etoient  de  simple  fer.  Ces  pitons  sont  destinés  à  soutenir 
les  esses* 

Après  ces  opérations ,  il  fend  avec  une  lime  plate  le 
milieu  du  fléau  pour  y  souder  VaiguiUe  ou  languette  qui 
marque  l'inclinaison  la  moins  sensible  de  la  balance  ,  eC 
qui  sert  à  faire  connottre  la  différente  pesanteur  des  cho« 
ses  qid  sont  sur  les  bassins  de  la  balance.  L'aiguille  étans 
placée,  l'ouvrier  soude  la  chasse  y  qui  est  cette  partie  en 
ibmie  de  porte,  au  milieu  de  laquelle  est  placée  l'aieuilie. 
Lorsque  l'aiguille  qui  eU  dans  le  milieu  du  fléau  se 
trouve  toute  droite,  et  de  niveau  avec  les  deux  càiés  de 
la  chasse ,  «est  une  marque  que  la  balance  est  juste  et 
d'équilibre.  Laiphasse  étant  soudée,  le  Balancier  y  ajuste 
4  son  extrémité  supérieure  un  touret  en  forme  d'anneau 
qui  sert  à  suspendre  la  balance  en  l'air  ;  après  quoi  il  passe 
au  tra%'ers  de  la  chasse  et  de  l'aiguille  un  clou  pour  les 
contenir  ensemble.  U  place  ensuite  les  esses  dans  les  pi-* 
tons ,  et  passe  trois  cordes  dans  les  trous  pratiqués  aux 
bassins  à  égale  distance;  ces  cordes  viennei^tse  réunir  en- 
semble ,  et  sont  fortement  attachées  aux  esses. 

Le  Balancier  ne  fabrique  point  les  bassins ,  ce  sont  les 
Chauderonniers-Planeurs  qui  font  cet  ouvrage.  Quand  il 
se  trouve  un  bassin  plus  lourd  que  l'autre ,  l'ouvrier  met 
aux  cordes  du  côté  opposé,^  près  des  esses ,  un  morceau  de 
plomb;  mais  si  ce  sont  des  oalances  fines  appelées  autre* 
ment  trébuchets ,  dont  on  se  sert  pour  peser  de  l'or  ,  des 
diamants  ou  autres  choses  précieuses ,  il  lime  sur  les  bords 
èe  bassin  qui  est  plus  épais  |  sans  ajouter  du  plomb  aux 
cordes  ou  lacets*  N  3 
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La  longueur  des  coixles  doit  être  de  àcvix,  fols  le  diames 
Ire  du  bassin. 

Tous  les  Marchands ,  IVIanu facturiers ,  Ouvriers  et  Ar^ 
tlsans  y  qui  vendent  leurs  marchandises  au  poids ,  se  ser^ 
vent  âi/d  l une  ou  de  laulre  balance ,  c^est-^-dire ^  de  la  bar* 
lance  conunune ,  ou  de  la  romaine  appelée  aussi  peson. 

Le  Balancier  fait  ausal  le  pesgn  à  ressort ,  dont  nou& 
avons  parlé  plus  haut. 

Ce  sont  les  petits  Marchands  qui  vont  aux  fou*es,  les 
Etapiers ,  les  Fourriers  et  les  Vivandiers  d*arniée ,  qui  se 
servent  le  plus  ordinairement  du  peson  à  ressort. 

Il  y  en  a  de  dlllérentcs  grandeurs  ,  pour  peser  depuis 
une  livre  jusqu'à  cinquante.  Les  plumiers  qui  parurent  k 
Paris ,  furent  apportés  de  Besançon,  ce  qui  a  donné  lieu 
k  quelques-uns  de  croire  que  c'est  à  cette  ville  que  Ion  a 
obligalion  de  Tlnventlon  de  cette  machine  ;  cependant  bien 
des  gens  veulent  qu  elle  vienne  d'Allemagne. 

Le  peson  à  ressort  est  compose  de  plusieurs  pièces. 

1  .^  D*un  anneau  qi^l  sert  k  le  suspendre  en  l'air. 

a.^  D'une  menue  branche  presque  quarrée,  ordinai- 
rement de  cuivre ,  et  quelquefois  de  fer  ou  de  buis  ,  sud 
Viuie  des  faces  de  laquelle  sont  marquées  les  diSërcntea 
divisions  des  poids.  C'est  au  haut  de  cette  branche  qu6 
Vanneau  est  attacltépar  une  esse, 

»H,^  D'un  ressort  de  ^  d'acier  en  forme  de  tire-bourre 
prrèté  au  bas  de  la  branche  par  ui\  écrou  ,  la  branche  pas- 
sant de*  haut  en  bas  au  travers  du  ressor^ 

4.*  D'ui^e  boîte  ou  canon  de  figure  cylindrique  j  qui 
renferme  la  branche  et  le  ressort. 

S.^  E^fln  d'un  crochet  attaché  par  une  esse  au  bas  de 
la  boîte,  et  qui  seit  k  accrocher  la  Qiarchandise  que  l'on 
veut  peser^ 

Pour  se  servir  du  peson  k  ressoity  il  faut  le  tenir  par 
l'anneau ,  suspendu  en  Talr  perpendiculairement  ;  ce  qui 
^it  que  le  poids  de  la  marchandise  tirant  le  crochet  c!n 
bas  y  resserre  le  ressort  ;  de  sorte  que  la  branche  sortant 
par  le  haut  de  la  boite  k  proportion  du  poids ,  Ton  dé- 
coi^vre  les  divisions  qui  y  sont  marquées  par  de»  raies  et 
des  chlf&es ,  ce  qui  dénote  la  pesanteur  de  la  naarchandise. 

Ce  peson 9  quolqu'assez  inaustrleuseroent  fait,  et  asse£ 
commode  en  apparence ,  n  est  cependant  pas  si  juste  que 
l^pçso/^  à  conire-f^oid.  |  ou^romalne,  Le  déiautde  justes^ 
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provient  de  ce  que  le  ressort  est  sujet  à  se  relâclier  et  k 
s'aAoiblir  par  son  trop  grand  usage. 

Le  Bklancler  vend  des  poids  de  toute  espèce.  Les  poids 
de  fer  sont  ordinairement  quarrës,  et  ont  un  anneau  aussi 
de  fer  pour  les  prendre  plus  commodënient,  sur-tout  ceux 
dont  la  pesanteur  est  considérable.  La  plus  grande  quan- 
tité de  ceux  dont  on  se  sert  k  Paris  y  viennent  des  forges  de 
fer  qui  sont  dans  les  provinces  ^  quoique  néanmoins  il 
a'en  fonde  aussi  quelques-uns  dans  cette  ville.  Il  y  en  â 
depuis  un  quarteron  jusqu'à  ceot  livres.  Cest  de  ces  poids 
qu  on  se  sert  pour  peser  Iqs  marchandises  les  plus  pesantes  ^ 
et  du  plus  grand  volume. 

Les  poids  de  ploQib  servent  au  contraire  à  peser  les 
marchandises  les  plus  légères,  ou  celtes  qui  sont  en  plus 
i>etite  quantité.  Tous  ces  poids  se  font  ou  s'achèvent  par 
les  maîtres  £blanciers  y  et  s  étalonnent  siu*  ceux  de  la  Cour- 
des  Monnoiçs.  On  appelle  poids  étalonné  celui  qui  a  ét^ 
marqué  par  les  Officiers  de  la  Cour  des  Monnoies,  après 
i^vpir  été  vérifié  et  pesé  sur  le  poids  matrise  qui  se  garde 
dans  le  Cabinet  de  cette  Coui;  ;  L'élalonnage  s'en  fait  aveo 
vn  poinçoii  d'acier. 

Outre  le  poinçon  d'étalonnage,  chaque  Balancier  est 
tenu  d'y  mettre  sa  propre  marque  ^  qui  est  ordinairement 
la  première  lettre  de  son  nom. 

L'Ordonnance  du  mob  de  Mars  1673  enjoint  k  tous 
négociants  et  marchands ,  tant  en  gros  qu  en.  détail ,  d'a- 
voir chacun  à  leur  égard  des  poids  étalonnés,  et  leur  fait 
défenses  de  se  servir  oautres,  àw peine  de  faux  et  de  i5o 
livres  d'amende. 

Si,  malgré  toi;tcs.ces  sages  ordonnances ,  on  soupçon^ 


l'instant  :  il  n'y  a  qu'À  changer  les  poids  qui  sont  dans 
chaque  bassin,  et  les  mettra  Fun.i^  la  plape  oe  l'autre  :  ces 
poios  qui  étoient  auparavant  en  équibbre,  cesseront  alors 
a*y  être ,  si  la  balance  est  trompeuse. 

On  ne  peut  point  douter  que  la  communauté  des  Ba- 
lanciers ne  soit  très-ancienne  à  Paris  ,  et  une  4fs  plus  uti-v 
les  pour  la  commodité  et  la  sûreté  du  négoce ,  par  leurs 
anciens  statuts,  qui  ont  été  renouvelles  par  les  arrêts  dis 
'Conseil  en  iGoiet  1695,  et  sont  enregistrés  en  la  Courdcs 

^        -^  "*         N4 
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Monnoîesy  que  les  Balanciers  reconnoissent  pour  leur  7ih 
risdiction  en  ce  qui  concerne  leur  art  et  métier  ;  ils  doi- 
vent y  èlre  reçus  maîtres,  j  prêter  le  serment ,  y  faire  éta- 
lonner les  poids  de  cuivre  qu'ils  fabriquent ,  el  y  prendre 
les  petits  poids  matrices  sur  lesquels  ils  coupent  ces  légères 
feuilles  de  laiton  dont  on  se  sert  dans  les  trébuchets  et 
petites  balances  des  Joailliers ,  Epiciers -Droguistes  et  Apo- 
thicaires ,  pour  peser  les  plus  petites  choses. 

Chaque  oalancier  a  son  poinçon ,  qui  lui  est  donné  par 
les  Jurés ,  et  dont  Tenipreinte  est  conservée  sur  une  table 
de  cuivre ,  au  Greffe  de  la  Cour  des  Monnoies  ,  pour  y 
avoir  recours  dans  le  besoin  ,  et  pour  y  faire  le  rengrene- 
ment,  c'est*à-dire|  pour  en  réparer  l'empreinte.  Ce  poinçon 
qui  sert  à  marquer  leur  ouvrage ,  est  composé  de  la  pre- 
mière lettre  du  nom  du  maître ,  et  surmonté  d'une  cou- 
ronne fleurdelisée ,  afin  que  chacun  puisse  répondre  de  *son 
travail ,  s'il  se  trouvoit  quelque  altération  aux  poids  et 
aux  balances. 

Les  balances  sont  marquées  au  fond^  des  bassins ,  les 
romaines  au  fléau ,  et  les  poids  au  dessous.  L'étalonnage 
de  la  Coiv  des  Monnoies  se  connoit  k  une  fleur  de  lis 
aeule  ,  qu'on  imprime  avec  un  poinçon.  Les  chiffres  ro- 
mains marquent  la  valeur  du  poids.  Les  feuilles  de  laiton 
ne  s'étalonnent  point  ;  le  Balancier  les  forme  sur  la  ma- 
trice 9  et  les  marque  de  son  poinçon. 

Les  deux  Jurés ,  ou  l'un  d'eux  y  a  droit  par  leurs  statuts , 
confirmés  par  plusieurs  arrêts  du  Parlement ,  d'assister  aux 
visites  qu6  font  les  maîtres  et  gardes  des  Epiciers ,  ou  au- 
tres des  six  corps  des  marchands ,  qui  dans  leur  profession 
usent  de  balance  et  des  poids,  afin  de  juger  avec  eux 
des  défauts  que  peuvent  avoir  les  susdits  poids  et  balan- 
ces, et  des  aous  qui  s'y  cohimettent.  Cette  police  qui  pa- 
roît  si  raisonnable  vu  la  capacité  et  la  connoissance  que 
doivent  avoir  les  maîtres  Balanciers  dans  ce  qui  est  le 
principal  objet  de  leur  métier ,  ne  s'observe  plus  ;  et  ce 
qui  est  três-préjudiciable  au  public ,  c'est  que  cette  com- 
munauté ,  qui  à  peine  subsiste  encore ,  n'est  guère  en 
état  de  faire  valoir  un  privilège  si  interressant  pour  tout  le 
monde.      ^ 

Cette  communauté  ne  consistoit  h  Paris,  en  1691 , 
qu'en  six  maîtres  ;  mais  leur  ayant  été  permis  de  recevoir 
quelques  maîtres  sans  qualité,  en  conséquence  de  plu- 
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•Seurs  finances  payées  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  elle  se 
trouva  composée  de  dix  maîtres  cm 7 17.  Il  j  en  a  aujour- 
d'hui quinze. 

L'apprentissage  est  de  cinq  ans,  et  deux  ans  de  service 
chez  les  maîtres  :  on  ne  peut  travailler  k  Paris ,  comme 
compagnon ,  qu'on  n'ait  lait  son  apprentissage  chez  un 
maîlre  de  cette  ville.  Les  aspirants  doivent  chef-d'œuvre  , 
et  les  fils  des  maîtres /expérience.  Les  veuves  jouissent  de 
tous  les  droits  de  la  maîtrise ,  excepté  celui  de  faire  des 
apprentis. 

daint  Michel  est  le  patron  de  leur  confrairie  »  érigée  en 
l'église  des  Saints  Innocents,  aux  environs  et  attenant 
de  laquelle ,  tous  ou  presque  tous  les  Balanciers  ont  tou- 
jours eu  et  ont  encore  leurs  ouvriers  et  leurs  boutiques. 
BALIX)NIER.  Ouvrier  qui  fait  les  ballons. 
Ces  ballons  sont  de  grosses  balles  de  cuir ,  rondes  et 
creuses  y  qui  couvrent  une  vessie  qu'on  remplit  de  vent 
par  une  languette  ou  soupape  :  l'air  qu'on  y  a  introduit 
parce  moyen ,  fait  ressort  et  rend  le  ballon  élastique.  En 
France  il  n'y  a  guère  que  les  enfans  qui  jouent  dans  les 
collèges  des  parties  de  ballon  ;  on  s'en  sert  de  même  en 
Italie ,  particulièrement  à  Rome,  Gènes  et  Florence. 

On  joue  au  ballon  avec  un  brassart ,  qui  est  une  douille 
de  bois  de  chêne  assez  mince,  de  la  longueur  de  l'&vani- 
bras ,  qu'on  y  fait  entrer  à  force  avec  des  mouchoirs  ^ 
serviettes ,  ou  autres  linges  :  on  peut ,  avec  le  bras  ainsi 
armé,  recevoir  le  ballon,  et  le  pousser  si  fort  que  l'on 
veut  san/sc  blesser.  La  surface  du  brassart  est  taillée  en 
grosses  dents ,  afin  que  le  coup  ne  glisse  pas  sur  le  ballon. 
Le  jeu  du  ballon  n'étoitpas  incoimu  aux  anciens,  mais 
au  Heu  des  brassartsde  bois,  ils  se  scrvoient  de  courroies 
d'un  cuir  fort,  dont  ils  faisoient  plusieurs  tours  siu*  leur 
bras. 

On  donne  en  général  le  nom  de  baUon  k  tout  corps  fait 
par  art,  dont  la  figure  est  sphérique  ou  à-peu-près ,  et  qui 
est  creux,  de  quelque  nature  qu'il  soit  composé ,  et  à 
quelque  usage  quon  l'emploie.  Les  Artificiers  appellent 
ainsi  une  espèce  de  bombe  de  carton  qu'ils  jettent  en  l'air 
par  le  moyen  d'un  mortier  :  voyez  AutïFICIER. 

BANQUIER.  Cest  celui  qui  fait  la  banque ,  c'est-à- 
dire  ,  qui  négocie ,  commerce ,  trafique  ,  fait  des  traites 
et  dei  remises  d'argent ,  donne  des  lettres  de  change  pour 
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faire  tenir  de  place  en  place ,  et  est  proprement  un  mar*  - 
cKand  d*argent  y  qui  a  des  correspondances  dans  les  pays^ 
étrangers,  ou  dans  les  villes  du  royaume. 

Dans  l'ancienne  Rome,  les  Banquiers  ëtoicnt  des  per- 
•onncs  publiques ,  ches  lesquelles  on  faisott  les  dépôts  ^ 
les  ventes  et  les  achats  :  ils  étoient  à-peu-près  ce  que  sont 
aujourd'hui  nos  Notaires. 

Le  nom  de  Banquier  vient  du  mol  Italien  baaca  (  banc  , 
siège  ou  table  i)  où  ils  s'asseyoient  dans  les  places  de 
commerce ,  dont  on  a  fait  le  nom  de  banca-rota  pour  dé- 
signer un  banqueroutier ,  c'est-à-dire  ,  un  homme  dont  le 
siège  ou  banc  a  été  rompu  pour  faillite  et  dérangement, 
d'affaires. 

Comme  l'usure  étoit  permise  k  R,ome ,  ces  Banquiers, 
faisoient  profiter  l'argent  qu'on  leur  remettoit  entre  les 
mains ,  et  en  tiroîent  un  gros  intérêt  san9  l'aliéner.  En 
France ,  la  banque  n'est  permise  que  par  nécessité ,  e^ 
pour  Caire  tenir  de  1  argent  d'un  lieu  k  un  autre ,  par  1& 
moyen  des  lettres  de  change  qu'on  tire  d'une  ville  a  Tau- 
Ire.  Nos  Banquiers  onit  des  çomploiçs  dans  toutes  les  places, 
de  commerce. 

Lorsqu'ils  traitent  avec  les  particuliers,  ils  exigent^ 
One  petite  remise  qu'on  appelle  le  change ,  pour  leur 
tenir  lieu  des  sommes  quils  sont  obliges  d'avoir  dans, 
leur  caisse*  Cette  remise  est  un  quart,  un  tiers,  un  demi 
pour  cent  par  mois .  suivant  le  cours  du  change. 

T>e  Huais  prétena  dans  son  histoire  de  Lyon  ,  livre  III , 
page  280 ,  que  les  premiers  Banquiers  qui  parurent, dans 
cette  vilte ,  et  qui  y  attirèrent  oepuis  le  commerce  des 
foires,  furent  les  Guelphes  et  les  Gibelins  qui ,  ne  .vou- 
lant pas  retourner  dans  leur  pays  où  ibne  se  croy oient 
pas  en  sûreté ,  obtinrent  au  troisième  siècle  ,  moyennant 
une  grosse  somme  qu'ils  payèrent  au  Roi,  la  permission 
de  se  retirer  à  Lyon ,  ou  pnr-lout  ailleurs  ou  bon  leur 
sembleroit  en  France ,  et  a  y  lever  tfain  de  banque.  L& 
Père  Menestrier ,  dans  son  histoire  de  Lyon ,  fait  remon« 
ter  à  Tan  12^09  Î'^P^^^  des.  Banquiers  établis  dans  cettet 
ville. 

Par  l'article  6  du  titre  premier  de  l'ordonnance  du 
mois  de  Mars  1673,  les  Banquiers  sont  i*éputés  majeurs, 
pour  le  fait  de  leur  commerce  et  banque ,  et  ne  peuvent 
^re  restitués  pour  cause  de  minorité. 
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Il  n*âst  pas  nécessaire  en  France  d*étre  marchâncl  pour 
£silre  la  banque  ;  elle  est  permise  k  toutes  sortes  de  per- 
sonnes y  même  aux  étrangers.  £n  Italie  le  commerce  de 
la  banque  ne  déi*oge  pomt  à  la  noblesse  y  particulière-» 
ment  dans  les  républiques.  La  plupart  des  cadets  de  con« 
ditîon  Ja  font  pour  soutenir  leur  maison.  Pendant  plu^ 
sieurs  siècles  nos  principales  banques ,  et  celles  des  autres 
Etats  de  TEurope  >  ont  été  tenues  par  des  gentils  homme» 
Italiens,  et  particulièrement  par  des  Nobles  Vémtîeiis  et 
enois. 

V  Dans  les  Etats  qui  font  le  commerce  d'économie  » 
n  dit  TAuteur  de  TEsprit  des  loix ,  on  a  heureusement 

V  élaoli  des  banques  qui ,  par  leur  crédit ,  ont  formé  de 
tf  nouveaux  signes  de  valeurs  ;  n^ais  on  auroit  tort  de  les 
9f  transportci*  dans  les  Etats  qui  font  commerce  de  luxe  : 

V  les  mettre  dans  des  pajs  gouvernés  par  un  seul ,  c  est 
i9  supposer  largent  d'un  côté  ,  et  de  T^utre  la  puissance  ; 

V  c csL-à-dire  oun  côté  la  faculté  de  tout  avoii*  sans  au- 
99  cun  pouvoir ,  et  de  1  autre  le  pouvoir  sans  aucune  fa* 

V  culte.  >f 

Tout  négociant  qui  fait  la  banque ,  et  qui  veut  avoir 
de  Tordre  ,  doit  tenir  deux  livres  principaux;  l'un  appelé 
hvre  des  traites  y  pour  y  écrire  toutes  les  lettres  de  change 
qu'il  tire  sur  ses  correspondants;  et  l'autre,  Uvre  des  ac^ 
çeptations,  sur  lequel  il  doit  écrire  par  ordre  de  date  les 
lettres  de  chan^  qu'il  est  obligé  d'acquitter,  en  mar<r 
cfuant  le  nom  du  tireur ,  la  somme ,  le  temps  de  Té- 
f  héance,  et  le  nom  de  ceux  qui  les  lui  ont  présentées.  La 
banque  rendue  facile  aux  principales  nçtions  de  l'Europe  ^ 
par  Pierre  Giraudau  l'aîné  :  et  le  traité  des  changes  et  des 
arbitrages ,  par  Senebier ,  sont  des  ouvrages  que  peuvent 
consulter  ceux  qui  voudront  s'instruire  sur  le  négoce  de 
la  banque. 

Quoique  le  nom  de  banque  se  donne  ordinairement  aux 
endroits  où  les  Banquiers  s'assemblent  pour  leur  trafic  et 
commerce ,  ils  ont  cependant  d'autres  dénominations  , 
^lon  l'usage  des  pays  où  elles  sont  établies.  A  Paris ,  on 
dit  la  place  du  change  \k  Lyon  ,  le  change  i  à  Bourdeaux, 
Rouen  et  ailleurs ,  la  bourst  ;  k  Marseille  ,  la  loge  :  on  dit 
aussi  les  banques  de  Paris ,  d'Amsterdam ,  de  Venise  , 
de  Hambourg  et  autres  principales  villes  de  commerce , 

pour  déi»!gner  certaines  sociétés ,  villes  ou  communautés 
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qui  se  chargent  de  Targent  des  particuliers  pour  le  fairs 
valoir  À  gros  intérêts  y  ou  pour  le  mettre  en  sûreté.  Noua 
dirons  nn  mot  des  principales,  et  de  leurs  règlements. 

Celle  de  Venise,  qui  est  proprement  un  bureau  de  dé* 
pôt  public ,  et  une  caisse  générale  et  perpétuelle  pour  tous 
les  marchands  et  négociants ,  a  été  établie  par  un  édit 
aoleranel  de  cette  République ,  qui  porte  que  les  paiements 
des  marchandises  en  gros ,  et  des  lettres  de  change ,  ne 
pourront  se  faire  qu*en  banque ,  k  moins  qu'il  ne  soit  au- 
trement spécifié  dans  ces  lettres;  que  les  débiteurs  seront 
obligés  de  porter  leur  argent  à  la  banque  ,  et  les  créanciers 
de  recevoir  leur  paiement  en  banque  ;  de  manière  qye  les 
paiements  se  font  par  un  simple  transport  des  uns  aux  au- 
tres. Celui  qui  étoit  créancier  sur  le  livre  de  banque ,  de- 
vient débiteur  dès  qu'il  a  cédé  sa  partie  À  un  autre,  lequel 
est  couché  pour  créancier  en  sa  puce.  Ainsi  les  parties  ne 
font  que  changer  de  nom ,  sans  que  pour  cela  il  soit  néces- 
saire de  faire  aucun  paiement  réel  et  effectif.  Le  fonds  do 
cette  banque  est  fixé  k  cinq  millions  de  ducats ,  ce  qui  fait 
environ  vingt-cinq  millions  de  France. 

Celle  d'Âmsteraam  fut  établie  le  3i  Janvier  i6oq ,  à 
peu-près  sur  le  pied  de  celle  de  Venise.  Elle  est  aussi  une 
caisse  perpétuelle  pour  les  négociants,  et  son  fonds  est 
monté  à  des  sommes  si  prodigieuses  qu'on  ne  l'esdme  pas 
moins  de  trois  mille  tonnes  d'or,  évaluées  à  cent  miUo 
florins  la  tonne.  * 

Celle  de  Hambourg  n'est  pas  aussi  considérable  ;  le  Sé- 
nat n'j  a  aucune  inspection  ;  les  bourgeois  et  le  corps  de 
ville  en  sont ,  pour  ainsi  dire,  les  cautions  et  les  rq>on- 
dants;  elle  a  beaucoup  de  réputation  dans  toute  l'Europe , 
et  particuliéremeftt  dans  le  nord.  Elle  fut  établie  en  1619 , 
dans  la  vue  de  conserver  la  bonne  monnoie  de  l'empire  ^ 
et  d'en  soutenir  le  commerce. 

Celle  de  Paris  commença  le  st  Mai  17 16,  sous  la  direc- 
tion du  sieur  Law  et  compagnie ,  à  qui  sa  Majesté  avoit 
permis  d'en  faire  rétablissement;  eue  fut  convertie  en 
banque  royale  par  arrêt  du  Conseil  du  4  Décembre  17 18  ; 
elle  étoit  assez  semblable  k  celles  de  Venise  et  d'Amster- 
dam  dans  plusieurs  de  ses  fonctions,  et  dans  quantité  d'ar- 
ticles de  sa  police. 

Les  principaux  motifsde  son  établissement  furent  d'aug- 
menter la  circulation  de  l'argent,  de  faire  cesser  l'usure^ 
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de  suppl^r  aux  frais  de  Toiture  dea  espèces  entre  Pans  et 
les  provinces  ;  de  faciliter  aux  ëtrangcra  les  moyens  de 
faire  des  fonds  dans  le  royaume  ^  et  de  donner  au  peuple 
plus  d'aisance  pour  le  débit  des  denrées  et  le  paiement 
ées  impositions. 

Quelque  utile  que  parût  d'abord  cette  banque ,  le  snc^ 
ces  ne  repondit  pas  à  l'espërance  qu'on  en  avoit  conçue  ; 
au  contraire ,  elle  causa  beaucoup  de  trouble  dans  le  conn 
merce  intérieur  et  extérieur  du  royaume  ;  elle  perdit 
promptement  son  crédit ,  cause  de  Timpossibilîté  de  con-^ 
vertir  les  billets  de  banque  en  argent.  Ces  inconvénients 
étant  plus  grands  que  les  avantages  qu  on  a*en  étoit  pro- 
mis, sa  Majesté,  toujours  attentive  à  ta  plus  grande  corn-* 
modité  et  au  plus  grand  bien  de  ses  sujets,  trouva  i  pro^ 
pos  delà  supprimer  le  26  Décembre  lyao. 

Celle  d'Angleterre  fut  établie  sous  Guillaume  III ,  it 
Thôtel  des  épiciers  qui  est  dans  le  Poultiy,  pour  fournir 
par  prêt  d'argent  aux  besoins  de  TËtat ,  en  payant  huit 
pour  cent  d'intérêt.  Cette  banque  a  les  mêmes  omcîert  que 
ceux  de  l'Echiquier  :  le  Parlement  en  est  garant,  et  cest 
lui  qui  assigne  les  fonds  nécessaires  pour  les  emprunta 
qu'elle  fait  pour  l'Ëtat. 

La  banque  de  Vienne  en  Autriche ,  qui  a  subi  tant  de 
«évolutions,  fut  établie  par  l'empereur  Leopold  en  lyoS, 
sur  les  sages  cogiseils  de  aes  ministres  et  de  quelques  né- 
gociants de  cette  ville  ,  pour  acquitter  les  dettes  passives 
que  la  chambre  impériale  avoit  contractées  pendant  la 
guerre  qui  se  faisoit  alors  en  Flandres.  Sa  Majesté  impé^ 
riale  constitua ,  pour  les  fonds  de  cette  banque,  quatre 
millions  de  flonns  pris  sur  les  revenus  annuels  de  ses  di- 
vers Etats.  Les  difficultés  presque  insurmontables  qui  se 
rencontrèrent  au  commencement  de  son  établissement , 
Terapécherent  d'avoir  d'abord  la  confiance  publique  ; 
mais  ces  obstacles  ayant  été  levés,  elle  reprit  une  partie 
de  son  crédit  le  24  Décembre  lyoS.  L'empereur  Joseph, 
successeur  de  Léopold,  la  transféra  sur  la  ville  et  le  ma- 
gistrat de  Vienne. 

Le  29  Octobre  1786 ,  Christian  VI  établit  dans  la  ville 
de  Copenhague  ime  banque  d'assignation ,  de  banque  et 
de  prêt  ;  permit  que  les  fonds  pussent  en  être  faits  tant 
par  ses  propres  sujets ,  que  par  les  étrangers,  et  que  les 
mteressés  lu  donnassent  la  furme  dont  ils  conviendroient 
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entre  eux  ;  la  prît  sou^  sa  protection  y  et  s'obligea  eh  saH 
nom  et  en  celui  cle  ses  descendants  et  successeurs  au  trône  ^ 
de  lui  laisser  la  libre  disposition  de  tous  ses  fonds. 

Elle  prête  à  quatre  pour  cent  à  des  personnes  suffisan-* 
tes  y  et  sur  les  obligations  de  change  des  communautés 
des  corps  de  métiers ,  lorsqu'il  j  a  plus  d'une  personne  k 
qui  on  puisse  s'en  tenir  >  et  que  les  commissaires  de  la  bah-« 

le  les  trouvent  assez  solides  ;  elle  discompte  ou  escompte 

ralement  k  quatre  pour  cent ,  lorsque  les  lettres  et  les 
obligations  de  change  sont  présentées  par  des  personnes 
sûres. 

Cette  banque  est  regardée  comme  Tame  et  le  ressort  du 
Danemarck,  et  comme  ayant  rendu  un  service  important 
à  TEtat  par  la  réduction  de  rinlérét  y  qu'on  espère  voir 
baisser  encore,  et  qu'on  pajoit  auparavant  à  cinq  et  k 
4ix  pour  cent. 

Avoir  un  compte  en  banque ,  c'est  s  y  faire  créditer  on 
débiter ,  selon  qu'on  veut  faire  des  payements  à  ses  créan-^ 
ciers  y  ou  en  recevoir  de  ses  débiteurs  en  argent  de  ban' 
que ,  c'est-à-dire  en  billets  ou  écntui*es  de  banque. 

Avoir  crédit  en  banque,  c'est  être  écrit  sur  les  livres  d« 
la  banque ,  comme  son  créancier  ;  y  avoir  débit ,  c'est  en 
être  le  débiteur. 

Avoir  un  compte  en  banque  ,  c*est  lorsque  les  particuliert 
ou  négociants  y  portent  des  fonds  pour  la  première  fois. 

Donner  crédit  en  banque  ;  c'est  faire  enregistrer  dans  les 
livres  de  la  banque  le  transport  mutuel  qui  se  fait  par  les 
créanciers  et  les  débiteurs ,  des  sommes  qu'ils  ont  en  ban- 
que ,  ce  qu'on  appelle  un  virement  de  parties» 

Créditer  quelqi^un  en  banque,  c  'est  le  rendre  créanciei' 
de  la  banque  :  le  débiter  ,  c'est  l'en  rendre  débiteur. 

Les  écritures  en  banque  sont  les  diverses  sommes  pour 
lesquelles  les  particuliers ,  marchands ,  négociants  et  al^« 
1res  se  font  écrire  en  banque. 

Les  Banquiers  en  Cour  de  Rome  sont  ceux  qui ,  h  l'ex- 
clusion des  autres ,  ont  le  pouvoir  de  faire  solliciter  et 
obtenir  par  leurs  correspondants ,  toutes  les  bulles  y  dî^ 
penses  y  provisions  et  antres  actes  qui  s'expédient  k  la  Da- 
terie  y  et  que  le  Pape  s'est  réservé aaccoraer  seul.  Par  l'é- 
dit  du  mois  de  Mars  1673  ,  ils  sont  créés  en  titre  d  office 
dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  parlement  pu  présidial.  Il» 
doivent  leur  origine  aux  Guelphcs  qui ,  pendant  les  guerres 
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tWilcs  dltalîe  ,  se   réfugièrent  à  Avignon  et  dans   Icfa 
terres  d'obédience.  La  laveur  où  Ils  etoient  auprès  des 
Papes  y  pour   avoir  pris  leur  parti,  leur  fit  accorder  la 
{>erini68ion  de  faille  venir  les  grâces  et  expéditions  de  la 
cx>ur  de  Rome  ;  mais  ,  s'ëtant  rendus  odieux  par  de  gros- 
ses usures  ^  on  les  appela  carsins  ou  cahorsins  ,  du  nom  de 
Càhors  9  ville  capitale  du  Querci,  dont  le  Pape  Jean  XXII  , 
oui  occupoit  pour  lors  le  S;nnt  Siège ,  étoit  originaire. 
On  appeloit  en    chancellerie  lettres    Lombardes ,    celles 
qu'on  expëdioit  en  faveur  des  Lombards  et  Italiens  qui 
vouloient  trafiquer  oU  tenir  banque  dans  ce  royaume, 
et  pour  lesquelles  ils  pajoient  le  double  des  autres.  Il  j  a 
encore  k  Paris  une  rue  des  Lombards  qui  a  retenu  ce  nom 
des  Banquiers  de  cette  nation  qui  y  nabitoient. 

BARBARICAIRE.  Cest  un  peintre  qui  exécute  des  re* 
présentations  d'hommes  et  d'animaux  en  tapisserie  avett 
des  soies  de  différentes  couleurs.  La  tapisserie  est  un  çenre 
de  peinture  ,  et  on  ne  doit  point  être  surpris  qu'on  donne 
le  nom  de  Peintres  k  ces  excellents  artistes  qui  Ibnt  avee 
l'aiguille  des  tableaux  aussi  beaux  que  teus  ceux  que  les 

E cintres  font  avec  le  pinceau  :  voyez  Havtr  -  UCUR  e% 
ilSSE-LICIEll. 

BARBIER.  Le  Barbier  est  l'artisan  qui  fait  la  barbe. 

L'usage  de  porter  la  bai^be  dans  son  état  naturel,  de  lui 
donner  une  certaine  forme ,  ou  de  la  raser  tout*à-fait ,  a 
beaucoup  varié  ;  ces  coutumes  ont  été  même ,  chez  cer- 
taines nations,  des 'sujets  de  guerre  ou  de  révolte.  Les 
Tarlares  ont  fait  une  longue  et  sanglante  guerre  aux  Per- 
sans, les  ont  déclaré  infidèles,  quoique  de  leur  commu- 
nion à  d'autres  égards ,  précisément  à  cause  que  ceux-cî 
ne  se  faisoient  point  la  moustache  à  la  mode,  ou  suivant 
le  rit  des  Tartares. 

L'incommodité  qu'on  trouva  à  la  barbe  ,  donna  lieu  à 

{plusieurs  peuples  de  s'en  débarrasser.  Plutarque  dit  qu'Al- 
exandre donna  ordre  aux  Macédoniens  de  se  faire  raser , 
de  peur  que  leurs  ennemis  ne  les  prissent  par  la  barbe. 

Cet  usage  n'étoit  pas  cependant  général  chez  eux  , 
puisqu'on  voit  des  médailles  d'Arclielaiis ,  d'Amjntas ,  et 
de  Philippe  ,  père  d'Alexandre  ,  où  ces  princes  parois; ent 
sans  baroe. 

Au  rapport  de  Varron ,  ce  fut  Ticinius  Menas  qui ,  k 
son,  i*etour  de  Sicile ,  amena  le  premier  à  Rome  une  pro^ 
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vî&îon  de  Barbiers.  Avant  ce  teinp»-U  les  Romains  avoient 
conservé  leur  barbe  pendant  l'espace  de  1 54  ans.  Ces  B^i^ 
biers  n«xerçoient  point  leur  métier  dans  des  boutiques  , 
ils  rasoienl  au  coin  des  rues ,  et  indifféremment  par-tout 
où  ils  se  trouvoient.  Julien  TApostat  les  chassa  de  sa  cour. 
Scipion  l'Africain  fut  le  premier  qui  fit  venir  la  mode  de 
se  taire  raser  chaque  jour.  Les  jeunes  Romains  ëtoient 
dans  l'usage  de  se  faire  des  visites  de  cérémonie  à  Tocca'- 
sion  de  la  première  coupe  de  leur  barbe ,  et  qu'on  renfer- 
moit   dans    une  boîte  d'or  ou  d'argent ,  qu'on    consa- 
croit  à  quelque  Divinité ,  sur  -  tout  à  Jupiter  Capitolin. 
Adrien  rétablit  à  Rome  Tusa^  de  porter  des  barbes  lon- 
gues pour  cacher  les  cicati-i^s  de  son  visage  :  cette  cou* 
tume  dura  jusqu'à  Constantin  qui  la  fit  couper.  Héniclius 
la  reprît ,  et  depuis  lui ,  tous  les  Empereurs  Grecs  Font 
portée. 

Les  Francs  et  les  Goths  ne  portèrent  qu'une  moustache 
jusqu'au  temps  de  Ciodion  y  qui  ordonna  aux  François 
de  laisser  croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux ,  pour  faire 
voir  qu'ils  étoienl  libres  y  et  pour  se  distinguer  des  Ro- 
mains. Les  barbes  et  les  longues  chevelures  durèrent  jus* 
qu'à  Louis  le  Jeune  ,  qui  se  Ht  raser  la  sienne  sur  certaine 
remonti^ance  que  lui  fit  Pierre  Lombard ,  Evèque  de  Paris. 
Depuis  cette  époque  ^  lorsqu'on  rasoit  pour  la  première 
fois  les  enfants  des  personnes  de  qualité ,  cette  opération 
se  faisoit  par  des  gens  autant  ou  plus  qualifiés  queux,  et 
qui  par-là  devenoient  les  parrains  et  tes  pères  adoptifs  des 
enfants. 

La  discipline  ecclésiastique  a  beaucoup  varié  sur  Tar* 
licle  de  la  oarbe  ;  tantôt ,  suivant  les  canons  9  il  j  avoit 
de  la  mollesse  à  se  faire  raser  ;  tantôt  les  longues  barbes 
convenoient  mieux  à  la  gravité  sacerdotale;  quelquefois 
il  y  avoit  trop  de  faste  à  porter  une  barbe  vénérable.  Ce 
qui  fait  voir  que  la  décence  est  souvent  relative ,  et  que 
ce  qui  convient  à  certaines  personnes  dans  un  temps ,  ne 
leur  est  plus  convenable  dans  un  autre. 

A  l'imitation  des  vois  de  Pei^se,  nos  premiers  rois  fai- 
soient  nouer  et  tresser  leur  barbe  avec  de  l'or. 

Aux  Indes ,  les  Barbiers  vont  par  les  rues  avec  un  in»* 

trument  de  cordes  nouées ,  qui,  en  s'entrechoquant ,  font 

assez  de  bruit  pour  avertir  ceux  qui  veulent  se  faire  raser. 

Dans  le  dernier  siècle ,  les  Russiens  étoient  tellement 

attachés 
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ijttacn^  h  lenr  barbe  )  que  ,  nonobstant  U$  ordres  que  lé 
Czar  Pierre  I  leur  avoit  donnes  de  se  faire  raser,  il  fut  con- 
Iraint  de  tenir  sur  pied  un  bon  nombre  d  OfÊciers  pour 
•ouper  la  barbe  de  baute  lutte  A  ceux  qu'on  ne  pouvoit 
réduire  autrement  à  s*en  dëfaire. 

Les  Barbiers  nVtoient  presque  point  connus  dans  le^ 
premiers  temps  de  notre  monarchie  ;  mais  la  propreté 
ayant  été  regardée  avec  raison  comme  un  moyen  très-pro- 
pre à  la  conservation  de  la  santé ,  on  s  accoutuma  insensi-» 
blement  k  ne  plus  regarder  les  longues  barbes  comme  un 
«îgne  de  liberté.  Les  Barbiers  devinrent  conununs  ;  et 
comme  pour  lors  les  fonctions  de  la  chirurgie  étoient  peu 
relevées  et  peu  connues ,  les  Barbiers  s'en  emparèrent  et 
en  firent  les  fonctions  avec  les  Cliirurgiens  ;  le  premier 
Barbier  du  Roi  fut  commis  pour  être  le  chef  de  la  barberia 
et  de  la  chinirgie  réunies  ensemble,  jusquà  ce  que  la  ju^ 
risdiction  de  ces  deux  corps  fût  fixée  pour  toujoui^  à  U 
place  de  pitïmier  Chirurgien  du  Roi ,  par  la  réunion  de 
•elle  de  premier  Barbier  du  Roi. 

La  luxe  et  la  mode  ayant  donné  lieu  k  Tétablisseihent 
des  perruques  ,  aux  accommodages  et  aux  autres  travaux 
de  la  barberie ,  les  Barbiers  se  trouvant  «ui'chargés  dand 
leur  exercice ,  se  séparèrent  des  Barbiers  -  Perruquiers* 
Qiacune  de  ces  communautés  reprit  les  fonctions  de  son 
état  f  fut  gouvernée  par  une  police  particulière  ;  et  poui* 
quil  y  eût  quelque  distinction  entre  les  uns  et  les  auti^es^ 
les  Barbiers-Chirurgiens  dévoient  avoir  leur  boutique  vitréa 
de  petits  carreaux ,  et  des  bassins  de  cuivre  jaune  poujf 
enseigne  ;  ceux  des  Bathiers  -  Perruquiers  dévoient  étr« 
blancs ,  et  leur  boutique  vitrée  de  grands  caiTcaux  ,  dont 
les  châssis  dévoient  être  peints  en  bleu ,  sous  peine,  conti*« 
les  uns  et  les  autres ,  en  cas  de  contravention ,  de  5o  livret 
d  amende ,  et  de  3oo  livres  de  dommages  contre  les  con- 
trevenants ,  pour  Paris  ;  de  lo  livres  d'amende  et  loo  liv« 
de  dommages  pour  la  province. 

Les  droits  du  premier  Barbier  du  Roi  sur  la  chirurgie  e( 
la  barberie  remontoient  a  une  si  haute  antiquité,  que 
les  livres  n'en  existoient  plus  :  les  plus  anciens  qui  les  ont 
remplacés  sont  du  mois  de  Décembre  iSyi.  Henri  III 
ayant  érigé  tous  les  Arts  et  Maîtrises  enrorps  de  Jurande  p 
par  son  édit  de  Décembre  i58i  ,  y  comprit  les  Barbiers* 
Hcnn  IV  confirma  ^n  1 59a  les  privilèges  qui  leur  avoien| 
Tome  L  O 
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^té accordés;  maïs  <Iépui$  171 4  les  Chinirgîertf  sé  ê(Mt 
donné  beaucoup  de  soins  pour  rétablir  la  chirurgie  dans^ 
ies  véritables  droits ,  en  détruisant  la  mésalliance  qu'elle 
avoit  contractée  avec  les  Barbiers. 

Par  les  statuts  de  i654  9  les  Barbiers  ne  ponvoient  avoir 
plus  d'un  apprenti  A  la  JTob  y  qui  devoit  demeurer  chez 
son  maître  y  à  peine  de  nullité  ci' apprentissage,  afin  qu'en 
j  Logeant  et  couchant ,  il  eût  plus  de  temps  pour  s  ins- 
truire y  et  qu'on  pût  mieux  veiller  à  sa  mœurs  -et  à  sa 
conduite. 

Quoiqu'il  ne  fût  point  permis  aux  veuves  d'afrermer 
leur  boutique ,  et  qu'il  leur  uVt  prescrit  de  les  t^^nir  elles- 
mêmes  ;  malgré  ces  défenses  y  elles  les  affermoient ,  et 
cela  causoit  souvent  des  altercations  entre  elles  et  la  com- 
munauté des  maîtres.  Afin  d'éteindre  pour  toujours  le9 
abus  que  produlsoient  les  privilèges  des  veuves ,  les  Chi* 
rargiens  passèrent  avec  elles  un  contrat  qui  fut  homologué 
au  parlement  le  28  Juillet  166^,  par  lequel  il  fut  arrêté 
que  ,  pour  leur  tenir  lieu  de  leur  privilège  de  tenir  bouti- 
que ,  la  communauté  pajeroit  à  chacune  d'elles  -  5o  livre» 
de  pension  par  an. 

Aujourd'hui  les  maîtres  Chirurgiens,  ne  s'occupant 
plus  que  de  leur  art ,  ont  abandonne  le  métier  de  la  bar- 
berie ,  comme  n'étant  pas  digne  d'eux.  Ce  sont  les  Bar--' 
biers-Perrucpiiers  qui  ont  droit  de  tenir  boutique  ouverte 
pour  faire  la  barbe ,  et  d  j  metti^e  des  bassins  pour  ensei- 
gne. Voyez  au  mot  Pearuquier. 

BARDEUR.  Nom  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  led 
alteliers  de  maçonnerie ,  particulièrement  quand  les  bâ- 
tîmens  se  construisent  avec  de  la  pierre  de  taille ,  et  qui 
sont  employés  h  porter  sur  une  espcxe  de  eivîere  ou  bord, 
ïes  pierres  à  niesiu'e  qu'elles  sortent  des  mains  du  Tailleur 
de  pierre ,  ou  à  les  traîner  sur  les  binards ,  qui  sont  dea 
chariots  ibrts ,  montés  sur  des  roues,  que  les  Bardeura 
tirent  par-devant ,  tandb  que  d'autres  les  poussent  per- 
derriere. 

Le  bard  est  composé  de  deux  longues  pièces  de  bois 
iqiiarrics  et  assemblées  parallèlement  par  qiiatre  ou  six 
traverses  de  deux  pieds  de  long  ou  environ.  Ces  traverses 
n'Occupent  que  ]%  milieu  des  pièces  éqiiarrîes ,  où  elles 
forment  un  fond  ou  une  grille  sur  laquelle  on  pose  les 
fordeaux  ;  le  res>e  des  pièces  équarries  qui  <femeurç  isolé  , 
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Vâ  th  (llmintiant  y  est  arrondi,  se  teirhiinè  |>ajr  xs^  tète 
formant  une  coche  ou  un  arrêt  en  dessous  ,  et  sert  de  man- 
che ou  bras  des  deux  côt^s  de  la  grille  ou  du  fond.  Uarrét 
de  la  coche  Détient  les  bretelles  des  Bardeurs  ^  et  les  etnpè- 
die  de  s'échapper  des  bras.  Quand  les  poids  sont  lourds  ^ 
deuK  ou  quatre  manoeuvies  se  mettent  au  bras  >  et  deiut 
auti-es  passent  encore  un  lerier  sous  la  grille  ;  ces  derniers 
a'appellent  Atbalètriers^ 

Pour  garantir  les  arêtes  et  autres  formes  délicates  ded 
pierres  tailiëes  ou  sculptées ,  de  l'i^ipreeslon  des  traver^ 
ses ,  on  couvre  la  grille  de  nettes  )  ces  nattes  s'appelleiit 
twchesk 

BAS  AU  METIER  (Fal>lrî<{uedes).  On  appelle  au- 
jouitl'hui  bas ,  ce  qu'on  nomnioit  anciennement  chausses  ^ 
et  qui  est  cette  partie  de  rhabtllement  du  pied  et  de  1;^ 
janibe  y  qui  sert  a  couvrir  leur  nudité  »  et  à  les  garantû^ 
de  la  rigueur  du  froid* 

Autrefois  Ton  ne  se  servolt  communément  en  France»^ 
que  de  bas  ou  chausses  de  drap ,  ou  de  quelque  autr0 
eioffe  de  laine  di-apëe ,  dont  le  tralio  se  faisoit  à  raris  pai* 
des  espèces  dartisans  qui  de  ^à  se  nommoient  Drapiers^ 
Chuussetiers  /  et  qui  lormoient  alors  une  communauté 
particulière  |  qui  a  été  réunie  ensuite  au  eorps  de  1# 
draperlei 

Depuis  que  Ton  s*ef|  attaché  de  faire  des  bas  au  tricot  f 
et  que  Ton  a  trouvé  la  manière  d'er»  fabriquer  sur  le  mé-* 
lier  avec  ta  soie ,  le  fleuret ,  la  laine  y  le  coton  y  le  poil  ^ 
le  chanvre  ou  le  lin  filé  y  l^usage  àt%  bas  dVtoffe  s'est 
presque  entièrement  perdu  ;  en  sorte  que  présentement 
on  ne  parle  quasi  plus  que  de  bas  au  tritot ,  ou  de  batf 
au  mclier* 

Ces  sortes  de  bas ,  soit  au  métier,  soif  au  tricot  y  sont 
des  espèces  de  fissus  formés  ^un  nombre  infini  de  petits^ 
nœuds  ou  espèces  de  bouclettes  entrelacées  les  unes  dand 
les  autres ,  que  Ton  ncnnune  des  fnaiUes  ;  et  ce  sont  cei 
ouvrages  qui  font  la  principale  partie  èâ  négoce  de  1» 
bonneterie. 

Les  bas  an  tricot ,  que  Fon  nomme  aussi  to^  à  rai-* 
guUle  on  bas  brochés,  se  font  avec  de  longues  et  menues  ai- 
guilles y  OU  petites  broches  de  liL  de  fer  ou  de  laiton 
poli  y  qui ,  en  se  croisant  les  unes  sur  les  autres  y  entre-* 
lacent  \ë^  iils  y  et  fornienl   les  mailles  dont  les  bas  sonf 
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oonfipos^ft ,  ce  qui  s'appelle  tricoter  ou  brodher  les  bas ,  (m 
les  travailler  à  1  aiguille. 

La  maille  est  une  très-belle  invention  ;  mais  ,  dît 
M.  TAbbë  Pluche  ,  quoique  le  travail  en  sok  simple  ^  H 
est  tel  cependant  que  n\  la  gravure  ni  aucune  description 
ne  sont  propres  k  le  faire  concevoir.  Heureusement  ^ 
ajoute-t-ii ,  ce  travail  n'est  point  rare  ;  et  si  l'insertion 
d'une  nouvelle  maille  dans  une  autre  déjà  faite  n*est  pa» 
d  abord  facile  à  bien  entendre  y  on  trouve  par-tout  des 
mains  prêles  k  en  montrer  l'assemblage  y  et  des  bouche» 
qui  mettent  de  la  netteté  dans  tout  ce  qu'elles  disent. 

Il  seroit  difficile  de  pouvoir  précisément  dire  à  qui  Ton 
cbit  l'invention  du  tricot.  Ceux  qui  se  fondent  sur  ce  que 
les  premiers  ouvrages  au  tricot  qu'on  ait  vus  en  France  , 
venoient  d'Ecosse  y  prétendent  que  ce  sont  les  Ecossois  qui 
en  sont /les  inventeurs;  ils  appuient  même  leur  sentiment 
8ur  ce  que.  la  communauté  Qfi&  maîtres  Bonnetiers  au  tricot, 
des  fauxbourgsde  Paris,  prenoitpour  patron  S.  Fiacre, 

3u'on  prétend  avoir  été  fils  d'un  roi  d'Ecosse.  Les  statuta 
c  cette  communauté  sont  du  i6  Août  1627. 

L'article  XIX  des  statuts  te  la  Bonneterie  ,  du  mois  de 
Juillet  1608»  défend  de  faire  des  bas  aU  tricot  enmoins^ 
de  trois  fils. 

"Les  maîtres  Bonnetiers  au  tricot  étoîent  distingués  de» 
maîtres  Bonnetiei^s-Aùlmulciers-MLtpnniers  et  des  faiseurs 
de  bas  au  métier  ;  mais.  Louis  XI V  aérant  ordonné  y  par 
son  édit  du  mois  de  Décembre  1G78 ,  la  réunion  de  tout 
les  corps  et  communautés  des  arts  et  métiers  des  fauxbourgs 
avec  les  corps  et  communautés  de  la  ville  de  même  qua*- 
lité ,  après  plusieurs  procès  entre  ces  deux  communautés  , 
la  réunion  fut  absolument  décidée  par  un  arrêt  du  G>nseiL . 
du  Roi  y  du  23  Février  17 16,  qui  n'eut  cependant  de  pleine 
et  entière  exécution  qu'en  1718.  Voyez  BONNETIER. 

En  17359  ces  deux  communautés  furent  encore  aug- 
mentées considérablement  par  la  réunion  de  celle  des 
maîtres  Fabricans  de  bas  et  autres  ouvrages  au  métier. 

Les  bas  an  métier  sont  des  bas  ordinaii^ement  très-fins  , 
qui  se  manufacturent  par  le  moyen  d'une  machine  de  fer 
poli  y  très-ingénieuse ,  dont  il  n'est  pas  possible  de  bien 
décrire  la  construction ,  à  cause  de  la  cliversité  et  du  nombre 
de  &ei  parties, et  dont  on  ne  comprend  même  le  jeu  qu'avec 
tme  certaine  difficulté  quand  on  Va  devant  les  yeux* 
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O  miXiet  est  une  des.  machines  les  plus  complîquë<vB 
et  les  plus  conséquentes  que  nous  ayons  :  on  peut  la  re- 

Srder  comme  un  seul  et  unique  raisonnement  dont  la 
irication  de  l'ouvrage  est  la  conclusion  ;'  aussi  regne- 
t-il  entre  ces  parties  une  si  grande  dépendance ,  qu'en 
retrancher  une  seule ,  ou  altérer  la  forme  de  celles  qu'on 
juge  les  moins  importantes,  c'est  nuire  à  tout  le  méca- 
nisme. Ce  qui  doit  encoiv  beaucoup  ajouter  à  l'admira- 
tion )  c'est  que  cette  machine  est  sortie  de  la  main  de  son 
inventeur  presque  dans  l'état  où  nous  la  voyons.  La  main- 
d'œuvre  est  fort  peu  de  chose  ;  la  machine  fait  presque 
tout  d'elle-même  :  son  mécanisme  en  est  d'autant  plus 
parfait  et  plus  délicat. 

On  tombe  dans  Tétonnement  à  la  vue  des  ressorts  près- 
ue  innombrables  dont  cette  machine  est  composée ,  et 
u  grand  nombre  de  ses  divers  et  extraordinaires  mouve- 
ments. Gïmbien  de  petits  ressorts  tirent  la  soie  k  eux , 
puis  la  laissent  aller  poiu*  la  reprendre  et  la  faire  passer 
d'une  maille  dans  l'autre  d'une  manière  inexplicable  ;  et 
tout  cela  sans  que  l'ouvrier  qui  remue  la  machine  y  com- 
prenne rien  y  en  sache  rien  ,  et  même  y  songe  seulement  ! 
En  un  clin  d'œil  cette  machine  forme  des  centaines  de 
mailles  â  la  fois  ^  c'est-à-dire  qu'elle  fait  en  un  moment 
tous  les  divers  mouvements  que  les  mains  ne  font  qu'en 
plusieurs  heures. 

Les  Anglois  se  vantent  d'en  être  les  inventeurs  ;  mais 
c'est  en  vain  qu'ils  en  veulent  ravir  la  gloire  â  la  France. 
Tout  le  monoe  sait  présentement  qu'un  François  ayant 
inventé  cette  surprenante  et  utile  machine  y  et  trouvant 
quelques  difficultés  à  obtenir  un  privilège  exclusif  qu'il 
demandoit  pour  s'établir  à  Paris ,  passa  en  Angleterre  où 
sa  machine  fut  admirée^  où  il  fut  lui-même  magnifique-* 
ment  récompensé. 

Ils  devinrent  si  jaloux  de  cette  nouvelle  invention , 
qu'il  fut  long-temps  défendu  sous  peine  de  la  vie  de 
traa^porter  hors  de  leur  isie  aucune  machine  à  faire  bas  , 
ni  d'en  donner  aucun  modèle  aux  étrangers  :  mais  comme 
ce  fut  un  François  qui  inventa  cette  belle  machine  y  ce 
fut  aussi  un  François  qui  la  rendit  â  sa  patrie  y  et  qui  ^ 
par  un  effort  prodigieux  de  mémoire  et  d'imagination , 
fit  à  Paris ,  au  retour  d'un  voyage  de  Londres ,  k  premier 
métier  sur  lequel  ont  été  faits  tous  tes  «utres  qui  sont 
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en  France ,  en  Hollande  ,  et  pjneAque  par-toul  aiHeur*. 
G:  qui  prouve  que  lea  Anglois  n  en  sont  p^  les  uiv4!n- 
teurs  ,  ctisi  qu ils  ne  lavent  à  qui  Tattribuer  en  An* 
gleterre ,  qui  est  le  pays  du  monde  où  le$  Itonneuiv  qu'on 
rend  aux  invenleurs  »  leur  peauettent  le  4noins  de  reMvr 
ignorés. 

On  dit  que  Henri  II  fut  le  premier  de  son  royaume  qui 
commença  à  porter  des  bas  de  soie. 

La  première  manufacture  de  bas  au  métier  qui  se  soîl 
vue  en  France ,  fut  établie  en  i6r>6^,  dans  le  Cnateau  de 
]^Iadrid  au  bois  de  Boulogne  »  prè^  dfi  PfU'is ,  soiis  la  di«- 
roction  du  sieur  Jean  Hindret^ 

Gî  premiei*  établissement  ayant  eu  un  succès  considé- 
rable ,  le  sieur  Hindret  forma  en  1666  une  compagnie 
qui ,  sous  la  proteclion  du  Roi ,  porta  la  manufac(ui>e  do 
]>a9  au  métier  à  un  si  haut  d^gre  de  perfection ,  quen 
167:2  on  érigea  une  communauté  de  maîtres  ouvriers  en 
bas  au  métier  en  faveur  des  ouvriers  qui  y  travailloient. 
On  leur  donna  des  statuts  non  seulement  poiu*  les  régler 
entre  eux ,  nutis  encore  pour  empêcher  qu'ils  ne  portassent 
préjudice  a  la  fabrique  de  bas  au  tricot ,  qu'on  regard^ 
4ouju(^s  comme  très-nécessaire  pour  l'entretien  dVne  pai>- 
tie  considér<tbi^  du  menu  peuple. 

Nous  parlerons  de  ces  statuts  à  la  fin  de  cet  article. 

Nous  ne  ferons  pas  la  description  des  paiiies  du  mé- 
tier ni  des  opérations  qui  résultent  de  leur  assemblage,  le« 
curieux  peuvent  consulter  là-dessus  les  planches  de  ï&n^ 
cjclopédie  où  Ton  est  entré  dans  le  détail  le  plus  exact. 
Tour  ne  pas  rendra  cet  article  trop  long  »  nous  i^us  bor- 
nerons à  uélaillec  la  manœuvre  de  reuvrier. 

Tout  bas  «e  commence  par  uni  ourlet.  Voici  eomment 
on  le  fait.  On  passe  la  soie  dan^fe  tête  de  la  première  ai- 
guille ,  et  on  ly  arrête  en  la  tordant  ;  on  embrasse  eiv 
duitc  en  dessous  (es  deux  fuivantes  ;  on  ramené  la  soie 
en  dessus  sur  la  première  ;  puis  on  la  passe  en  dessous  ^ 
et  on  embrasse  b^  qMatrieme  et  la  cinquième  sur  lesquellea 
on  la  ramené  ,  et  sur  la  troisième  sous  laquelle  on  k 
passe  ;  et  on  eml>rasae  la  sixième  et  la  septième  sur  les- 
quelles on  la  ramené  »  et  sigr  la  cinquième  sous  laquelle 
o:  à  lapasse  ;  et  on  einhrasse  la  huitième  et  la  neuvième  ^ 
jçl  ainsi  4b  suite« 

I^f  9qu  U  «c  (eocootre  d69  VKsad^  dana  la  soie  ou  qu'elk 
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ae  caste  )  on  peut  continuer  Fouvnge  sans  hive  ce  que 
les  ouvriers  appellent  une  emiwe.  Pour  cet  effet  on  ëten4 
bien  sur  tes  aiguilles  la  partie  du  £1  de  soie  qui  tient  à 
l'ouvrage ,  et  Ton  coucne  lautre  partie ,  non  pas  bout  à 
bout  avec  la  première,  mais  on  la  passe  entre  la  cin* 
quieme  ,  la  septième ,  et  avant  le  bout  du  fil  qui  tient  à 
1  ouvrage  ,  en  sorte  que  le  fil  se  trouve  double  sur  cei 
cinquième  et  septième  aiguilles  :  et  Ton  continue  de  tra- 
vailler comme  si-  le  fil  ëtoit  entier. 

Un  bas  nest  pas  par-tout  de  la  même  venue  ;  on  est 
obligé  de  le  rétrécir  de  temps  en  temps.  Lorsqu'on  veut 
rétrécir  d'une  aaaille ,  on  prend  un  petit  outil  qu'on  ap- 
pelle poinçon  -,  on  tien  sert  pour  porter  k  maîUe  de  la 
troisième  aiguille  sur  la  quatrième  y  celle  de  la  seconde 
sur  la  troisième ,  celle  de  la  première  sur  la  seconde ,  et 
la  première  se  trouve  vuide. 

Cette  opération  est  nécessaire  poor  que  la  lisière  soit 
•plus  nette  ;  car  si  la  maille  se  trouvoit  au  bord  de  la  JL- 
siere ,  elle  tireroit  trop.  11  faut  même ,  pour  que  la  lisière 
•ne  soit  pas  trop  sersée  ,  bien  repousser  l'ouvrage  en  ar- 
rière ,  et  ne  pas  accoler  la  platine  avec  la  soie  quand  on  la 
jette.  On  rétrécit  une  maille  de  chaque  côté  ou  métier  , 
de  ^quatre  rangées  en  quatre  rangées  ,  et  Ton  ne  corn- 
«œnce  à  rétrécir  qu'un  pouoe  au4lessus  de  la  façon  ,  ou 
de  cet  ornement  qu'on  pratique  au-dessus  des  coins. 

Il  arrive  quelquefois ,  âpres  le  coup  de  presse  ,  qu'un 
bec  d'aîguilie  ne  se  relevé  pas ,  mais  demeure  dans  sa 
chasse.  Lors  donc  qu'on  a  cueilli  (  c'est-à-dire  qu'on  a 
pris  la  soie  au  sortir  de  dessous  la  dernière  aiguille ,  et 
qu'on  l'a  étendue  sous  les  becs  )  y  et  qu'on  vient  k  abattre 
1  ouvrage  »  il  y  a  une  maille  qui  ne  sera  pas  travaillée , 
et  qu'il  faudra  relever ,  peur  m  pas  avoir  été  mise  dans 
la  tête  de  l'aiguille  et  avoir  passé  par-dessus  :  il  peut 
même  se  trouver  plusieurs  mailles  non  travaillées  de 
suite  ,  voici  comment  on  s'j  prend  pour  les  relever.  On 
saisit  avec  le  poinçon  la  dermere  qui  est  bien  formée  h 
l'ouvraçe  ,  et  on  b  passe  dans  la  tête  de  la  tournille  ou 
d'une  aiguille  emmanchée  ;  puis  on  prend  avec  le  poinçon 
la  bride  de  dessus  celte  maille  ;  on  passe  cette  bride  sur 
-la  tournille  :  à  mesure  qu'elle  avance  le  lo^g  du  bec  y  Ja 
bonne  maille  sort  de  dessous  ;  'bientôt  la  bonne  maille 
•se  trotnre  enliérement  sorti*  et  i«rt  loin  du  bec ,  et  U 
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hrlâe  à  portée  cte  passer  dessous.  Quand  elle  7  est ,  om 

Sresso  avec  le  poinçon  hi  bec  de  lai^ille ,  et  on  le  tient 
ans  la  chasse  ;  on  Fait  avancer  la  bride  dans  Ja  tête  de  la 
tournilie  qu'on  a  tirée  y  et  passer  la  bonne  maille  par* 
dessus  le  oec  ;  alors  la  maille  se  trouve  relevée.  S'il  y  em' 
â  plusieurs  de  tombées ,  on  continue  de  la  même  manière, 
en  traitant  toujours  celle  qui  se  trouve  dans  la  tête  de  la 
tournilie  comme  la  bonne ,  et  la  bride  qui  est  au  dessus 
comme  la  mauvaise  ^  ou  comme  la  maiile  k  relever  ;  et 
fluand  on  esta  la  dernière,  en  la  met  dans  la  tête  de 
1  aiguille. 

On  entend  par  èride  la  petite  portion  de  soie  qui ,  a«i 
lieu  de  passer  dans  la  tête  de  l'aiguille ,  a  passé  par-dea*- 
aus ,  et  n'a  pas  été  travaillée. 

Cette  opération  doit  se  faire  en-dessous ,  ou  i  l'endroit, 
c'est-à<-dire  du  côté  de  l'ouvrage  qui  ne  regarde  pas  l'ou- 
vrier ,  sans  quoi  les  mailles  relevées  formeroient  un  re« 
liei'  à  Venvera  ,  et  par  coD8é<}ueiit  un  creux  à  Terv- 
di'oit. 

Lx>rsqu'il  y  a  ouelque  grosseur  dans  la  matière ,  qu'une 
aiguille  a  le  bec  ae  travers ,  auVtant  trop  fatiguée  elle  ne 
presse  pas ,  il  arrive  qu'une  aiguille  n'aura  point  de  maillo 
et  que  sa  voisine  en  aura  deux  ;  dan»  ce  cas ,  en  arrête  bi 
première  sous  le  bec  de  Taiguille ,  on  fait  tomber  la  se- 
conde ,  on  forme  une  bride  qu'on  relevé  et  qu'on  porte 
•ur  l'aiguille  vuide. 

Il  y  a  encore  des  trudUes  mordues  dont  la  moitîé  est 
dans  la  tête  de  l'aiguille  et  la  moitié  dehors.  Pour  y  remé^ 
dier  on  fait  entièrement  tomber  la  mailU  mordue  ^  et  o« 
la  relevé  en  plein. 

La  tige  du  bas  est  ee  pouce  dVmvrage  q^  est  a^u  dessua 
iid%  façons  j  et  sur  lequel  on  rétrécit. 

Sur  un  métier  de  quinae  poucea,  on  laisse  cinq  pouces 
un  quart  de  distance  du  milieu  d'une  façon  au  milieu  de 
l'autre.  Si  le  métier  a  moins  de  quinse  poucea,  (a  dis- 
tance est  diminuée  à  proportion. 

Dans  le  travail  de  la  façon ,  c'est-À<|ire  de  cette  esr- 
pece  de  fleur  qui  est  au-dessus  du  coin ,  on  continue  de 
rapetisser  d'une  aiguille  de  chaque  côté  de  quatre  en  qua^ 
tre  rangées.  Pour  reconnoitre  les  milieux  des  iafons,  en 
fait  un  peu  lever  les  deux  aiguilles  qui  les  indiquent, 
j    IHnsles  iasona  on  Eût  dedegx  especei  de  luaiUes  <^ 
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ne  sont  pas  ie  k  natnre  âecelles  dont  le  reste  du  bas  est 
tricote.  Ce  sont  des  mailles  portées  et  des  mailles  retour^ 
nées.  La  maille  portée  est  celle  qui  y  sans  sortir  de  son 
aiguille ,  est  portée  dans  la  tête  de  celle  qui  la  suit  immé- 
diatement en  allant  vers  la  gauche  d^  l'ouvrier.  La  maille 
retournée  est  celle  qu'on  fait  tomber  et  qu'on  relevé  sur  la 
même  aiguille  ;  de  manière  qu  elle  fasse  relief  à  l'envers  ,^ 
#t  creux  k  l'endroit  du  bas. 

Les  façons  faites  j  il  s'agit  de  partager  les  talons.  Peur 
«et  effet  on  prend  la  maille  des  ai^il(es  qui  marquoient 
les  milieux  des  façons  j  et  on  la  jette  sur  les  aiguilles 
voisines  en  allant  à  la  gauche  de  l'ouvrier  ;  on  prend  en* 
suite  la  maille  de  chacune  des  aiguilles  voisines  de  cet 
aiguilles  vuides  j  en  allant  à  droite  j  et  on  la  jette  sur 
les  aiguilles  qui  leur  sont  voisines,  en  allant  aussi  à 
droite. 

On  a  donc  en<]eux  endroits  de  la  largeur  du  bas ,  deux 
aiguilles  vuides  qui  partagent  cette  largeur  en  trois  par- 
lies  f  qu'on  travailla  avec  trois  fils  de  soie  séparés ,  et 
qu'on  jette  chacun  séparément.  Le  milieu  de  ces  trois 
parties  est  pour  le  dessus  du  pied  j  et  les  deux  autres  sont 
pour  le  talon.  On  travaille  le  dessus  sans  le  rapetisser ,  au 
lieu  qu'on  rétrécit  d'une  maille  chaque  partie  du  talon  de 
.six  en  six  rangées.  Cette  maille  rétrocède  sur  l'aiguille 
pleine  le  plus  à  droite  de  l'ouvrier ,  et  sur  celle  qui  est  le 

Î>lus  k  gauche ,  aux  extrémités  qui  doivent  se  réunir  pour 
brmer  la  couture  du  talon» 

On  continue  de  rétrécir  jusqu'à  ce  que  leè  parties  da 
talon  n'aient  plus  chacune  que  deux  pouces  et  demi.  Alora 
on  forme  la  pointe  du  talon  en  rétrécissant  les  deux  par- 
ties y  trois  y  quatre  y  cinq  fois ,  selon  la  finesse  du  ]^aB  ^  et 
cela  de  quatre  en  quatre  rangées. 

On  finit  le  talon  par  une  rangée  lâche  qui  se  fait  en 
descendant  les  platines  y  comme  quand  on  veut  croiser , 
et  en  repoussant  la  barre  k  moulmet  avec  le  talon  des 
ondes.  On  avance  ensuite  sous  les  becs  y  en  prenant  bien 

garde  d'amener  trop  y  car  on  jetteroit  le  dessus  du  pied  en 
as.  La  rangée  Uche est  faite  afin  de  pouvoir,  h  laide  de 
la  tournille  y  la  diviser  en  deux  et  terminer  le  talon. 

Pour  cet  effet  on  prend  la  première  maille  avec  la  tour-» 
nille  y  et  la  maille  suivante  avec  le  poinçon.  A  mesure 
.^ue  1^  si^coKule  pasae  sur  Iç  bec  de  la  tovinûUe  ^  l'autre 
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£ort  de  deaaoui  la  'tAle.  Celle-ci  est  loîn  du  be^  <]uand 
celle-U  est  à  portée  d*entrer  dessous.  Quand  elle  est  en- 
txée  j  on  presse  le  bec  de  la  tournille  avec  le  poinçon  ;  on 
tii-e  la  tournlUe ,  et  la  première  passe  sur  le  bec  et  fornM 
avec  celle  qui  est  dessous  le  commencement  d'une  espèce 
de  chaînette  qu'on  esiécute  exactement ,  conune  quand 
ou  relevé  les  mailles  tombées  ;  avec  cette  différence ,  que 
*1es  mailles  tombées  se  relèvent  dans  une  direction  verti«- 
.cale ,  et  que  cette  chaînette  se  forme  horiasontalement. 

Pour  arrêter  la  chaînette ,  on  fait  sortir  la  dernière 
miiillc  qui  est  sous  la  tète  de  la  tournille  qu'on  avance  ; 
on  met  le  £1  de  soie  à  sa  plaoe  ,  on  presse  ensuite  le  bec 
de  la  tournille  ^  on  la  tire  y  la  maille  passe  sur  le  bec ,  et 
fuv  conséquent  le  fil  de  soie  au  travers  d'elle.  On  recom- 
mence cette  opération  plusieurs  fois.  Geb  fait ,  on  jette 
bas  les  talons  sans  aucun  danger ,  et  l'on  continue  le  dessus 
du  pied. 

Le  dessus  du  pied  s'achève  comme  on  l'a  commencé  ; 
4|uand  il  est  Hni  ^  on  monte  le  talon  sur  le  métier  par  le 
.côié  de  la  lisière  de  devant. 

Lorsque  les  coins  «ont  finis ,  il  ne  reste  plus  que  la 
femelle  à  faire  ;  pour  cet  effet  on  monte  les  coins  par  leur 
largeur  bout  à  bout.,  ce  qui  forme  un  intervalle  de  cinq 
pouces.  C'est  là-dessus  qu  on  travaille  la  semelle  à  laquelle 
(Dn. donne  b  longueur  convenable. 

Jjfa  grands  bus  d'honmie  ont  ordinairement  trente-deux 
pouces  depuis  le  bord  de  lourlet  jusqu'à  la  pointe  du  talon^ 
peux  des  i'cmmes  n'ont  que  vingt-neuf  pouces. 

Les  grands  bas  d'homme,  depuis  le  bord  jusqu'à  la 
fa^ûn  y  porleni  vingt-huit  pouces ,  ceux  des  fenunes  dix- 
licitf.  La  façon  est  de  deiuc  pouces. 

liC  talon  commence  à  la  hauteur  des  coins  ;  il  a  jusqu'à 
^  pointe  neuf  pouces  dans  les  bas  d'homme ,  et  huit  dans 
ceux  de  femme. 

Jais  coins  ont  la  même  hauteur  que  les  talons. 
l.A)iâque  les  talons  sont  finis ,  on  les  met  bout  à  bout  ;, 
i^n  lra\  aille  la  semelle ,  et  on  continue  le  dessus  du  pied. 

Pour  travailler  la  façon  on  a  un  modèle  qui  est  tracé  sur 
HA  j>:;pler  divisé  en  petits  quarrés  de  dix  en  dix.  On  fait 
,  i^iic  aux  mailles  maïquéos  par  chaque  petit  quarré  quel- 
que. LÎiangt'iuent  qui  les  distingue    sur  le  bas  ,  en  les 
.yuiiutit  ou  en  les  iciQurnant.  Ainsi  tous  les  petits  quarrés 
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marqués  «Fun  point  dë«îgneiit  k»  inaïUes  pertte  ou  ne^ 

Lorsque  les  bas  ont  éiè  trîcoli^s  ou  faits  an  métier  y  il 
faut  qu  ils  passent  par  un  grand  nombre  d'opérations  €pi 
sont  proprement  du  ressort  du  JtAanufacturier-fonnetier  ; 
(iiusjii  se  ionl^ilefi  chej&  lui.  La  première  de  ces  opérations 
est  la  foule  ;  la  machine  avec  laquelle  on  1  exécute  s'^p» 
pelio  une  fouloire  :  elle  avoit  été  construite  jusqu^à  pré- 
sent de  bois  de  chêne  ;  mais  son  peu  de  dui«ée  a  engagé 
le  sieur  Pichard ,  Marchand-iBonnetier  i  Paris  ^  à  en  faiM 
construire  une  de  pierre  ;  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  son 
exemple  sera  suivi.  X^a  seconde  opération  est  celle  de  la 
forme»  Au  sortir  des  mains  du  fonlon  ou  du  teinturier ,  il 
faut  enibrmer  les  bas  ,  c'est-À-dire  les  remplir  d'un  moule 
do  Lois  applati  qui  est  de  la  forme  de  la  jambe.  Si  on  les 
laissoil  sécher,  on  ne  pourroit  plus  les  eriformer  sans  ka 
«touiller  ,  ce  qui  les  gâteroit. 

La  troisième  opération  consiste  A  les  raceoùirer ,  o*eèt- 
à-d'u*e  à  réparer  tes  défauts  que  les  marchandises  rappor- 
tent ,  soit  du  métier  k  bas ,  soitvde  la  foule.  Cette  répara- 
tion se  fait  k  I*aiguVUe  avec  la  même  matière  dont  le  bas 
iest  composé.  La  quatrième  opération  est  de  draper  :  ell» 
consiste  k  tirer  légèrement ,  avec  le  chardon  à  Bonnetier  « 
la  laine  des  marchandises  qu'on  veut  rendre  plus  épaisses 
et  plus  chaudes  :  les  bas  ainsi  préparés  portent  le  nom 
ide  àas  drapés, 

La  cinquième  opération  «st  la  ionte  qui  se  fait  sur  les 
marchandises  drapées  par  le  moyen  des  ciseaux  k  tondie^ 
Celte  opération  exige  une  certaine  habitude  pour  s'en  ac-» 
quitter  avec  succès.  La  sixième  opération  est  la  teinture^ 
Après  la  tonta  on  envoie  k  la  teinture  les  ouvrages  faits 
^e  laine  blanche  :  voyez  TfiiNTUAISll. 

La  septième  opération  consiste  k  rapprèier  les  maïk- 
chandises  passées  à  la  teinture.  Rapprêter  c'est  repasser 
légèrement  au  «chardon ,  ce  qu'on  appelle  écîaircir ,  et 
tondre  ensuite.  Quand  les  marchandises  ont  passé  pas 
toutes  lus  opérations  précédentes  y  on  leur  donne  encoro 
■nne  dernière  façon  qui  consiste  à  les  mettre  k  la  presse 
pour  les  catir.  Cette  opération  s'exécute  en  mettant  les 
marchandises  k  la  presse  entre  de«K  plaques  de  fer  chaud. 
Après  toutes  ces  opérations  il  ne  reste  plus  au  Bonnetier 

<|U  à  rpn&rmcj^  sa  marcbandiso  dons  des  armoires  ^  et  A 
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veiller  avec  soin  à  ce  que  les  vers  ne  s  j  mettent  point. 
Les  statuts  qu  on  donna  à  la  première  manufacture  de 
bas  au  métier  établie  en  1GS6,  réglèrent  la  qualité  et  Li 
préparation  des  soies ,  le  nombre  des  brins  de  soie ,  la 
quantité  des  mailles  vuides  qu'il  faut  laisser  aux  lisières  , 
le  nombre  d*aiguilles  sur  lesquelles  se  doivent  faire  le* 
entures ,  et  eatin  le  poids  des  oas. 

Défense  fut  faite  d'établir  aucun  métier  ailleurs  qu  à 
Paris ,  Dourdan ,  Rouen ,  Gien ,  Nantes ,  Oieron ,  Aix  , 
Toulouse  f  Nisnies ,  Usez ,  Romans ,  Lyon ,  Metz ,  Bour- 
ges ,  Poitiers ,  Orléans ,  Amienls  et  Rhelnis,  où  ils  étoient 
déjà  établis. 

D'employer  des  soies  sans  être  débouillies  au  savon.^ 
bien  teintes  y  bien  séchées,  nettes ,  sans  bourre ,  doubles , 
adoucies ,  plates  et  nerveuses  ;  d  employer  de  Thuile  dans 
ledit  travail. 

D'employer  pour  le  noir  des  soies  autres  que  non 
teintes  y  dont  les  ouvrages  seront  envoyés  tout  faits  aux 
teinturiers. 

De  mettre  dans  les  t>uvrages  en  laine  9  fil  9  coton  et 
castor ,  moins  de  trois  brins  y  et  d'employer  aucun  fil  d'es- 
4ame  ou  dV/oû»  tii-é  à  feu  :  on  nomme  de  ce  nom  le  fil 
de  laine  retors. 

Du  fouler  les  ouvrages  au  métier  avec  autre  chose  que 
du  savon  blanc  ou  verd  y  à  bras  ou  k  pieds. 

De  débiter  aucun  ouvrage  sans  y  mettre  un  plomb  qui 
portera  d'un  côté  la  marque  du  maître ,  de  l'autre  celle  de 
lit  ville. 

Défense  de  transporter  hors  du  royaume  aucun  métier , 
à  peine  de  confiscation  y  et  de  mille  livres  d'amende. 

Défense  aux  maîtres  ouvriers  en  bas  au  métier  y  de  nea 
entreprendre  sur  ceux  des  bas  au  tricot  ^  et  à  ceux-ci  d'en*- 
treprendre  rien  sur  les  premiers. 

On  fait  aussi  sur  le  métier  à  bas  des  culottes  y  des  cale- 
çons y  des  mitaines ,  des  vestes ,  même  des  habits.  Par  les 
dessins  qu'on  exécute  aux  coins ,  il  est  évident  qu'on 
pouiToit  y  faire  des  fleurs  et  autres  dessins  y  et  qu'en  tei- 
gnant la  soie  à  propos  y  on  imiteroit  sur  les  ouvrages  de 
bas  au  métier  le  chiné  et  le  flambé  des  autres  étoftes. 

Pour  rétablir  le  bon  ordre  et  faire  cesser  les  troubles., 
LiHiis  le  Bien-aimé  donna  une  déclaration  le  8  Février 
^7^^>  itf^iâUée  en  parlement  le  9  Mars  suivant ,  qui  fixc^ 
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la  police  et  la  dîaclpline  des   Marchands  Fabricants  de 
bas  au  métier. 

Sa  Majeslë  ordoflna  qu'au  lieu  <1e$  droits  cî-devant  ëta*. 
blis ,  il  sera  paye  pour  les  propriétaires  des  métiers  à  faire 
bas  y  demeurant  dans  le  Fauxbourg  8.  Antoine ,  le  Tem- 
ple,  S.  Jean  de  Latran^  et  autres  lieux  privilégies,  U 
somme  de  trente  livres  par  métier ,  sous  peine  de  confis- 
cation desdits  métiers. 

Que  l'apprentissage  sera  de  cinq  années  y  et  qu'il  sera 
payé  pour  Tenregistrement  de  chaque  brevet  la  somme  de 
trente  livres ,  dont  vingt-quatre  pour  l'acquittement  dea 
dettes  de  la  communauté ,  vingt  sous  pour  le  droit  de 
confrairie ,  trois  livres  ^ux  Jurés ,  vingt  sous  au  Greffier , 
et  autant  au  Clerc  ;  que  dans  le  cas  de  transport  d'un 
brevet  d'apprentissage,  il  sera  payé  trente-cinq  livres, 
dont  vingt-neuf  pour  les  dettes  de  la  communauté ,  et  It 
reste  comme  ci-dessus. 

Que  le  compagnonage  sera  aussi  de.  cinq  années,  et 
qu  a  la  fin  de  leur  apprentissage  les  apprentis  seront  te* 
nus  de  se  faire  enregistrer  au  bureau  de  la  communauté  en 
qualité  de  compagnons  ,  pour  lequel  enregistrement  il» 
paieront  la  somme  de  trois  livres  ;  et  supposé  qu'ils  ne 
l'aient  pas  fait ,  il  est  défendu  aux  maîtres ,  sous  peine  de 
cinq  cents  livres  d'amende  y  de  leur  donner  à  travailler  en 
qualité  de  compagnons. 

Qu'après  les  dix  ans  d'apprentissage  et  de  compagnon 
ange ,  ceux  qui  aspireront  à  la  maîtrise  justifieront  par  un 
extrait  baptistaire  en  bonne  forme  ,  qu'ils  sont  de  ta  Re- 
ligion Catholique  ,  Apostolique  et  Romaine ,  et  qu'ils  fe- 
ront un  chef-d'œuvre  qui  sera  marqué  de  leur  nom  et 
surnom. 

Que  tous  les  frais  de  la  réception  à  la  maîtrise,  j 
compris  les  lettres ,  seront  fixés  k  cinq  cents  cinquante 
livres ,  dont  trois  cents  cinquante  pour  être  employées  à 
l'acquit  des  dettes  de  la  compagnie ,  douze  livres  pour 
le  droit  de  confrairie ,  et  les  cent  quatre-vingt-huit  livres 
restantes  distribuées  pour  le  droil  de  présence ,  ou  en  la 
fabrique  de  jetions  d'argent ,  pour  être  les  uns  et  les  autres 

partagés. 

Qiie  les  fils  des  maîtres  ne  pourront  être  reçus  qu'à  Vàg& 
de  dix-sept  ans ,  et  qu'ils  seront  exempts  de  la  moitié  des 
droiU,  alaai  que  ceux  qui  épouseront  des  filles  de  maîtres. 
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Qu*attcnh  serrurier ,  arquebusier  ou  autre,  ne  pOttfî^ 
faire  aucune  pièce  de  métier  h  bas  que  pour  les  maîtres 
de  h  communauté  y  h  peine  de  mille  livrer  d'amende  ; 
^'iU  paieront  la  somme  de  cinquante  livres  poiu*  chaque 
métier  qu'ils  auront  Fait ,  et  qu'ifs  ne  pourront  pas  les  en- 
voyer dans  les  lieux  et  villes  où  la  Fabrique  des  bas  est  per« 
Biise  I  qu'ils  n  aient  fait  leur  déclaration  au  bureau  de  la 
communauté  ,  et  qu  ils  n  aient  un  passe-avant  délivré  par 
m  des  Jurés. 

Que  chaque  maître  aura  un  registre  pour  j  inscrire  le* 
noms  et  demeures  des  ouvriers  qu'il  Fera  travailler  hors  de 
chez  lui  dans  les  lieux  prétendus  privilégiés ,  et  qu'il  y  Çerst 
mention  des  matieœs  qu  il  leur  aura  Fournies  et  âes  paie- 
ments qu  il  leur  aura  Faits,  afin  que  si  les  registres  ne  se 
trouvent  pas  conFormes  aux  matières  trouvées  che^  les  ou- 
Ti*îers  y  elles  soient  saisies ,  confisquées  et  vendues ,  nioiti(^ 
au  profit  de  la  conununauté ,  et  moitié  au  profit  d&  THô* 
pital-Général. 

Qu'il  j  aura  douze  Jurés,  dont  six  grands  et  sîx  petits  ; 
que  lafonctiondes  Petits^Jorés  sera  d'aller  Faire  la  visite  dans 
lot  lieux  où  il  n'est  pas  permis  d'avoir  des  métiers ,  en  se 
faisant  assister  d'un  Gommissnire  au  Chrttelct. 

Que  tous  les  maires  seront  obligés ,  sous  peine  de  trois 
cents  livres  d'amende  et  de  confiscation ,  de  faire  enregis- 
trer sur  le  livre  de  la  communauté  tous  les  nouveaux  m^ 
tî^rs  qu'ils  Fexonl  Fabriquer. 

Qu^  peine  d*étre  dechtis  de  leur  maîtrise ,  rayés  de  In 
liste ,  et  de  mille  livres  d'amende ,  ils  nç  pourront  vendre 
aucun  ouvrage  qu'il  ne  soit  apprêté  ,  parfait ,  et  marqué 
conformément  aux  règlements  de  1700  et  1708. 

Qu'aucun  graveur  ne  Fera ,  sans  une  permission  expresse 
du  l4ieutenant  de  Police ,  aucuns  poinçons  de  marque  pour 
autre»  que  pour  les  maîtres ,  k  peine  de  confiscation  desditâ 
poinçons  et  de  cinq  cents  livres  d'amende. 

Qu'aucun  Fabricant  ne  Feroit  de  bas  d'estame  k  deuK 
fib ,  et  qu'aucun  négociant  ne  pourroit  en  acheter  ni  en 
^rendre  de  semblables  tant  en  gros  qu'en  détail. 

Que  les  marchands  qui  auront  acheté  en  blanc  des  ba^ 
€l  autres  ouvrages  au  métier ,  et  qui  voudront  les  Faire 
teindre  et  apprêter ,  seront  tenus  ,  avant  (|ue  d>n  di'lachcr 
le  plomb ,  d'en  Faire  la  déclaration  au  burc^su  Jr  s  W^iira^ii^i 
desdils  o*Tvrage?, 
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Que  cliaque  labrlcant  aura  son  plomb  pour  rapposîtîon 
auquel  il  sera  payé  six  deniers  par  chaque  ouvrage  y 
et  que  ceux  qui  seroni  trouvés  sans  plomb ,  seront  conHs-* 
qués  y  et  les  fabricants  ou  marchands  chez  lesquels  ila 
seront  trouvés  ,  condamnés  aux  amendes  portées  par 
les  règlements. 

On  compte  qu'il  y  a  A  Paris  deux  mille  cinq  cents  roé- 
'  tiers  de  bas  ,  treize  cents  à  Lyon ,  et  quatre  mille  cinq 
cents  à  Nismes  ^  tans  compter  ceux  qui  sont  répandus 
dans  toutes  les  autres  villes  du  royaume. 

BASIN  (  fabrique  de  ).  Le  basin  est  une  étoffe  croisée 
qui  doit  être  toute  de  fil  de  coton ,  tant  en  chaîne  qu  en 
trame,  et  qui  se  fabrique ,  h  très-peu  de  chose  près ,  com- 
jne  la  toile  ordinaire  :  voyez  TisaiJlAKD. 

La  première  fabrique  en  fut  établie  à  Lyon  f  vel%  l'an 
1 58o  ;  les  ouvriers  qui  s'y  établirent  dès  le  commence- 
ment y  y  furent  appelés  du  MUanez  et  du  Piémont ,  oà 
ces  sortes  de  manufactures  avoient  été  inventées ,  et  flo- 
rissoient  depuis  long-temps.  ^ 

Cet  établissement  devint  si  considérable  ,  qu'il  y  eut 
bientôt  à  Lyon  et  aux  environs  jusqu'il  deux  mille  de  ce» 
ouvriers.  Ce  cosnnerce  monta  jusqu'à  un  million  par  an  ; 
les  deux  tiers  de  ees  basins  alloient  chez  l'étranger ,  parti-* 
culiérement  en  Espagne  et*en  PortugaL 

Cette  fabrique  a  beaucoup  déchu  depuis ,  k  peine  y  en 
«>t'il  quelques  métiers  k  Lyon  ;  et  on  croît  que  ce  sont  les 
impositions  qu'on  a  mises  sur  le  coton  file  qui  l'ont  fait 
tomber  dans  cette  ville  :  elle  se  soutient  cependant  en* 
core  avec  quelque  réputation  dans  le  Beaujoloîs  et  le  restd 
de  la  généralité  de  Lyon ,  et  il  y  en  a  en  différentes  pro- 
▼inces. 

On  fait  des  basîns  de  différentes  qualités  et  façons ,  de 
larges ,  d'étroits,  de  fins ,  de  moyens ,  d'unis  avec  du  poil 
d'un  côté;  Vautres  k  petites   raies  imperceptibles  sans 

{m\  f  et  cl'autres  k  grandes  rtiics  ou  barres  aussi  sans  poiL 
1  y  en  a  dans  lesquels  on  fajit  entrer  du  fil  de  chanvre  ou 
4e  lin  9  et  quelquefois  du  fil  d'étôupe  ;  mais  ces  sortes  de 
matières  sont  défendues  par  les  règlements  qui  concer- 
nent la  manufacture  des  basins. 

Ceux  de  Troyes  sont  les  plus  estimés  :  il  $en  consomme 
beaucoup  dans  le  royaume ,  et  il  s'en  fait  des  envois 
eoasidérables  chez  l'étranger.  Toutes  les  autres  manufac- 
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tures  se  moclelent  sur  celle  de  cette  ville ,  et  on  Ta  regàt^ 
dée  comme  si  importante ,  qu'en  1701  y,  on  a  lait  un  ré-* 
gleraent  expressément  pour  elle. 

Il  est  dit  dans  ce  règlement ,  que  les  basins  |  ou  bonb*' 
basins  larges ,  soit  unis  ou  à  petites  raies ,  ou  à  grande» 
raies,  auront  demi- aune  et  un  pouce  de  large  en  peigne 
et  sur  le  métier  ;  qu'ils  seront  composés  de  vingt-quatre 
portées  de  quarante  fils  chacune,  et  que  la  pièce  aura 
vingt-quati^  aunes  de  longueur  ;  que  ceux,  à  petites  raies 
auront  cent  soixante  raies  dans  Tétendue  de  leur  largeur. 

Que  les  basins  à  trente-six  barres  auront  denn-aune 
moins  un  pouce  de  large  en  peigne  et  sur  le  métier ,  et 
seront  composés  de  vingt-deux  portées  de  quarante  fils 
chacune  ;  que  la  pièce  contiendra  vingt-quatre  aunes  de 
long  ;  qu'ils  auront  effectivement  trente-six  barres  égale* 
ment  compassées  dans  leur  largeur ,  et  que  chaque  barn» 
aura  trois  raies. 

Que  les  basins  étroits ,  unis ,  ou  à  petites  raies  ,  ou  A 
vingt-cinq  barres ,  seront  de  demi-aune  moins  un  vingt- 
quatrième  de  brge  en  peigne  et  sur  le  métier  ;  que  la 
pièce  contiendra  vingt-deux  aunes ,  et  qu'ils  seront  conn 
posés  ;  savoir ,  les  unis ,  de  vingt  portées  ;  ceux  à  petites 
raies  f  de  cent  quarante  raies  ;  et  ceux  k  vingt-cinq  bar^ 
res  y  chaque  barre  de  trois  raies. 

Que  les  basins  à  la  mode ,  ou  de  la  nouvelle  façon  ,  ne 
ae  pourront  faire  que  de  demi-aune  un  pouce  de  large  ^ 
et  de  vingt-quatre  aunes  de  long ,  ainsi  que  les  basins  lar- 
ges ;  ou  de  oemi-aune  moins  un  vingt- quatrième  de  large  ^ 
et  de  vingt-deux  aunes  de  long,  ainsi  que  les  basins 
étroits  ;  et  qu*ib  seront  composés  d'un  nombre  de  portées 
ou  de  raies  convenables  à  la  largeur  qui  leur  sera  oonnée, 
que  le  nombre  des  portées  et  des  fils  en  sera  augmenté  à 
proportion  de  leur  degré  de  finesse  et  de  leurs  diiïérentes 
qualités ,  afin  qu'ils  puissent  se  trouver  de  Time  des  lair*- 
geurs  ci- devant  marquées. 

Que  les  chaînes  des  basins  seront  montées  de  fils  de 
«oton ,  filés  d'un  égal  degré  de  finesse  ,  et  qu  elles  seront 
également  serrées ,  tant  au  côté  des  lisières  que  dans  le 
milieu ,  d*un  bout  de  la  pièce  k  l'autre. 

Que  tous  les  basins  seront   fabriqués  de  pur  coton  ^ 
aans  aucun  mélange  d'étoupc  ,  de  fil  de  chanvre  ou  de 
l^n  ;  que  les  bai'res  et  les  raies  seront  de  RI  de  coton  re- 
tors. 
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toi^  )  et  les  pièces  suifisamnient  remplies  de  trame  y  et 
frappées  sur  le  métier  ,  afin  de  soutenir  et  conserver  leur 
largeur. 

Que  les  lames  et  rots  dont  les  maîtres  tisserands  et 
leurs  ouvriers  se  serviront  pour  faire  les  basins  y  seront 
également  compassés ,  en  sorte  que  les  dents  des  peignes 
ne  soient  paS  plus  larges  au  milieu  qu  aux  deux  exti*ë* 
mités.  Par  lames ,  on  entend  la  partie  du  métier  qui  est 
faite  de  plusieurs  petites  ficelles  attachées  par  les  deux 
Bouts  à  de  longues  tringles  de  bois  appelées  Uat^  ;  elles 
servent  y  par  le  moyen  des  marches  qui  sont  en  bas,  à  faire 
hausser  et  baisser  alternativement  les  fils  de  la  chaîne^ 
entre  lesquels  on  glisse  la  navette  y  pour  porter  successi- 
vement le  fil  de  la  trame  d'un  côté  à  l'autre  du  métier  : 
on  appelle  rots  y  le  châssis  des  tissei'ands  y  par  les  ouver* 
tures  duquel  passent  les  fils  de  la  chaîne  d'une  étoffe. 

Que  les  tisserands  ne  pourront  vendre  ni  livrer  aux 
marchands  aucunes  pièces  de  basin,  quand  même  elles 
auroient  été  par  eux  ordonnées  y  qu  aupai-avant  elles  n'aient 
été  vues  et  visitées  dans  le  bureau  y  par  les  Jurés  de  leur 
communauté,  et  par  eux  marquées  d'un  plomb,  portant  d'un 
côté  ces  mots,  Fabrique  de  Troyes,  et  de  l'autre  les  armes 
de  cette  ville  ;  pour  les  frais  de  laquelle  marque  il  doit  être 
payé  huit  deniers  pour  chaque  pièce. 

Quoiqu'il  y  ait  en  France  de  très-bonnes  manufactures 
de  basins ,  on  en  tire  cependant  des  pays  étrangers ,  par- 
ticulièrement de  Hollande  ,  de  Bruges  et  des  Indes  orien- 
tales ,  parce  qu'ils  sont  plus  fins  et  aune  qualité  différente 
des  nôtres. 

Ceux  de  Hollande  sont  ordinairement  rayés,  on  les  estime 
pour  leur  grande  finesse  et  leur  bonne  qualité  :  leur  largeur 
la  plus  ordinaire  est  de  cinq  huitièmes  d'aune ,  et  leur  lon- 
gueur d'environ  douxe  de  nos  aunes. 

Ceux  de  Bruges  sont  appelés  bombasins  y  (  terme  que 
nos  manufacturiers  ont  emprunté  des  Flamands  pour  dési- 
gner les  basins  qu'ils  fabriquent  );  ils  sont,  comme  les 
nôtres ,  unis  ,  à  poil ,  rayés  à  petites  raies  imperceptibles  y 
et  k  grandes  raies  ou  barres  de  trois  petites  raies  cha-* 
cune.  Les  unis  ou  à  poil  sont  ordinairement  de  cinq  dou- 
zièmes de  large ,  sur  environ  douze  aunes  de  Paris  de  long. 
Les  rayés  oubarrés  sont  de  près  d'un  pouce  moins  larges,  et 
de  deux  troisièmes  moii^  longs  que  les  unis. 

Tome  L  P. 
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Il  se  iaîti  Bruges  ie  quatre  aortes  de  l>asln5  êe  dlSé-r 
Inenle  quaLîté  :  on  les  connoft  à  certaines  marques  9  hoches 
ou  coupes  de  ciseaux  qui  sont  aux  chefs  des  pièces. 

La  preiniei*e  qualité  et  ia  plus  estimée  est  appelée  basln 
double  Lion ,  parce  que  les  pièces  sont  marquées  de  deux 
lions  rouges;  ta  seconde  est  nommée  basln  simple  lion , 
d'un  seul  lion  rouge  qui  est  marqué  sur  la  pièce  ;  la  troi- 
aieme  est  le  basin  B ,  de  la  lettre  qui  se  trouve  k  la  tète  de 
la  pièce  ;  la  quatrième  est  le  basin  C^  à  cause  de  cette 
lettre  qui  est  au  bout  de  la  pièce. 

On  Tait  encore  dans  cette  manufacture  de  deux  sortes 
de  basins  :  le  basln  F  F ,  double  lion ,  à  cause  de  ces  deu< 
lettres  ^  et  de  deux  lions  marqués  en  rouge  au  chef  et  au 
premier  bout  de  la  pièce  ;  ceux-là  sont  les  plus  estimés  : 
et  le  basin  F  9  simple  lion ,  à  cause  de  cette  lettre  et  d'un 
«eul  lion  marqués  en  rouge  au  chef  de  la  pièce. 

Les  basins  qui  viennent  des  Indes  Orientales  sont  blancs 
et  sans  poil  ;  il  y  en  a  de  deux  façons  y  les  uns  croisés  ou 
«ergés  y  et  les  autres  à  quarreaux  ou  ouvrés.  Les  meilleur» 
•ont  ceux  qm  se  fabriquent  à  Bengale  y  à  Pondichery,  el 
ailleurs. 

On  emploie  les  basins  k  faire  des  camisoles,  des  jupons  y 
des  corsets ,  des  courtepointes^  des  tours  de  lits  pourTété, 
des  rideaux  de  fenêtres  y  des  vestes ,  etc.  Oïux  des  Indes 
^nt  les  plus  propres  pour  faire  des  rideaux* 

Les  bombasins  de  toutes  éortes  paient  y  suivant  le  tarif 
ide  1664  »  trente  sous  par  pièce  de  douze  aunes  pour  droits 
«L'entrée  :  ceux  de  Lille  paient  moitié  moins  :  ceux  des 
pajs  étrangers  paient  quatre  livres  par  pièce  de  quinze 
iiunesy  excepté  ceux  du  cru  et  fabrique  du  pajs  des 
Suisses.  Les  basins  étrangers  ne  peuvent  entrer  dans  le 
royaume  que  par  Rouen,  lorsqu'ils  viennent  par  mer;  et  par 
Lyon  y  lorsqu'on  les  voiture  par  terre.  Les  droits  de  sortie 
•ont  comme  mercerie. 

BASSE-LICI£R.  On  entend  par  ce  mot  l'ouvrier  qui 
Iravaille  à  la  basse^Uce  y  et  le  marchand  qui  la  vend. 

La  basse-lice  est  une  espèce  de  tissu  ou  tapisserie  faita 
de  soie  ou  de  laine ,  quelquefois  rehaussée  d  or  et  d'ar- 
gent y  OÙ  sont  représentées  aivcrses  figures  de  personnages» 
aanimaux  y  de  paysages,  ou  autres  semblaoles  choses, 

•uivant  la  fantaisie  de  l'oHYKÎer  |  OU  le  goût  de  ceux  <pi  les 
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Les  ouvriers  appellent  entre  eux  hasse^mctrche  ce  que  le 
tHiblic  ne  connolt  que  sous  le  nom  de  basse-lice  :  ce  nom 
lui  a  i^té  donné  dans  les  manufactures  k  cause  des  deux 
marches  que  le  fabricant  a  sous  les  pieds  pour  faire 
hausser  et  baisser  les  lices  ^  ainsi  qu'on  l'expliq\iera  daiis 
la  suite  de  cet  article. 

La  basse-Mai  est  ainsi  nommëe  ,  par  opposition  À  une 


situation  des  métiers  sur  lesquels  on  les  travaille  ;  celiH 
de  la  basse-lice  étant  posé  à  plat,  et  parallèle  h  Thorizon; 
et  au  contraire  celui  de  la  haute-lice  étant  dressé  pei*pen* 
diculairement ,  et  tout  debout. 

Le  métier  sur  lequel  se  travaille  la  basse-licc  est  asse^ 
lemblable  k  celui  des  tisserands.  Les  principales  pièces 
Bont  les  roineSy  les  ensubles  ou  rouleaux,  la  camperche^ 
le  clou  ,  le  wich  ,  les  tréteaux  ou  soutiens ,  et  les  arcbou-* 
tants.  Il  y  en  a  encore  quelques  autres ,  mais  qui  ne  com- 
posent pas  le  métier  ^  et  qui  ne  servent  qu'à  y  fabriquer 
Touvrage ,  comme  sont  les  sautriaux  ,  les  marches ,  les 
lames ,  les  lices  ,  etc.  on^a  les  expliquer  toutes. 

Les  roines  sont  deux  fortes  pièces  de  bois  qui  forment 
les  deux  côtés  du  châssis  ou  métier,  et  qui  portent  les  en* 
Bubles.  Pour  augmenter  la  force  de  ces  roines ,  elles  sont 
non-seulement  soutenues  par  dessous  avec  d'autres  fortes 
pièces  de  bois  ,  en  forme  de  tréteaux  ;  mais  afin  de  les  affer- 
mir ,  elles  sont  encore  arcboutées  au  plancher ,  chacune 
avec  une  espèce  de  soliveau,  qui  les  emoièche  d'avoir  au- 
cun mouvenxent ,  quoiqu'il  y  ait  quelquefois  jusqu  à  quatre 
ou  cinq  ouvriers  appuyés  sur  l'ensuble  de  devant,  et  qui 
y  travaillent  à  la  fois.  C^  sont  ces  soliveaux  qu'on  appelle  les 
twcèoutants. 

Aux  deux  extrémités  des  roines  sont  les  deux  rouleaux 
ou  ensubles ,  chacune  avec  ses  deux  tourillons ,  et  son 
wich.  Pour  tourner  les  rouleaux  ,  on  se  sert  du  clou, 
c'est-à-dire  d'une  grosse  cheville  de  fer  ,  longue  environ  de 
trois  pieds. 

Le  wich  des  rouleaux  est  un  long  morceau  ,  ou  plutôt 
une  perche  de  bois  arrondie  autour,  de  plus  de  deux  pou- 
ces de  diamètre ,  et  à  peu  près  de  toute  la  longueur  de 
chaque  ensuble.  Cest  à  €ts  uvu»  wiwhs  que  sont  saT^lécs 

P  a 
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les  deux  extrémités  et  la  cliaîne  mie  l*on  roule  sur  celui 
des  rouleaux  qui  est  opposé  au  oasse-licler  ;  l'autre  sur 
lequel  il  s*appuiô  en  ti'avai liant  sert  à  rouler  Touvrage  à 
mesure  qu'il  s  avance. 

La  camperche  est  luie  barre  de  bols  qui  passe  transver* 
iàlement  d'une  roine  k  Tautre  presque  au  milieu  du  mé^ 
lier ,  et  qui  soutient  les  sautriaux^  qui  sont  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  à  peu  près  de  la  forme  de  ce  qu  on  appelle 
le  fléau  dans  une  balance.  C'est  à  ces  sautnaïuc  que  sont 
ftttackées  les  cordes  qui  porteut  les  lames  avec  lesquelles 
l'ouvrier ,  par  le  moyen  des  deux  marches  qui  sont  sous 
le  métier  et  sur  lesquelles  il  a  les  pieds ,  donne  du  mouve- 
ment aux  lices ,  et  fait  altemativemcnt  hausser  et  baisser 
les  fils  "de  la  chaîne. 

Le  dessin  ou  tableau  que  les  Basse-liciers  veulent  imi- 
ter, est  placé  au-dessous  de  la  chaîne  où  il  est  soutenu 
de  distance  en  distance  par  trois  cordes  transversales,  ou 
même  plus  s'il  en  est  besoin  :  les  extrémités  de  chacune 
de  ces  cordes  aboutissent  et  sont  attachées  des  deux  c6téa 
aux  roines  par  une  mentormiere  qui  en  fait  partie.  Ce 
sont  ces  conies  qui  font  approcher  le  dessin  contre  la 
chaîne.  Le  métier  étant  monté ,  on  se  sert  pour  j  trar* 
yailler  de  deux  instruments  dont  l'un  se  nomme  le  peigne^ 
et  l'autre  se  nomme  la^Zu/e. 

\j^Jlûte  tient  lieu  dans  cette  fabrique ,  de  la  navette  deê 
tisserands.  A  l'égard  du  peigne ,  qui  a  ordinairement  des 
dents  des  deux  côtés ,  il  est  ou  de  buts  ou  d'ivoire  y  et  il 
aert  à  serrer  les  fils  de  la  trame  les  uns  contre  les  autres  f 
&  mesure  que  l'ouvrier  les  a  passés  et  placés  avec  la  flûte 
entre  ceux  de  la  chaîne. 

Lorsque  le  Basse-licier  veut  travailler  (  ce  qui  doit 
a^entendure  aussi  de  plusieurs  ouvriers ,  si  la  largeur  de  la 

Înece  permet  qu'il  y  en  ait  plusieurs  qui  travaillent  k  la 
bis  }  I  il  se  met  au  devant  du  métier ,  assis  sur  un  banc 
de  bois ,  le  ventre  appuyé  sur  l'ensuble  y  un  coussin  ou 
oreiller  entre  deux  ;  et  en  cette  posture ,  séparant  avee 
les  doigts  les  fils  de  la  chaîne  ,  afin  de  voir  le  dessin ,  et 
prenant  la  flûte  chargée  de  la  couleur  convenable ,  il  la 
passe  entre  ces  fils ,  après  les  avoir  haussés  ou  baissés  par 
JU  moyen  des  lames  ou  des  lices  que  font  mouvoir  les 
marches  sur  lesquelles  il  a  les  pieds  ;  ensuite ,  pour  serrer 
la  laine  ou  la  soie  qu'il  a  placée ,  il  la  frappe  avec  le 
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peigne  i  chaque  passée  qu'il  fait.  On  SLffeWe  passée  Tailer 
et  te  venir  de  la  nûte  enlre  les  fils  de  la  chaîne. 

Il  est  bon  d'observer  que  chaque  ouvrier  ne  fait  agir 

?u  une  laîne  séparée  en  deux  demî-laines ,  l'une  devant , 
autre  derrière.  Chaque  demi-laine ,  qui  a  ordinairement 
aept  seizièmes  d'aune ,  mesure  de  Paris  ^  est   composée 
de  plus  ou  moins  de  lices ,  suivant  la  finesse  de  l'ouvrage  , 
comme  on  l'a  dé]ik  dit. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  le  travail  de  la  basse- 
iice,  et  qui  lui  est  commun  avec  la  haute-lice,  c'est 
qu'il  se  fait  du  cAté  de  l'envers  ;  en  sorte  que  l'ouvrier  ne 
peut  voir  sa  tapisserie  du  côté  de  l'endroit  qu'-après  que 
la  pièce  est  finie  et  levée  de  dessus  le  métier  :  voyez 
Haute-licicr. 

La  basse- lice  est  la  manière  la  plus  ancienne  de  tra* 
vailler,  et  celle  qui  est*  encore  le  plus  en  usage;  car  on 
ne  fait  guère  de  la  haute-lice  qu'aux  Gobelins.  Cependant 
la  basse-lice  a  plusieurs  inconvénients  considérables  :  les 
objets  se  trouvent  sur  les  tapisseries  y  par  la  manière  dont 
on  les  travaille ,  à  contre-sens  de  ce  qu'ils  sont  sur  lea 
tableaux  :  ces  tableaux  sont  perdus  par  ta  nécessité  où  on 
est  de  les  couper  par  bandes  pour  les  appliquer  sous  le 
métier  ;  enfin ,  et  ce  qui  est  le  plus  grand  inconvénient,  on 
ne  peut  corriger  les  défauts  de  Touvrage ,  parce  qu'on  n'en 
peut  juger  que  lorsque  toute  la  pièce  est  finie. 

Ces  différents  inconvénients  de  labasse-Jice  firent  cher- 
cher dans  le  siècle  passé  ,  pendant  lequel  les  ails  firent 
tant  de  progrès ,  une  autre  manière  de  faire  des  tapisseries 
qui  en  fut  exempte.  On  imagina  en  conséquence  la  haute^ 
lice  ,    c'est-à-dire  qu'on  rcnouvella  après  plus  de  deux 
mille  ans  l'ancienne  manière  de  faire  des  tissus.  Par  cette 
nouvelle  situation  des  métiers ,  on  obtint  tous  les  avan- 
tages qifon  désiroit.  Les  tableaux  n'étoient  plus  sous  la 
chaîne  ,  mais  derrière  l'ouvrier ,  on  les  conserva  dans  toute 
leur  beauté  :  les  objets  se  trouvèrent  du  même  sens  sur  les 
tapisseries  que  sur  les  tableaux  ;  et  l'ouvrier,  pouvant  con- 
sulter à  chaque  instant  son  tableau,  eut    b  facilité    de 
changer  et  de  con*iger  dans  son  travail ,  toutes  les  fautes 
de  coloris  on  de  dessin.  La  haute-lice  remédioit  très-heu- 
reusement k  tous  les  inconvénients.  Mais  on  ne  tard^ 
pas  k  reconnoitre  que  la  beauté  dans  l'exécution  ,  et  la 
promptitude  dans  le  travail ,  sont  désavantages  qui  s^excluent 
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presque  toujours  mutuellement*  Les  tapisseries  de  himie* 
lice  et  oient  beaucoup  plus  Fongues  h  faire  que  les  autres  ; 
le  travail  ëtoit  beaucoup  plus  fatiguant  y  par  la  nécessite  où 
^toienl  les  ouvriers  de  tirer  les  lices  situées  au  dessus  de 
leurs  têtes  ;  enfin  elles  devinrent  si  chères ,  qu'il  n*y  eut 
q|ue  les  Souverains ,  les  Princes  ^  ou  les  particuliers  les  plua 
fiches  qui  pussent  en  acheter. 

On  a  donc  cherché  tout  nouvellement  les  moyens  de 
perfectionner  la  basse- lice    pour  remédier  k  l'excessive 
clierté  des  tapisseries  de  haute-lice,  et  pouvoh^  faire  des 
ouvrages  de  basse-lice  qui   eussent  toute  la  perfection 
qu'on  peut  leur  donner.  M.  Vaucanson ,   si  connu  par  son 
grand  génie  pour    la  mécanique ,  a  reconnu   que  Tim* 
zttobilit'é  des  métiers  est  un  des  plus  grands  obstacles  à  la 
perfection  de  l'ouvrage ,  en  conséquence  il  a  imaginé  de 
iâîre  un  métier  mobile  sur  deux  pivots  fixés  respective^ 
ment   au   milieu  des   deux  petits  côtés  d'un  parallélo* 
gramme  dont  il  est  composé.  Ce  métier  satisfit  à  tout  ce 
qu'on  en  attendoit ,  l'ouvrier  pouvant  d'un  coup  de  main 
1  incliner  et  le  mettre  dans  la  position  dont   il  a  besoin 
pour  voir  son  travail ,  l'examiner  »  le  nuancer  y  le  cor-* 
rîger. 

Pour  donner  à  la  hasse-lice  toute  la  perfection  possible^ 
il  falloit  encore  remédier  au  renversement  des  objets ,  et 
pouvoir  travailler  en  ay^ant  le  tableau  à  côte  de  soi  ;  c'est 
ce  que  M.  Neilson  ^  Entrepreneur ,  vient  de  faire  d'une 
manière  fort  simple  :  il  suostitue  sous  la  chaine  un  trait 
ét%  objets  sur  des  papiers  transparents ,  de  sorte  que  ce* 
papiers  étant  retournés ,  ces  objets  viennent  sur  la  ta* 
pîsserie  ,  du  même  sens  que  sur  le  tableau.  M.  Vaucanson 
est  aussi  parvenu  à  tendre  la  chaîne  de  ces  métiers  d'une 
n^niere  toujom*s  ésale ,  ce  qui  n'avoii  pas  lieu  aupara* 
vant  ;  on  ne  la  tenooit  qu'avec  des  rouleaux  qu'on  'tour- 
nait avec  des  leviers ,  en  sorte  que  la  pièce  de  tapisserie 
se  trouvoit  toujours  plus  haute  à  un  bout  qu'à  Vautre  « 
Ici ,  dit  TAuteur  de  lliistoire  de  l'Académie  ,  le  niéca-- 
nicien  vint  au  secours  do  l'Artiste  pour  lui  faciliter  les 
moyens  de  travailler  plus  facilement  et  plus  commodé- 
ment. On  n'accéléi-cra  jamais  le  progrès  des  différents 
arts  que  par  un  commerce  plus  intime  dés  uns  avec  les 
«Mires. 
Les  Basse-liciers  sont  de  la  communauté  des  tissutiers* 
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tfubann'ien.  Où  se  rëéerve  k  parier  à  Tarticle  dé'Ia  haute-Uœ^ 
de  tout  ce  qui  concerne  les  inanuSucturesde  l'une  et  Tautre 
sorte  de  tapisserie  ;  de  leur  ëtablissement  en  France  et  dan^ 
les  pays  étrangers;  des  privilèges  des  Haute- liciers  et  de  leun^ 
ouvriers  et  compagiU>ns  ;  des  règlements  qui  doivent  s'ob- 
server entre  les  uns  et  les  autres  ;  des  hauteurs  ordinaires 
des  tapisseries  ;  enèn  de  tout  ce  qui  est  important  ou  curièu^ 
sur  cette  matière,  par  rapport  au  commerce  qui  s'en  fait  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers. 

BATEXJER.  C'est  celui  qui  condmt  un  bateau.  Ce  nom 
se  prend  plus  oidgoairement  pour  les  maîtres  passeurs  d'eauf 
à  Paris. 

Quoique  ce  corps  ne  soit  pas  du  nombre  des  grandes 
eommunautés  des  arts  et  métiers  y  et  qu'il  n'ait  pas  été 
érigé  en  jurande  ^  c'est  cependant  un  des  plus  anciens  de 
cette  ville.  Fin  creusant  les  fondements  du  magnifique 
autel  que  le  Roi  Louis  XIV  fit  ériger  dans  le  chœur  dé 
Notre-Dame  >  on  y  trouva  un.  monument  du  temps  de 
l'Empereur  'Tibère ,  où  les  Bateliers  de  la  Seine  sont  ap-* 
pelés  nâutcB  pctrisiaoi,  Ib  avoiet^t  leurs  officiers  ,  leurs 
statuts ,  confrairie ,  privilèges  et  apprentis.  Mais  les  dé-» 
penses  des  longues  guerres  du  re^ne  précédent  ayant 
obligé  à  chercher  des  fonds  extraordinaires  dans  la  créa- 
tion de  divers  offices ,  sur  la  hn,  du  dernier  siècle  on  éri- 
Sa  les  Bateliers  de  Paris  en  officiers  passeurs^  et  on  réduisit} 
ir  nombre  à  vingt. 

Quoique  ces  offices  soient  héréditaires^ ils  sont  obligés 
de  pnendre  leurs  lettres  du  Prévôt  des  Marchands ,  de^ 
prêter  serment  entre  ses  mains ,  et  sont  tenus ,  comme  au- 
paravant y  d'observer  et  exécuter  les  ordonnances  de  la 
ville. 

Leurs  deux  syndics  sont  obligés  de  se  trouver  journelle- 
ment y  l'un  au  port  Saint-Paul ,  et  l'autre  au  pori  Saint-Ni- 
colas, pour  veiller  à  ce  que  lé  ptiblic  soit  bien  servi ,  et  les 
oi*donnances  et  statuts  régulièrement  observés. 

Leurs  veuves  fouissent  des  privilèges  qui  sont  attachés  if 
(îes  offices ,  ont  part  k  U  boiurse  commune ,  dont  la  recette 
se  fait  dans  un  bureau  établi  pour  cela  j  et  chaque  jour  ùtt 
rend  compte  de  l'argent  qu'on  a  reçu. 

On  ne  peut  être  reçu  maître  qu'après  deux  années  d'ap- 
prentissage ^  et  qu'on  n!ait  lait  expérience  devant  les» 
xfialtres* 

»4 
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Les  maîtres  Passeurs  ou  Bateliers  doivent  avoir  des 

flettes  9  ou  petits  bateaux,  garnies  de  leurs  avirons  et  crocs 
en  nombre  suffisant ,  aux  endroits  désignes  par  les  Prévôts 
des  Marcliands  et  Exhevins ,  pour  passer  ceux  qui  se  pré- 
sentent depuis  le  soleil  levant  jusquau  couchant,  avec  dé* 
fenses  de  passer  la  nuit,  à  peine  de  saisie  et  même  de  vente 
de  leurs  flettes. 

Quoiqu'il  n  j  ait  dans  un  bateau  que  cinq  passagers ,  ce 
nombre  est  déclaré  suffisant  pour  obliger  un  batelier  à 
les  passer ,  sans  en  attendre  davantage,  ni  pouvoir  exiger 
d  autre  salaire ,  à  peine  de  concussion ,  que  celui  qui  leur 
est  attribué  par  les  Prévôts  des  Marchands  et  Ëchevins. 

Les  maîtres  bateliers  sont  responsables  de  toutes  les  per- 
tes et  exactions  arrivées  dans  leurs  bateaux  conduits  par 
leurs  compagnons  et  garçons ,  et  sont  condamnés  solidaire- 
ment avec  eux  à  la  restitution  des  choses  perdues,  et  au  paie- 
ment des  amendes  encourues. 

Ce  sont  eux  qui ,  dans  les  grandes  réjouissances ,  comme 
aux  entrées  solemnelles  des  rois  et  reines  dans  la  ville  de 
Paris ,  à  leur  mariage ,  à  la  naissance  d'un  dauphin  ,  et  au- 
tres pareilles  occasions,  font  sur  la  rivière  de  Seine  ,  ordi- 
nairement devant  les  galeries  du  château  du  Louvre ,  ces 
joutes  et  ces  jeux  de  Toie  qui  valent  aux  vainqueurs  quel- 

3ues  privilèges  que  le  Roi ,  s'il  y  est  présent,  ou  les  Prévôts 
es  Marchands  et  Schevins,  en  son  nom ,  ont  coutume  de 
leur  accorder. 

BATISTE.  (  Fabrique  de  la  }.  C'est  \e  nom  que  porte 
^ne  sorte  de  toile  de  lin  très-fine  et  très-blanche ,  qui  se 
fabrique  à  Valenciennes ,  Cambrai ,  An*as ,  Bapaume  , 
Vervins ,  Pérenne ,  Saint-Quentin  ,  Noyon  et  autres  en- 
droits des  provinces  du  Hainaut ,  Cambresis ,  Artois  et 
Picardie. 

Il  y  a  d»  trois  sortes  de  Batistes ,  de  claires  ,  de  moins 
claires  et  de  beaucoup  plus  fortes ,  qu'on  appelle  Batistes 
hollandèes ,  parce  qu  elles  approchent  des  toiles  de  Hol- 
iande ,  étant ,  comme  elles  ,  très-aerrécs  et  très-unies. 

Les  claires  et  les  moins  claires  se  font  pour  lordinalre 
en  Artois ,  en  Picardie  et  dans  le  Cambresis  ;  leurs  largeurs 
sont  de  deux  tiers  et  de  trois  quarts  et  demi.  Les  plus  clairs 
se  mettent  par  demi- pièce  de  six  aunes,  et  les  autres  par 
demi-plece  de  sept  aun(?s. 

Les  HoUandées  se  manufacturent  presque  toutes  k  Va- 
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lenciermes  et  aux  environs  ;  elles  sont  en  pièces  de  douce 
à  quinze  aunes  de  long  y  sur  deux  tiers  de  large ,  raesui'e  de 
Paris. 

Quoique  les  ouvriers  fassent  les  batistes  claires  de  douze 
à  quinze  aunes ,  les  courtiers  qui  les  vendent  sur  les  lieux  , 
sont  dans  Tusage  de  les  réduire  toutes  sur  le  pied  de  douze 
aunes,  en  coupant  de  chaque  pièce  ce  qui  peut  excéder;  et 
CCS  pièces ,  râluites  k  douze  aunes ,  sont  le  plus  souvent 
coupées  en  deux  pour  en  £aire  des  demi-pièces. 

Quand  les  morceaux  qui  ont  été  coupés  de  ces  pièces , 
sont  justes  de  deux  aunes,  on  les  nomme  coupons;  mais  lors;* 
Qu'ils  ont  moins ,  on  les  joint  ensemble  bout  à  bout  avec 
du  fil ,  et ,  en  cet  état ,  ils  sont  vendus  sur  le  pied  de  laune 
courante. 

Les  Fabricants  envoient  leurs  batistes  en  petits  paqnetsr 
carrés ,  couverts  d'un  papier  brun  battu  ,  liés  d'une  fi« 
celle.  Chaque  paquet  est  d'une  pièce  entière ,  et  lorsqu'il 
est  de  deux  demi-pièces ,  chacune  a  son  enveloppe  par- 
ticulière. 

Les  coupons  et  les  morceaux  cousus  sont  empaquetés  de 
la  même  façon  ,  et  sont  renfermés  y  ainsi  que  les  pièces , 
dans  des  caisses  de  bois  blanc,  dont  les  planches  sont  réunies 
ensemble  par  le  moyen  de  petites  chevilles  de  bois,  au  lieu  > 
de  clous. 

On  se  sert  de  la  batiste  pour  faire  des  fichus  ou  mouchoi|^ 
de  col ,  des  garnitures  de  têtes,  et  d autres  choses  sembla- 
bles pour  les  fem«ies  :  on  en  fait  aussi  ides  sutplis ,  des  ro- 
chets ,  des  rabats,  des  manchettes,  des  cravates. 

Il  j  a  une  autre  sorte  de  toile  de  batbte  écrue ,  k  laquelle 
on  donne  le  nom  de  toile  d'ortie  ,  non  pas  qn  elle  soit  faite 
avec  le  fil  qu'on  peut  tirer  de  cette  plante ,  mais  parce  qu'elle 
est  d'un  lin  grisâtre.  On  la  fabrique  à  Saint-Quentin  et  aux 
environs  ;  à  Paris ,  on  la  nomme  communément  toiU 
d'ortie. 

Ces  pièces  de -toile  d'ortie  sont  de  douze  À  quatorze  aunes 
de  long  ,  sur  dewf.  tiers  de  large ,  mesure  de  Paris.  On  en 
fait  des  vesteé,  des  doublures  ae  justaucorps ,  et  des  jupons 
pour  Tété. 

A  Beauvais ,  Compiegne  et  Basle ,  on  fait  la  «femi-Hol- 
lande.  A  Vcrvlns,  Péronne,  Noyon,  Saint-Quentin  ,  on 
manufacture  des  linons  et  batistes. 

Les  toiles  de  batiste  ou  façon  de  batiste ,  de  Gand , 
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Cambrai  ;  et  aulres  stemblabLes ,  paient  y  pour  droits  d^eii^ 
Irée  f  suivant  Tarrèt  du  22  Mars  1692 ,  à  livres  par  pièce 
de  quinze  aunes ,  et  ne  peuvent  entrer  par  mer  que  par  le 

r>rt  de  Rouen ,  et  par  terre ,  que  par  la  ville  de  Lyon.  Quant 
la  manière  dont  on  fait  la  toile  de  batiste,  elle  ne  diffère 
point  essentiellement  de  Topëration  du  MousseUnier  :  xojeâ 
oemot. 

BrATTËUR  EN  GRANGE.  C'est  k  la  campagne  Fou- 
vrier  ou  Thomme  de  joumëe  qui  frappe  le  bled  avec  un 
J^cVnrpour  faire  sortir  le  grain  ae  Tëpi. 

L'art ,  si  simple  en  apparence  y  de  séparer  le  grain  d'avec 
Tëpi  a  ëtë ,  pour  les  hommes ,  le  sujet  de  bien  des  rëflexiona: 
et  d*un  grand  nombre  d'expériences.  La  pratique  la  plu^ 
usitée  dans  l'antiquité ,  étoit  de  préparer  en  plein  air  une' 
place  en  battant  bien  la  terre ,  d'j  répandre  ensuite  les. 
gerbeé  j  et  de  les  faire  fouler  par  des  bœufs  ou  par  d'au^ 
tras  animaux ,  qu'on  faisoit  passer  et  repasser  dessus  plu-^ 
sieurs  fois.  On  se  servoit  aussi  de  grosses  planches  hérisséosL 
de  chevilles  ou  de  cailloux  pointus ,  qu'on  traînoit  sui^ 
les  gerbes  ;  c'est  encore  la  méthode  dont  <m  se  sert  en 
Turquie  :  on  étend  les*  épis  dans  une  grande  place  ,  on 
les  di^se  de  façon  qu'ils  forment  un  grand  cercle ,  afin 
qu'on  puisse  passer  également  par-tout ,  que  le  bled  sorte  ^ 
et  que  la  paille  soit  bien  moulue  ;  pour  cet  effet ,  on  a' 
sfîn  de  retourner  souvent  la  couche  de  bled  qui  est  fort 
Caisse ,  avec  deux  planches ,  longues  de  cinq  pieds ,  lar* 

fis  d'un  pied  et  demi ,  épaisse  de  trois  pouces,  terminées 
un  c6té  en  angle  aigu ,  et  attachées  à  un  attelage  de 
elievaux  ou  de  bœufs  :  on  enfonce  dans  ces  planches  une 
grande  quantité  de  petits  cailloiix  tranchants  ;  on  étend 
cette  espèce  de  herse  sur  la  paille ,  on  la  charge  d'une 
grosse  pierre  qui  sert  de  siège  à  celui  qui  tient  les  guides' 
d'une  itiain  ,  et  un  fouet  de  1  autre  pour  dirig«<  ces  ani- 
maux  è  son  gré  ;  il  se  promené  ainsi  tout  le  jour ,  tantôt 
d'un  côté  ,  tantôt  d'un  autre  ,  jusqu'à  ce  que  la  paille  soit 
bien  hachée ,  et  que  les  épis  soient  dépouillés  dé  leurs 
grains.  Après  cette  opération  ,  on  j*ette  le  tout  en  l'air  ^ 
le  grain  va  s'accumuler  en  monceau  à  quelques  pas  de  là  ; 
et  la  paillé  Hachée ,  emportée  par  le  vent ,  va  former  un 
autre  tas  un  peu  plus  lom.  Cette  paille  ainsi  Iiachée  est 
excellente  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  et  se  vend* 
beaucoup  mieux  que  b  pille  entière.  Eoiki  on  a  imaginé 
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de  froisser  les  ^îs  parle  moyen  de  voltarespesontes,  telles 
que  les  chariots ,  les  traîneaux  :.en  Italie  et  en  Gascogne 
on  suit  cette  méthode.  A  la  Chine  y  la  manière  de  battra 
le  bled  est  de  faire  passer  sur  les  épis  un  rouleau  de  mar-* 
bre  brut.  Toutes  ces  pratiques  suosistent  encoi«  aujour^ 
d'hui  dans  la  plupart  des  pays  chauds. 

Parmi  nous  ,  la  manière  la  plus  ordinaire  est  de  battra 
le  bled  au  fléau.  Le  Batteur  en  grange  bat  le  bled  en  hiver 
sur  Taire  de  la  grange  ;  il  range  les  gerbes  par  terre  y  en 
mettant  les  épis  les  uns  contre  les  autres  ,  et  frappe  le 
t>led  à  grands  coups  de  fléau  ^  instrument  très-sîmple,  qui 
ii*est  qu'un  long  morceau  de  bois ,  au  bout  duquel  est 
attaché  y  avec  une  forte  courroie  ^  un  moipeau  de  bois 

flus  court  y  mais  qui  conserve  toute  sa  niDDiiité  :  c'est  à 
aide  de  ce  petit  morceau  de  bois  qui  reçoit  le  mouve* 
ment  qu  on  lui  imprime  en  haussant  et  baissant  le  fléau  » 
qjie  Ion  sépare  lo  bled  de  son  épi ,  en  retournant  plu- 
sieurs fois  les  différentes  poignées  de  chaque  gerbe  :  par 
cette  méthode ,  on  détaciie  très-bien  les  grams  sans  lea 
écraser. 

Quelque  bons  que  soient  tous^ccs  procédés ,  ils  sont 
cependant  un  peu  longs  ;  et ,  comme  tout  ce  qui  tend  à 
abréger  la  uiauvdœuvre  doit  ôti*e  précieux  à  la  société  ^ 
nous  allons  doftner  le  détail  d\iile  machine  avec  laquelle 
on  peut  battre  plus  de  bled  en  un  jour  ,  sans  quil  resta 
un  5eul  grain  dans  les  épis ,  que  quarante  hommes  ne  sau-^ 
voient  en  battre  dans  leur  journée ,  en  suivant  les  méthodes 
ordinaires. 

On  construit  un  kangard ,  plus  ou  moins  grand ,  dana 
vn  emplacement  plat  et  commode  y  sur  le  bord  cl*une  riviero 
ou  d'un  ruisseau  y  pour  y  former  un  canal  ;  on  affermit  la 
terrein  où  l'on  veut  établir  là  machine,  et  on  l'unit  de  façon 
que  la  caisse  du  bled  roule  k  plomb  ;  et  afin  que  les  rou-v 
leltes  qui  la  supportent  ne  puissent  pas  tracer  sur  le  tenreîn 
des  ornières  trop  profondes  y  on  y  met  des  plateaux  en 
dessous.  On  plante  ensuite  deux  piliers  qui  sei'vent  de  pivota 
à  un  grand  rouleau,  dont  la  grandeur  et  le  diamètre  doi^ 
vent  être  relatifs  à  l'étendue  qu'on  veut  donner  à  la  caisse  } 
on  attache  à  ce  rouleau  plusieurs  rangs  de  chevilles  de  botsj^ 
Ou  de  deritSé 

A  un  de  ses  bouté,  qui  est  au-delà  du  pilier  qui  le  sou- 
tient, ce  rouleau  a  un  petit  lanternon  qui  s'engrena  dana 
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les  denta  d'une  roue  k  éperon ,  que  l'on  a  attachée  h  Tarbre 
de  la  grande  roue  à  gourgoUes  ^  lorsqu'on  peut  ayoîr  une 
chute  d'eau  ;  ou  ik  aubes  ou  palettes  y  qui  sont  des  planclies' 
Hxées  À  la  circonférence  de  la  roue ,  lorsqu'elle  est  placée 
dans  te  lit  de  la  rivière  ;  ou  enfin  k  couronne  ,  c'est-à-dire , 
dont  les  dents  sont  posées  verticalement ,  lorsque  ce  sont 
des  hommes  ou  des  chevaux  qui  la  tournent  :  dans  quel- 
que position  qu  elle  soit ,  il  est  aisé  d'en  arrêter  le  mouve- 
ment quand  on  le  juge  k  propos. 

La  caisse  ou  plate-lbrme,  sur  laquelle  le  bled  est  étendu, 
doit .  être  plus  longue  que  large  j  avoir  des  bords  d'un 
demi-pied  de  hauteur  tout  autour  y  afin  que  le  grain  ne 
puisse  pas  eq^  sortir  ;  être  soulevée  par  quatre  rangs  de 
roulettes  qui  s#rvent  k  la  faire  aller  et  venir  légèrement 
aur  le  plancher  qui  doit  être  deux  fois  plus  long  que  la 
pla^e-forme.  Les  piliers  qui  soutiennent  le  rouleau ,  sont 
placés  exactement  k  la  moitié  de  la  longueur  du  sol  ou 
plancher  )  pour  empêcher  la  caisse  de  s  en  écarter,  lut 
servir  de  borne  ,  et  la  tenir  toujours  sous  le  rouleau ,  de 
façon  qu'en  avançant  une  fois,  et  en  retournant  au  point 
d'où  elle  est  partie ,  les  épis  sont  parfaitement  dépouillés  , 
parce  qu'il  ri  j  en  a  aucun  qui  n'ait  reçu  un  grand  nombre 
de  coups  de  fléaux ,  que  le  rouleau  fait  élever  avec   ses 
dents ,  et  ensuite  retomber.  Plus  les  derf s  de  la  grande 
CDue  k  couronne  aont  serrées  ,  plus  le  jeu  du  rouleau  est 
égal.  Les  chevilles  dont  il  est  garni  dans  sa  circonfé- 
rence ,  s'accrochent  en  passant   a    tous   les  battoirs  ou 
fléaux  ,  elles  les  soulèvent  sans  cesse  et  les  relâchent;  en 
retombant,  ils  frappent  les  épis  qui,  lorsqu'ils  sont  secs  , 
se  dépouillent  sans  peine  de  leurs  grains  par  les   coupa 
successifs  qu'ils  reçoivent.  Ces  fléaux  ne  sortent  jamais 
de  leur  place,  et  ne  peuvent  point  se  déranger,  parce  qu'ils 
sont  assez  près  et  assez  serrés  pour  ne  pouvoir  pas  se  croi- 
ser les  uns  sur  les  autres.  Lorsqu'ils  s'élèvent  ou   qu'ils 
reiombent ,  le   liteau  qui  traverse  la  caisse  ,  et  auquel  ils 
sont  suspendus  atec  une  corde  ,  ne  les  laisse  jamais  sortir 
du  point  où  ils  doivent  être,  soit  en  s'élevant,  soit  en 
tombant,  parce  quim  boulon  de  fer  les  traverse  et  les 
unit  tous.  Dans  cette  manière  de  procéder ,  on  ne  perd 
pas  un  instant  :  les  hommes  ou  les  chevaux  qui  ont  servr 
à  faire  aller  la  machine  >  prennent  haleine  et  se  reposent 
pendant  qu'on  rei«et  de  nouvelles  gerbes*  Ces  fléaujL  sont 
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S1Î8  «ur  tme  barre  de  fer  qui  traverse  la  caîiae ,  ti  qui  lient 
à  deux  autres  piliers ,  distants  des  premiers  de  la  longueur 
des  fléaux  qui  sont  courbes  des  deux  côtes,  afin  quen 
portant  sur  la  barre  de  fer ,  et  en  s'engienant  aux  dents  du 
rouleau  y  ils  tombent  à  plat  sur  la  paille. 

La  plate-forme  est  mise  en  mouvement  par  une  ma- 
nette  destinée  à  guider  une  barre  ou  pièce  de  bois  qui 
entie  à  cluique  bout  dans  l'un  des  crans  de  la  roue  à  cro- 
chet y  qui  est  arrêtée  à  chaque  dent  par  un  cliquet  ou  res- 
sort y  de  façon  que  les  épis  vont  et  reviennent  successive- 
ment sous  les  fléaux.  Ce  cliquet  arrête  la  plate-forme  , 
lorsque  la  branche  se  retire  pour  venir  reprendre  la  dent 
suivante.  L'arbre  de  la  roue  k  crochet  traverse  le  sol  ;  on 
y  entortille  uxm  corde  aussi  longue  que  la  caisse  k  laquelle 
elle  est  attachée  :  à  mesure  que  la  iK)ue  i  crochet  tourne  ^ 
la  corde  se  roule  dans  son  arbre ,  et  tire  nécessairement 
la  caisse ,  jusqu'à  ce  qu  elle  le  touche  ;  alors  on  6te  le 
cliquet ,  on  sort  de  la  manivelle  la  branche  de  bois  ou 
de  fer  avec  une  fourche ,  on  pose  une  autre  branche  et 
un  autre  cliquet  sur  la  roue  k  crochet  qui  est  du  côté  op- 
posé de  la  caisse  ;  la  corde  s  entortille  de  nouveau  k  l'arbre 
dans  un  sens  difEérent  ^  et^ar  ce  moyen  elle  est  obligée  de 
revenir  k  Tendi^oit  d'où  elle  étoit  partie  ;  après  son  retour^ 
on  arrête  la  roue  pour  domier  le  temps  d'enlever  la  paille 
et  de  mettre  d'autres  gerbes. 

Cette  opération  est  si  prompte  qu'on  bat ,  au  moyen  de 
cette  macnine  ,  quatre  paillées  pendant  le  temps  que  huit 
honunes  en  feroient  une  ;  et  comme  les  Batteurs  ne  peuvent 
en  faire  tout  au  plus  que  huit  par  jour  y  on  en  gagneroit 
vingt-quatre  de  plus ,  sans  compter  celtes  qu'on  feroit  pen- 
dant le  temps  qu'ils  prennent  leur  reps)S  ou  qu'ils  se  re^ 
posent  :  ainsi  on  auroit  au  moins  par  jour  trente  paillées  de 
plus. 

Quel  avantage  n'en  résulteroit-il  pas  pour  les  fermîera 
qui  sont  souvent  obligés  d'attendre  long-temps  pour  faire 
battre  leurs  bleds ,  parce  que  les  Batteurs  sont  rares  ou 
qu'ib  sont  occupés  k  achever  de  lever  leur  récolte  !  Une 
ou  deux  de  ces  machines  sufi&roient  pour  toutes  les  fermes 
qui  dépendent  d'un  village  ;  il  en  coâteroit  beaucoup 
moins  de  frais  ;  le  bled  seroit  plus  net ,  n  jr  ayant  ni 
terre  ni  gravier ,  inconvénient  qu'on  ne  peut  éviter 
.  M  battit  les  bleds  dans  dot  aires ,  parce  que  les  coupa 
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««doubl)^  âo3  fléaux  en  font  toujours  sortir  de  la  terre  ^ 
du  gravier ,  ou  un  sable  très-fin  qui  s'incorpore  avec  le 
f  ram  i  et  se  mêle  si  bien  avec  la  farine ,  quand  on  ie 
lait  moudre ,  ou'il  n'est  pas  possible  de  ïen  séparer  au 
blutoir ,  ce  qui  rend  la  farine  graveleuse ,  et  ce  qui  doit 
akérer  la  santé. 

Qu'oiqu'au  premier  aspect  cette  machine  paroisse  de- 
venir inutile  pendant  plus  des  trois  quarts  de  Tannée  par 
le  défaut  d'exercice ,  on  peut  cependant  en  tirer  parti  en 
j  mettant  k  côté  un  moulin  k  moudre  du  bled ,  que  le 
même  courant  d  eau  feroit  aller.  Pour  cet  effet  ^  il  n'y  a 
qu'à  substituera  la  grande  roue  une  roue  à  couronne  dont 
Ùb  dents  s'engrènent  dans  le  lantemon  du  rouleau  y  et  une 
autre  roue  à  couronne  qui  tourne  horizentaicment  y  et 
•'enmne  de  même  au  dit  lantemon.  Un  cheval ,  attaché 
fiu  bras  qui  tient  k  cette  roue  ,  peut  la  faire  tourner ,  ou  j 
là  défaut  d'un  cheval  ^  deux  hommes  la  feront  mouvoir 
en  poussant  ce  même  bras. 

Lorsque  les  grains  sont  séparés  de  leurs  épis ,  le  Batteur 
iès  met  dans  une  espèce  de  grande  corbeule  d'osier ,  de 
Ibrme  semi-circulaire ,  qui  n  a  point  de  rebord  d'un  côté., 
et  k  laquelle ,  de  l'autre  côté  y  ^ont  attachées  deux  mains 
ttussi  d'osier  ;  cette  corbeille  se  nomme  le  van  :  il  met  de* 
dansune  certaine  quantité  de  bled ,  et  se  tenant  debout ,  il 
imprime  à  ce  van  qu'il  pose  sur  ses  genoux ,  et  qu'il  agite 

5>ar  le  mouvement  de  ses  bras  et  de  son  corps ,  une  sorte 
e  mouvement  circulaire  qui  fait  rapprocher  d'un  des  bords  , 
A  raison  de  la  force  centrifuge  y  les  enveloppes  du  grain  et 
toutes  les  matières  étrangères  les  plus  légères ,  qu'il  sépai*e 
et  rejette  avec  la  main.  Ce  van  demande  une  ceitaine  adresse 
pour  être  bien  manié. 

L'ancienne  manière  de  vanner  le  bled  pour  le  nettoyer  , 
et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  en  Italie  et  dans  plusieurs 
ays  chauds  y  consistoît  k  avoir  une  pelle  de  bois  à  jetter  en 
'air  le  grain  mêlé  avec  la  paille ,  et  à  se  placer  de  manière 
igne  le  vent  emportât  la  paille. 

Lorsque  le  bled  est  bien  nettoyé,  avant  de  le  porter  au 
grenier ,  il  le  mesure  dans  une  espèce  de  seau  que  l'on 
nomme  minoty  de  hauteur  et  de  largeur  toujours  constantes 
dans  chaque  pays,  et  dont  un  ceitain  nombre  donne  lame- 
êure  qu'on  nomme  le  setier, 

BÂTTËUa  D'0&*  Ouvrier  qui ,  i  forç9  d$  i^attu^- 
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Tor  ou  Targent  sur  le  marbre  ,  avec  un  maiteau ,  dans 
des  moules  de  vélin  ou  le  boyeau  de  Bœuf ,  réduit  ces 
deux  métcauz  en  feuilles  très-légères  et  très-minces  y  pro- 
pres à  dorer  ou  argenter  le  cuivre ,  le  fer  ^  Tacier  ,  la 
J»oiSyetc. 

Cet  art  est  très-ancien  ;  et  quoique  les  Romains  ne  laienl 

es  poussé  aussi  loin  que  nous ,  il  est  sûr  que  d'abord  aprèa 
ruuie  de  Guthage  et  pendant  la  censure  de  Ltscius  Mutn^ 
mius  y  on  commença  à  ctorer  les  planchers  des  maisons  de 
Rome  ;  que  les  lambris  du  Capitole  furent  les  premiers  sur 
lesquels  on  en  fit  l'essai  ;  que  dans  la  suite  le  luxe  devint  si 
grand  que  les  particuliers  firent  dorer  les  plafonds  et  les  mura 
de  leurs  appartements.  iWmM| 

Pline  nous  assure  qu'ils  ne  tiroient  d'une  once  d'or  que 
cinq  à  six  cents  feuilles  de  quatre  doigts  en  quarré  y  maia 
qu*on  auroit  pu  en  tirer  un  plus  grand  nombre  y  vu  letiir 
épaisseur  ;  que  les  plus  épaisses  portoient  le  nom  de  prents- 
iines  y  d'une  statue  de  la  Fortune  placée  k  Preneste,  et  qui 
étoit  dorée  de  ces  feuilles  épaisses;  et  qu'on  appeloît ^tfe>- 
ioriales  celles  qui  étoient  d'une  moindre  épaisseur. 

Nos  Batteurs  d'or  font  leurs  feuilles  si  minces  et  si  dé- 
liées ,  qu'on  est  surpris  que  l'industrie  et  la  patience  de  ces 
ouvriers  aient  pu  auer  jusques  là.  On  a  remarqué  qu'une 
once  d'or  se  peut  diviser  en  i£oo  feuilles  de  trois  pouces  une 
ligne  en  quarré  y  ce  qui  fait  quinze  cents  quatre-vingt-dix 
mille  quatre-vingt-douze  fois  plus  que  son  premier  vo- 
lume ;  d'autres  disent  six  cents  cinquante-un  mille  cent 
icinquante-neuf  fois. 

L'or  se  bat  sur  un  bloc  de  marbre  y  ordinairement  noir , 
Arès-uni  y  d'un  pied  en  quarré ,  élevé  de  terre  de  trois 
pieds.  On  se  sert  pour  le  battre  de  trois  espèces  de  mai*- 
teauxy  en  forme  de  masses  ou  maillets  de  fer  poli  ;  le  pre** 
mier  y  de  trois  à  quatre  livres  pesant  y  sert  pour  chasser  j 
le  second  ,  de  once  k  douze  livres ,  pour  fermer  ;  et  le  der- 
nier y  de  quatorze  k  quinze  livres ,  pour  étendre  et  ache^ 
wer  :  ce  sont  trois  termes  de  l'art  qui  comprennent  depuis 
la  première  jusqu'à  la  dernière  façon  de  l'or  qu'on  bat  en 
feuille. 

On  te  sert  aussi  de  quatre  moules  de  différentes  gran- 
deurs ;  savoir,  ceux  de  vélin ,  dont  le  pluypetit  y  de  qua- 

^%ai%k  ciJB^[Uiuaitc  feiûUfs  ^  «e  nomme  le  pm.  m^  àsm^. 
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ther  f  et  Tautrt ,  d'enriron  deux  cents  feuilles ,  est  appeU 
grand  moule  à  coûter. 

Les  deux  autres  y  de  cînq  cents  feuilles  chacun ,  sont  d  un 
certain  boyau  de  bœuf  bien  dégraissé  et  pi^éparé  y  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  baudruche.  Comment  les  hommes  se 
6ont-ils  avisés  d'aller  chercher  sur  le  boyau  d'un  bœuf  cette 
pellicule  déliée  y  sans  laquelle  ils  auroient  eu  bien  de  la 
peine  à  étendre  Tor  ?  Ce  ne  sont  sûrement  pas  des  con- 
sidérations philosophiques  qui  les  ont  conduits  ià.«  La 
baudruclie  étoil-elfe  trouvée  avant  qu'on  l'employât  à  cet 
usage  y  ou  bien  est-ce  le  besoin  qu'on  en  avoit  qui  Ta  fait 
chercher  ? 

Le  plus  petit  moule  s'apelle  chaudret  j  et  le  plus  grand 
se  nomme  le  grand  nfule  à  achever»  Chaque  moule  se  met 
dans  deux  morceaux  de  parchemin  appelés  fourreaux  ^ 
patx:e  qu'effectivement  le  moule  se  fourre  dedans  pour  le 
tenir  en  état. 

Pour  ce  qui  est  de  la  méthode  de  préparer  et  de  battre 
l'or  9  elle  se  pratique  de  la  manière  suivante. 

Les  batteurs  d'or  le  prennent  en  chaux  chez  l'Affineur 
de  la  monnoie ,  à  cent  trois  livres  l'once  ^  ou  à  vinet-quatre 
karats  moins  un  quart ,  c'est-à-dire  avec  ce  peu  dalliage  ^ 
dont  je  mélange  âte  toujours  à  lor  de  sa  ductilité.  Les 
opérations  principales  sont  la  fonte,  la  forge,  le  tirage  au 
moulin  9  et  la  batte.  On  peut  appliquer  ce  qu'on  dira  de  l'or 
aux  autres  métaux  ductiles. 

On  fond  Tor  dans  le  creuset  avec  le  borax  ;  et  quand  il  n. 
resté  suffisamment  en  fusion,  on  le  jette  dans  la  lingotiere, 
qu'on  a  fait  chauffer  auparavant  pour  en  ôter  l'humidité,  et 
qu'on  a  eu  soin  de  frotter  de  suiL 

Ces  précautions  sont  nécessaires ,  elles  garantissent  de 
deux  inconvénients  également  nuisibles  ;  l'un  ,  en  ce  que 
les  parties  de  la  matière  fondue ,  qui  toucheroient  l'endroit 
humide ,  pourroient  rejaillir  sur  l'ouvrier  ;  l'autre ,  en  ce 
que  les  particules  d'air  qui  s'insinueroient,  dans  l'effervence 
causée  par  l'humidité ,  entre  les  particules  de  la  matière ,  j 
produiroient  de  petites  loges  vuides  ou  souflures ,  ce  qui 
rendroit  l'ouvrage  défectueux.  Après  la  fonte ,  on  le  fait  r^ 
cuire  au  feu  pour  l'adoucir  et  en  ôter  la  graisse  de  la 
lingotiere. 

Quand  le  lUlgot  est  refroidi  ^  on  le  tire  de  U  lingotiere 

pour 
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|M>ur  le  fo^r»  On  le  forge  sur  une  enclume ,  avec  un 
marteau  qu  on  appelle  marteau  à  forger  et  qui  pesé  envi-* 
ron  trois  livres. 

Si  Ton  destine  la  matière  forgée  et  étirée  au  marteau 
à  passer  au  moulin ,  il  suffit  de  la  réduire  sur  Tenclunie 
À  l'épaisseur  d'environ  deux  lignes  au  plus.  Le  but  de 
Tarliste  dans  le  tirage  se  borne  à  deux  choses  ;  la  pre- 
mière ,  à  adoucir  les  coups  de  marteau  qui  avoienl  rendu 
la  surface  du  métal  raboteuse  ;  la  seconde  ^  k  étendre  en 
peu  de  temps  le  métal  très-également. 

Si  Ton  ne  se  sert  point  du  moulin  y  on  forge  jusqu'à 
ce  que  la  matière  ait  à-peu-près  l'épaisseur  dune  forte 
demi-ligne  ;  puis  on  la  coupe  tout  de  suite  en  parties  qui 
ont  un  pouce  et  demi  de  long  y  sur  un  pouce  de  large  :  ce 
qu'on  ne  fait  qu'après  le  tirage  au  moulin ,  si  Ton  s'en 
sert.  Ces  portions  s'appellent  quartiers.  On  coupe  ordi^ 
nairement  cinquante-six  quartiers.  L'ouvrier  prend  entre 
ses  doigts  un  nombre  de  ces  quartiers  ;  il  les  applique 
exactement  les  uns  sur  les  autres ,  et  il  leur  donne  la  forme 
quarrée  sur  l'enclume.  Il  étend  la  matière  vers  les  bords 
avec  la  panne  du  marteau  ;  il  s'avance  ensuite  vers  le  mi^ 
lieu ,  et  en  fait  autant  k  l'autre  côté  ;  après  quoi  ,  il  forge 
le  milieu  y  et  réduit ,  par  cette  manière  de  forger  y  tous 
les  quartiers  du  même  paquet ,  et  tous  à  la  fois  y  k  l'épnis- 
teur  d  une  feuille  de  papier  gris ,  et  à  la  dimension  d'un 
quarré  dont  le  côté  auroit  deux  pouces. 

Le  moulin  est  composé  d'un  banc  très-solide  y  vers  le 
milieu  duquel  se  fixe ,  avec  de  fortes  vis ,  le  châssis  da 
moulin.  Ce  châssis  est  fait  de  deux  jumelles  de  fer  y  d'un 
pouce  et  demi  d'épaisseur  y  sur  deux  pouces  et  demi  de  lar- 
geur ,  et  quatorze  pouces  de  hauteur.  Ces  jumelles  sont 
surmontées  dun  couronnement  qui  y  avec  la  traverse  in- 
férieure ,  sert  k  consolider  le  tout.  Le  couronnement 
et  les  jumelles  sont  imis  par  de  longues  et  fortes  vis. 
Dans  les  deux  jumelles  sont  enarbrés  deux  cjHndres  d'a- 
cier y  polis  y  de  deux  pouces  de  diamètre  y  sur  deux  pouces 
et  demi  de  longueur  ;  le  supérieur  traversé  des  pièces  à 
coulisses  qui ,  à  l'aide  d'une  vis  placée  de  chaque  côté  ^ 
l'approchent  ou  l'écartent  plus  ou  moins  de  l'inférieur , 
selon  que  le  cas  le  requiert.  L'axe  du  .cylindre  est  pro* 
longé  de  part  et  d'autre  du  châssis  ;  â-  ses  deux  extrémités 
équarries  s'adaptent  deux  manivelles  d'un  pied  et  demi 
Tome  L  Q 
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de  rayon  ,  quî  mettent  les  cjiindres  en  monvéhieiif.  ÎAê 
cjiindres  mobiles  sur  leur  axe  étendent  y  en  tournant ,  la 
matière  serrée  entre  les  surfaces  ,  et  la   contrai^net  d« 
glisser  par  le  mouvement  qu'ils  ont  en  sens  contraires. 
Ceux   qui  ne  suivent   plus  l'ancienne  méthode  et  qut 
ae  servent  du  moulin  au  heu  du  marteau  qui  le  suppléoit 
autrefois ,  obtiennent ,  par  le  moyen  de  cette  machine  , 
un  long   ruban  qu'ils  roulent  ^ur  une  latte  y  afin  qu'il 
prenne  un  pli  aux  deux  côtés  de  la  latte  qu'ils  retirent 
ensuite  ^  pour   que  le  ruban  ne  se  détortille  pas ,  qu'il 
conserve  son  pli  aux  endroits  où  il  l'a  pris ,  que  les  sur- 
faces de  ses  tours  restent  bien  exactement  appliquées  le» 
tines  sur  les  autres  :  ils  font  avec  de  petites  lanières  de 
peau  d'anguille ,  deux   ligatures  qui    les  contiennent  en 
cet  &{at  :  m  élargissent  ensuite  la  portion  de  ruban  con^ 
prise' entre  les  deux  ligatures ,  avec  le  même  marteau  qui 
Îl  servi  à  forger  ,  en  cnassant  la  matière  avec  la  panne  du 
marteau  vers  les  bords,  d*abord  d'un  des  côtés  du  ruban, 

J^uis  de  l'autre  ;  ensuite  ils  frappent  sur  le  milieu  poup 
galiser  l'épaisseur  ,  et  augmenter  encore  la  largeur. 
Lorsque  la  portion  comprise  entre  les  ligaments  est 
forgée  y  ils  ôtent  les  ligatures ,  insèrent  leurs  doigts  au 
milieu  des  plis  y  et  amènent  vers  le  milieu  les  portion» 
qui  étoient  aun  et  d'autre  côté  au-delà  des  ligatures.  Cette 
portion  étant  forgée  comme  la  précédente  y  le  htban  se 
trouve  également  épais  et  large  dans  toute  sa  longueur. 
Cette  épaisseur  est  à-peu-près  d'uiie  demi-ligne  ou  même 
davantage. 

L'or  étant  dans  cet  état  y  on  prend  des  feuillets  de 
▼élin  :  on  en  place  deux  entre  chaque  quartier  ;  on  en 
met  encore  en  dessus  et  en  dessous  ;  et  sur  les  feuillet» 
Tuides  y  on  passe  encore  deux  feuillets  de  parchemin  :  cet 
assemblage  s'appelle  le  premier  coucher;  et  les  feuilleté 
viiides  avec  les  feuillets  de  parchemin  y  ou  sans  eux ,  s'ap- 

Sellent  emplures.  Les  emplures  servent  à  amortir  l'action 
es  coups  de  marteau  sur  les  premiers  quartiers  y  et  k  ga- 
rantir les  outils.  On  couvre  le  caucher  de  deux  fourreaux. 
Le  foiurreau  est  une  enveloppe  de  plusiem*s  feuillets  de 
parchemin  appliqués  les  uns  sur  les  autres ,  et  collés  par 
les  deux  bouts.  Quand  on  a  mis  le  caucher  dans  un  de 
ces  fourreaux ,  on  fait  entrer  en  même  temps  et  le  cau- 
cher et  ce  premier  fourreau  dans  ke  second  y  mais  eoL 
sens  contraires. 
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tis  câucher  ainsi  arrange  ^  on  le  bat  éur  un  marbit) 
lïolr,  qui  a  un  pied  en  quarré^  et  un  pied  el  demi  de  haut* 
Ce  marbre  a  à  sa  partie  supérieure  une  espèce  de  boîte  ou-^ 
verte  du  côté  de  louvrier  :  cette  boîte  s'appelle  la  caisse ^ 
elle  est  de  sapin  ;  elle  est  revêtue  en  dedans  de  parchemin 
collé  9  et  emorassée  du  côté  de  louvrier  par  la  peau  dont 
îl  se  fait  une  espèce  de  tablier  :  ce  tablier  sert  k  recevoic 
les  îamres.  On  entend  par  les  lavures  les  parties  de  mst^ 
tiere  qui  se  détachent  d'elles-mêmes ,  ou  qu'on  détache 
des  cauchers.  Il  faut  qua  la  surface  du  marbre  et  du  mar* 
teau  soit  fort  unie. 

On  doit  battre  le  premier  caucher  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
amené  les  quartiers  k  l'étendue  ou  environ  des  feuillets 
de  vélin  qui  les  séparent.  Au  sortir  du  premier  caucher  ^ 
on  partagé  les  quartiers  en  quatre  parties  égales  avec  le 
ciseau  :  on  a  donc  deux  cents  vingt  -  quatre  nouveaux 
quartiers  dont  on  forme  un  second  caucher. 

Le  second  caucher  est  double  du  premier  :  il  est  sépai^ 

par  le  milieu  en  deux  parts  divisées  par  quatre  feuillets 

de  parchemin  ;  d'ailleurs  il  a  aussi  ses  deux  fourreaux  -^ 

cofloune  le  premier  »  et  les  feuillets  de  vélin  sont  de  ki 

même  grandeur  et  de  la  même  forme.  Quand  ce  second 

caucher  est  enfourré ,  comme  le  premier,  on  le  bat  de 

la  même  manière  avec  le  même  marteau  j  jusqu'à  ce  que 

l'opération    soit   finie.  On  désemplit  ensuite  le  second 

caucher  :  pour  cet  effet  y  on  écarte  les  deux  parchemins 

et  les  emplures  ;  on  prend  la  première  feuille  d'or  que 

Ton  rencontre  y  et  on  l'étend  sur  un  coussin  ;  on  enlevé 

.  le  second  feuillet  de  vélin  y  et  l'on  prend  la  seconde  feuille 

d'or ,  que  l'on  pose  sur  la  première  y  de  manière  cepen-- 

dant  que  la  seconde  soit  plus  reculée  vers  la  gauche  que 

la  première  ;  en  un  mot  on  range  les  feuilles  en  échelle  ^ 

puis  j  avec  un  couteau  d'acier  y  émoussé  par  le  bout ,  et 

à  l'aide  d'une  pince  de  bois  léger ,  on  les  prend  toutes 

quatre  à  quatre  y  et  on  les  coupe  en  quatre  parties  égales , 

ce  qui  donne  huit  cents  quatre-vingt-seize  feuilles. 

Cette  division  étant  faite ,  on  arrange  ces  huit  cents 
quatre-vingt-seiae  feuilles  avec  des  emplures  de  baudru- 
che y  espèce  de  peau  bien  déliée  et  bit^n  plus  fine  que  le 
vélin.  Cet  assemblage  s'appelle  dumdret.  Le  feuillet  du 
chaudret  a  environ  cinq  pouces  en  quarré  ;  il  est  aussi  de 
baudrttche.  Le  diaudret  s'safourre  comme  les  cauchen« 
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On  bat  environ  deux  heures  le  chaudret  ;  et  iorsqa'ofl 
a'apperçoit  que  les  feuilles  dësaileurent ,  la  troisième  opé- 
ration est  tinie.  On  a  à  côlë  de  soi  un  coussin  couvert  de 
peau  de  veau  ;  on  levé  les  feuillets  de  baudruche  de  la 
main  gauche  y  et  de  la  di'oite  on  enlevé  avec  une  pince 
de  bois  les  feuilles  d'or  ;  on  les  rogne  avec  un  couteau 
d  acier ,  et  on  les  range  par  échelle  sur  le  coussin  ;  on  les 
divise  en  quatre  parties  égales  y  ce  qui  donne  quatre  fois 
huit  cents  quatre-vingt-seize  feuilles  d'or  :  on  divise  ce 
nombre  en  quatre  portions  denviron  huit  cents  feuilles 
chacune ,  et  l'on  arrange  ces  huit  cents  feuilles  d'or  de 
la  manière  suivante. 

On  prend  deux  feuillets  de  parchemin ,  vingt- cinq  em-- 
plures  de  baudruche  y  une  feuille  d'or  y  et  on  les  arrange 
ainsi  de  suite  jusqu  à  huit  cents  inclusivement.  Cet  assem- 
blage forme, ce  qu'on  appelle  un  moule.  Le  chaudret ,  di- 
visé en  quatre  ,  donne  de  quoi  former  quatre  moules^ 
gui  se  travaillent  l'un  après  l'autre. 

La  feuille  du  moule  a  la  forme  d'un  quarré ,  dont  le 
côté  a  six  pouces  :  on  le  bat  plus  ou  moins ,  suivant  les 
circonstances.  On  se  sert  pour  cela  d'abord  d'un  marteau 
rond  qui  pesé  sept  à  huit  livres  ^  ensuite  d'un  second 
marteau  pesant  quatre  ou  cinq  livres  ;  et  pour  finir  lopë^ 
ration  on  se  sert  d'un  marteau  qui  pesé  douze  k  quinze 
livres  ,  et  qu'on  appelle  marteau  à  achever.  Quand  la 
batte  est  finie  ,  les  feuilles  désaâeurent  toutes  y  et  pour 
lors  il  n'est  plus  question  que  de  tirer  l'or  battu  d'entre 
les  feuilles  du  moule ,  et  de  les  placer  dans  les  quarterons. 
-Les  quarterons  sont  des  livrets  de  vingt-cinq  feuillets 
d'or  ou  d  argent  battu.  Il  y  a  des  quarterons  de  petite  et 
de  grande  mesure  :  les  premiers  n'ont  que  trois  pouces  en 
quarré  y  et  les  seconds  en  ont  quatre. 

On  distingue  lor  battu  en  feuilles  en  trois  espèces ,  en 
or  fin  y  en  or  pâle  ou  verd ,  et  en  or  commun.  L'or  fin  est 
celui  qu'on  emploie  dans  toute  sa  pureté ,  et  comme  il 
êort  de  l'affinage  :  l'or  pâle  ou  verd  est  mélangé  par  once 
d'or  de  quatre  gros  de  blanc  ou  d  argent  :  dans  lonce  d'or 
commun  ,  il  entre  jusqu'à  douze  grains  de  rouge  ou  de 
cuivre  de  rosette  »  et  six  gi^ns  de  blanc  ou  d'argent. 

Sur  chaque  quatre  onces  d'or  que  l'on  réduit  en  feuil- 
les, il  y  a  un  déchet  de  dix-sept  gros  tant  en  lavures  , 
rognures  ou  autrement  ;  mais  cet  or  n'est  pas  tout-à-iaii 
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perdu  pour  les  batteurs  y  puisqu  en  rendant  les  rognures 
en  poudre  impalpable  et  en  les  broyant  sur  un  niarbre 
avec  du  miel,  ils  en  font  ce  qu'on  appelle  Tor  en  coquille 
dont  on  se  sert  pour  divers  ouvrages. 

Quoique  l'opération  du  Batteur  d'or  paroisse  très-sim- 
ple ,  puisqu'il  n'est  question  ,  ce  semble  ,  que  de  battre  ce 
mëtal  ,  il  y  a  cependant  peu  d'arts  où  le  aavoir-faire  soit 
aussi  sensible  ;  tel  ouvrier  babile  fait  plus  et  de  meilleur 
ouvrage  dans  un  jour ,  qu'un  autre  n'en  feroil  de  mau- 
vais en  un  jour  et  demi. 

liCS  temps  pluvieux  et  humides ,  les  hivers  ncfbuleux  y 
humectent  les  vélins  ,  ramollissent  les  baudruches  ,  et 
rendent  le  travail  tr^pénible.  Quelles  obligations  les 
Batteurs  d'or  n*auroienl-ils  pas  k  la  physique  ^  si  elle  pou» 
voit  trouver  un  jour  quelque  remède  à  tous  ces  incon* 
vënlenls  ! 

G)mme  il  n'est  pas  possible  d'assujettir  les  ouvrages 
des  Batteurs  d'or  à  la  marque  ^  leur  communauté  paie 
mille  écus  à  la  Monnoic  pour  ce  droit  :  on  ne  doit  pas 
même  craindre  qu'ils  mettent  dans  leur  or  plus  d'alliage 
qu'il  ne  faut ,  parce  que  le  peu  de  profit  qu'ils  en  pour- 
roient  retirer  ne  les  aédommageroit  pas  de  la  perte  de 
leur  temps ,  parce  que  plus  l'or  est  pur  y  pins  il  est  ductile  , 
et  se  travaille  plus  facilement. 

L'or  battu  ,  qu'on  nomme  or  d^Ulm ,  paie  par  caisse 
pesant  cent  cinquante  livres ,  quinze  livres  de  droit  d'en- 
trée k  la  douane  de  Lyon  ;  l'or  faux  et  l'or  de  bassin  , 
quatre  livres. 

Les  Batteurs  d'or  k  Paris  sont  au  nombre  de  soixante* 
huit ,  et  y  forment  un  coi*ps  de  maîtres  marchands ,  ayant 
des  statuts,  privilèges  et  règlements  suivant  lesquels  ils 
se  conduisent  dans  leur  communauté  :  ils  ne  sont  pas  plus 
de  trente  environ ,  dont  les  uns  ne  battent  que  de  l'or 
uniquement ,  et  les^  autres  de  l'argent  y  ayant  néanmoins 
le  choix  de  l'un  ou  de  l'autre  commerce ,  et  pouvant 
même  les  faire  tous  les  deux  k  la  fois. 

BAUDROYEUR.  Ouvrier  qui  corroyoit  les  cuirs  qu'on 
vouloit  mettre  en  couleiu*  ;  ils  iormoient  autrefois  k  Pa- 
ris une  des  quatre  communautés  d'artisans  qui  travail- 
loient  aux  cuirs  au  sortir  des  mains  du  tanneur  ,  et  qui 
leur  donnoient  la  dernière  préparation.^  Les  Baudroyeurs 
avoient  leurs  jurés  et  leurs  statuts  particuliers  :  on  ne  sait 

Q3 


3^6  B  A  Y 

point  dans  quel  temps  s  est  faite  leur  réunion  à  la  coni' 
munaulé  des  Corroyeurs ,  qui  depuis  ont  pris  le  nom  de 
Corroyeurs-Baudroyeurs  :  voyez  CoRROYEUA. 

B-AYETTE  ( Manufaclure  de).  C'est  une  espèce  de 
revêche  ou  de  flaneile  de  laine  ,  très-grossiere  et  très-large , 
non  croisée ,  fort  lâche  ,  et  tirée  à  poil  d^im  côté.  La  fa- 
brication de  cette  étoffe  étant  à-peu-près  semblable  à  celle 
du  drap  ou  toile ,    voyez  DraPIER. 

On  les  appelle  bays  k  Colchester  en  Angleterre  y  oh 
Ton  en  fabrique  beaucoup  y  et  elles  portent  le  nom  de 
haiques  en  Flandi*e  où  Ton  en  fait  considérablement ,  par- 
ticulièrement à  Tournay,  à  Lille  et  k  Neuf-Eglises. 

Il  y  a  peu  d'années  que  nos  ouvriers  se  sont  avisés  d*en 
établir  des  manufactures  qui  ont  ti*ès-bîen  réussi  à  Beau- 
vais ,  Castres ,  Montpellier  et  Nismes. 

Leur  largeur  varie  depuis  une  aune  un  quart  jusqu'à 
ttne  aune  trois  quarts  ;  les  pièces  ont  vir^t-nuit  à  trente 
et  une  aunes  de  longueur  ,  mesure  de  raris. 

On  en  débite  beaucoup  en  Elspagne  ,  en  Portugal  ,  et 
6n  Italie  ,  où  nos  marchands ,  ainsi  que  les  Anglois  et 
les  Flamands  en  envoient  de  toutes  sortes  de  couleurs. 
Celles  d'une  aune  et  demie  de  largeur  sont  les  plus  pro- 
pres pour  le  commerce  d'Espagne. 

Il  se  fabrique  encore  à  Albi  y  et  aux  environs  de  cette 
ville,  une  autre  espèce  de  bayette  de  laine ,  dont  le  prix  est 
des  plus  médiocres  ;  elle  n*a  que  demi-aune  moins  un  sei- 
cieme  de  largeur ,  mesure  de  Paris. 

Quoique  l'article  XXX  du  règlement  général  des  ma- 
nufactures y  du  mois  d*Aoùt  i66g  y  porte  que  les  drapants 
ou  sergers  ne  pourront  faire  aucune  étoffe  de  quelque  prix 
modique  quelle  soit  ,  qu'elle  n'ait  une  demi-aune  de 
large ,  mesure  de  Paris  ;  cependant  l'arrêt  du  Conseil ,  du 
i5  Juillet  1673,  a  bien  voulu  se  relâcher  en  faveui*  de 
cette    manufacture. 

Les  bayettes  paient  pour  les  droits  de  sortie  du  royau- 
me et  des  provinces  réputées  étrangères,  trois  livres  par 
cent  pesant.  Celles  d'Angleterre  paient  poiu'  droit  d'en- 
trée vingt  livres  par  pièce  de  vingt-cinq  aunes  ,  et  soi- 
xante livres  par  pièce  de  soixante  aunes ,  selon  l'arrêt  du 
»o  Décembre  1607  ;  arec  défense  d'entrer  en  France  par 
d  autres  ports  que  ceux  de  Calais  et  S.  Valéry.  Celles  de 
Flandre  ne  paient  que  quatre  livres  par  pièce  de  vingt 
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•HAeSy   conformément   au  tarif  de  i6C4* 
B£RG  AM  (  fabrioue  de  }  :  voyez  HONGRIE. 
BERGER.  C'est  ce lui  qu i  soigne  les  moût  ons  et  les  br»* 
bis ,  qui  les  tond ,  qui  les  garde.  Seul  il  ne  pourroit  j 
suffire  ;  mais  il  est  aidé  dans  ce  travail  par  des  chiens 
que  la  nature  semble  avoir  destines  à  cet  usaee ,  et  qu'on 
nomme  par  cette  raison  chiens  de  Berger,  Ces  domestiques 
obéissants  veillent  à  la  garde  et  à  la  conduite  du  trou-* 
peau  le  jour  et  la  nuit  :  le  jour  ils  conduisent  toute  la 
troupe ,  et  ils  ont  grand  soin  de  défendre  les  bleds  con- 
tre l'avidité   des  moutons  ;  si  €eux>ci  sont  entre  deux 
pièces  de  bled  y  <leux  chiens  se  promènent  continuelle- 
ment en  long  et  en  large ,  Tun  d'un  côté  et  l'autre  de  Tau- 
tre  :  ils  fondent  sur  ceux  qui  osent  y  venir  y  et  les  empê- 
chent d'en  approcher.  Les  chiens  servent  d'autant  mieux 
le  Berger ,  qu'il  les  a  mieux  instruits  ;  il  les  relevé  de 
temps  en  temp  ,  sans  quoi  les  cliiens  ne  pourroient  y 
suffire  j  sur-tout  lorsque  le  troupeau  est  nombreux.  LÀ 
nuit  il  les  place  au  coin  du  parc  pour  -  faire  sentinelle  y 
et  défendre  les  moutons  contre  les  loups.  Dans  les  pays 
où  les  loups  sont  fréquents ,  ces  chiens  sont  soutenus  par 
des  dogues  de  forte  race. 

Le  Berger  porte  en  main  une  houlette  qui  est  un  bâton 
emmanché  d'une  pelle  de  fer  dont  il  se  sert  très-adroite- 
ment pour  lancer  des  pierres  ou  des  mottes  de  terre  k  9e^ 
chiens  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dociles.  Il  porte  sur  lui  plu- 
sieurs courroies  avec  des  anneaux  auxquels  il  attaclie  les 
chiens  quil  veut  faire  rester  tranquilles  :  il  mené  son 
troupeau  dans  les  meilleurs  pâturages  ,  tantôt  d'un  côté  ^ 
tantôt  de  l'autre ,  pour  donner  à  Therbe  le  temps  de  re- 
pousser. Comme  les  moutons  sont  très-sensibles  à  l'ar- 
deur du  soleil  ,  un  de  ses  soins  est  de  les  en  garantir  ; 
pour  cet  câet  il  les  conduit  le  matin  du  côté  du  couchant , 
et  l'après  midi  au  levant ,  en  sorte  qu'ils  aient  toujours  le 
soleil  der;*iere  eux  y  et  la  tète  k  l'ombre  de  leur  corps.  Sa 
plus  grande  occupation  est  de  l'egarder  son  troupeau  , 
-d'observer  si  quelqu'un  d'entre  ses  moutons  est  incom- 
modé y  pour  le  soigner  y  et  d  avoir  sur-tout  un  soin  par- 
ticulier des  brebis  lorsqu'elles  agnelent. 

Depuis  le  mois  de  Mai  jusqu'à  la  Toussaint,  le  Berger 
reste  aux  champs  et  fait  parquer  »e%  moutons  :  voici  la 
manière   ordinaire.  On  renferme  de  claies  que  l'on  sou- 
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tient  en  dehors  avec  des  piquets ,  un  espace  de  terre  la-^ 
boLirëe  proportionné  au  nombre  du  troupeau  ;  les  mou- 
tons ainsi  réunis  engraissent  la  terre  pcir  leurs  urines  et 
par  leurs  excréments  :  on  change  le  parc  une  fois  pendant 
la  nuit ,  c'est-à-dire  qu  on  les  laisse  dans  le  premier  parc 
depuis  le  soir  jusqu'à  minuit ,  et  qu'on  les  £ait  passer  de- 
puis minuit  jusqu'au  soleil  levant  dans  l'autre  ;  le  Ber- 
ger a  pour  habitation  une  petite  cabane  roulante  ,  qu'il 
change  de  place  ainsi  que  son  parc,  tjn  parc  de  cent  mou- 
tons peut  amender  pendant  l'été  huit  arpents  de  terre. 
Cet  engrais  fait  un  eÔet  si  Merveilleux ,  que  les  bleds  y 
viennent  des  plus  beaux  ,  sans  qu'on  soit  obligé  d  j  trans- 
porter d'autres  fumiers  ;  on  verra  au  mol  fermier  le  grand 
avantage  qui  résulte  pour  la  beauté  des  laines ,  de  faire 
parquer  les  moutons  toute  Tannée. 

Le  Berger  observe  Fàge  de  ses  brebis ,  de  ses  béliers  et 
de  9e$  moutons  y  aBn  de  tirer  du  troupeau  les  brebis  qui 
ont  cinq  ou  six  ans ,  parce  qu  elles  n'agnelent  plus.  C'est 
à  leurs  dents  qu'il  connoît  leur  âge  :  à  trois  ans  elles  sont 
toutes  égales  ,  mais  à  mesure  que  l'animal  veillit  y  elles 
s'émoussent  ,  se  déchaussent ,  et  elles  deviennent  inéeales 
et  noires.  Comme  la  beauté  des  agneaux  dépend  de  la 
force  et  de  la  vigueur  des  béliers ,  ii  a  çrand  soin  de  les 
bien  nourrir  y  de  leur  donner  du  chenevis ,  de  Torge ,  et 
de  les  tenir  séparés  des  brebis  ,  hors  le  temps  qu'il  veut 
les  faire  saillir  :  il  a  soin  d'avoir  des  béliers  qui  aient  au 
moins  trois  ans  ,  ce  sont  les  plus  propres  k  la  génération; 
un  seul  suffit  à  vingt-cinq  ou  trente  brebis.  Lorsque  le 
fermier  fait  grand  profit  des  agneaux  ,  il  ordonne  au 
Berger  de  ne  Taire  accoupler  les  brebis  que  vers  le  mois 
d*Août ,  afin  d'avoir  des  agneaux  vers  le  mois  de  Janvier, 
temps  où  ils  sont  très-rares  ;  mais  lorsque  le  fermier  est 
éloigné  des  grandes  villes  y  il  a  plus  de  profit  à  faire 
multiplier  son  troupeau,  c'est  pourquoi  il  permet  l'ac^ 
couplement  aux  béliers  dans  le  mois  de  Novembre.  Par 
cette  attention  les  agneaux  ,  dont  le  tempérament  est  très- 
délicat  y  venant  au  monde  dans  une  belle  saison ,  en  de- 
viennent  plus  beaux  et  plus  forts. 

C'est  sur-tout  lorsque  les  brebis  sont  près  d'agneler, 
que  le  Berger  renouvelle  ses  soins,  et  qu'il  veille  pour 
leur  prêter  secours  en  cas  que  l'agneau  ne  se  pï-ésente  pas 
bien.  Aussi-tôt  qu'il  est  aé ,  il  le  met  di-oit  siu*  les  jam- 
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1)68  y  rapproche  de$  tettes  de  sa  mère  9  et  renferme  avec 
elle  pendant  quatre  jours.  Il  nourrit  amplement  les  bre- 
bis qui  ont  des  agneaux  ;  et  aussi-tôt  que  ces  jeunes  ani- 
maux commencent  à  bondir  ,  il  les  mené  aux  champs 
avec  leurs  mères. 

Lorsque  les  agneaux  ont  cinq  k  six  mois ,  le  Berger  les 
châtre.  Cette  opération  détruit  leur  pétulance  ;  et  il  en 
résulte  une  plus  grande  abondance  de  laine  ,  bien  supé- 
rieure en  bonté  k  celle  des  brebis.  Voici  la  manière  dont 
le  Berger  fait  cette  opération.  Il  fait  une  incision  sur  la 
bourse  du  bélier ,  et  en  fait  tomber  les  testicules  qui  se 
détachent  d'eux-mêmes  en  serrant  la  bourse  ;  ensuite  il 
frotte  la  plaie  avec  du  sain-doux.  On  peut  aussi  lier  sim* 
plement  avec  une  coixle  les  bourses  au  dessus  des  testicu- 
les ,  et  par  cette  compression  Ton  détruU  les  vaisseaux  qui 
Y  aboutissent.  Ces  jeunes  animaux  reviennent  très  faci-r 
lemcnt  de  cette  opération  ^  sui^tout  lorsqu'elle  est  faite 
dans  une  saison  tempérée. 

Un  autre  travail  du  Berger  est  de  tondre  les  brebis  et 
moutons  une  fois  Tan  dans  Te  mois  de  Mai ,  et  les  agneaux 
dans  le  mois  de  Juillet.  Il  choisit  un  beau  jour ,  un  temps 
doux  ;  il^lie  chaque  bête  par  les  quatre  pieds,  il  l'étend 
sur  une  grande  nappe ,  et  avec  de  grands  ciseaux  il  lui 
coupe  toute  la  laine  très-près  de  la  chair  ;  il  lui  frotte 
ensuite  le  dos  avec  un  baume  fait  d'huile  et  de  vin  mêlés 
ensemble  ;  s'il  lui  fait  quelque  coupure  ,  il  y  met  aussi-tôt 
du  sain-doux  ou  de  la  lie  d  huile  cl'olive. 

Il  met  k  part  les  divei'ses  espèces  de  laine  qu'il  retire 
siu'  chaque  mouton  ;  savoir  la  mère  laine  ,  qui  est  celle 
du  cou  et  de  dessus  le  dos ,  c'est  ta  meilleure  ;  ensuite 
celle  de  la  gorge  ,  de  dessous  le  ventre ,  celle  de  la  queue 
et  des  cuisses ,  et  des  autres  parties  du  corps.  Ces  laines 
sont  d'autant  plas  belles  ,  plus  propres ,  plus  sojeuses  , 

Suc  l'espèce  des  moutons  a  été  mieux  choisie ,  et  que  le 
érger  a  tenu  son  troupeau  plus  proprement.  Il  se  fait 
encore  un  autre  triage  des  laines  :  on  en  sépare  ce  qui  est 
au  cœur  de  chaque  poignée ,  c'est  le  plus  hn  qu'on  nom- 
me prime  ;  ce  qui  en  approche  le  plus  se  nomme  seconde  ; 
on  appelle  tierce  ce  qui  vient  ensuite.  Tout  ce  qui  est 
jaone ,  altéré ,  est  mis  au  rebut ,  et  s'emploie  k  des  ou-^ 
vragcs  grossiers.  La  laine  blanche  est  la  plus  estimée:  celle 
qui  est  tondue  sur  une  bête  morte  ou  malade  est  sujette  à 
la  vermine. 
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Le  Berger  intelligent  est  le  médecin  de  son  trou|peau.  II 
n'est  guère  d'espèce  d  animaux  plus  délicats.  Voit-il  quel- 
que mouton  attaqué  du  daveau  ou  davée^  ce  qui!  re- 
connoît  à  de  petits  clous  qui  s'élèvent  sur  son  corps ,  il  le 
sépare  aussi-tôt  du  troupeau ,  parce  que  ce  mal  est  conta- 
gieux ;  il  coupe  les  oious  ^  et  met  dans  la  plaie  de  la  poix- 
résine.  Un  mouton  a-t-il  la  jambe  rompue  y  il  lui  met  des 
éclisses  et  la  bassine  avec  de  l'huile  et  du  vin  :  si  ses  mou- 
tons sont  enflés  pour  avoir  mangé  de  mauvaises  herbes, 
il  les  saigne  :  par  le  soin  qu'il  prend  de  veiller  à  l'origine 
du  mal  y  il  empêche  quelquefois  tout  un  troupeau  d'être 
attaqué  de  maladies  contagieuses.  On  sent  combien  un 
Berger  habile  fait  de  profit  au  fermier. 

BIJOUTIER:  voyez   JOUAILLIER. 

BIMBLOTIER  ou  BIMBELOTIER.  C'est  le  marchand 
ui  fait  ou  vend  des  colifichets  d  enfants.  Son  fiom  vient 
e  bimblot  (  colifichet  ).  Il  y  a  deux  sortes  de  bimblots: 
les  uns  qui  consistent  en  petits  ouvrages  fondus  d'un  étain 
de  bas  aloi  ou   de  plomb  ,  telles  sont  toutes  les  petites 

Sieces  qu'on  appelle  ménage  d!enfant  :  les  autres  consistent 
ans  toutes  ces  bagatelles  ,  tant  en  bois ,  qu'en  linges  y 
éto£Pes  et  autres  matières  dont  on  fait  des  jouets  ;  comme 
poupées  ,  carrosse ,  etc.  Ce  sont  les  Merciers  qui  font  tra- 
fic de  ces  derniers  bimblots  ;  les  maîtres  Miroitiers ,  Lu" 
nettiers ,  BimbHotiers ,  font  le  trafic  des  autres.  Pour  savoir 
jusqu'où  va  ce  commerce  y  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  ce 
qui  s'en  vend  au  premier  jour  dei'an. 

On  ne  sauroit  croire  combien  l'art  de  faire  ces  baga- 
telles ,  et  le  débit  qu'on  s  en  procure ,  forment  un  com- 
merce considérable.  ' Il  scn  consomme  non  seulement 
beaucoup  à  Paris  et  dans  les  provinces  ;  on  en  envoie 
mussi  chez  l'étranger,  et  jusques  dans  l'Amérique  Espa- 
gnole. On  fait  d'assez  grands  profits  sur  toutes  ces  belles 
poupées  qu  on  envoie  toutes  coiffées  et  richement  habil- 
lées dans  les  Cours  étrangères  ,  pour  y  porter  les  modes 
Françoises  des  habits  ,  soit  des  dames ,  soit  des  cavaliers. 
C'est  aussi  de  ce  corps  des  Bimblotiers  que  sont  les  mar- 
chands qui  préparent  le  plomb  de  chaSse;  ils  emploient 
du  plomo  fondu  avec  lequel  ils  font  des  bàUes  ,  des  lingots  y 
et  du  petit  plomb  en  grains  plus  ou  moins  gros ,  qu  on 
nomme  dragées,  H  Y  a  deux  manières  de  les  faire ,  ou  k 
leau  ou  au  moule.  La  dragée  fondue  à  l'eau  est  sujette  à 
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être  creuse ,  et  par  conspuent  k  perdre  h  vitesse  qui  lui 
est  iniprimëe  beaucoup  plus  promptement  que  ne  la  perd 
la  dragée  coulée  au  moule  ;  mais  a  un  autre  côlé  elle  est 
plus  belle  ,  plus  esactenient  sphérique ,  et  se  fabrique 
plus  facilement  et  plus  TÎte. 

Pour  réduire  le  plomb  en  dragées  par  le  moyen  de  l'eau , 
on  le  fait  fondre  dans  une  grande  chaudière  de  fonte  ;  on 
y  peut  mettre  k  la  fois  jusqu'à  douze  ou  quinze  saumons 
de  plomb  ,  faisant  en  total  environ  1200  livres.  Lorsque 
le  ptomb  est  dans  une  fusion  convenable  ,  ce  qui  se  re-* 
connoft  lorsqu'en  y  plongeant  une  carte  elle  nest  faé 
plus  d*une  minute  k  s  enflammer ,  on  y  jette  environ  une 
demi-livre  é'orpin  concassé  ,  qui  est  une  substance  corn- 
posée  d*arsenic  et  de  soufre.  L'orpin  s'enflamme  ;  mais 
pour  le  faire  brûler  plus  lentement  on  recouvre  sa  flamme 
de  la  crasse  y  ou  plutôt  de  la  chaux  de  plomb  qui  est  à  la 
surface  de  la  chaudière.  On  refhet  ensuite  de  nouvel  or- 
pin  :  sur  une  fonte  de  plomb  de  1 200  livres ,  on  en  met 
ainsi  quelquefois  successi\'ement  jusqu'à  une  livre  ou  cinq 
quarterons  ,  suivant  que  le  plomb  est  plus  ou  moins  pur , 
plus  on  moins  ductile ,  plus  ou  moins  aigre.  On  recoiw 
noft  que  le  plomb  a  éa  assez  d'orpin  pour  être  bien  réduit 
en  dragées  y  lorsqu*en  le  prenant  dans  une  cuiller  de  fer, 
et  le  faisant  couler  dans  de  Teau  par  un  filet  le  plus  menu 
et  le  plus  lent  possible  y  il  se  réduit  en  tombant  dans  leau 
en  dragées  ronaes  ;  si  au  contraire  il  n*a  pas  eu  assez  dW- 

Î>in  y  les  goiKtes  stalongent  et  prennent  une  figure   de 
armes  ou  d*aiguilles. 

Lorsqu'on  est  sâr  par  les  essais ,  que  le  plomb  est  en 
état  de  bien  prendre  la  forme  de  dragées  y  on  entretient  la 
chaudière  dans  une  chaleur  égale  ;  on  place  au  dessus  d'un 
tonneau  une  passoire  de  fer  ou  de  tôie  mince ,  percée  de 
trous  d'une  ligne  de  diamètre  y  et  écartés  les  uns  des  au- 
tres d'un  demi-pouce  ;  on  verse  dans  cette  passoire  le 
plomb  fondu  qui  tombe  dans  le  tonneau  en  dragée  de 
différents  échantillons.  Si  le  plomb  y  en  atteignant  l'eau  , 
au  lieu  de  faire  un  bruit  égal  et  aigu  ,  produit  des  pétille- 
ments sourds  y  le  plomb  est  trop  chaud ,  et  il  se  forme 
ime  grande  quantité  de  dragées  creuses  ;  il  faut  donc  le 
laisser  refroidir  :  lorsqu'il  est  au  degré  de  clialeur  conve* 
nab|e  y  le  plomb  que  Ton  verse  dans  la  passoire  coule  fort 
vite  y  et  Ton  a  de  la  grenaille  depuis  la  cendrée  la  plus 
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fine  jusqu'à  la  dragée  la  plus  forte.  Lorsque  l'eau  dan# 
laquelle  on  forme  les  dragëes  commence  a  s'échauffer , 
il  faut  la  renouveiler ,  car  alors  les  dragées  se  forment 
moins  rondes.  Si  Ton  tient  la  pas^ire  trop  élevée  au 
dessus  de  Teau  ,  le  plomb  $*appiatit ,  ce  qut  vient  sans 
doule  de  ce  qu'il  frappe  leau  avec  trop  de  Jorce.  Lorsque 
la  grenaille  est  faite  on  la  fait  sécher ,  et  ensuite  on  la  sé- 
pare par  sortes  ,  en  la  passant  par  des  cribles  de  peau  sus- 
pendus ;  ce  qui  s  appelle  mettre  (^échantillon.  Après  cette 
opération  la  dragée  est  terne.  Pour  Téclaircir  et  lui  don- 
ner cet  œil  brillant  qu'on  lui  voit  chez  le  marchand  ,  on 
en  prend  environ  3oo  livres  d*un  même  échantillon ,  que 
Ton  met  dans  une  boite  à  huit  pans ,  de  la  longueur  de 
deux  pieds  y  d'un  pied  de  diamètre.  Cette  boîte  est  traver- 
sée d'un  aissieu  de  fer  d'un  pouce  en  quarré ,  aux  extrémi- 
tés duquel  il  j  a  deux  manivelles ,  et  elle  est  soutenue  de 
manière  qu'on  peut  la  fyke  tourner  :  on  met  la  dragée 
dans  l'intérieur  de  la  boîte ,  et  sur  trois  cents  livres  de 
plomb  on  y  ajoute  une  demi-livre  de  mine  de  plomb  :  un 
ou  deux  hommes  font  tourner  cette  boîte  sur  elle-même 
pendant  l'espace  d'une  bonne  heure  :  par  ce  mouvement 
la  dragée  y  mêlée  avec  la  mine  ^e  plomb,  se  lisse ,  s'eclar- 
cit  y  devient  brillante  y  et  c'est  par  cette  raison  qu'en  la 
maniant  y  les  doigts  se  chargent  d'une  couletu*  de  mine  de 
plomb. 

J-iorsqu'on  veut  fabriquer  de  la  dragée  moulée ,  on  fait 
fondre  le  plomb  comme  nous  lavons  dit  ci-dessus.  Ensuite 
on  prend  un  moule  composé  de  deux  parties  ,  qui  se  meu- 
vent à  charnière;  lorsque  le  moule  est  fermé,  elles  forment 
en  se  réunissant  de  petites  cliambrcs  concaves  ;  c'est  là  le 
lieu  où  le  plomb  se  moule  en  dragées.  Ces  chambres  sphé- 
riques  communiquent  à  la  gouttière  pratiquée  le  long  des 
branches ,  par  des  espèces  d'entonnoirs ,  qui  sont  formés, 
moitié  sur  une  des  chambres ,  moitié  sur  l'autre.  Ces  pe- 
tits canaux  ou  entonnoirs  sei^vent  de  jet  au  plomb  que 
l'on  verse  à  un  des  bouts  de  la  gouttière  ;  il  se  répand  sur 
toute  sa  longueur,  enBle,  chemin  faisant,  tous  les  petits 
jets  qu'on  lui  a  ménagés  ,  et  va  remplir  toutes  les  petites 
chanibi*es  spiiériques ,  et  former  autant  de  dragées  ou  de 
grains  qu'il  se  trouve  de  chambres. 

Le  plomb  étant  refroidi ,  on  ouvre  le  moule" ,  et  on  en 
jtii'e  une  branche  de  plomb  ^  qui  porte  sur  toute  sa  Ion-' 
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Sueur  les  grains  ou  dragées  attachées.  Ces  branches  tirëea 
u  moule  passent  entre  ies  mains  d'une  coupeuse  qui ,  avec 
une  tenaille ,  sépare  toutes  ies  dragées  ;  elle  mouille  de 
temps  en  temps  ses  tenailles  dans  ieau  y  aHn  que  le  plomb 
soit  moins  tenace  et  se  détache  plus  facilement.  Les  petits 
cylindres  de  plomb  qui  séparoient  chaque  dragée,  sont  re- 
portés dans  la  cliaudiere  pour  être  fondus.  Les  dragées 
coupées  passent  au  moulin  :  c'est  là  qu  elles  se  polissent  ^ 
'^t  que  s'affaissent  ou  du  moins  s  adoucissent  les  inégali* 
tés  qui  y  restent  de  la  coupe  des  jets  par  lesquels  elle»  te-* 
noient  à  une  branche  commune. 

Le  moulin  des  Bimblotiers  est  une  espèce  de  calssa 
quarrée,  hérissée  en  dedans  de  clous  :  un  homme  ou  deux 
la  font  tourner  avec  des  manivelles.  Dans  ce  mouvement 
les  dragées  se  frottent  les  unes  contre  les  autres ,  et  sont  à 
chaque  instant  jettées  contre  les  clous  ;  c'est  ainsi  qu'elles 
s  achèvent ,  et  qu  elles  deviennent  propres  à  l'usage  de 
la  chasse. 

La  fabrique  des  balles  et  celle  des  lingots  ne  différent 
de  celle  des  dragées  que  par  la  grandeur  des  moules  dont 
on   se   sert  pour  les   fondre. 

La  bimbloterie  paie  y  comme  mercerie ,  trois  livres  pat 
cent  pesant  pour  droit  de  sortie ,  à  moins  que  ce  ne  soient 
de  ces  riches  poupée^  qu'on  envoie  pour  ies  modes ,  qui 
paient  par  estimation. 

BISCUIT  DE  MER  (  manufacture  de ).  C'est  un  pain 
extrêmement  desséché  au  mojen  de  quatre  cuissons  qu  on 
lui  donne  pour  les  vojaçes  de  long  cours ,  et  de  deux 
pour  les  petits  voyages.  Il  est  fait  de  farine  de  froment 
épurée  de  son  ;  et  il  faut  que  la  pâte  en  soit  bien  levée. 

Il  n'y  a  point  de  port  de  mer  où  il  n'y  ait  de  ces  manu- 
factures. Le  biscuit  qu'on  y  prend  pour  les  voyages  de 
long  cours  est  fait  six  mois  avant  rembarquement  ;  celui 
dont  on  sert  sur  les  vaisseaux  du  Roi  n'est  fait  qu'un  mois 
auparavant. 

Le  biscuit  et  l'eau  sont  les  deux  choses  les  plus  nécessai- 
res pour  L'armement  des  vaisseaux  ;  lorsque  1  un  ou  l'autre 
se  gâte ,  les  équipages  languissent  ,  et  périssent  souvent 
lorsqu'ils  sont  engagés  k  iaiœ  de  longs  voyages.  Ça  été 
sans  doute  pour  les  entreprendre  avec  plus  de  sécurité ,  et 
pour  éviter  des  malheurs  semblables,  que  l'homme  ^  tou« 
jours  industrieux  dès  quil  s'agit  de  sa  conservation  ou 
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de  sa  fortune ,  trouva  ,  après  plusieurs  expériences ,  in 
manière  d'avoir  du  pain  qui  pût  se  garder  fort  long-teuip* 
sans  perdre  son  goût  ni  sa  qualité  nutritive.  On  ignore 
quel  est  celui  auquel  la  marine  est  redevable  de  cette  in^ 
venlion. 

Pour  avoir  du  biscuit  de  la  meilletune  qualité  ,  on 
choisit  du  froment  dont  le  .grain  soit  rouge  et  glacé  y  et 
sur-tout  bien  purgé  de  la  nielle ,  de  Tivraie  ,  et  de  tout 
ce  qui  pourroit  lui  donner  un  mauvais  goût  f  et  accélérer 
•a  corruption.  Le  meilleur  est  celui  de  trois  ou  quati^ 
mois  ;  on  se  sert  aussi  de  celui  d'un  an  y  pourvu  qu'il 
n'ait  pas  été  échauffé. 

Quoique  les  farines  un  peu  échaufiEées  puissent  servir  k 
faire  du  pain  frais ,  il  ne  seroit  pas  prudent  de  s'en  ser^ 
vir  pour  le  biscuit.  On  connok  celles  qui  sont  propres  à 
cet  usage  lorsqu'elles  n'ont  aucune  odeur  ;  qu'elles  senr 
lent  la  noisette  quand  on  en  met  sur  la  langue  ;  qu'elles 
sont  fort  douces  au  toucher ,  et  point  sableuses  ;  ce  qu  on 
connoit  en  en  jettant  une  poignée  dans  un  vase  plein 
4'ean  y  puisque  le  sable  va  au  fond  aussi-tôl. 

On  commence  l'opération  du  biscuit  par  mettre  dans 
le  pétrin  un  morceau  de  levain  y  c'est-à-dire  environ 
tingt  livres  de  pâte  de  la  dernière  fournée.  On  verse  sur 
ce  levain  dix  pots  d  eau  bien  nette  y  et  plus  que  tiède  » 
mais  plus  chaude  en  hiver  qu'en  été  ;  on  délaie  ensuite 
une  quantité  de  farine  suffisante  pour  consommer  cette 
eau ,  ce  qui  fait  une  pâte  bâtarde  qui  nest  ni  trop  molle , 
ni  trop  forte  y  qui  pesé  environ  soixante  livres  ,  et  qu'on 
met  dans  un  coin  du  pétrin  ,  .environnée  de  toutes  part» 
de  farine  pour  la  soutenir.  Cette  pâte  renfermée  étant 
levée  cinq  ou  six  heures  après  y  on  y  ajoute  de  la  farine 
et  de  Peau  jusqu'à  en  augmenter  le  poids  de  trente  livres. 

Lorsque  le  Boulanger  juge  à  propos  de,  la  pétrir  ^  il 
augmente  encore  cette  pâte  oe  trente  autres  livres  y  ce  qui 
fait  en  tout  une  masse  de  cent  vingt  livres  y  dont  il  ré^ 
serve  la  moitié  pour  servir  de  levam  à  la  fournée  sui- 
vante.  On  ne  sauroit  faire  trop  d'attention  à  ce  que  le 
Boulanger  ne  pétrisse  pas  deux  fournées  sur  un  même 
levain  ,  parce  que  le  biscuit  ne  se  conserveroit  pas  ;  et 
l'on  doit  avoir  soin  de  faire  ajouter  en  hiver  un  huitième 
de  levain  de  plus. 

On  se  sert  à  Brest  d'une  méthode  différente.  Api^  avoir 
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fait  le  levaMi  comme  ci-dessus  |  jusqu'A  la  cOncurrenee 
de  soixante  livres ,  on  l'augmente  six  heures  après  jus- 
qu'à deux  cents ,  qu'on  divise  en  quatre  parties  y  donl 
trois  servent  pour  pétrir  les  trois  premières  fournées ,  et 
la  quatrième  est  réservée  pour  recommencer  le  travail  du 
lendemain. 

On  boulange  ensuite  la  pâte  en  la  manière  ordinaire* 
Lorsquelle  est  sortie  du  pétrin  et  mise  sur  une  table  y 
on  la  retourne  plusieurs  fois ,  jusqu'À  ce  qu'elle  soit  bien 
ferme  et  ressuyée  ;  on  la  met  sur  le  champ  en  galettes^ 
qui  sont  faites  de  quatorze  onces  de  pâte  y  et  qui  ne  pe** 
sent  que  huit  k  neuf  onces  quand  eUea  sont  cuites. 

Après  qu'on  l'a  mise  du  poids  qu'on  veut  lui  donner^ 
on  la  toui-ne  et  retourne  en  forme  de  boule  avec  la  main 
pour  la  rendre  plus  dure  ;  on  l'applatit  avec  un  rouleau 
dont  le  milieu  est  plus  gros  que  les  deux  bouts ,.  afin  de 
laisser  dans  le  milieu  une  espèce  de  creux  ;  dès  qu'elle  est 
finie  on  la  marque  d'une  croix  avec  une  eroisoire;  vm  peiK 
avant  que  de  la  mettre  au  four ,  on  la  pique  de  cinq  à 
six  coups  de  piquet ,  ou  instrument  de  fer  à  irois  pointes  ; 
et  afin  de  lui  donner  le  temps  de  lever ,  on  la  laisse  un» 
demi-heure  sur  la  table  avant  de  l'enfourner. 

On  connoit  que  le  four  est  chaud  quand  sa  voûte  pa* 
roît  d'un  blanc  cendré.  On  peut  pour  la  première  foumé«r 
le  chauffer  avec  du  bois  qui  ne  soit  pas  sec  ,  mais  auic 
autres  le  plus  sec  est  le  meilleur ,  attenau  que  la  pâte  peut 
presser  ;  et  on  observe  de  laisser  blanchir  le  four. 

ï^^  que  les  galettes  sont  dans  le  ibur  aussi  près  les  une» 
des  autres  que  faire  se  peut  y  on  le  ferme  bien  joint  y  et 
on  y  met  quelques  pelletées  de  braise  contre  la  porte  ;  un 
quart  d'heure  après  on  l'ouvre  pour  voir  si  le  biscuit  a 

i)ris  couleur.  S'il  a  pris  celle  qu'il  lui  faut ,  on  laisse  le 
bur  ouvert  environ  un  demi-quart  d'heure  ;  on  le  re- 
ferme ensuite ,  et  un  bon  quart  d'heure  après  on  tire  les 
galettes  du  four ,  et  on  en  rompt  quelques-unes  pour  sa* 
voir  si  elles  sont  cuites. 

On  connott  la  cuisson  k  ce  que  les  bords  sont  rousseà* 
très  en  dedans  y  et  que  le  peu  de  mie  qui  se  trouve  au  mi- 
lieu y  est  sec  quoiqu'encore  spongieux.  Lorsqu'on  a  mi» 
k  main  sur  cette  mie ,  et  que  l'on  y  sent  quelque  moi- 
teur ,  c'est  une  preuve  qu'eUe  n'est  pas  encore  cuite  ;  on 
bisse  pour  lors  lea  autres  galettes  dant  le  four  autant  dft 
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temps  ou'on  juçc  qu'il  est  nëcessaîre  pour  en  dess^clief 
toute  Inuinidite.  On  les  laisse  ensuite  refroidir  ,  après 
les  avoir  retirées  du  four  ,  et  on  les  y  fait  passer  encore  une 
ou  ylusieulrs  fois ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  suivant  la 
destination  du  biscuit.  ^ 

Ce  seroit  inutilement  ouon  prendroit  tant  de  précau- 
tions pour  la  cuisson  du  biscuit ,  si  on  nëgligeoit  de  faire 
ce  qui  contribue  à  sa  conservation.  Dès  qu'il  est  soiti  du 
four ,  on  le  porte  k  la  soute ,  qu  on  a  bien  nettoyée  et 
chauffée  pendant  l'espace  de  quatre  jours.  Cette  soute  est 
un  magasin  au-dessus  du  four ,  boisé  haut  et  bas  de  tous 
côtés  ,  et  dont  les  joints  des  planches  sont  très>bien  cal- 
fatés. Lorsqu'il  est  plein  on  ne  l'ouvre  que  pour  en  déli- 
vrer le  biscuit.  Il  faut  un  mois  pour  ressuyer  le  biscuit , 
et  autant  pour  le  rendre  rassis  avant  de  lembarquer. 

£n  Provence  on  le  met  dans  de  grands  greniers  aérés , 
où  Ton  croit  qu'il  se  ressuie  mieux  que  dans  ime  soute  où 
il  est  renfermé  avec  toute  sa  chaleur.  On  observe  cepen- 
dant de  tenir  les  fenêtres  de  ces  greniers  fermées  pendant 
les  temps  de  pluie  et  d'humidité. 

On  n'est  pas  moins  attentif  k  profiter  d'un  beau  tempt 
lorsqu'on  veut  Tembarquer  et  le  mettre  dans  les  soutes 
d'un  vaisseau  qui  doivent  avoir  été  chauffées  pendant  six 
jours  et  six  nuits  avec  du  charbon  y  et  bien  doublées  de 
ier  blanc  et  calfatées  y  bien  nattées  haut  et  bas  et  de  tout 
côtés  avec  des  nattes  de  Provence ,  comme  étant  meil* 
leur  es  que  les  autres. 

On  n'ouvre  jamais  les  soutes  que  l'une  après  l'autre , 
à  mesure  qu'on  en  a  besoin  ;  et  on  ne  prend  le  biscuit 
qu'à  l'entrée  de  l'écoutille.  C'est  le  moyen  de  le  conser- 
ver plus  long- temps. 

BISETTIËRË.  Nom  des  ouvrières  qui  travaillent  i 
faire  de  la  bisette. 

La  bisette  est  une  petite  dentelle  de  fil  de  lin  blanc  , 
très^basse  et  de  peu  de  valeur ,  que  les  paysannes  font 
pour  leur  usage  ou  pour  vendre. 

Ces  dentelles  se  travaillent  sur  l'oreiller  de  la  même 
façon  que  les  autres  y  avec  des  fuseaux  et  des  épingles  , 
en  suivant  une  espèce  de  dessin. 

On  en  fait  de  fines ,  de  moyennes  et  de  grosses  A  Gi- 
«ors,  S.  Denis  en  Frçnce ,  Montmonrency ,  Villiers-le-Bel  , 
et  les  environs  de  ces  lieux ^  qui  sont  les  endroits  oii  il  s  en 
fabrique  le  plus.  L»» 
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Les  merciers  et  les  lingeres  emploient  beaucoup  de  cette 
dentelle  ,  quoiquélle  ne  soil  qu'une  marchandise  de  peu 
de  valeur  :  voyez  DENTELLE. 

BISEURS ,  REPAREURS ,  ou  TEINTURIERS  DO 
PETIT  TEINT.  On  donnoit  autrefois  le  n#n  de  biieuTS 
Ou  réparéurs  k  ceux  qu'on  nonrnie  aujourd'hui  maitrea 
Teinturiers  du  petit  teint  y  parce  qu*il  n'est  permis  qu'à  eux 
de  faire  le  bisage  ou  réparage.  On  les  appeloit  aussi  Teirt'-' 
turiers  de  Georget ,  du  nom  d'un  Teinturier  des  Gobelins  ^ 
qui  s'appliqua  le  premier  à  faire  cette  sorte  de  seconde 
teinture  ,  et  qui  y  excelloit. 

Le  bisage  ou  r^parage  signifie. la  façon  qu'on  donne  À  une 
étoffe  lorsque  le  'Teinturier  la  met  dans  une  autre  couleur 
que  celle  où  elle  avoit  étë  teinte  la  première  fois.  On  ap^ 
pelle  étoffe  bhèe  celle  qui  a  éié  reteinle  et  réparée. 

La  dinërence  qu'il  y  a  entre  le  grand  et  le  petit  teint  ^ 
c'est  qu'on  destine  à  celui-ci  les  moindres  étoffes  et  dont  la 
Taleur  n'excède  pas  quarante  sous  Taune.  Le  règlement  du 
mois  d'Août  1 669  a  également  fixé  les  drogues  que  chacun 
de  ces  deux  corps  doit  employer  pour  la  teinture. 

Les  Biseurs  ne  peuvent  teindre  que  les  frisons,  tiretaines^ 

Setkes  sergettes  à  double  façon ,  de  Chartres  et  d'Amiens  , 
oublures  assort issant es  aux  échantillons  qui  leur  sont  don- 
nés par  les  particuliers,  marchands,  et  autres;  toutes  sortea 
de  bardes  de  soie ,  laine  ou  fil ,  neuves  ou  vieilles  ;  en  noir  , 
gris,  noisette,  musc ,  et  autres  semblables  couleurs. 

Les  drogues  dont  ils  peuvent  se  servir  sont  la  gaude  pour 
l'adoucissage  des  noirs  et  le  rmbot  des  gris  ;  la  racine  ,  Té- 
corce  ,  et  Ta  feuille  de  noyer ,  la  coque  de  noix  ,  la  ga- 
rouille,  la  noix  de  galle  ,  le  sumac  ,  le  rocou  ,  la  suie, 
la  couperose ,  le  bois  dinde,  l'oseille  ,  et  le  verdet. 

Les  statuts  des  Teinturiers  du  petit  teint  sont  très-an- 
ciens ;  ils  datent  de  l'année  1 383 ,  et  leur  lurent  donnés  par 
le  Prévôt  de  Paris  sur  l'avis  et  de  l'agrément  desTeinturiers 
de  bon  teint,  des  drapiers,  tisserands,  foulons  et  cha- 
peliers. 

Ayant  été  obligés  par  l'ordonnance  d'Orléans  de  faire  ré- 
former leurs  statuts ,  et  de  prendre  de  nouvelles  lettres-pa- 
tentes de  confirmation ,  Us  les  obtinrent  de  Charles  IX  au 
mois  de  Mai  i  SyS ,  et  ont  eu  le  soin  de  les  faire  confirmer 
par  les  Rois  ses  successeurs.  Leurs  dernières  lettres-patentes 
du  mois  de  Décembre  1679,  enregistrées  au  ParltmeniU 
Tome  L  R 
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6  Février  ifiSo,  disent  qu'en  consëquencc  do  ré^lemcvâ 
^nëral  pour  les  teint  une«  île  1679,  ^^  ^^  ^^^^  dans  Paris 
oue  douze  maîtres  Teinturiers  du  petit  teint  ;  que  lappran^ 
tissage 9  qui  sera  de  quatre  ans,  se  rera  indiiréreniment  che& 
les  maîlnts  "Beintuners  du  grand  ou  du  petit  teint  y  que  le 
compagnonage  sera  de  trois  ans  consécutifs  chez  un  maître 
da  petit  teint ,  afin  qiie  celui  qui  voudra  se  faire  recevoir 
maître  puisse  en  apprendre  la  façon  ;  que  le  chef-d'œuvre 
fera  de  quatre  pièces  de  teintiu«  ^  deux  de  drap ,  dont  la 

Ïremiepe  aura  reçu  le  pied  de  guede  et  de  garance  par  un 
'einturier  du  bon  teint ,  et  la.  seconde  n  aura  eu  que  le  pied 
de  guede  seulement ,  lesquelles  deux  pièces  de  orap  seront 
teintes  en  noir;  et  deux  de  petites  étoffes  ^  dont  Tune  teinte 
en  castor  et  l'autre  en  pain  bis  >  sai»  aucune  paiticipation 
du  grand  teint.  ' 

Que  les  fils  de  mehre  ne  feront  que  deux  ans  d'appren- 
tissage, et  seront  deux  an»  compagnons  chez  leur  père  011 
diez  un  étranger  ;  qu'ils  ne  seront  tenus  qu'à  lexpérienco 
cui  sera  de  teindre  une  pièce  de  dr^  en  noir ,  et  une  pièce 
fl*étofFe  légère  à  leur  choix. 

Que  cliaque  maître  sera  obligé  de  recevoir  la  visite  des 
Jurés  de  la  communauté  du  grand  teint  »  comme  celle  de 
•es  propres  Jurés. 

BLANC  D£  BALEINE  (préparation  du  ).  Le  blanc 
de  baleine  est  une  matière  grasse  et  onctueuse  qui  se  tire  da 
la  tête  et  d  autres  parties  du  cachalot  y  et  autres  gros  poissons 
du  gem^  des  cétacées.  On  tire  aussi  de  la  graisse  de  ces  mê- 
mes poissons  une  huile  connue  sous  le  nom  d*huile  de  Ao» 
kdae.  Nous  traiterons  ici  de  ces  deux  objets* 

Il  n'est  point  de  pèche  plus  difficile  et  plus  périlleuse  que 
celle  des  baleines.  Assez  rc^ustes  pour  ne  pas  craindre 
Tâpreté  des  mers  du  Nord  ^  et  assez- hardis  pour  mépriser 
les  montagnes  de  glace  à  travers  lesquelles  il  fallo^t  passer  > 
les  Basques  y  et  sur-|out  les  habitans  du  psjs  de  Labour  , 
lurent  les  premiers  qui  osèrent  tenter  une  entreprise  aussi 
dangereuse  ^  et  qui  aient  enliardi  les  peuples  maritimes  de 
TEurope ,  principalement  les  Hollandois,  aux  dangers  qu'on 
court  dans  cette  pèche.  Elle  s'est  même  étendue  jusquea 
dans  la  Russie  où  il  s'est  formé  une  oompif;nie  a^fM*ouvée 
du  Gouvernement  y  en  faveur  de  laquelle  on  a  délînidu  qu'il 
entrât  dans  les  ports  de  la  Russie  aucune  huile  de  baleine 
autre  que  celle  qoiauroiiété  laite  (ar  les  sujets  de  l'Impé* 
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Mtrtce^  Russies,  ou  (piî  ne  proviendrolt  pas  de  leur  pêche* 
Lorsque  les  Basques  ou  autres  envoient  à  la  pèche  de  la 
baleine  dans  une  saison  favorable  ,  chaque  bâtiment  porte 
avec  lui  cinq  ou  six  chaloupes ,  embarque  des  vivres  pour 
six  mois  f  plusieurs /«/ims  bien  épissésy  de  cent  vingt  brassea. 
de  longueur  y  des  harpoires  auxquelles  est  attaché  un  man»* 
che  de  bois  de  six  pieds ,  qui  se  sépare  du  harpon  après 
qu'on  a  percé  la  baleme.  Ce  narpon  a  trois  pieds  de  long  ; 
sa  figure  triangulaire  ressemble  par  le  bout  à  une  flèche» 
Celui  qui  le  lance  se  met  k  Tavant  d  une  chaloupe ,  el  couit, 
souvent  de  grands  risques  y  pai'ce  que  y  dès  que  la  baleine 
est  blessée  y  elle  donne  de  si  furieux  coups  de  queue  et  de 
nageoires  y  qu'ils  tuent  souvent  le  harponneur  et  renversent 
la  chaloupe. 

Lorsque  la  baleine  est  harpomiée ,  elle  fuit  et  plonge  dans 
la  nier  ;  on  ajuste  alors  les  funins  ou  cordages  les  uns  au 
bout  des  autres  ;  on  suit  la  baleine  avec  la  chaloupe  ,  on 
6  en  approche  aussi  près  qu'on  le  peut  pour  la  tuer  à  coups 
'  de  flèches  ou  de  dards.  Les  autres  chaloupes  remorquent 
celle  où  la  baleine  est  attachée  ;  le  bâtiment  fait  toujours 
voile,  afin  d'èti:e  ^;p9i't^e  de  mettre  h  bord  la  baleine  har- 
ponnée. Comme  on  ne  peut  harponner  une  baleine  sans  l'ap*. 
prochar  de  foii  près^  et  que  la  chose  n'est  nas  aisée ,  M.  Boiid 
proposa,  dans  un  mémoire  présenté  à  la  oociété  Rojale  de( 
Londres ,  de  se  servir,  à  la  place  de  l'arc  et  du  harpon ,  de 
la  balisie  des  anciens  ,  ou  de  celle  de  Folard  y^ny  faisant 
quelques  c)iaiigemens  :  on  en  peut  augmenter  les  forces 
À  volonté  ,  en  y  multipliant  le  nombre  des  ressorts  ou  de^ 
cables ,  et  en  donnant  plus  de  longueur  au  levier  qui  les 
tend  ;  cet  instrument  peut  agir  dans  toute  sorte  de  directions, 
et  on  peut  le  placer  sur  un  pied  à  Pavant  de  la  chaloupe. 
D'ailleurs  cet  instrument  est  si  simple,  qu'il  n'est  personne 
^ui ,  en  peu  de  temps  ,  ne  puisse  apprendre  à  s'en  4enrir« 

HuUe  de  Baleine, 

Autrefois  les  pécheurs  Basques ,  pour  jOsdre  cette  huile, 
transportoient ,  qi^mme  le  font  encore  aujourd'hui  les  Hol-; 
landois,  le  lard  des  baleines  dans  des  futailles  pour  le^ 
fondre  à  la  terre  la  plus  voisine  y  ou  chez  eux  ;  mais  Frati" 
çois  Soupir  y  bourgeois  de  Sibourre,  ayant  inuginé  de 
Vàtii*  un  fourneau  de  brique  $ur  le  secoad  pont ,  et  de  Veni^ 
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Auprès,  des  tonneaux  cl*eau  pour  garantir  le  h^iimeht  dtf  feii ^ 
Ikcilita  à  ses  compatriotes  le  moyen  de  faire  fondre  et  cuii'e 
les  graisses  dans  les  vaisseaux ,  à  flot  ou  en  pleine  mer ,  et 
leur  procura  un  profit  trois  fois  plus  considérable  que  celui 
des  nollandois  y  que  la  crainte  du  feu  a  empêchés  de  les 
imiter. 

Dès  ou'on  a  enlève  le  lard  de  la  baleine  avec  des  couteaux 
à  manche  de  bois  et  faits  exprès ,  on  le  porte  à  bord,  où 
on  le  réduit  en  petits  morceaux ,  pour  qu'il  soit  plutôt  fondu 
dans  la  chaudière.  Pour  hâter  l'opération  ,  deux  hommes 
remuent  ces  morceaux  sans  cesse  avec  des  pelles  de  fer.  On 
8e  sert  de  bois  pour  faire  le  premier  feu ,  et  ensuite  des  ré- 
sidus du  lard  qui  a  rendu  la  plus  grande  partie  de  son  huile. 
Lorsque  la  chaudière  est  presque  pleine  ,  on  en  tire  l'huile 
avec  des  cuUliers ,  on  la  passe  à  un  tamis ,  et  on  l'entonne 
ensuite  dans  des  bariques.  ' 

L'huile  de  baleine  que  les  François  font  est  plus  claire  et 
moins  fétide  que  celle  que  préparent  les  étran^rs ,  parce 
que  ceux-ci  gardent  et  transportent  la  graisse  oe  ce  poisson 
atvant  de  la  faire  fondre ,  ce  qui  la  rend  rouge  et  de  mau-*' 
vaîse  odeur,  au  lieu  que  nos  pécheurs. la  fondent  aussitôt 
qu*ils  Tont  tirée  de  la  oaleine.  '    * 

Le  grand  usage  qu'on  fait  de  cette  huile ,  tant  pour  brA*. 
1er  que  pour  une  infinité  d'ouvrages  où  l'on  ne  sauroit  s'en 
passer,  en  rend  le  commerce  très-considérable.  On  l'emploie 
pour  faire  du  savon  noir,  pour  engraisser  le  brai ,  enduire 
et  spalmer  lès  navires ,  préparer  les  laines ,  corroyer  les  cuirs  : 
les  peintres  s'en  servent  pour  certaines  couleurs. 

Croiroit-on  que  les  Basques  qui  ont  encoui-agé  les  autre» 
peuples  à  lapêcnedes  balemes,  l'aient  cônimeabandonnée, 
à  catise  du  peu  de  profit  qu'ils  en  ont  retiré  pour  avoir  pré- 
féré le  détroit  de  Davis  aux  côtés  de  Groenland  T' 

Les  HoUandois  ne  travaillent  point  le  lard  de  la  balernr 
comme  les  Basques.  Après  l'avoir  coupé  en  petits  morceaux^ 
ils  le  mettent  dans  des  banques  où  il»  le  laissent  rancir.  A 
leur  retour  de  la  pAche,  ils  vuident  ces  banques  dans  un 
bac  où  ils  remuent  le  lard  pour  le  délayer  en  quelque  sorte  , 
et  le  mieux  disposer  k  se  fondre.  Us  le  jettent  enSuifé  â'arW 
nne  chaudière  qui  est  placée  sur  le  feu ,  dans  un  massif  de 
brique  et  de  maçonnepie.  Pour  faire  refroidir  l'huile  plu* 
promptement,  ils  ont  dans  le  même  attelier  trois  rangs  de 
lacs  pleins  d'eau,  et  disposée  de  façon  que  les  uns  soat 
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moim  élevés  que.  les  autres^  et  qu'îb  communiquent  entre 
eux  par  des  gouttières.  A  mesure  que  Thuile  se  forme  y  lU 
la  jettent  avec  des  culliiers  dans  le  premier  rang  de  bacs 
d*où  elle  passe  successivement  jusquau  troisième ,  d'où  on 
la  tire  ensuite  pour  Tentonner  dans  des  futailles. 

Les  Hambourgeois  laissent  tellement  rancir  le  lard  de  b 
baleine  dans  des  quartaux  qu'ils  appellent  Martels ,  qu'il  se 
réduit  presque  de  lui-même  en  huile;  et  ils  prétendent  que^ 
par  cette  méthode,  ils  en  i-etirent  un  cinquième  plus  d'huile 
que  ceux  qui  le  fondent  tout  de  suite. 

chaque  attelîer  a  une  chaudière  ,  une  grande  cuve  pour 
j  vuider  les  kartels ,  trois  autres  cuves  pour  clarifier  Thuile; 
un  tamis  pour  la  passer  ;  diverses  cuillers  pour  la  tirer  de 
la  chaudière  ;  quelques  rabots  de  cuivre  pour  la  remuer  k 
mesure  qu'elle  fend  ;  et  un  pot  de  cuivre  pour  remplir  les 
harteU ,  lorsque  Thuile  est  faite. 

Leurs  chaudières  sont  de  cuivre ,  larges  et  plates,  comme 
de  grandes  casseroles;  ils  les  maçonnent  et  les  murent 
comme  celles  des  Teinturiers. 

La  manière  de  fondre  leur  est  commune  avec  les  Hol- 
landois  ;  mais  au  lieu  de  faire  passer  l'huile  dans  divers 
bacs  pleins  d'eau  comme  ceux-ci ,  ils  la  versent  dans  une 
cuve  à  moitié  pleine  d'eau,  sur  laquelle  ils  posent  le  tamis  ; 
et  k  l'aide  d'un  petit  robinet ,  ils  font  passer  l'huile  dans 
cleux  autres  cuves  où  il  y  a  de  l'eau  pour  que  l'huile  soU 
plutôt  froide. 

Il  y  a  des  fondeurs  tant  en  Hollande  qu'à  Hambourg  , 
qui  font  fonA^e  une  seconde  fois  les  résidus  du  lard  qu'on 
nomme  ^i7/on5  ou  cretons;  mais  l'huile  qui  en  provient  est 
si  noire  et  de  si  mauvaise  qualité  que  la  plupart  les  négligent. 

Toutes  les  baleines  n'ont  pas  la  graisse  de  la  même  cou- 
leur  ;  les  unes  l'ont  blanche ,  d'autres  l'ont  jaune  ;  celle-ci 
est  la  meilleure.  On  fait  peu  de  cas  dé  la  rouge,  parce  qu'elle 
provient  ,  dit-on ,  de  baleines  mortes  naturellement ,  et 
qu'elle  donne  trè»-peu  d'huile  ,  dont  la  qualité  est  très* 
mauvaise. 

Blanc  de  Baleine.. 

Le  blanc  de  baleine  n'est  antre  chose  qu'une  prépa* 
ration  de  la  cervelle  de  cachalots. 

Lorsqu'on  a  ôté  la  peau  du  haut  de  la  tête  des  cachalots  , 
qui  n'ont  point  de  crâne  ou  couvercle  dur  et  osseux  par<- 
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dessus  le  cerveau  ,  on  trouve ,  au  dessous  de  quatre  doigts 
d  épaisseur  de  graisse ,  Une  membrane  épaisse  ,  et  de  plue 
une  autre  cloison  qui ,  pour  la  consistance ,  est  assez  sem- 
blable à  la  première  ,  et  qui  s*ëtend  dans  toute  la  tête,  de- 
puis le  museau  jusqu'à  la  nuque.  La  première  chambre  qui 
est  entre  ces  deux  membranes,  renferme  la  partie  du  cerveau 
la  plus  précieuse  ,  et  dont  on  prépare  le  meilleur  blanc  de 
baleine.  Un  réseau ,  semblable  à  un  gros  crêpe ,  divise  cette 
chambre  en  plusieurs  cellules. 

Il  y  a  une  autre  chambre  au  dessous  de  la  première  : 
elle  a  depuis  quatre  jusqu'il  sept  pieds  et  demi  de  hauteur , 
selon  la  grosseur  du  poisson  ;  elle  se  trouve  au  dessus  du 
palais  ,  et  est  remplie  d'une  matière  blanche  ,  qui  est  ren- 
fermée dans  de  petites  cellules,  dont  les  parois  ressemblent 
k  Ik  pellicule  intérieure  d*un  œuf.  Au  premier  blanc  de  ba- 
leine qu'on  enlevé,  il  en  succède  de  nouveau,  jusqu'à  remplir 
onze  petits  tonneaux  ;  cette  matière  sort  d'un  vaisseau  qui 
est  gros  comme  la  cuisse  d'un  homme  auprès  de  la  tête  du 
poisson,  et  qui,  ens'étendant  tout  le  long  de  l'épine,  n'a 
eue  la  grosseur  du  doigt  vers  la  queue  ou  il  se  termine. 
Quand  on  enlevé  la  graisse  du  cachalot,  on  évite  de  ren- 
contrer ce  vaisseau ,  parce  que  ,  si  on  le  coupoit ,  tout  le 
blanc  de  baleine  s'écouleroil  par  l'ouvertiu'e. 

A  Bayonne  et  A  Saint-Jean  de  Luz,  qui  sont  les  endroits 
6à  l'on  prépare  le  blanc  de  baleine ,  on  fait  fondre  la  cer- 
velle du  cachalot  à  petit  feu  ;  on  la  jette  ensuite  dans  des 
■Doules  de  terre ,  faits  à-peu-près  comme  c|^x  qu'on  em- 
ploie dans  les  sucreries.  Ijorsqu'clle  est  refroidie  et  qu'elle 
•'est  égouttée  de  son  huile ,  on  la  refond  et  on  la  fait  égoutler 
de  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien  purifiée  et  bien  blan- 
che ;  on  la  coupe  ensuite  et  on  la  met  en  écailles  telles  que 
nous  les  voyons. 

En  1705,  il  ny  avoit  plus  â  Saint-Jean  de  Luz  que  deuk 
ouvriers  qui  la  sussent  bien  préparer  :  depuis  ce  temps- là  le 
nombre  en  est  augmenté. 

Il  y  en'a  qui  sopliistiquent  la  cervelle  du  cachalot  avec 
de  la  cire  ,  mais  on  le  connoît  à  l'odeur  et  à  la  couleiu*  qui 
est  d'un  blanc  mat.  Pour  ne  pas  s  y  tromper  en  l'achetant , 
il  faut  choisir  des  écailles  belles  ,  bbnches,  claires,  trans- 
parentes, d'une  odeur  sauvagine  :  comme  cette  marchan- 
dise craint  beaucoup  l'air ,  on  la  tient  dans  les  barils  mêmes 
dans  lesquels  elle  vient ,  ou  dans  des  bouteilles  de  verre 
bien  fermé^çs. 
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On  fait  aussi  on  autre  blanc  de  baleine  »  ett  il  n'entra 
^e  la  graisse  du  cachalot  ;  il  est  trèa-infërieor  k  Tautre ,  et 
on  le  connoît  à  ce  qu'il  jaunit  dès  qu'il  est  exposé  k  i*air. 

Le  blanc  de  baleine  est  de  quelque  usage  dans  la  médecine  | 
cependant  sa  consommation  se  réduiroit  à  bien  peu  de  chose  ^ 
si  tes  dames  ne  le  faisoient  entrer  dans  les  pkes  dont  elles 
ae  servent  pour  laver  les  mains  et  pour  blanchir  la  peau. 

Les  François  paient  pour  droits  d'entrée  trois  livres  par 
barrique  pesant  oe  Soo  à  Sao  livres  ;  les  Hollandois  sept  tiv.* 
dix  sous,  ainsi  que  les  Dunkerquois  et  les  villes  wnséatiques  ; 
les  autres  paient  douze  livres.  Les  droits  de  sortie  sont  ds 
huit  sous  par  banque  d*huile. 

BLANC  D'ESPAGNE,  voyez  TnoYBS. 

BLANCHARDS  (  manufacture  de  }.  Ces  toiles  de  \\n 
sont  ainsi  appelées  de  ce  que  le  fil  a  été  à  demi  blanchi 
avant  que  d  être  employé  k  leur  fabrication. 

Elles  se  manufacturent  toutes  en  Normandie ,  dans  les 
▼illages  et  lieux  dépends ns  des  élections  de  Ponl-Audemer^ 
de  Bemaj  et  Lisieux.  Elles  ne  sont  ni  grosses  ni  fines  :  leur 
chaîne  est  de  deux  mille  fils  ;  leur  largeur  en  écm  est  èé 
quinze  seizièmes ,  qui  reviennent  en  blanc  k  sept  huitièmes» 
La  longueur  des  pièces  est  de  soixante  k  soixante- six  aunes, 

5 liées  par  petits  plis  d'un  quartier;  elles  se  vendent  au  cent 
'aunes  courantes  ,  mesure  de  Paris. 

Avant  d'être  mises  au  blanchissage,  elles  doivent  passer 
par  la  halle  aux  toiles  de  Rouen ,  pour  y  être  visitées  et 
marquées.  La  marque  qu'on  applique  aux  deux  bouts  de 
la  pièce,  est  imbibée  d'un  noir  détrempé  dans  l'huile,  et 
représente  un  mouton  tenant  une  croix  :  ce  sont  les  armes 
de  la  ville  de  Rouen.  ^ 

Lorsque  ces  toiles  sont  marquées  et  visitées ,  on  les  porte 
blanchir  dans  les  blanchisseries  des  environs  de  Rouen ,  et 
dans  celles  qui  sont  le  long  de  la  rivière  de  Rille.  On  les 
envoie  ensuite  dans  les  Indes  Espagnoles,  où  ceux  qui  tra- 
vaillent au  mines,  s'en  servent  pour  faire  des  chemises. 

BLANCHIMENT  DES  TOILES.  L'art  de  blanchir  les 
toiles  consiste  k  leur  faire  perdre  la  couleur  jaune ,  sale  ou 
grise  qu'elles  ont  au  sortir  des  mains  du  Tisserand  :  on 
nomme  blanchisserie  le  Iteu  où  se  fait  cette  opération. 

Les  toiles  reçoivent  bien  des  façons  différentes  a^vant  qu'on 
puisse  les  porter  au  marché  ;  elles  occupent  conséquem-» 
ment  beaucoup  de  mainSi  La  manière  de  les  gouverner  dans 


■^ 


5i64  B  L  A 

les  blanchtsaerîes  esl  le  point  le  plus  important.  Cest  da  là 
que  dépendent  Içurs  qualité^  essentielles  ^  qui  sont  la  blan- 
cheur et  la  force. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  ^uon  a  découvert  de  bonne 
heure  dans  les  climats  chauds ,  que  le  soleil  et  la  rosée,  ou 
les  fréquens  arrosemens ,  pouvoiènt  blanchir  la  toile.  Cette 
méthode  est  certainement  ta  plus  ancienne  qu'on  connoisse  : 
on  en  fait  encore  usage  dans  les  Indes  Orientales.  Il  y  en  a 
4eux  autres  plus  généralement  usitées ,  la  Hollandoise  et 
et  rirlandoise  ;  tous  les  Blanchisseurs  suivent  à  présent 
Tune  ou  l'autre. 

Les  habiles  Blanchisseurs  suivent  la  méthode  Hollandoise  ^ 
quand  ils  ont  des  toiles  unes  k  blanchir  ;  mais,  quand  ils 
n'en  ont  que  de  grossières ,  ils  ont  œcours  k  Tlrlandoise, 
à  cause  de  son  bon  marché,  ou  h  une  autre  qui  en  approche 
beaucoup.  Voici  la  méthode  Hollandoisse. 

On  assortit d  abord  la  toile  par  paquets  d  une  égale  finesse; 
on  y  attache  des  anneaux  de  ficelle ,  on  lentiLe ,  et  on  la 
fait  macérer.  Cette  première  opération  consiste  à  faire  trem- 
per la  toile  ;  elle  se  pratique  de  la  manière  suivante  :  on 
plie  séparément  chaque  pièce  de  toile ,  on  la  met  dans  un 
grand  vaisseau  de  bois,  et  Ton  verse  par-dessus  une  quantité 
suffisante  d'eau  tiède ,  ou  bien  parties  égales  d'eau  et  de 
lessive,  dont  on  ne  sestsei^i  que  pour  blanchir  de  la  toile  ; 
ou  enfm  de  l'eau  oà  Ion  aura  mis  de  la  farine  ou  du  son  de 
seigle  ,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  parfaitement  imbibé  , 
et  que  leau  surnage.  Environ  sik  heut^s  après  qu'on  a  laissé 
tremper  la  toile  oans  l'eau  chaude  ,  et  douze  heures  après 
quelle  k  été  dans  la  froide,  la  liqueur  entre  en  fermenta- 
tion, il  s'élève  des  bulles  d  air,  une  pellicule  se  forme  sur 
la  surface  de  l'eau  ,  la  toile  s'enfle  ,  et  s'élève  quand  elle 
n'est  pas  retenue  par  un  couvercle.  Au  bout  de  trente-six 
ou  quarante-huit  heures ,  l'écume  tombe  au  fond.  Il  faut 
tirer  la  toile  avant  que  cette  précipitation  se  fasse. 

On  tire  ensuite  la  toile,  on  la  lave,  bien  ;  on  la  plie  en 
deux ,  suivant  la  longueur ,  et  en  plusieurs  doubles  ;  on  la 
fait  fouler  au  moulin  ,  afin  d  emporter  la  crasse  que  la  fer- 
mentation en  a  détachée  ;  on  l'étend  ensuite  dans  ime  prai- 
rie pour  la  faire  sécher.  Quand  elle  est  parfaitement  sèche , 
on  Dasse  à  la  seconde  opération,  qui  est  le  coulage  de  la 
lessive. 

Cette  première  lessive  se  fait  daq^une  chaudière  qui  con^ 
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tient  environ  cent  aoixantc  et  dix  gallons  y  naesitre  d'Ecosse, 
(le  gallon  contient  environ  auatre  pintes  de  Paris.)  On 
remplit  cefle  chaudière  deau  jusqu'aux  trois  quarts  ;  on  la 
fait  bouillir ,  et  dès  quelle  commence  à  bouillir,  on  y  met 
la  quantité  de  cendres  nécessaire  :  savoir  trente  livres  de 
cendres  bleues ,  et  autant  de  cendres  blanches ,  deux  cents 
livres  de  cendres  de  Marcost,  ou  y  s'il  n  est  pas  possible  d  en 
avoir ,  environ  trois  cents  livres  de  soude,  trois  cents  livres 
de  potasse  ou  cendres  blanches  de  Moscovie.  ti  faut  bien 
broyer  et  bien  piler  ces  trois  dernières  espèces  de  cendres. 
On  fair  bouillir  cette  eau  pendaut  un  quart  d'heure  ,  et  on 
remue  souvent  les  centres  avec  des  pelles  de  bois ,  c'est  ce 
qu'on  appelle  brasser.  On  ^te  ensuite  le  feu  ;  on  laisse  re- 
poser la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  claire  et  limpide,  ce 
qui  demanda  au  moins  six  heures  :  on  pieut  ensuite  s'en 
servir.  On  se  sert  de  cette  première  lessive ,  qu'on  peut  ap* 
peler  la  mère  lessive ^  pour  en  faire  une  seconde,  qui  est 
celle  dont  on  se  sert  pour  couler.  Pour  cela  on  mut  dans 
ime  autre  cliaudiere  (  qui  tient  quarante  gallons ,  mesure 
d^Ecosse  ) ,  trente-huit  gallons  d'eau  ,  deux  livres  de  savon 
liquide ,  et  deux  gallons  de  la  mere-lessive. 

Lorsqu'on  a  tiré  les  toiles  bien  sèches  de  la  prairie ,  on 
les  arrange  dans  un  cuvier  par  rangées,  en  faisant  en  sorte 

J|ue  leurs  extrémités  soient  exposées  k  la  vue  ,  afin  que  la 
essive  qu'on  doit  jeter  dessus  les  pénètre  également.  On 
fait  cliauffer  cette  lessive,  et,  quanuelle  est  au  degré  de  la 
chaleur  du  corps ,  on  la  verse  sur  la  toile  :  un  homme  qui 
a  des  sabots  la  presse  et  la  foule  avec  les  pieds.  A  chaque 
lit  qu'on  met  dans  la  cuve ,  on  réitère  la  même  opération  , 
jusqu'à  ce  que  le  cuvier  soit  plein ,  ou  que  Ton  n'ait  plus 
de  toile  à  y  mettre. 

Après  l'avoir  laissée  quelque  temps  dans  le  cuvier,  on  la 
fait  écouler  dans  une  chaudière  parle  moyen  d'un  robinet, 
et,  lorsqu'elle  y  a  reçu  un  plus  fort  degré  de  chaleur,  on 
la  verse  de  nouveau  sur  la  toile.  On  répète  la  même  chose 
pendant  six  ou  sept  heures.  On  laisse  ensuite  la  toile  trem* 
per  dans  cette  lessive  pendant  trois  ou  quati^  heures,  après 
quoi  on  fait  écouler  la  .lessive,  et  on  la  jette,  ou  bien  on 
la  réserve  pour  les  premiers  coulages. 

Ces  deux  opérations  étant  finies ,  on  porte  la  toile  de  grand 
matin  à  la  prairie;  on  Tétend  sur  1  ncrbe ,  on  l'y  laisse 
exposée  k  l'air  et  au  soleil ,  et  pendant  les  six  premières 


^B6  ^  B  L  A 

heures,  on  Farroie  souvent,  sans  jamais  lui  permettre  ie 
sécher.  On  la  laisse  ensuite  sans  l'arroser ,  jusqu'à  ce  qu'il 
paroisse  quelques  endroits  secs  ;  on  ne  l'arrose  plus  après 
sept  heures  du  soir ,  à  moins  que  la  nuit  ne  soit  fort  sèche. 
Le  lendemain  dans  la  matinée  ,  on  l'arrose  deux  fois ,  ou 
même  quatre,  si  le  temps  est  fort  sec  ;  mais  s'il  ne  l'est  pas , 
<»n  ne  la  mouille  point.  Lorsqu'elle  est  bien  sèche,  on  l'ôte 
de  la  prairie. 

On  lait  ^insi  passer  la  toile  sdternativeraent  de  la  lessivé 
è  la  prairie,  et  de  la  prairie  à  la  lessive  ,  depuis  dix  jusqu'à 
seize  fois ,  et  même  davantage.  Si  on  la  coule  seize  fois  , 
«omme  on  vient  de  le  dire ,  on  augmentera  graduellement 
la  force  de  la  lessive  les  huit  premières  fois ,  et  on  la  dimi- 
nuera par  degrés  les  huit  dernières.  ^ 

La  quatrième  opération  consiste  à  faire  passer  la  toile  par 
les  acides.  Voici  la  manière  dont  cela  se  pratique.  On  verse 
4ans  une  grande  cuve  du  lait  de  beurre  ou  du  fait  aigri ,  en 
quantité  suffisante  pour  humecter  le  premier  rang  de  toiles 
qu'on  a  attachées  par  plis  assez  lâches  ,  et  que  trois  hom* . 
mes  foulent  les  pieds  nuds.  Sur  ce  premier  rang  de  toile 
on  verse  ensuite  une  quantité  suffisante  de  lait  aigri  et  d'eau, 
jK>ur  imbiber  le  second  rang.  G;la  se  continue  jusqu'à  ce 
que  toute  la  toile  à  laquelle  on  applique  les  acides ,  soit  suf- 
iisamment  humectée,  et  que  la  liqueur  la  surmonte.  Oïl 
tient  cette  toile  abaissée  par  un  couvercle  percé  de  plusieurs 
trous ,  qu'une  barre  attachée  à  une  des  solives  du  plafond 
empêche  de  s'élever.  Après  que  la  toile  a  été  dans  cette  li- 

Îueur  acide  pendant  quelques  heures ,  il  s'élève  des  bulles 
*air ,  il  paroft  à  la  surface  une  écume  blanche  ;  et  cette 
fermentation  dure  cinq  ou  six  jours.  Quelque  temps  avant 
qu'elle  finisse  ,  on  lire  la  toile  et  on  la  repame,  Repamer  , 
«c'est  battre  les  toiles  dans  une  eau  courante ,  en  les  y  jetant 
de  dessus  un  petit  pont  qui  traverse  la  rivière  ,  et  Oui  n'est 
lélevé  que  d  un  pied  ou  deux  au  dessus  de  la  surface  ae  Teau. 
On  la  porte  ensuite  aii  moulin ,  afin  de  la  débarrassep^  de 
toute  la  malpropreté  que  la  fermentation  en  a  détachée. 
Cette  machine  répond  parfaitement  bien  au  but  qu'on  se 
propose  :  son  mouvement  est  facile  ,  régulier  et  sûr  ;  il  fait 
tourner  la  toile  en  la  pressant  doucement ,  et  le  courant  de 
i'eaii  la  lave  continuellement  :  il  faut  seulement  avoir  soin 
qu'il  ne  reste  point  d  eau  dans  les  plis  de  la  toile  ,  qui  cer- 
tainement s'en  trouveroit  endommagée  en  ces  endroits*là. 
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La  Cinquième  <fpëration  consiste  dans  le  savonnsge.  Voici 
la  manière  dont  elle  se  pratique  :  deux  femmes  se  placent  , 
vis-à-vfs  i*une  de  l'autre ,  à  un  baquet  fait  de  pianciies  trè»- 
ëpaisses  ;  ses  bords  sont  inclines  en  dedans ,  et  ont  environ 
quatre  pouces  dVpaisscur.On  met  dans  ce  baquet  une  tinette 
ou  vase  de  bois  plein  d*eau  cbaude.  La  toile  est  pliëe  de  h^n 
qu'on  savonne  d'abord  la  lisière  dans  sa  longueur ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  imprègne  d*eau  de  savon.  On  frotte  die  cette 
manière  le  paquet  entier,  et  on  le  porte  ensuite  à  la  lessive. 

On  ne  met  point  de  savon  dans  cette  lessive ,  aussi  ne  s  j 
en  trouve-t-îl  point  d^autre  que  celui  dont  la  toile  est  impré- 
gnée ;  mais  on  renfonce  par  degré  les  cendres  y  jusqu'à  ce 
que  la  toile  paroisse  d'un  blanc  uniforme  ,  et  qu'on  n'y  ap- 
perçoive  plus  de  couleur  brune.  Lorsqu'elle  est  parvenue  k 
ce  point  y  on  affoiblit  la  lessive  beaucoup  plus  vite  qu'on  ne 
l'a  voit  renforcée ,  en  sorte  que  la  dernière  qu'on  verse  sur  la 
toile  est  plus  foible  qu^  toutes  celles  qu'on  y  avoit  mises; 
*  De  la  lessive ,  la  toile  Va  à  la  prairie ,  où  on  l'arrose  com- 
me on  fa  dit  plus  haut  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  couvrir 
tout-^-fait  ses  boi*ds ,  et  de  l'attacher  avec  des  anneaux  de 
ficelle  k  des  chevilles ,  afin  qu'elle  ne  se  déchire  pas.  On 
applique  de  nouveau  les  acides;  on  la  reporte  au  moulin  % 
on  la  lave  ensuite ,  et  on  l'arrose  sur  la  prairie  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  blanchie  au  point  où  on  la  désire;  alors  on  Ui 
met  au  bleu ,  on  l'amloonne  et  on  la  fait  sécher. 

Telle  est  la  méthode  dont  on  se  sert  pour  blanchir  les 
toiles  fines.  La  suivante  est  la  méthode  Irlandoise ,  et  est 
en  usage  pour  les  grosses  toiles. 

On  assortit  les  toiles  suivant  leurs  qualités  :  on  les  fait 
macérer  comme  les  fines  ,  on  les  repame  y  on  les  porte  au 
moulin  y  et  on  les  fait  sécher  ;  ensuite  on  les  fait  bouillir 
plusieurs^  fois  dans  la  lessive  de  la  manière  suivante. 

On  compose  la  première  lessive  avec  deux  cents  livres  de 
soude  ,  cent  livres  de  cendres  blanches  de  Moscovie  y  et 
trente  livres  de  cendres  blanches  ou  bleues.  On  fait  bouillir 
ces  cendres  pendant  un  quart-d'heure ,  dans  cent  cinq  gal- 
lons d'eau  y  -mesure  d'£x:osse  ;  on  remplit  jusqu'aux  deux 
tiers  la  chaudière  y  où  l'on  fait  bouillir  la  toile  avec  de  l'eau 
et  cette  mere-lessive ,  en  mettant  environ  neuf  parties  d'eaii 
sur  une  de  lessive.  Quand  cette  lessive  est  froiae,  on  y  met 
autant  de  toile  qu'on  le  peut,  pourvu  que  la  lessive  la  couvre 
entièrement;  on  fait  pea-i-peu  bouillir  la  lessive ,  et  o4 
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i*ei]tretÎ€nt  bouillante  pendant  dens^eufes  ;  on  tlre^enanîte 
la toiiey on  l'étend sur  la  prairie ,  eiba  l'arrose  comme. oa 
la  dit. ci-dessus  en  parlant  des  toiles  fin^. 

A  la  troisième  chaudière ,  on  augmenta  un  peu  la  force 
Jie  la  lessive  ,  et  Ton  va  toujours  en  augmentant  par  degrés 
jusqu'à  la  quatrième  «et  la  cinquième  ,  qui  est  tout  ce  qu'on 
peut  faire  en  un  jour;  on  nettoie  la  chaudière,  et  le  len* 
4iemain  on  recommence  avec  de  nouvelle  lessive.  SI  la  toile 
n'eit  point  sèche  lorsqu'on  est  prêt  k  la  faire  bouillir ,  on 
n'attend  pas  qu  elle  le  soit ,  comme  il  faut  le  faire  quand  il 
5'agit  de  ta  fine.  Après  l'avoir  fait  ^goutter  sur  un  râtelier 
fait  à  ce  dessein  «  on  la  fait  bouillir ,  après  avoir  augmenté 
la  force  de  la  lessive  proportionnellement  à  la  quantité  d'eau 
qui  reste  dans  la  toile. 

La  méthode  ordinaire  d'appliquer  les  acides  k  la  grosse 
toile  ,  consiste  k  verser  dans  une  cuve  de  l'eau  chaude  dans 
laquelle  on  mêle  du  son;  on  y  met  un  lit  de  toile,  et  on  ré* 
pand  dessus  une  plus  grande  quantité  d'eau  et  de  son  :  on 
met  ensuite  un  ^cond  lit  de  toile  ,  et  Ton  continue  de  la 
sorte  jusqu*à  ce  que  la  cuve  soit  tout-à-iait  pleine.  Plusieurs 
hommes  foulent  le  tout  avec  les  pieds,  et  on  l'assujettit  de 
façon  que  la  toile  ne  puisse  s'élever. 

On  laisse  ordinairement  la  toile  dans  l'acide  environ  deux 
jours  et  trois  nuits.  Quand  on  a  tiré  la  toile  de  l'acide  ,  il 
faut  la  bien  nettoyer  et  la  bien  laver.  .On  la  remet  après 
cela  k  des  gens  qui  ont  soin  de  la  bien  savonner  sur  une  ta- 
ble, et  delà  frotter  ensuite  entre  des  planches  destinées  k 
cet  usage.  Au  sortir  de  là  on  l'envoie  au  moulin ,  et  l'on 
verse  de  l'eau  chaude  dessus  pendant  tout  le  temps ,  si  cela 
ae  peut  faire  commodémenL  Deux  ou  trois  savonnages  de 
la  sorte  suffisent,  et  la  toile  en  exige  rarement  davantage. 

Quand  on  a  commencé  les  acides ,  on  diminue  par  oe* 
grés  la  force  de  la  lessive  ;  et  communément  il  suffit  après 
cela  de  faire  bouillir  trois  fois  la  toile  pour  l'amener  au  point 
où  on  la  souhaite  :  on  la  met  ensuite  k  l'amidon ,'  puis  au 
bleu  ;  on  la  fait  sécher ,  et  on  la  met  k  la  presse  dans  une 
machine  destinée  k  cet  usage. 

Partout  ce  qui  a  été  dit^dans  cet  article,  on  voit  que  lart 
du  blanchiment  des  toiles  se  réduit  à  employer ,  i  .*  de% 
matières  fermentescibles  qui  mettent  la  toile  elle-même 
dans  un  état  de  fermentation.  Ce  mouvement  intestin  tend 
à  détacher  la  matière  colorante  de  la  toile. 
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2.*  LesîeMÎre»  alkalînes  qui,  trouvant  la  folle  dans  cette 
disposition,  se  combinent  avec  cette  nic^me  substance colo* 
rante  de  la  toile  ,  et  la  rendent  dissohible  dans  leau. 

3r.^  L'acide  que  Ton  introduit  dans  la  toiles,  immédiate"- 
ment  après  qu'elle  a  déjà  aequis  un  certain  degré  de  blai>- 
crheur,  et  qui ,  joint  à  l'action  combinée  de  lair  et  de  l'eau  , 
achevé  de  la  blanchir  entièrement.  Cet  eiTet  vient  de  l'acide 
qui  trataHle  perpétuellement  sur  la  matière  colorante  ^  el 
qui  la  détruit.  On  peut  comparer  cet  efTel  à  celui  du  bkn* 
cKiment  de  la  cire,  lequel  vient  en  plus  grande  partie  de 
lacide  même  de  la  cire  qui  se  développe ,  et  qui  agit  sur  la 
ifiatiei^e  colorante,  k  Faide  de  l'action  combinée  oe  l'air  et 
de  l'eau  :  voytft  CiRlEll. 

On  fait  aussi  beaucoup  de  cas  du  blanchissage  des  toiles 
fines  qu  on  fait  en  Picardie  ,  aux  environs  de  &  Quentin. 

On  commence  par  les  mettre  tœmper  dans  l'eau  claire 

Sendant  l'espace  d  un  joiu* ,  pour  les  bien  laver  et  nettoyer 
e  toutes  leur»  ordures.  On  les  retire  ensuite  de  cette  eau 
pour  le»  jeter  dans  un  cuvier  rempli  d'une  lessive  froide  qui 
a  déîa  servi. 

On  les  lave  de  nouveau  dans  leau  claire  après  cette  lefr^ 
aive ,  on  les  étend  sur  un  pré ,  où  par  le  moyen  des  escopes 
eu  pelles  de  bois  creuses  k  longs  iiianehes,  et  dont  on  al»' 
fribue  l'invention  aux  Hollandois ,  on  le»  arrose  d'une  eaa 
claire  qu'on  prend  dans  de  petits  canaux  qu'on  a  pratiqué^ 
dans  le  pré. 

Après  un  certain  temps  qu'elles  j  ont  demeuré  étendues ,. 
on  les  fait  passer  k  une  lessive  neuve  qu'on  fait  couler  toute 
chaude  ^  et  qu'on  prépare  différenmicnt  suivant  les  toiles» 
Après  ec^te  seconde  lessive^  on  les  lave  encore  dans  l'eau- 
claire ,  on  les  remet  sur  le  parc ,  et  on  réitère  ces  diverses 
opéâ'ations  jusqu'à  ce  que  les  toiles  soient  dans  le  degré  de 
blancheiH*  qu'on  veut  leur  donner. 

Dès  qu'elles  sont  suffisamment  blanches ,  on  leur  donne 
une  lessive  douce  et  légère ,  pour  les  disposer  k  reprendhî  1» 
douceur  que  les  autres  lessives  plus  acres  et  plus  forte» 
a  voient  pu  leur  6ter,  et  on  les  lave  après  dana  Leaa  claire^ 
En  sortant  do  celte  eau  on  les  remet  aiufrottage  y  qui  con-( 
aiste  à  les  frotter  avec  du  Savon  noir ,  qui  commence  k  les 
dégraisser ,  et  qui  donne  k  leurs  lisières  ime  blancheur 
quelles  n'aurofent  pas  sans  cela. 
'    Après  qu'elle»  onl  été  enti^ment  dégorgées  du  jaxoa , 
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et  bien  ëgaydea  dans  Teau  claiie  ^  on  les  fait  ti*efnpcrdaii9 
du  lait  de  vache  qu'on  a  écrémé  ,  ce  qui  achevé  de  les  dé' 
graisser,  de  les  blanchir ,  de  leur  redonner  toute  leur  dou-* 
ceur  y  et  leur  (ait  jeter  un  petit  coton  :  on  les  relavc  ensuite 
dans  Teau  claire  pour  la  dernière  fois. 

Dès  que  toutes  ces  façons  ont  été  données,  on  les  passe 
au  prefnièr  bleu  ,  c  est-à-dire  ,  dans  une  eau  où  Ton  a  lait 
délayer  quelque  peu  d*aiuidon  avec  de  Témail  ou  azur  de 
Hollande,  dont  le  plusgr^s  et  le  plus  pâle  est  le  meilleui' , 
parce  qu'il  ne  faut  pas  donner  aux  toiles  un  bleu  trop  ap- 
parent. 

Le  blanchissage  des  toiles  étant  fini  par  cette  dernière 
opération,  les  Blanchisseurs  les  remettent  aux  propriétaires 
oui  leur  font  donner  les  apprêts  convenables ,  et  ont  soinr 
de  ÏQh  faire  bien  plier  auparavant ,  pour  effacer  tous  les 
faux  plis  qu'elles  ont  contractés  dans  les  diverses  prépara- 
tic^ns  qu'on  leur  a,  données. 

On  a  imaginé  depuis  peu  une  nouvelle  machine  pour, 
blanchir  et  dégraisser  pltis  commodément  les  toiles  ;  elle 
consiste  en  un  gros  cylindre  de  chêne ,  de  trois  pieds  deux 
pouces  de  longueur,  et  deux  pieds  huit  pouces  de  diamètre  ; 
il  roule  dans  une  caisse  inonde,  comme  les  moulins  à  cidre, 
et  est  traversé  dans  son  milieu  par  un  aissieu  de  fer  de  deux 
pouces  de  grosseur ,  dont  un  bout  entre  dans  une  mortaise 
qui  est  pratiquée  dans  l'arbre  qui  tourna  au  centre  de  la 
caisse  ;  ta  mortaise  a  un  pied  et  demi  de  longueur,  afin  que 
Taissieu  qui  y  est  inséré  ,  monte  et  descenoe  à  vofonté,  et 
que  le  cylindre,  étant  toujours  de  niveau  >  conunimique  éga- 
bment  son  poids*  sur  les  toiles  ou  étoffes  qui  sont,  par-des-! 
aous,  et  en  lasse  sortir  toute  la  crasse  au  moyen  de  l'eau  qui 
entre  continuellement  dans  la  caisse. 

Pour  donner  aux  toiles  la  quantité  d*eau  qui  leur  est  né- 
cessaire, on  met  sur  la  roue  norizontale  qui  est  au  haut  de 
i'arbre  ,  une  caisse  de  fer  blanc  qui  est  percée  par  un  tuyau 

Joi.  traverse  la  roue,  marche  devant  le  cylindre  et  répand 
B  l'eau  sur  les  toiles  en  forme  d'arrosoir  ;  ce  qui  fait  qu'on 
peut  faire  écouler  de  la  caisse  autant  d'eau  sale  qu'où  en 
nit  entrer  de  propre ,  et  que  les  toiles  sont  ég^çmentar- 
lOiées  par^tout. 

'  Locsqu'au  lieu  de  blandiir  des  toiles.on  veut  dégraisser 
des  étoffes  avec  du  savon  ou  de  la  tcri*e,  on  ferjne  les  trous 
de  1a  caisse  ou  auge  dans  kquoUe  elles  sont  :  «près. quelles 
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•At  iié  bien  cylindnjes ,  et  que  Teau  est  chargée  de  erasae  ^ 
•n  débouche  tous  les  trous ,  et  on  fait  sortir  Teau  sale  en  j 
introduisant  à  plusieurs  reprises  de.  nouvelle  eau  claire. 

Les  ouvriers  qui  portent  par-tout  le  nom  de  Blanchisseurs 
de  toiles  y  sont  appelés  en  Normandie ,  curandiersy  et  leur 
blanchisserie  caranderie.  Par  les  articles  XL VI ,  XJLVII  et 
XLIX  du  règlement  des  toiles  pour  la  Normandie  ,  du  24 
Décembre  1701  ^  il  leur  est  très-expressément  déiéndu  de  nm 
servir  de  chaux  dans  le  blanchissage  des  toiles  qui  leur  soaI 
données  à  blanchir. 

BLANCHISSEUSE.  C'est  le  nom  de  celle  qui ,  pour  4ter 
les  taches  du  linge  ^  ou  le  décrasser ,  le  lave  sur  le  bord  de» 
ruisseaux,  ou  dans  des  bateatx  sur  les  rivières^ après  l'avoir 
lessivé  ou  savonné. 

^Limxmiere  opération  des  blanchisseuses  consiste  ï  esion* 
ger  le  linge I  c'est-à-dire,  à  le  mouiller  avant  de  le  ranger 
couche  par  couche  dans  le  cuvier  ;  elles  mettent  ensuite  dan» 
vne  grande  chaudière  d'eau,  de  la  cendre  avec  de  la  soude  ^ 
en  proportion  du  linge  qu  elles  ont  è  lessiver. 

Lorsque  Teau  de  la  chaudière  forme  de  petites  bulle# 
•ur  sa  superficie  y  on  commence  à  couler  la  lessive  ^  c'esi-à"^ 
dire  qu*on  la  porte*avec  un  petit  seau  dans  le  cuvier  y  en  okr 
aervant  de  commencer  par  donner  au  linge  de  Teau  tiède  :  oa 
en  augmente  la  chaleur  à  mesure  que  la  lessive  se  fait ,  e| 
on  finit  par  lui  donner  Teau  bouillante. 

La  lessive  étaiit  faite  ,  on  fait  écouler  toute  Teau  du  c»* 
yier ,  et  on  en  tire  le  lipge  pour  le  porter  dans  des  bateauj^ 
sur  la  rivière  :  en  hiver  eui^  j  tiennent  des  chaudières  pouf 
oue  le  linge  se  décrasse  mieux  :  elles  frappent  ensuite  1# 
unge  sur  le  bord  du  bateau  ou  sur  des  bancs  avec  des  bat-r 
loirs,  en  ayant  soin  de  le  plonger  dans  l'eau  de  temps  ea 
temps,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  suflisamment  nettoyé. 

Dès  que  les  hotteuses  ont  remporté  le  linge  chez  lesBlaiiT 
chisseuses ,  elles  le  mettent  sécher  pendant  l'hiver  dans  yi| 
endi*oit  où  il  j  a  un  poêle ,  et  dans  les  beaux  jours  sur  de^ 
étendoirs  ou  longues  perches  qu'on  leur  permet  de  faire  «celj 
1er  dans  le  mur  à  côté  de  leurs  fenêtres. 

La  Mare ,  titre  premier^  pag^^  5^7  et  558  de  son  Traité 

de  la  Police  ,  dit  qu'il  leur  est  défendu  de  laver  le  linge  eit 

certains  endroits  à  Paris  p  et  aux  porteurs  d'eau  de  puise^ 

auprès  des  bateaux  des  ^nchisseuses. 

Âuxenvirom  de  Fwia^  quelques  blaacbisseusease  ^erveal 
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de  chanit  h  Li  place  de  soudé ,  ce  qui  brdie  le  Knge  et  te  tenA 
extrêmement  dut*  et  désagréable  au  toucher.  Lorsqu'on  veut 
savoir  s'il  y  a  eu  de  la  chaux  dans  la  lessiv^  y  on  n'a  qu  a 
donner  un  petit  coup  de  doigt  au  linge  lorsqu  il  est  sec  , 
on  en  volt  sortir  une  espèce  de  poussière  ,  qui  se  forme  des 
petites  parties  de  la  chaux  qui  ont  demeure  dans  le  linge. 

Quelques  riches  particuliers  qui  ont  beaucoup  de  linge» 
fet  qui  veulent  l'avoir  extrêmement  blanc ,  1  envoient  blan- 
chir  en  Hollande  ,  où  les  eaux  qui  filtrent  A  travers  les  du- 
nes sont  parfaitement  douces  et  claires. 

Lorsqu  il  est  question  de  blanchir  et  d'enlei'er  la  crasse 
du  linge  tin ,  les  Blanchisseuses  le  passent  d'abord  à  une  eau 
tiède  avec  du  savon  noir  :  on  n'ignore  pas  que  le  savon  , 
étant  mêlé  avec  de  Teau ,  augmente  considérablement  1^ 
force  dissolvante  de  ce  liquide  ,  loi  donne  la  pro]pWttft*Pb 
te  mêler  avec  les  corps  tenaces  »  de  les  délayer ,  et  de  Ic^ 
détacher  des  coi-ps  auxquels  ils  sont  adhérents. 

•  Après  avoir  laissé  tremper  le  linge  fin  pendant  quelque 
temps  dans  un  baquet  avec  la  première  eau  de  savon  doiit 
elles  l'ont  lavé  ,  elles  le  passent  au  savon  blanc ,  et  le  rin- 
cent ensuite  dans  une  eau  bien  claire  pour  lui  ôter  Todeur 
de  savon. 

*  Les  Hongrois  n'usent  point  de  charbon  pour  repasser  leur 
liïige  f  et  font  beaucoup  plus  d'ouvrage  que  nos  Blanchis- 
seuses. Leiu'  blanchissoir  est  une  table  de  six  pîeds  de  lon- 
gueur sur  deux  de  largeur  :  tes  rouleaux  sont  proportionnés 
A  celte  table.  Lorsqu'une  chemise  est  lavée  et' encore  hù* 
midpf  on  la  plie  comme  on  veut  qu'elle  le  soit ,  on  la  rould 
autour  du  rouleau  qui  est  à  l'extrémité  opposé  au  blan- 
ohissoir ,  on  la  couvre  d  une  serviette  :  on  garnît  de  mètne 
le  rouleau  le  plus  près  de  l'ouvrier  ave'c  des  dra^  ou  quel- 
que autre  linge  que  ce  soit  ;  on  met  ensuite  les  rouleaux  sous 
tine  caisse  ,  qui  a  ordlnairenient  quatre  pieds  de  longueur 
sur  deux  de  largeur  ,  dont  le  fond  est  tait  d'une  planche 
bien  unie  :  les  bords  de  cette  caisse  sont  un  peu  élevés 
pour  contenir  de  grosses  pierres.  Le  Blanchisseur  tire  À  soi 
et  repousse  quatre  ou  cinq  fois  cette  caisse  qui ,  en  mème^ 
temps ,  fait  aller  les  rouleaux  :  après  ce  procédé  il  pousse 
la  caisse  plus  avant ,  et  la  fait  pencner  d'un  côté  tandis  ou'unr 
bois  quarré  la  retient  de  l'autre  ;  la  caisse  soutenant  de  ce 
côté  y  il  tire  un  rouleau,  retourne  la  chemise,  et  recommence 
h  même  opération  de  l'antre  côté  .pourle  second  rouleau*: 

Après 
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A{>re3 cette  opëra4ion  le  linge  sort  de  cette  e$pecede  calan* 
dre^beau,  ferme  e^brillant  ;  on  y  passe  indilléieniment 
le  jgros comme  le  plus  fin.  Pour  que  ce  travail  se  fasse  bien^ 
il  faut  que  la  caisse  soit  placée  entre  deux  pilliers,  de  façon 
Iju'elie  puisse  se  mouvoir  kins  sortir  de  la  place  qu  elle  doit 
parcourir  ,  et  que  la  planche  du  fond  ,  ainsi  que  les  fou* 
leaux^  soient  bien  polis. 

BLANCHISSEUSE  DE  BAS  DE  SOIE.  Cesk  delte  duî, 
après  avoir  nettojë  des  bas  de  M>ie  qui  ont  élè  portas ,  leuj^ 
Oônne  un  nouveau  lustre  et-  les  fait  paroître  comme  neufs* 

Lesbas  étant  attachés  paire  par  paire  poiu-  les  empêcher 
de  se  mêler  y  on  fait  fondre  du  savon  noir  dans  de  l'eau 
tiède  y  dont  on  verse  dans  un  Vase  quelconque  pour  le  pre^ 
mier  lavage ,  ce  qu  on  appelle  décrasser.  Apres  cette  pre- 
mière opération  on  fait  une  seconde  eau  avec  du  savon 
blanc ,  dans  laquelle  on  savonne  et  laisse  tremper  les  bas 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  totalement  blancs.  Dés  que  les  ba8 
sont  sortis  de  cette  seconde  eau  de  savon  ^  on  les  tourne  à 
lenvers ,  et  pour  bien  les  évider  on  les  lave  dans  une  eatt 
bien  claire  jusqu'à  ce  qu  il  ne  sorte  plus  de  savon.  Toutes 
tes  opérations  étant  finies  ^  on  les  passe  dans  une  eau  bleue  , 
laite  avec  de  Tindigo  ;  et  on  observe  ,  lorsqu'on  les  étreint, 
de  ne  pas  trop  les  tordre  y  parce  qu'il  se  formevoit  des  raies 
bleues  dans  les  plis  intérieurs.  On  les  met  ensuite  sécher* 
Aur  une  corde  9  et  lorsqiùls  sont  à  demi  secs ,  on  les  attache 
|>ar  les  deux  bouts  à  des  baguettes  posées  horizontalement 
sur  un  tonneau  défoncé  par  les  deux  bouts.  Pour  blanchif 
tine  trentaine  de  paires  de  bas^  on  met  au  fond  du  tonncaii 
tm  réchaud  de  braise  qui  supporte  une  petite  écuetle  deterret 
dans  laquelle  il  y  a  du  soufre  en  canon  y  ou  en  bâton  y  de  In 
grosseur  d'une  noix.  Lorsque  le  souire  est  ibnduet  qu'il  est 
enflammé,  on  ôte  Técuelle  de  dessus  le  réchaud,  et  on  cou^ 
vre  l'extrémité  supérieure  du  tonneau  avec  une  couverture 
de  laine  pour  empêcher  la  fumée  de  s  extravaser.  On  laisse 
lesbas  ainsi  couverts  jusqu'à  ce  que  le  soufre  soit  consommé^ 
et  que  la  fumée  soit  entièrement  absorbée ,  Ce  qui  est 
TaSaire  tout  au  plus  d'un  quart  d'heure. 

Ces  bas  étant  ainsi  soufrés,  on  met  chaque  paire  sut'  uno 
forme,  de  manière  que  l'envers  du  premier  bas  enformi 
porte  sur  le  bois ,  et  que  l'envers  du  second  soit  en  dehor», 
e'esi-à-dire  qu  il  faut  que  les  deux  endroits  se  touchent.  On 
{irend  ensuite  un  moine ,  ou  veiTe  qui  a  une  poignée  et  ^u} 
Tome  lé  S 
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est  plat  pardesêoiu;  et  avant  que  les  bas  s6ient  finis  cle  se* 
cher  suria  forme ,  on  les  moire  en  faisant  monter  le  moine 
de  bas  en  haut ,  et  en  observant  de  ne  pas  appuyer  en  des- 
cendant sur  lendroit  dëj^ passé ,  parce  que  les  bas  ne  pour- 
roicnt  pas  moirer. 

BLATIKR  :   voyez  GRAINETIER. 

BLEU  DOUTREMER.  (fabrication  du)  Dans  la  pré- 
aratioî)  du  bleu  d'outremer,  on  commence  par  s'assurer  si 
e  lapis  lazuU ,  du  pierre  d'azur ,  qui  en  est  la  base  y  et  qui 
le  rend  si  cher  ^  est  d  une  qualité  propre  à  donner  un  beau 
kleu. 

Les  ouvriers  prétendent  éprouver  sa  bonté  en  en  mettant 
âes  morceaux  sur  des  charbons  ardents.  SI  après  avoir  été 
rougis  au  feu  ils  ne  perdent  rien  de  leur  éclat  lorsqu'ils  sont 
refroidis ,  c'est  une  preuve  de  leur  bonté.  On  les  essaie  en- 
core en  les  faisant  rougir  sur  une  pelle  de  fer ,  et  en  les  jet- 
tant  tout  rouges  dans  de  très-foit  vinaigre  blanc.  S'ils  ne 
perdent  rien  de  leur  couleur,  la  pierre  est  aune  bonne  espèce. 

Après  qu'on  s*en  est  bien  assuré ,  voici  comment  on  la 
^vaille  pour  en  tirer  le  bleu  d'outremer.  On  fait  rougir 

Slusieurs  fois  le  lapis  lazuli ,  et  à  chaque  fols  on  Téteml 
ans  l'eau ,  ou  encore  mieux  dans  du  vinaigre  très-fort.  Plus 
celte  opératioh  est  réitérée  et  plus  facilement  on  le  réduit 
en  pouare.  Après  avoir  réduit  le  lapis  en  illorcenux  ,  on  les 
humecte  avec  de  l'eau, du  vinaigre-, ou  de  l'esprit  de  vin, 
et  on  les  broie  ensuite  sur  un  porphyre  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  réduits  en  poudre  iitrpalpable.  On  lave  cette  poudre 
dans  l'eau  ,  on  la  fait  sécher ,  et  on  la  met  à  l'abri  de  la 
poussière  pour  en  faire  l'usage  suivant. 

On  prend  une  livre  d'huile  de  lin  bien  pure,  autant  de 
cire  jaune  ,  de  colophane,  et  de  poix  résine ,  et  deux  onces 
de  mastic  blanc;  toutes  ces  matières  étant  rtiélées  ensem- 
ble, on  les  fait  bouillir  doucement  dans  l'huile  de  lin  pen- 
dant une  demi-heure,  et  après  les  avoir  passées  à  travers 
im  linge ,  on  les  laisse  refroidir.  On  ajoute  à  cette  masse  la 
moitié  en  poids  de  la  poudre  ci-dessus,  on  la  pétrit  long- 
temps ;  et  lorsque  tout  est  bien  méié,  on  la  pétrit  de  nou- 
veau avec  de  l'eau  chaude  qu'on  verse  par-oessus  et  qu'on 
laisse  reposer  quelques  jours  :  dès  que  le  bleu  s'est  déposé 
au  fond  du  vase  on  en  6le  l'eau  ;  et  lorsque  la  poudre  e^t 
sèche  ;  le  bleu  d'outremer  est  fait. 
On  fait  la  pâte  doht  nous  venons  de  parler ,  de  diverses 
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ttUUfiiercs^'tnaîsndus  ne  parlerons  que  aé  celte  qui,  à  la 
place  des  ingrédients  ci-dessus ,  n'emploie  que  six  onces  d« 
chacune  des  droguée  suivantes;  poix  résine ^  térëbcnthine  y 
cire  vierge  ,  et  mastic ,  avec  deux  onces  d'encens ,  et  au- 
tant de  lin.  On  travaille  le  tout  comme  cinlessus. 

M.  Kunckél  a  suivi  une  autre  méthode  pour  faire  le  bleu 
d'outremer.  Après  avoir  cassé  le  lapis  enpeHts  morceaux  de 
la  grosseur  d'un  pois  ordinaire ,  il  fit  calciner  ces  fragments^ 
les  éteignit  \  plusieurs  reprises  dans  du  vinaigre  distillé  ,  et 
les  ayant  ensuite  réduits  en  une  poudi'e  très-déliée  ,  il  prit 
par  égales  portions  de  la  cire  vierge  ^  de  la  colophane,  qui  l 
mêla  au  double  du  lapis  réduit  en  poudre ,  et  ou  il  fit  fondro 
dans  un  plat  de  terre  vernissé ,  en  jettant  peu  a  peu  de  celt« 
poudre,  et  remuant  avec  soin  ces  matières  pour  le^s  mieux 
mélanger. 

Lorsque  les  matières  étoient  bien  fondues,  il  les  versoit; 
dans  de  Teau  claire  où  il  les  faisoit  repoier  sept  k  huit 
jours  ,  et  d^oÀ  il  les  tiroit  ensuite  pour  les  mettre  dans  de 
grands  vases  de  verre  qu'il  rempHs^oit  d*une«au  aussi  chainJe 
^ue  la  main  pouvoit  le  souffrir.  Quand  leau  où  on  les  avoit 
pétries  étoit  nien  colorée,  il  continuoit  de  mettre  les  ma-* 
tieres  dans  de  nouvelles  eaux  jusqu'à  ce  q^ue  toute  la  couleur 
en  fût  exprimée. 

Au  mojen  de  ces  divers  lavages ,  la  même  tnanse  donne 
trois  ou  quatre  sortes  de  bleu  d'outremer  ;  hiàSs  le  plus  pré* 
deux  et  le  plus  beau  est  celui  qu'on  retire  de  la  premier» 
eair,  après  Tavoir  laissé  reposer  ,  ainsi  que  lê^  autres  ^  pon« 
dant  trois  ou  quatre  jours.  ^ 

On  reconnoit  que  le  bleu  d'outremer  a  été  falcifié  lors-^ 
qu'il  perd  sa  couleur  au  feu ,  et  qu'il  pesé  moins  que  le 
vérîtatle. 

On  h\t  avec  la  fleur  du  baii>eau  ou  blnet  un  très-beau 
bleu  ,  presque  égal  à  celui  d'outremer. 

Pour  y  procéder,  on  prend  les  feuilles  du  milieu  de  cette 
fleur,  parce  quelles  sont  plus  chargées  de  bleu ^  et  qu'elle* 
donnent  une  couleur  beaucoup  plus  belle  '  que  les  feuille) 
extérieures  ,  qui  sont  larges,  et  aont  la  nuance  du  bleu  est 

{>lus  claire.  On  sépare  k^s  feuilles  du  milieu  de  ces  dernières 
e  jour  même  qu'on  les  a  ceiiillies,  ou  peu  après;  Quand 
on  en  a  une  certaine  qiuintité ,  on  en  exprime  ie  plus  de 
suc  qu'on  peut ,  auquel  on  ajoute  un  peu  d'alun  ;  on  a 
pour  lors  un  bleu  très-durable,  transparent  9 d'une  oouUuC 
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tres-éctatanté ,  et  qui  le  cède  bien  peo  k  iWreihef/ 
Quand  on  ne  veut  extraire  des  feuilles  qu'une  couleur 
propre  h  teindre  en  bleu ,  on  prépare  un  fourneau  senibla- 
Jlle  à  celui  dont  on  se  sert  pour  le  safran.  De  peur  de  brûler 
les  fleurs ,  et  pour  qu'il  en  résulte  une  plusbelle  couleur,  on 
allume  un  petit  feu  de  charbon  de  bois,  pour  conununi-* 

Suer  une  chaleur  douce  au  haut  du  fourneau  qu'on  couvre 
une  peau  sur  laquelle  on  niet  plusieurs  feuilles  de  papier 
blanc.  Sur  ces  feuilles  on  met  deux  ou  trois  pouces d  épais^ 
•eur  de  fleurs ,  qu'on  arrose  d'eau  un  peu  gommée  après  les 
avoir  pressées  et  applaties  avec  un  couteau.  On  couvre  ce» 
fleurs  de  deux  ou  trois  autres  feuillesde  papier  sur  lesquelles 
on  met  une  planche  charge  de  quelque  poids  léger. 

Quelques  minutes  après  cette  opération  on  levé  la  plaiw 
che,  on  prend  le  papier  avec  les  deux  mains  pour  retour* 
ner  les  fleurs  sur  le  fourneau  ^  et  les  arroser  de  nouveau 
avec  de  l'eau  gommée.  On  continue  jusqu'à  ce  que  le* 
feuilles  s'unissent  comme  un  gâteau  ;  et  on  voit  k  chaque 
fois  qu'on  les  retourne ,  qu  elles  deviennent  plus  obscures  ; 
on  les  retire  lorsque  le  gâteau  de  fleurs  paroit  d'un  bleu 
très-ehargé  tirant  sur  le  noir  \  et  On  en  compose  ensuite 
une  tres-oonne  teinture. 

BLEU  DE  PRUSSE.  Le  bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin  a 
été  ainsi  nommé  parce  que  sa  préparation  a  été  trouvée  en 
Prusse  où  on  la  tenoit  extrêmement  secrète,  jusqu'à  ce  quo 
M.  H^oodwwd  la. découvrit  et  la  rendit  publique  en  l'jxÉ^ 

Quoique  ce  bleu  ne  soit  pas  aussi  beau  que  celui  d'où* 
tremer  pour  les  peintures  à  l'huile  ou  en  détrempe ,  on  Tcm- 

Elgie  cependant  souvent  pat  prélérence  ,  parce  qu'il  est  à 
eaucoup  meilleur  marché.  Voici  quelle  est  la  manière  do 
le  préparer.  On  commence  par  faire  une  lessive  de  sang  do 
iKKuf  >  c'est'-à-dire  qu'on  le  met  séclier  pour  le  réduire  en 
poudre,  et  qu'on  le  calcine  avec  autant  de  sel  alkali  fixe, 
nit  de  parties  égales  de  tartre  cru  et  de  salpêtre.  Celte  cal- 
cinât ion  se  fait  dans  un  creuset  dont  le  tiers  demeure  vuide; 
on  fait  un  grand  feu  qu'on  continue  jusqu'à  ce  qu'il  ne  sorte 

S  lus  de  flamme  de  la  matière.  Sur  quatre  onces  de  poudre; 
e  sang  de  bceuf,  on  met  autant  de  sel  alkali  fixe,  une  once 
de  vitriol  d'Angleterre  un  peu  calciné ,  dissous  dans  six  on- 
ces deau  de  pluie ,  et  ensuite  filtré  ;  huit  onces  d'alun 
cr^slallin,  fondu  dans  deux  pintes  d'eau  bouillante,  et  deux 
à  trois  oncesd'esprit  de  sel.  Tous  ces  ingrédients  mêlés  en- 
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semble  fennentent  comidi^rableinent;  on  en  fait  ensuite  une 
Itsswe  avec  de  Teau  bouillante;  et  après  avoir  suffisamment 
mgjiiè  ces  matières  dans  des  vases ,  on  coule  le  mélange  qui 
est  trouble  et  de  la  couleur  de  verd  de  montagne  ;on  ie  lait 
filtrer  à  travers  un  linge  sur  lequel  il  demeure  une  fëcule 
verdatre  qu'on  amasse  pour  la  mettre  dans  une  petite  terrine 
neuve  ;  on  verse  sur  cette  fëcule  autant  de  bon  esprit  de  sel 
qu'on  le  jiu^  nécessaire  ,  et  dans  Tinstant  elle  se  chan^  en 
très-beau  bleu ,  quon  a  soin  de  bien  remuer  en  plem  air 
pour  en  augmenter  la  vivacité. 

Après  celte  opération  on  laisse  reposer  la  matière  pendant 
une  nuit,  parce  que  ce  repos  en  rend  la  couleur  plus  belle 
et  plusvive;  on  la  lave  ensuite  plusieurs  fois  avec  Waucoup 
d  eau  de  pluie,  en  laissant  reposer  chaque  fois  la  fécule  qui 
tombe  au  fond  de  Teau,  et  en  versant  celle-ci  par  inclinai- 
son. Cea  lotions  se  réitèrent  jusqu'à  ce  que  Teau  devienne 
insipide  et  que  la  fécule  nait  plus  d'acrimonie.  Quand  les 
lotions  sont  finies  et  que  la  matière  est  au  point  où  on  la 
yeut ,  on  la  fait  sécher  et  on  la  garde  peur  l'usage  auquel 
on  la  destine.  Tous  les  ingrédients  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ne  donnent  qu'un  peu  plus  d'une  once  de  matière 
Sleue;  et  il  faut  être  accoutume  à  une  certaine  méthode 
chymiquepour  bien.réoBsir  à  la  préparation  de  cette  bellft 
couleur. 

On  lit  dana  l'Encyclopédie  qu  en  Angleterre  on  fait  un 
bleu  aussi  beau  que  celui  de  Prusse  en  se  servant  de  simple 
charbon  de  bois  à  la  place  du  sang  de  boeuf.  Ce  procédé  est*, 
dit-on  1^  si  avantageux  qu'on  en  retire  un  bleu  plus  foncé  et 
en  quantité  double  de  celle  que  donneroit  le  sang  de  bceuf^ 
Les  Anglois  ne  laissent  point  refroidir  le  mélange  calciné 
du  sel  alKali  et  du  charbon  ;  ils  exposent  simplement  la  fé*- 
cule  k  L'air,  la  remuent  de  temps  ea  temps,,  et  n'ont  pas 
besoin  d'esprit  de  sel ,  pourvu  que  le  degré  de  calcinatioa 
du  sel  alkali  et  du  charbon  soit  au  point  ou  il  le  faut. 

On  fabrique  k  Paris  beaucoup  de  bleu  de  Prusse.  La  pre- 
mière manulacture  fut  établie  au  Temple  par  M.  i^tf/ere/jv* 
Il  y  en  a  trois  aujourd'hui,  dont  celle  de  M.  Dheur ,  faux- 
bourg  S.  Marcel,  passe,  de  l'aveu  des  artistes  qui  emploient 
h:  bleu  de  Pnisse  ,  pour  faire  le  bleu  le  plus  beau. 

Les  ingrédients  qu'il  y  fait  entrer  ne  sont  pas  tout-à-fait 
les  mêmes  qu'on  emploie  en  Prusse.  A  six  livres  de  poudrû 
dttsangde  oosui  il  ajoute  six  onces  de  sel  de  tartre,  trois. 

S  d 
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onces  de  vitriol  d'Angteteri^ ,  et  trois  onces  cl*alun  crysfalr 
lin,  lesquels  lui  renocnl  à  la  Hn  des  opérations  sept,  livre» 
de  bleu  en  pâte,  qui  se  réduisent  à  upG  livre  un  quart  lors- 
que le  bleu  est  sec. 

Après  que  la  calcination  est  faite  ,  on  la  met  pendant 
une  demi-heure  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  y  qui 
contient  cinq  seaux  deau,  et  qui  est  renfermée  dans  une 
maçonnerie  où  elle  n'est  point  à  demeure,  parce  qu'on  l'en 
tire  toutes  les  fois  qu'on  veut  la  vider  à  fond. 

Pendant  que  le  résidu  de  la  calcination  bout  dans  cette 
première  chaudière,  après  lavoir  tiré  de  dessus  les  toiles 
poui*  le  faire  ce  qu'on  appelle /7a:5jer  en  lessive  ^  et  dont  l'eaa 
qui  en  décuule  forme  le  bleu ,  on  en  a  une  seconde  beau- 
coup plus  petite  où  l'on  fait  fondre  l'alun  et  le  vitriol  ;  et 
après  leur  fusion  on  verse  les  deux  liqueurs  dans  unejane 
ou  tonneau  préparé  exprès.  La  fermentation  s'y  fait  quel- 
quefois si  vive,  que  les  liqueurs,  s'exhalanten  écume ,  sor- 
tent en  partie  du  tonneau  ;  on  remue  ensuite  la  fécule  avec 
un  gros  bdton  y  aHn  que  les  deux  liqueurs  s'incorporent 
mieux  ,  et  pour  lors  le  bleu  se  trouve  fait. 

Un  quart-d'heure  après  on  le  sort  de  la  jane  pour  le  mel>* 
tre  dans  des  futailles  où  on  le  lave  jusqu'à  ce  que  Peau  soit 
insipide.  Quand  on  le  tire  de  lu  Jane  y  il  est  de  couleur  de 
café  au  lait ,  le  lendemain  qu'il  est  dapsles  futailles,  sa  sur- 
face est  verte ,  et  la  couleur  bleue  ne  vient  qu'après  la  dis- 
solution des  sels,  qui  est  occasionnée  par  les  divers  lavages, 
fit  que  l'eaa  entraîne  avec  elle. 

Dès  que  la  fécule  est  bien  lavée  et  réduite^  un  beau  bleu  ^ 
on  la  passe  dans  un  tamis  de  crins  à  demi-fin,  qu'on  met  sur 
des  lattes  transversales  qui  appuient  sur  des  tretaux  où  sont 
des  toiles  bi^n  propres  sur  lesquelles  on  la  laisse  pendant 
auatra  ou  cinq  jours,  ou  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  coule  plus 
.d'eau. 

La  fécule  devenue  en  pâte,  on  la  coupe  par  petits  mop« 
ceaux ,  on  la  met  sur  des  planches  ;  et  pour  lui  donner  une 
couleur  plus  vive,  on  la  fait  sécher  à  l'ombre  autant  que 
l'aire  se  peut. 

Le  marc  de  la  calcination  ,  c'est-à-dire  ce  qui  reste  de  la 
lessive  du  sang  de  bœuf ,  après  avoir  passé  sur  les  toiles  et 
on  avoir  extrait  toute  la  liqueur ,  est  infiniment  meilleur  à 
bn!)  1er  que  les  mottes  et  la  tourbe  ,  ne  fume  jamais ,  et  ne 
dofine  aucune  odeur  désagréable;  on  le  met  ordinaire* 
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ment  en  petits  pains  pour  le  laîre  sëcher  ;  les  cendres  qui 
en  proviennent,  après  qu'ils  ont  été  brûles ,  sont  excellentes 

r>ur  les  blanchisseuses  de  linge  ;  elles  les  préfèrent  mémo 
la  soude. 

BLEU  DE  SAXE:  voyez  Bleu  d'axuh  k  Part.  MiHBS. 
BLONDIER.  Nom  des  ouvriers  qui  travaillent  à  faire 
des  blondes. 

La  blonde,  qui  ressemble  assez  ila  dentelle ,  et  oui  n'en 
diEFerc  souvent  que  par  la  matière,  se  fait  comme  elle  avec 
des  fuseaux  sur  un  oreiller. 

On  emploie  de  diverses  especesdesoie;  la  plus  grosse  est 
pour  les  fonds ,  et  on  se  sert  de  celle  qui  est  la  plus  fine 
pour  en  faire  des  grillages.  Le  grillage  est  un  plein  dessiné 
diversement,  selon  les  goûts,  et  travaillé  avec  un  seul  fu- 
seau pour  chaque  fil  ou  trait ,  chargé  d  un  fil  qui  n'a  qu'un 
double  :  il  y  a  encore  de  petits  grillages  qui  forment  au- 
tant de  quarrés  un  peu  inclinés. 

On  double  toujours  la  soie  la  plus  fine,  et  presque  ja- 
mais la  grosse ,  à  moins  que  ce  ne  soit  simplement  en 
deux  fils. 

On  ne  fait  qu'à  Ljon  la  soie  montée  qui  est  £aite  avec  un 
brin  de  soie  ou  deux  entortillés  au  rouet  sur  une  autre  soie  , 
coamie  le  sont  l'or  et  l'argent.  Les  Blondiers  sont  obligés 
den  tirer  de  cette  ville,  ou  d'y  envoyer  la  leur  pour  y  êtrp 
préparée.  Cette  soie  n'est  pas  d'un  usage  bien  commun  ^ 
parce  qu'étant  cordonnée ,  elle  produit  des  ouvrages  lourds 
et  qui  n'ont  point  d'œil.  Les  Blondiers  ne  l'emploient  que 
sur  des  ordres  particuliers  ;  et  quoiqu'elle  soit  d'une  qua- 
lité bien  inférieure  k  oeUe  dont  on  lait  les  éto£Eesy  elle  vaut 
cependant  une  pistole  déplus.     . 

Les  Blondiers  achètent  leurs  soles  en  mochés ,  c'est-à-dire 
sans  être  encore  teintes  et  sans  apprêt.  Ces  moches  sont  corn- 

E)sées  de  trois  parties  égales ,  dont  chacune  a  cinq  éccdes. 
*écale ,  qui  fait  la  cinquième  partie  d'un  tiers  de  moche , 
contient  plusieurs  centaines  dans  lesquelles  on  la  divise  en- 
core. Ces  centaines  y  qui  sont  l'endroit  par  où  l'on  com- 
mence à  dévider  un  écneveau,  et  où  sont  les  deux  bouts  xde 
soie  liés  ensemble  et  entortillés,  ne  se  voient  point,  parce 
qu'elles  sont  appliquées  les  .unes  sur  les  autres  de  distance 
en  distance  par  de  légères  couches  d'une  gomme  aussi 
blanche  que  la  matière  y  pour  empêcher  la  soie  de  s'écarr 
ter  et  de  se  mêler. 

54 
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L'opëratiop  la  plus  difficile  de  tout  Fapprêtage  est  cette 
de  trouver  les  centaines  qui  sont  indistinctes  et  sans  ligature 
dans  une  école.  Pour  la  rendre  plus  aisëe ,  on  se  sert  de  la 
toumette  y  qui  est  un  instrument- de  bois  compose  de  deux 
cylindres  I  et  qui  sert  k  dévider  la  soie.  Le  meilleur  moyen 
cb  réussir  est  de  prendre  d'abord  peu  de  soie  ,  et  d  en  aug« 
menter  peu-à-peu  le  volume  jusqua  l'entière  division ,  en  la 
tournant  toujours  autoiu*  des  toumettes  ;  suivant  que  la  sé- 
paration s'en  fait  plus  ou  moins  nette ,  on  voit  si  on  a  ren- 
contré la  centaine  ;  quand  on  Ta  découverte ,  on  la  lie  par 
Je  milieu  de  peur  quelle  ne  se  mêle  avec  une  autre  ;  on  la 
couvre  |Jin  qu  elle  ne  s'évente  point  ;  et  on  la  dévide  en« 
euite  avec  une /ourne//e ,  ou  un  dévidoir,  sur  des  bobines. 

Cet  ouvrage  qui  demande  beaucoup  de  patience  va  ce* 
pendant  assez vîte  lorsque  la  soie  est  bonne,  puisqu'un  ou^ 
vrier  peut  en  dévider  cinq  onces  par  jour;  mais  quand  elle 
est  pleine  de  morvoîant ,  qui  est  une  soie  nié'^iée  qui  toofibe 
dbns  le  déohet  et  qui  empêohe  la  suite  du  devidage  ,  l'ou- 
vrier ne  gagne  qu'une  fort  petite  journée. 

Quanala  soie  est  dévidée  ^  on  double  celle  qui  est  desti* 
née  à  faire  le  toile ,  en  quatre ,  c'mq  ou  six  brins  ,  seloa 
qu  elle  est  plus  ou  moins  fine ,  et  elle  prend  alors  le  non^ 
aid/Uet.  Le  fabricant  la  distribue  aux  ouvriers  qui  en  char- 
gent leurs  fuseaux,  et  en  exécutent  les  dessins  sur  un  oreiller^ 

Les  fuseaux  chargés  dcfilets  sont  plus  gros  que  les  autres , 
parce  que  le  brin  qui  les  couvre  est  doublé  de  plusieurs 
soies ,  conuue  on  vient  de  le  dire.  Pour  faire  l'ouvrage  on 
^n'éte  la  soie  avec  des  épingles  jaunes  aux  angles ,  ainç 
]}orda  I  €tt  aux  partie&  du  dessin  où  il  est  nécessaire  de  la 
^er.  • 

La  texture  et  le  jeu  des  fuseaux  se  font  comme  dans  la 
dentelle  de  £1  :  voyez  DENTELLE. 

La  blonde  est  composée  de  trois  parties ,  du  réseau ,  du 

f  reloge,  et  du  toUé  ;  quelques  ouvrières  la  travaillent  si 
ien  quelle  imite  les  dentelles  d* Angleterre,  de  Malincs  et 
de  Valenciennes. 

Le  réseau  y  comme  le  porte  son  nom  ,  est  un  tissu  à  jour 
et  k  claire  voie  ou  à  maules  ouvertes.  Ia toile  au  contraire 
est  ainsi  nommé  parce  que  le  point  en  étant  beaucoup  plua 
serré ,  il  re^mUe  assez  â  de  la  toile  extrêmement  fine.  I^e 
grUlag0  diffère  du  toile  en  ce  qu'il  est  moins  serr^  el  fait  pa^ 
petits  quartés  ^n  peu  inclinés^ 
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n  y  a  des  bloncles  de  fantaisie  et  des  blondes  traraillëes. 
Celles  de  fantaisie  sont  d'un  moindre  prix ,  sujettes  au  ca- 
price de  la  mode  et  des  goûts  ;  elles  reçoivent  leur  dënorai- 
nation  de  la  ressemblance  qu'elles  ont  avec  certains  objets 
naturels  ou  imites ,  les  plantes ^  animaux,  ouvrais  ,  or- 
nements ,  et  saisons  où  elles  paroissent,  et  de  la  réputation 
et  de  la  vogue  du  fabricant. 

Le  Bergopzoom  est  une  blonde  dont  le  dessin  parut  dans 
le  temps  que  cette  ville  fut  prise. 

La  dieniUe  a  son  principal  toile  en  fleurs,  environné 
d'un  brin  de  chenille. 

Le  persil  est  compose  d*une  infinité  de  petits  toiles  qui 
ressemblent  à  une  feuille  de  persil. 

Le  point  à  la  Reine  est  fait  de  plusieurs  quadrilles  pleins , 
mêlés  de  quadrilles  vuides.  ïjes  premiers  sont  composés  de 
trois  petites  branches  distinctes  et  à  plusieurs  brins  ,  qui 
montent  et  descendent  obliquement ,  en  se  traversant  dessus 
et  dessous  vers  le  milieu ,  et  qui  sont  soutenues  en  haut  et 
en  bas  par  des  points  transversaux  qui  régnent  dans  toute  la 
,  pièce.  Il  n  j  a  point  d'ouvrage  dans  les  seconds. 

Le  pouce  du  Roi  est  celle  dont  le  grand  toile  représente 
un  évantail  ouvert,  et  fendu  à  saoasc  par  le  milieu. 

La  prieure  est  un  toile  continué,  qui  serpente  entre  deux 
rangs  de  grillages  ou  de  pleins.  On  l'appelle  encore  la 
couleuvre, 

La  blonde  travaillée  est  d'un  dessin  correct  et  bien  choisi, 
exécutée  avec  délicatesse ,  et  a  une  beauté  intrinsèque  qui 
ne  dépend  ni  du  caprice ,  ni  de  la  mode  ,  ni  des  circons- 
tances: elle  imite  beaucoup  la  dentelle. 

Quand  toutes  ces  blondes  n'ont  pas  asses  de  lustre  au 
sortir  des  mains  des  ouvriers ,  on  les  repasse  avec  une  bou- 
teille de  verre  semblable  à  celle  dont  se  servent  les  blan- 
chisseuses de  bas  de  soie,  et  on  prend  garde  de  passer  très- 
légèrement ,  parce  qu'une  pression  trop  répétée  les  ren- 
dix>it  trop  lisses  et  trop  luisantes. 

On  fait  encore  des  mondes  mêlées  de  noir ,  de  rou^,  et 
autres  couleurs ,  pour  les  robes  des  dames  ;  les  marchands 
de  modes  en  emploient  beaucoup  pour  garnir  les  coi£Fures, 
les  manchettes,  les  palatines,  et  pour  en  faire  des  ajuste- 
ments de  fenmie. 

Lorsqu'après  Tavoir  portée  quelque  temps,  la  blonde 
perd  de  sa  blancheur,  et  qu'elle  devient  d*uu  roux  sale,  on 
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Tcnvoîe  ordlnaîr^ment  aux  blanchisseuses  de  blonde  ^  qu 
font  un  secret  de  leur  manière  de  blanchir.  Voici  en  quoi 
consiste  ce  secret.  On  fait  successivement  deux  eaux  de 
savon  au  bleu ,  dans  lesquelles  on  fait  bouillir  les  blondes 
une  heure  chaque  fois ,  après  quoi  on  les  fait  encore  bouil- 
lir dans  une  seule  eau  sans  bleu  et  sans  les  rincer  ;  on  les 
met  ensuite  à  la  gomme  arabique  avec  de  Teau-de-vie  et  de 
l'alun ,  après  on  les  frotte  légèrement ,  et  on  les  repasse  k 
demi  mouillées. 

BOBËLINËUR  :  voyez  Savetiu. 
BOBINEUSE.  On  donne  ce  nom  aux  ouvrières  qui  sont 
particulièrement  occupées  dans  les  manufactures  de  lainage 
a  dévider  sur  des  bobines  ou  rochets  le  fil  destiné  à  former 
des  chaînes  :  voyez  DlLAPlEli. 

BOISSELIER.  Le  Boisselier  est  l'artisan  qui  vend  des 
boisseaux ,  des  litrons  ,  des  seaux ,  des  soufflets,  des  pelles  » 
des  Lanternes,  des  caisses  de  tambour ^  et  autres  menus  ou- 
vrages de  bois. 

Les  Boisseliers  achètent  les  corps  des  boisseaux  tout  faits 
et  tout  arrondis  :  ils  les  tirent  ordinairement  de  la  province 
de  Œampagne. 

Le  corps  du  boisseau  est  de  bois  de  chêne  ou  de  hêtre  , 
ou  encore  mieux  de  bois  de  noyer.  On  refend  ces  bois  k 
la  scie  comme  des  planches  de  volige  :  lorsqu'ils  sont  bien 
amincis  au  rabot,  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau,  et  avec  une 
machine  faite  exprès  on  les  plie  tout  chauds  ,  sans  qu'ils  se 
cassent. 

Quand  le  Boisselier  veut  (aire  un  boisseau ,  il  prend  on 
corps  ainsi  préparé ,  et  coDunence  par  en  unir  les  bords 
avec  une  plane  absolument  semblable  à  celle  dont  se  ser- 
vent les  tonneliers  :  après  cette  opération  il  cloue  les  deux 
bouts  ensemble  en  dedans  et  en  dehors. 

Quand  le  corps  est  cloué  il  le  diminue  tout  au  tour ,  k 
l'endroit  pu  doit  être  placé  le  fond,  avec  un . instrument 
appelé  jahîoire ,  qui  est  fait  comme  un  couteau  à  gaine  ,  k  * 
l'exception  que  la  lame  peut  s'alonger  et  se  raccourcir  au 
besoin.  L'ouvrier  trace  ensuite  avec  un  compas  ,  sur  une 
planche ,  la  rondeur  du  fond  du  boisseau  ;  après  cette  ma- 
nœuvre ,  il  abat  les  quatre  angles  de  la  planche,  et  arron- 
dit le  fond  avec  la  plane. 

Le  fond  étant  arrondi ,  il  le  fait  entrer  de   force  dans  la 

l>lace  qiy  lui  est  destinée  >  et  clotie  un  cercle  de  chêne  en 
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4iedanS|  de  Tépaisseur  da  coq>8  du  boîsMau ,  ce  qtiî  contri- 
bue h  assujettu*  Le  fond  ,  et  à  le  rendre  inébranlable. 

Enfin  Touvrier  coupe  des  bandes  de  tôle,  et  les  cloue  au 
fond  y  dans  la  forme  dune  croix  de  Saint-André;  après 
cela  f  il  met  un  cercle  de  fer  dans  la  partie  supérieure,  et 
un  autre»  dans  la  partie  inférieure  du  bpisseau ,  et  enfin  il 

Êlace  entre  les  deux  cercles  ^  tout  autour  du  corps ,  des 
andesdetôle  en  zigzag. 

Le  boisseau  sert  à  vendre  à  la  mesure  les  corps  ou  choses 
sèches ,  comme  les  grains  y  qui  sont  le  fromeat ,  le  seigle  ^ 
l'orge ,  l'avoine ,  etc.  cei*tains  légumes  y  tels  que  les  pois , 
les  fcves ,  les  lentilles ,  etc.  les  graines  ,  qui  sont  le  che- 
jnevis,  le  millet ,  la  navette ,  etc.  certains  fruits  secs,  tels 
que  les  châtaignes  ,  les  noix,  les  navets,  lesoiçnons,  etc. 
et  enfin  certaines  choses  qui  sont  en  poudre,  telles  que  les 
farines  ,  le  gruau ,  le  son,  les  cendres ,  etc. 

Le  boisseau  diffère  suivant  les  provinces  ,  et  change 
même  dans  pi^esque  toutes  les  jurisdictlons. 

£n  plusieurs  endrpits ,  et  particulièrement  à  Ljon ,  il 
est  appelé  bichet, 

11  seroit  peut-être  à  souhaiter,  pour  le  bien  et  la  facilité 
du  commerce  de  tous  les  Etats ,  au'il  y  eût  une  reçle  fixe 
et  générale  pour  tous  les  poids  et  ]i|esures.Onpourroitpren« 
dre  pour  étsilon  le  pied  cube  d'e<Ju  douce ,  qui  est  la  règle 
de  tous  les  poids  et  de  toutes  les  mesures  de  contenencedaiis 
le  Danemarck  :  on  détermineroit  alors  très-facilement  le 
rapport  de  la  capacité  et  du  poids  des  différentes  mesures 
entre  elles. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  fait  usage ,  pour  mesiu^r  les  ^ins, 
de  diverses  mesures,  qui  sont  le  minot,  qui  se  subdivise  en 
boisseaux ,  denù-boisseaux ,  quarts  et  Uirons, 

Le  minot  qui  sert  i  mesurer  les  grains ,  doit  avoir ,  suivant 
les  ordonnances  et  règlements,  onze  pouces  neuf  lignes  de 
hauteur ,  sur  un  pied  deux  pouces  huit  lignes  de  diamètre 
ou  de  Urgeur,  entre^les  deux  fûts  :  il  contient  trois  bois- 
seaux :  chaque  boisseau  contient  deux  demi-boisseaux,  ou 
Quatre  quarts  de  boisseau ,  ou  seize  litrons  ;  et  le  litron  se 
divise  en  deux  denii-litrons  ;  en  sorte  que  le  boisseau  est 
composé  de  trente-deux  demi-litrons,  ou  seize  litrons  ,  ou 
huit  demi-quarts ,  ou  quatre  quarts ,  ou  enfin  de  deux  de- 
mi-boisseaux. 

Le  septicr  de  gnoos  ^  composé  de  quatre  minots,  et  les 
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douae  septîers  font  le  muîd  ;  ainsi  le  muid  eA  de 
huit  niinots. 

II  esl  ordonna ,  par  une  sentence  de  l*Hâtel-de- Ville  de 
Pari»,  du  29  EVcetubre  1670  ,  que  le  boisseau  aura  huit 
pouces  deux  lignes  t;t  demie  de  haut,  et  dix  pouces  dédia* 
mt'tre  :  ie  lemi-boisseau  doit  avoir  six  pouces  cinq  lignes 
de  haut  y  et  six  pouces  neuf  lignes  de  large  ;  le  demi^uart, 
quati'e  ]K)uces  trois  lignes  de  haut  ^  et  cinq  pouces  de  di»« 
mètre;  ie  Litron ,  trois  pouces  et  demi  de  haut,  et  trois 
pouces  dix  lignes  de  «liametre;  et  le  demi-litron ,  deux  pou- 
ces dix  lignes  du  haut ,  sur  trois  pouces,  une  ligne  de  laree. 

Les  Boisseliers  ne  se  servent  point  d'outils  qui  leursoif^nC 
particuliers  ;  ils  nont  besoin  que  de  couteaux ,  marteaux  ^ 
planes  »  etc.  comme  bien  d*aulres  artisans.  Ils  sont  à  Paris 
au  nombre  de  soixante  et  dix  9  et  Us  sont  de  la  communauli 
des  Tourneurs.  Voyez  ToURWEUR. 

BOLLETIER  :  voyez  OuvRBUa. 

BONNËriËll.  Le  Bonnetier  proprement  dît  est  celui 
€pl  fabrique  ou  fait  fabinquer  et  vend  toutes  sortes  de  bon- 
nets  ;  mais  aujourd'hui  on  donne  ce  nom  aux  Marchands 
du  cinquième  des  six  corps  de  Paris  ;  qui  ont  le  droit  de  ven« 
dre  et  fabriquer  toutes  sortes  de  marchandises  t issues  69 
mailles  au  tricot  ou  sur  le  mc^tier ,  comme  bas,  g^nts, 
chaussoiis ,  camisoles  ,  caleçons ,  soit  en  soie  y  soit  en  laina 
ou  autres  matières,  comme  Hl  de  chanvre,  de  lin  ou  da 
coton 7  poil  de  chèvre,  de  castor,  etc.  Ils  ont  aussi  le  droit 
de  vendre  toutes  sortes  de  bonnets  de  drap  ou  de  laine,  tani 
quarrës ,  qu'autres. 

L'usdge  des  bonnets  ne  commença  en  France  quVn  i449> 
à  l'enlrt^e  de  Charles  VII  dans  la  ville  de  Rouen  ;  on  se  seiw 
voit  auparavant  de  chaperons  ou  de  capuchons.  M.  Legen^ 
dre  fait  remonter  plus  haut  leur  origii^e,  et  prétend  qu'ils 
commencèrent  sous  Charles  V.  Pohqwer  assure  que  Patroui^ 
iei  fut  l'inventeur  des  bonnets  quarrës ,  que  le  clergë  et  les 
gens  de  robe  substituèrent  aux  premiers  bonnets  quiëtoient 
ronds  et  de  couleur  jaune  ;  il  dit  cependant  que  le  clergé 
d'Angleterre  en  avoit  fait  usage  long-temps  avant  qu'ils 
fussent  connus  en  France. 

Il  y  avoit  autrefois  à  Paris  de  deux  sortes  de  Bonnetiers^ 
les  uns,  appelés  par  leurs  statuts  marchands  Bonnetiers^ 
Aulmucier^-Hitonniers ,  ïM  tenoient  de   boutique  que  dans 
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^*on  nommoît  mt^es  BoTmetierS'ÀpprétèttrS''Poutomders^ 
ÀppareWeurs ,  k  cause  que  c'ëtoît  eux  qui  se  niéloient  ordi- 
nairement d  apprêter ,  fouler  et  appatvtiier  toute  sorte 
d'ouvrages  de  bonneterie. 

Poui' éteindre  les  disputes  qui  regnoient  entre  ces  deux 
communautés ,  L*arrét  du  Conseil  ,du  23  Février  1716  or- 
donna leur  réunion ,  qui  n  eut  lieu  qu'en  1 7 1 H  ;  aux  condî- 
tîona  que  ^  i  onforménient  k  l'édit  du  mois  de  DtHrt-nibre 
1676  9  la  communauté  des  Bonnetiers  des  É'auxbourgs  seroit  ' 
supprimée  ;  que  les  mattres  des  iauxbourg» ,  reçus  avi^nt 
f arrêt  du  Parlement  de  17 14)  seroicnt  censés  et  réputés 
marchands  Bonnetiers  de  la  ville;  queux  ^  leurs  veuves  et 
leurs  enfants  jouiroient  des  mêmes  privili  ges  que  <  eux  de 
Paris;  que  les  statuts  de  ceux  des  iauxbourgs ,  qui  étoieni 
du  a6  Août  1 S27  ,  seroient  abrogées  ,el  que  ceux  de  la  ville 
leur  deviendroicnt  conuiiuns. 

P%r  ces  statuts ,  on  ne  peut  être  reçu  dans  le  corm  de  la 
bonneterie  ^  que  Ton  n'ait  au  moins  26  ans  ;  servi  les  mar- 
chands Bonnetiers  pendant  cinq  ans  en  qualité  d'apprenti  ^ 
et  cinq  ans  en  qualité  de  garçon  ;  fait  un  chef-d'œuvre  qui 
consistoit  autrefois  k  tricoter  à  laiguille  deuxbonnetsik  usage 
d'homme ,  appelés cre/iiyo/e5,  en  trois  fils  de  niere- laine ,  et 
un  basdestame,  façon  d*Angkterre ,  en  quatre  ou  cinq  fils 
de  fine  laine  d'estame ,  et  à  les  fouler  et  appareiller. 
.  Après  l'achat  des, laines ,  les  Bonnetiers  les  distribuent  à 
des  ouvriers  qui  les  préparent  à-peu-près  comme  celles  de 
la  draperie  :  poym  DRAPiEa. 

De  peur  que  la  bonneterie  de  Paris  y  qui  est  sans  contre^ 
dit  la  meilleura  du  rojraunie ,  ne  perdit  de  son  crédit  par  dea 
mauvais  ouvrages  distribués  sur  son  compte  ,  Sa  Majesté 
ordonna  en  1710,  16  et  ai  que  toutes  les  marchandises  de 
bonneterie  ^qu  on  portfrrort  k  Paris  seroient  visitées  ^  la 
douanne;  que,  dans  le  cas  de  contravention^ on  lessaisiroit; 
ue  le  Lieutenant  <]e  Police  en  seroit  le  juge,  et. que  le  tiers 

s  marchandises  prises  en  fraude  seroit  adjugé  aux  commis* 

Le  corps  de  la  boimeterie  a  ses  armoiries  :  elles  sont  da* 
sur  ,  à  la  toison  d'argent  ,.aannontées  de  cinq. navires  aussi 
d'argent ,  trois  en  chef  et  deux  en  pointe ,  et  une  confrairie 
établie  en  l'Eglise  de  Saint  Jacques  de  la  Boucherie ,  sous 
la  protection  de  S.  Fiact«. 

Il  y  a  A  la  tête  du  G>rps  six  Maftres  ou  six  Gardes  :  trois 
sont  appelés  wincîsfu  .*  le  plus  ancien  des  trois  s'appelle  le 
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premier  ou  le  grwid  Garde  :  les  trois  atltres  sont  Ttonini^9 
nouveaua;  Gardes.  On  ne  peut  être  élu  premier  Garde  qu'on 
n'ait  été  nouveau  GardOi 

L  élection  de  deux  Gardes  se  fait  tous  les  ans  après  la 
S.  Michel,  au  bureau  de  la  bonneterie.  Les  six  Gardes  por^ 
tent  en  cérémonie  la  robe  consulaire ,  c'est-à'-dire  la  robo 
d'un  drap  noir ,  à  collet  y  à  manches  pendantes ,  À  pare*^ 
ments  et  bords  de  velours  noir.  Dans  les  comptes  que  le^ 
Gardes  ont  à  rendre ,  ils  sont  entendus  par  six  anciens  hors 
de  charge ,  nommés  à  la  pluralité  des  voix. 

Ce  cinquième  corps  s'est  accru  en  1 7 1 6  de  la  oommunauté 
des  maStfes  Bonnetiers  et  ouvriers  au  tricot  des  fauxbourgs. 
Au  moyen  de  cette  réunion ,  le  nombre  des  marchands  Bon* 
Qetiers  se  trouve  aujourd'hui  à  Paris  d^environ  S40.  ^ 

BOQUILLONS.  Ce  sont  àtà  ouvriers  occupés  dans  les 
coupes  des  bois  destinés  pour  le»  salines  ;  ils  sont  sounits  k 
l'inspection  des  Velntres  qui  sont  au  nombre  de  quatre, .dont 
deux  demeurent  dans  la  saline,  st  les  deux  autres  ont  in  j- 
pection  sur  les  ouvriers  Boquillons ,  et  ont  soin  de  les  met* 
tre  en  nombre  suflEisant  dans  les  coupes. 

BOTTElLEUIV,  Ce  sont  ceux  qui  nnettent  le  foin  en  boN 
tes.  La  Mare  dit  dans  son  traité  de  la  Police ,  qu'il  leur  est 
défendu  de  faire  aucun  marché  en  bloc  pour  le  bottebge 
de  la  marchandise ,  mais  seulemeht  au  cent. 

BOTTIER.  C'est  l'ouvrier  qui  fait  et  vend  toutes  sortes 
de  bottes  fortes ,  molles ,  et  bottines^  r     • 

Les  bottes  fortes  se  font  de  cuir  fort^FOur  faire. une  botte 
forte  y  on  commence  par  en  leuer  la  iige ,  c'est-à-dire. par  la 
couper.  Quand  elle  est  levëe  ^  on  la  eoud  du  côté  qui  doit 
le  trouver  ^devant  la  jambe,  et  àprfe  qu'elle  a  été  cousue  \ 
Qn  la  met  âur  Vembèiahoir ,  qui  est  un  Cylindre  de  bois*  d<i 
Irois  pièces;  La  botte  étant  sur  i'embauGhoir ,  on- la  ciré 
avec  oe  la  cire  Jioire. 

Après  qu'elle  a  été  bien  cir^e ,  on  la  coeffe  ,  c'est-^'-dirè 
qtt*on  y  met  une  genouillère 'de  cuir  de  vache  en  chaude-^ 
con ,  dem»*obasse ,  ou  bonnets  On  ealend  psr  genomUere  en 
chauderotif  celle  qui  est  presque  ronde;  par  denù-àiasse  ^ 
celle  qui  est  échancrée  derrière  la  cuisse  ;  et  par  bonnet ,  ce!  le 
qui  est  toute  ronde.  La  genouillère  étant  placée  ,  on  joint 
a  la  tige  X empeigne  ou  avant-pied.  On  hionte  ensuite  la 
botte  sur  la  forme  pour  faire  le  soulier ,  ce  qui  s'exécute  de 
la  même  manière  qu'un  soulier'  i^rdinaire. 
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Les  bottes  molles  se  font  de  veau  ou  de  peau  de  chèvre. 
Pour  faire  une  botte  molle  ^  on  conunence  par  en  couper 
la  tige ,  et  la  coudre  du  côté  qui  doit  se  trouver  sur  le  mol- 
let ;  on  joint  ensuite  la  tige  avec  Tavant-pied  ;  on  monte 
la  botte  sur  la  forme ,  et  on  feit  le  soulier. 

La  botte  est  donc  une  chaussure  de  cuir  fort ,  dont  on 
se  sert  pour  monter  à  cheval.  Elle  est  faite  d'une  genouil- 
lère ,  aune  tige  aussi  large  en  hatit  près  du  genouil  qu*eh 
bas  près  du  coudepied ,  a  un  soulier  arme  d'un  éperon  qui 
tient  à  la  tige. 

La  botte  forte  a  la  tige  dure  et  ne  fait  aucun  pli  ;  la  botte 
moUe  est  celle  qui  fait  plusieurs  plis  au  dessus  du  coude- 
pied  ;  les  bottes  à  la  hussarde  et  à  Vangloise  sont  molles  et 
n'ont  point  de  genouillère  ;  la  botte  à  baleine  est  une  boite 
molle  qui  est  soutenue  par  plusieurs  brins  de  baleine  enfer- 
més dans  des  fourreaux.  Il  y  a  encore  différentes  espèces  de 
bottes  et  bottines  dont  ^oici  le  nom  et  la  forme. 

Les  bottes  à  contre-fort  ont  des  pièces  rapportées  sur  Ix 
tige  pour  les  rendre  plus  fermes. 

Les  bottes  de  cour  ont  la  genouillère  évasée  en  forme  d'en- 
tonnoir ou  de  chauderon  ;  c'est  pourquoi  on  les  nomme 
quelquefois  6o//ej  à  chauderon. 

Les  bottes  des  courriers  sont  beaucoup  plus  fortes  que  les 
autres  ;  leurs  garnitures  sont  jointes  Tune  à  l'autre  par  des 
jaiTCtieres  ^  boucles  y  et  elles  sont  les  seules  qu'on  puisse 
mettie  indlffiéremnrient  à  l'une  ou  à  l'autre  jambe. 

Les  bottes  de  demi-chasse  différent  des  bottes  de  chasse  ott 
à  chauderon ,  en  ce  que  le  dedans  de  la  genouillère  est 
échancré.  Il  y  a  encore  de  ces  bottes  qu'on  nomme  à  quatre 
coutures ,  parce  qu'elles  sont  ornées  sur  les  quatre  faces  de 
quatre  cordons  en  roamere  de  couttire. 

Les  bottes  des  Gardes  du  Roi  ont  les  genouillères  grandes^^ 
quarrées ,  et  les  garnitures  rondes. 

Les  bottes  des  Mousquetaires  ont  un  pli  derrière  le  talon  , 
qui  les  fait  plier  en  marchant. 

Les  bottines  différent  des  bottes  fortes  et  des  bottes  mol- 
les^ en  ce  que  la  tige  et  la  genouillère  sont  fendues  en  long 
par  le  côté  et  se  rejoignent  par  des  boucles  ou  des  boutons, 
en  sorte  qu'elles  suivent  précisément  le  moule  de  la  jambe, 
et  le  soulier  n'y  est  pas  attaché. 

Les  bottines  fortes  à  tringles  sont  celles  dont  la  tige  est  aussi 
forte  que  celle  des  grosses  bottes  ;  elles  n'ont  point  de  plc<i| 
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et  se  fennentau  bas  de  la  jambe  par  une  tringle  âe  fer  j  qd 
règne  tout  le  long  de  la  tige ,  et  s'emboîte  dans  on  anneau. 
Les  bottines  à  passants  se  ferment  par  des  boutonnières  de 
cuir  cousues  le  long  de  la  tige ,  et  qui  se  passent  les  unes 
dans  les  autres  jusqu'à  la  dernière  qui  s*arrète  par  un  bouton. 
Les  bottines  à  la  dragone  sont  faites  à -peu-près  comme 
les  bottines  à  tringle  ,  excepté  que  la  genouillère  est  fer^ 
mée  avec  des  attaches  et  des  boucles. 

Les  Bottiers  emploient  les  cuirs  tout  prépara;  ils  sont 
du  corps  des  Cordonniers ,  et  ne  se  servent  point  d'autres 
outils  qu'eux.  Voyez  COHl)ONIVI£R. 

BOUC  ET  DAIM  (Préparation  des  peaux  de).  Quand 
on  veut  préparer  ces  peaux  dans  les  Indes  Orientales ,  on 
les  met  siécher  sur  de^  cordes ,  après  avoir  ôté  la  cervelle  de 
ranimai ,  qu'on  expose  au  soleil  ou  auprès  du  feu  ,  sur  de 
la  mousse  ou  du  gazon  sec ,  afin  de  la  conserver.  Quelque 
temps  après,  on  les  fait  tremper  dans  l'eau ,  d'où  on  les 
tire  pour  en  ratisser  le  poil  avec  une  vieille  lame  de  couteau 
enchâssée  dans  un  morceau  de  bois  fendu  en  travers. 

Dès  que  le  poil  en  a  été  dté ,  on  les  met  avec  une  cer- 
taine quantité  de  cervelle  desséchée  dans  une  chaudière  sur 
le  feu  y  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  un  degré  de  chaleur  au- 
dessus  de  celui  qu'a  ordinairement  le  sang. 

Après  que  cette  opération  les  a  fait  écumer  et  rendu  par- 
faitement nettes ,  on  les  tord  séparément  avec  de  petits  bâ- 
tons f  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  sorte  plus  d'eau.  On  les  laisse 
Sendant  quelques  Iieures  dans  cet  état ,  après  quoi  on  les 
étord,  et  on  les  met  sur  une  espèce  de  châssis ,  lait  de  deux 
perches  traversées  par  deux  autres ,  et  liées  ensemble  avec 
fécorce  même  de  ces  perches  :  on  les  étend  ensuite  de  toute 
leur  longueiu*  sur  des  cordes  ;  et  à  mesure  que  les  peaux  sè- 
chent,  on  les  gratte  avec  une  hache  éraoussée  ,  ou  avec  un 
morceau  de  bois  ou  de  pierre  applatie,  afin  d'en  faire  sortir 
l'eau  f  et  d'en  détacher  la  graisse.  On  répète  cette  opéi^a- 
tion  jusqu  à  ce  que  les  peaux  soient  parfaitement  sèches. 

Ce  sont  les  Indiennes  qui  font  toute  cette  manœuvre  ,  et 
qui  façonnent  ces  peaux.  Elles  sont  si  adroites  à  ce  métier^ 
qu'une  seule  femme  peut  préparer  ainsi  huit  à  dix  peaux 
par  jour. 
BOUCANIER  :  voyez  Taiîneur. 
BOUCHER.  C'est  celui  gui  prépare ,  habille  ,  couf^ , 
vend  la  viande  à  la  boucherie  y  et  qui  est  autorisé  à  faire 

-    tuer 
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^r  degiros  bestiaux,  et  i  en  vendre  la  chair  en  détail. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ail  eu  des  Bouchers  ches  les  an^ 
eleiis  Grecs  ,  au  moins  du  temps  d'Agamenmon.  Les  hëix>s 
dHomere  dëpeçoientet  faisoient  souvent  cuire  eux-mêmes 
leurs  viandes  ;  et  cette  fonction ,  si  désagréable  à  la  vue  , 
n  avoit  alors  rien  de  choquant  :  la  nécessité  el  Thabitadt 
lui  6toieiJp>ufA:c  qu'elle  a  de  vil  à  no^i  youx. 

A  Ron^  il  y  avoit  deux  corps  ou  collèges  de  Bouchers  ^ 
dont  les  enfants  ne  peuvoient  point  quitter  la  profession  | 
Sans  abandonner  k  ceux  dont  ils  se  séparoient,  la  partie  des 
biens  qu'ils  avoient  en  commun  avec  eux.  L'un  de  ces  deux 
corps  ne  s*occupoit  que  de  l'achat  des  porcs ,  comme  sont 
nos  charcutiers  ;  l'autre  étoit  pour  Taciiat  des  bœufs  :  ils 
avoient  les  uns  et  les  autres  des  tueries  el  des  échaudoirt 
comme  on  en  a  aujourd'hui. 

Les  Romauis  firent  passer  dans  les  Gaules ,  avec  leur  do* 
mination,  la  police  de  leurs  boucheries.  De  temps  immémo* 
jrial  9  il  y  avoit  k  Paris  un  corps  composé  de  certain  nombre 
de  iamilles  de  Bouchers  ;  les  étrangers  ny  étoient  point 
admis  :  les  enfants  succédoient  k  leurs  pères  ,  les  corlaté-* 
rauxà  leurs  parents;  les  mâles  seuls  avoient  droit  auX  biens 
q[ue  cette  société  possédoit  en  commun  ;  les  familles  qui  9% 
trouvoientsans  d^cendants  en  ligne  masculine,  ny  avoient 
plus  de  part. 

Ces  bouchers  étoient  en  draît  d*élire  entre  eux  un  chef  à 
vie  ,  sous  le  titre  de  Maître  des  Bouchers ,  un  greffier  et 
un  procureur.  Ces  officiers  faisoient  les  afiaires  de  la  com^ 
munauté ,  et  jugeoient  en  première  instance  les  contesta- 
tions particulières.  Ce  privilège  leur  fut  confirmé  par  Hen* 
ri  II  en  iSBo,  et  ils  l'ont  conservé  jusqu'en  1673,  que  toutes 
les  justices  subalternes  furent  réunies  à  celle  du  Chatelet. 

Comme  autrefois  les  Bouchers  étoient  obligés  de  parcou** 
rir  oontinuellement  les  campagnes  pour  acheter  des  be»- 
tiibx,  on  les  dispensoit  des  charges  onéreuses  et  publiques; 
on  facilitoit  et  on  assuroit  leur  commerce  autant  qu'on  !• 
pouvoit ,  mais  c'étoit  toujours  aux  conditions  de  ne  pas  sor- 
tir de  leur  état.  Les  Boucliers  nont  pas  aujourd'hui  les 
méme9  avantages,  mais  ils  sont  libres  ;  leur  engagemeiik 
avec  le  public  commence  vers  les  fêles  de  Pâques,  et,  s'ils  la 
veulent,  il  finit  au  carême  suivant. 

U  importeroit  beaucoup  pour  la  salubrité  de  Tair  et  1% 
propreté  de  la  ville,  qu^  Içs  tupie^  et  éshmdQirs  fussent  suvlii 
Tome  I.  T 
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i^vîere  ^  bomme  elles  jsont  dans  plusieurs  villes  du  royail'* 
me.  Ce  projet ,  souvent  propose  et  ordonné  par  divers  arrêts, 
h*a  point  encore  été  exécuté ,  parce  qu  on  a  préféré  la  tran-^ 
quillité  publique  ^ue  la  réunion  des  garçons  ooucherspour* 
roit  troubler. 

-  La  police  veille  k  ce  que  les  viandes  soi^  ^les,  que  le 
prix  en  soit  juste  ,  et  que  le  commerce  soinlllslpliné. 

Ils  ont  en  été  y  dans  Tintérieur  de  Paris,  trois  marchés  par 
^maine ,  qui  se  tiennent  les  lundis ,  mercredis  et  vendredis  , 
e^en  hiver ,  le  vendredi  seulement ,  où  il  ne  se  vend  que 
des  veaux  9  dont  la  place  porte  le  nom  :  au  dehors  y  ils  en 
ont  deux  qui  se  tiennent  à  Poissy  les  jeudis ,  et  à  Sceaux  les 
lundis.  Il  y  a  dans  l'un  et  lautre  marché  une  caisse  publi- 
que, établie  par  Tédit  du  mois  de  Décembt^  i74'^>  po^ 
leur  faire  des  avances  pendant  quinze  jours  seulement^ 
moyennant  le  droit  qui  se  perçoit  siir  tous  les  bestiaux  qui 
s'achètent. 

Ce  droit ,  que  l'article  premier  de  Tédit  fixe  k  un  sou  pour 
livre  du  prix  de  tous  les  bestiaux  vendus ,  est  parvenu  au- 
jourd'hui au  denier  dix-sept  par  laugmenlation  de  divers 
•ous  pour  livre.  Les  Bouchers,  prétendant  que  ce  droit  les 
ruinoit ,  présentèrent  un  mémoire  au  Conseil ,  sur  la  fin  de 
l'année  1767,  pour  la  suppression  de  cette  caisse  ;  mais, 
par  une  déclaration  du  Roi,  de  1 768,  fondée  sur  des  motift 
plus  puissants  que  leurs  raisons ,  Sa  Majesté  a  jugé  à  propos 
aordonner  la  continuation  de  cette  caisse. 

La  viande  se  vend  au  poids  et  à  la  main.  Les  Boucher» 
se  servoient  autrefois  de  romaines  ;  elles  leur  ont  été  défen* 
dues  par  une  ordonnance  de  police. 
'  Il  est  permis  aux  Bouchers  de  travailler  les  dimanches  et 
les  fêtes,  pendant  les  chaleurs  de  Tété ,  et  on  a  pour  eux 
la  même  indulgence  que  pour  toiu  les  ouvriers  occupés  k 
la  subsistance  ou  peuple. 

La  communauté  des  maîtres  Bouchers  est  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  considérables  de  cellesquisont  établies 
-en  corps  de  jurande  k  Paris. 

La  première  boucherie  de  Paris  fut  située  au  Par\is  Notre- 
t)ame  :  sa  démolition  et  celle  de  la  boucherie  de  TApport- 
Pâpis  fut  occasionnée  par  les  meurtres  que  commit ,  sous 
le  règne  de  Charles  VI ,  un  Boucher  nommé  Caboche.  Son 
•châtiment  fut  suivi  dunédit  du  Roi ,  daté  de  i4>6>  SI^^ 
«upprtme  la  boucherie  de  TAppor t-Fueis ,  qu'on  appeloit 
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ia  grande  bouckerîe^  révoque  ses  privilèges,  et  lai  réunit 
AUX  autres  boucheries  de  la  ville  pour  ne  iaire  quun  corps; 
ce  qui  fut  exécuté  :  mais  deux  ans  après  ,  le  parti  que  les 
Bouchers soulenoient  dans  les  troubles  civils  élant  devenu  le 
plus  fort  y  redit  de  leur  suppression  fut  révoqué  ,et  U  àé* 
molition  des  nouvelles  boucheries  ordonnée. 

L*on  rétablit  la  grande  boucherie  de  l'Apport-Parîs , 
mais  on  laissa  subsister  trois  de  celles  qui  dévoient  être  dé- 
molies j  la  boucherie  de  Beauvais ,  celle  du  petit  Pont ,  cl 
celle  du  Cimetière  Sn int  Jean.  Il  ny  avoit  alors  que  cea 
quatre  boucheries  ;  mais  la  ville  s  accroissant  toujours  ,  il 
n'étoit  pas  possible  que  les  choses  restassent  dans  cet  état  ; 
aussi  s'en  forma-t- il  une  multitude  de  nouvelles;  entre  autres 
par  lettres  accordées  au  mois  de  Février  1687 ,  et  enregis- 
trées au  Parlement  malgré  quelques  oppositions  de  la  part 
de  ceux  de  la  grande  boucherie ,  qui  et  oient  mécontents  de 
se  voir  confondus  avec  le  reste  des  Bouchers. 

Ces  établissements ,  isolés  les  uns  des  autres  ^  excitèrent 
un  grand  nombre  de  contestations ,  qu'on  ne  pai'vint  à  ter^ 
miner  qu'en  les  réunissant  en  un  seul  corps;  ce  qui  fut  exé*« 
cuté  en  conséquence  des  lettres  -  patentes  sollicitées  par  U 
plupart  des  Bouchers  mômes.  11  est  dit  dans  ces  lettres  que 
nul  ne  peut  être  reçu  Maître  s'il  n'est  Hls  de  Maître  y  ou  n'a 
servi  comme  apprenti  pendant  trois  ans,  et  acheté  ,  vendu  , 
habillé  et  débité  chair  pendant  trois  autres  années  ;  que  la 
communauté  aura  quatre  Jurés  élus  deux  à  deux,  et^e  deux 
en  deux  ans;  que  celui  qui  aspirera  à  la  maîtrise ,  habillera , 
en  présence  aes  Jurés  et  Maîtres  y  un  bœuf ,  un  mouton  ^ 
un  veau  et  un  porc  ;  qu'aucun  Boucher  ne  tuera  porc  nourri 
es  maisons  d'huiUets ,  barbiers ,  ou  maladreries  y  à  peine  d^ 
dix  écus  ;  qii  aucun  n'exposera  en  vente  chair  gui  ait  le  fyi 
sous  peine  de  dix  ëcus;  que  les  Jurés  visiteront  les  bêtes  des^ 
tinées  es  boucheries ,  et  veilleront  à  ce  que  la  chair  en  soit 
vénale ,  sous  peine  d'amende  ;  que  s'il  demeure  des  chaira 
du  jeudi  au  samedi,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint  Rémi, 
elles  ne  pourront  être  exposées  en  vente  sans  avoir  été  visi- 
tées parles  Jurés  k  peine  d'amende  ;  que  les  enfants  de  maitrea 
ne  poivront  aspirer  à  la  maîtrise  avant  dix-huit  an»  ;  que 
les  autres  ne  pourront  être  reçus  avant  vingt- quatre  ans. 

Les  boutiques  des  Bouchers  se  nomment  de$étaux  :  elles 
ont  sur  le  devant  de  grandes  tables  pour  débiter  et  coupée 
les  viandes;  et  au-dclù  des  tables  ;  vuiéttilage  de  figure  cj-^^ 


N. 


;2§4  ^  ^  Ë  0  U 

liiiilrî^ ,  saxêsi  long  qiic  les  tables  mêmes ,  sur  le<|crcl  <m 
arrarige  La  viande  dépecée.  Ils  en  pendent  aussi  une  partie  h 
des  crochets  attachés  à  des  nerfs  de  bœuf ,  qu'ils  passent  à 
des  chevilles  disposées  autour  de  leur  boutique. 
-  Leurs  statuts  datent  du  22  Décembre  iSSg*,  ils  furent 
confirmés  par  Henri  IV  en  1694  ;  et ,  A  la  réquisition  de» 
Maîtres  Bouchers  t  on  y  fit  quelques  légers  cnaiigements 
en  i63o. 

Les  Bouchers  du  nom  de  ces  étaux  y  s'appeloient  autre- 
fois f/olierj  Bouchers  ;  mais  le  titre  d'Etalier  a  passé  à  leurs 
garçons  et  compagfiions  y  et  il  ny  a  plus  qu  eux  qui  le  por- 
tent. Uy  a  à  Paris  deux  cents  quarante  Maîtres  de  cette  con> 
•munautë. 

BOUCHONNIEZ.  Cest  celui  qui  fait  et  vend  des  bou- 
chons de  liège  pour  boucher  des  bouteilles  et  auti-es  vases 
dû  l*on  met  des  liqueurs  et  particulièrement  des  vins. 

Outre  les  Boucnonnîers  en  titre  >  dont  Térection  en  com- 
munauté est  presque  toute  récente ,  les  maîtres  faïenciers 
de  Paris  ont  aussi  le  droit  de  faire  des  bouchons  pour  leur 
usage  )  et  den  vendre  au  public. 

L'écorce  dont  on  les  fait,  et  qu'on  apelle  liège,  du  nom 
àe  Tarbre  dont  on  la  tire  j  et  qui  est  une  espèce  de  chêne 
Terd  qui  croit  abondanunent  dans  les  provinces  méridio- 
nales ae  France ,  en  Italie  et  en  Blspagne ,  s*éleve  de  dessus 
larbre  qui  la  porte,  en  la  fendant  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas',  et  en  faisant  aux  deux  extrémités  une  incision  coro- 
nale.  Dès  que  l'arbre  en  a  été  dépouillé ,  on  la  met  tremper 
dans  Teau,  et  on  la  charge  de  pierres  assez  pesantes  pour  la 
réduire  en  tables.  Dès  qu'elle  est  sortie  de  rcau ,  on  la  met 
sécher  sur  un  lit  de  charbons  allumés ,  ce  qui  en  noircit 
toute  la  surface  extérieure  ;  quand  elle  est  suJUsamment 
•eche ,  on  en  fait  des  ballots  pour  la  transpoiier  où  Ton 
veut. 

Il  y  a  deux  espèces  de  liège ,  le  blanc  et  le  noir  ;  le  blanc 

vient  en  France  et  le  noir  en  Espagne.  Le  premier  fournit 

ordinairement  de  belles  tables  unies ,  légères  ,  sans  nœuds 

ni  crevasses ,  d'une  moyenne  grosseur ,  d'un  gris  jaunâtre 

ilessus  et  dedans ,  et  se  coupe  nettement  ;  le  second  a  les 

mêmes  qualités,  excepté  qu'il  est  plus  épais,  et  qu'il  sert 

h  mettre  sous  des  pantoufles ,  des  patins ,  à  boucherdes  cini- 

ches,  et  faire  étB patenôtres ,  qui  sont  ces  morceaux  de  liège 

Hui  nagent  sur  l'eau,  et  qui  suspendent  lefr^ets  des  pé- 
cheurs. 
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Les  bouclions  cpî  viennent  d'Angleterre  ne  sont  point 
£adts  de  vérilabie  liege ,  comme  on  le  croit  communément, 
mais  d'une  sorte  de  Dois  fort  lëger,  qui  est  moins  poreux 
que  le  liège  ^  et  qui  sert  aussi  bien. 

Après  que  les  Bouchonniers  ont  coupe  les  tables  de  liège 
par  petites  bandes ,  qu'ils  divisent  en  petits  quarrës  longs  , 
ils  les  arrondissent  avec  des  tranchets ,  qui  sont  des  couteaux 
à  lame  fort  large ,  fort  mince ,  et  très-bien  af&lëe. 

Comme  le  liège  ne  se  trouve  pas  toujours  également  bon 
dans  la  même  taole ,  après  qu  elle  est  toute  employée  en 
bouchons ,  ils  en  font  un  triage  en  très-fins,  fins,  bas  fins^ 
et  communs ,  et  les  vendent  ensuite  à  im  prix  proportionné 
i  leur  qualité. 

Par  leurs  statuts  ils  ne  peuvent  vendre  que  des  bouclions 
de  leur  fabrique,  et  non  de  ceux  qui  viennent  de  l'étran- 
ger ;  ils  seroient  confiscables  par  les  marchands  faïenciers, 
qui  ont  seuls  le  droit  d'en  faire  et  d'en  acheter  de  qui  ils 
veulent. 

BOUEUR.  On  donne  ce  nom  k  des  cens  préposés  pai^ 
la  Police  pour  enlever  les  boues  et  les  orcures  des  villes. 

Dans  toutes  les  villes  bien  policées  on  donne  les  boues  k 
la  moindre  enchère.  Les  Entrepreneurs  se  chargent  de  four- 
nir les  hommes ,  les  chevaux  ,  et  les  voitures  nécessaire» 
pour  faire  nettoyer  les  rues  deux  fois  la  semaine ,  et  en 
transporteries  ordures  hors  de  la  ville  dans  les  endroits  qui 
sont  destinés  pour  cela. 

La  Police  a  des  gens  préposés  pour  aller  tous  les  matins 
dans  les  rues  avertir  le  public ,  au  son  d'une  clochette ,  de 
relever  les  boues  qui  sont  devant  les  maisons ,  afin  que  les 
Boueurs  les  prennent  en  passant.  Les  Commissaires  de  quar- 
tier qui  ne  veillent  pas  moins  k  la  sâreté  qu'à  la  propreté  de 
la  ville ,  font  souvent  leur  visite ,  et  mettent  j^  l'amende 
ceux  qui  négligent  de  se  conformer  à  des  règlements  qu'on 
n'a  établis  que  pour  donner  plus  de  salubrité  à  Tair  dans  les 
villes. 

Il  n'est  pas  permis  aux  Boueurs  de  charger  leur  voiture 
des  déconibres  àes  bâtiments.  Il  y  a  d'autres  personnes  pré- 
posées pour  cela. 

Il  y  a  sur  les  ports  un  officier  qui  porte  le  nom  de  BoueuTj 

li  veille  à  ce  qu'on  les  tienne  propres  et  qu'on  en  enleva 

I  immondices. 

BOUGRAN.  (bbrique  de  ).  I^s  bougranssont  degrosset 
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toiles  de  chanvre ,  gommées,  caUndrées,  et  teintes  en  di- 
verses couleur8.0n  y  emploie  quelquefois  des  toiles  neuves, 
mais  plus  communément  de  vieux  draps  de  lit ,  et  de  vieux 
morceaux  de  voiles  de  vaisseaux.  On  s'en  sert  pour  mettre 
entre  l'ëtofFe  et  la  doublure ,  et  dans  les  endroits  où  Ton  veut 
que  les  habits  se  soutiennent  et  qu'ils  conservent  toujours 
leur  forme  ;  on  en  fait  aussi  usage  dans  les  corps  de  robes 
de  femmes,  pour  faire  des  toilettes,  pour  couvrir  etenle^ 
lopper  les  draps,  afin  que  leur  couleur  ne  se  ternisse  pas  , 
et  empêcher  que  la  poussière  ne  les  gâte. 

Les  Bougrans  se  vendent  en  gros  par  douzaine  de  petites 

1>ieces,  ou  coupons  d'environ  quatre  aunes  de  long  chacun; 
eur  largeur  dépend  des  toiles  dont  ils  ont  été  faits. 

On  en  fabrique  beaucoup  en  France  ,  sur-tout  à  Paris , 
Caen ,  Roueii  et  Alençon.  Ceux  qui  viennent  de  Télran- 

fer  paient  quatre  livres  dix  sous  par  cent  pesant  pour  droit 
'entrée ,  et  quatre  livres  pour  droit  de  sortie  ;  savoir  , 
trente  sous  pour  lancien  droit ,  et  cinquante  sous  pour  la 
traite  domaniale. 

BOUGRANNIERE-CANEVASSIERE  :  voyez  LinGERJL 

BOUILLËS-GOrONIS(  fabrique  des;.Cest  une  espèce 
de  salin  des  Indes,  quon  nomme  aussi  attlas.  Il  y  en  a  de 
pleins ,  de  rayés  ,  à  ne\xvs  d'or ,  ou  seulement  de  soie  d« 
toutes  sortes  de  couleurs ,  mais  la  plupart  fausses ,  sur-tout 
les  rouges  ponceau ,  nacarat ,  cerise ,  et  les  cramoisis. 

Les  Bouilles-cotonisà  fleurs  sont  dune  fabrique  si  singu-» 
lîere  et  si  admirable  ;  Tor  et  l'argent  y  sont  si  artistemeiit 
employés ,  que  les  ouvriers  de  l'Europe  n'ont  jamais  pu  les 
imiter ,  mais  les  Indiens  ne  savent  pas  leur  donner  ce  goût 
de  dessin  qui  fait  tant  estimer  les  étoffes  de  nos  manu- 
factures. 

Ces  satins  se  fabriquent ,  k  pen  de  chose  près ,  comme 
les  nôtres  :  voyez  Satu).  Il  y  en  a  de  différentes  sortes.  Les 
principaux  sont  le  cotanis ,  le  cottcanias ,  le  ccdquier ,  lea 
iouilUs-eha^may  ou  charmay. 

Les  cotordi  prennent  leur  dénomination  de  ce  que  leur 
fond  est  de  coton  et  le  reste  de  soie. 

Les  cancanias  sont  rayés  à  chaînettes  :  on  appelle  (piem-* 
has  ceux  qui  paroissent  les  plus  soyeux. 

Les  calqtders  sont  des  satins  à  la  turque ,  ou  point  de 
Hongrie. 
-  Les  àomUeS'^eoionis  et  bi  bowXUsHtharmay  sont  tout  dd 
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soie  et  fadbrlqués  en  façon  de  grot  de  Tours  »  et  ordinaire- 
mant  de  couleur  d'oeil  de  perdrix. 

Les  pièces  de  toutes  ces  étoffes  varient  dans  leur  longueur 
et  largeur  i  et  elles  ^ont  depuis  quatre  aunes  un  huitien^e. 
de  long  sur  deux  tiers  de  large ,  jusqu  à  quatorze  aunes  de 
longueur  sur  neuf  seizièmes  de  largeur. 

SjUJONëUR.  Dans  les  manufactures  de  draperie  et  de 
sergetterie  de  Beauvais,  on  donne  ce  nom  à  ceux  qui  sont 
préposes  pour  en  marquer  çl  plomber  les  étoffes. 

Ils  sont  au  nombre  de  dix,  dont  les  cinq  plus  anciens, 
changent  tous  les  ans  ;  on  les  prend  dans  le  corps  des  dra-> 
piers  y  sergiers ,  tisserands ,  et  laneurs. 

Us  furent  établis  en  1667 y  sous  le  nom  de  maîtres  garde», 
et  jurés  du  corpst  de  la  draperie.  Us  vont  toutes  les  semai- 
nes dans  les  maisons  et  ouvroirs  des  ouvriers  et  foulons  f 
même  dans  Içs  moulins  et  bateaux ,  faire  la  visite  des  mar- 
chandises I  en  dresser  leur  rapport  et  procès-verbal ,  saisir 
celles  qui  n  ont  point  été  marquées,  les  confisquer,  et  sont 
endroit  d'iiiBiger  des  amendes  et. autres  peines  aux  con- 
trevenants. 

Us  doivent  se  rendre  chaque  )Our  de  travail  à  Thôtel-de-t 
ville  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  dix ,  et  depuis, 
deux  heures  de  relevée  jusqu  à  trois ,  pour  y  marquer  les 
étoffes  qu*o|i  y  apporte ,  et  les  plomber  d'un  sceau  qui  porter 
aujourdiiui  d'un  côté  les  armes  du  R.0I ,  et  pour  légende  je 
Louis  XV,  restaurateur  des  arts  et  manufactures  ;  et  del'autre 
côté  les  armes  de  la  viUe  de  Beauv^aiiec  ces  molSj/â^ri"- 
^ue  de  Beausfois,  ' 

BOULA^GERl  Le  Boulanger  est  celui  qui  pétrit  et  lait 
cuire  le  pain. 

Le  but  et  la  fia  de  tous  les  travaux  du  labourage  est  de  se 
procurer  du  pain.  Quelque  ordinaire  que  ^it  aujourd'hui 
cet  aliment ,  l'art  de  le  préparer  a  eu  des  commencements 
très-grossiers  et  différents  progrès ,  de  même  que  toutes  les. 
autres  inventions  humaines. 

On  a  commencé  ,  disent  les  anciens ,  par  manger  les 
crains  tels  que  la  nature  les  produit ,  et  sans  aucune  prépa-« 
ration.  Selon  Posidonius,  philosophe  fort  ancien  et  fort 
estimé ,  cette  expérience  a  suffi  pour  qu'en  consultant  la 
nature  ,  on  ait  découvert  Tari  de  convertir  le  bled  en  pain« 
On  a  dû  observer,  dit- il,  que  les  grains étoient  d'aoord 
broyés  par  les  dents ,  et  ensuite  leur  substance  étoit  délayé^ 
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par  la  salive  ;  quVn  cet  élat,  après  avoir  été  remuas  et  ras- 
semblés  par  la  langue ,  ils  descendoient  dans  Testomac  où 
ils  recevpient  le  degré  de  cuisson  qui  les  rendoit  propres  à 
ètve  convertis  en  nourriture.  Sur  ce  modèle  on  forma  le  plan 
de  la  préparation  qu'on  de  voit  donner  au  bled  pour  être 
converti  en  aliment.  On  imita  Faction  des  dents  en  broyant 
le  bled  entre  deux  pierres  ;  on  mêla  ensuite  la  farine  avec  de 
l'eau  ;.  et  en  remuant  et  pétrissant  ce  m<^lange  y  on  en  fit 
une  ptite  qu  on  mit  cuire  d'abord  sous  la  cendre  chaude  oa 
de  quelque  autre  manière ,  jusqu'à  ce  qu  ensuite  et  par  de» 
grës  on  ait  inventé  les  fours. 

Les  premiers  hommes  ont  pu  connoître  assez-tôt  le  secret 
de  convertir  le  bled  en  farine  grossière  ;  mais  celui  de  con- 
vertir la  farine  en  bon  pain  ,  n*aura  pas  été,  suivant  toute 
apparence ,  trouvé  aussi  prompt ement.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  jusques-là  les  peuples  ne  joaissoient  qu'imparfaite- 
ment de  l'avantage  dfavoir  du  bled  »  dont  la  véritable  utî« 
litéest  d'être  converti  en  pain.  U  est  aisé  de  deviner  par  quels 
degrés  on  j  sera  parvenu;  il  a  fallu  imaginer  la  pâte,  c  est-, 
è-dire  ne  mêler  qu'une  certaine  quantité  d'eau  avec'  la  farine, 
lemuer  ce  mélange  fortement»  plusieurs  fois^^  ^t  trouver 
l'art  de  la  faire  cuire. 

Tout  ce  travail  ne  procuroît  encore  qu'un  pain  lourd  , 
tnaX. ,  de  difficile  digestion  >  jusqu'à  l'instant  où  un  heu- 
feux  hasard  présenta  l'effet  du  ïwain  :  car  l'idée  ne  s'en  est 
certainement  pas  présentée  naturellement.  On  aura  été  re^' 
devable  de  cette  invention  à  féconomle  de  quelque  person- 
ne qui^  voulant  faire  servir  un  reste  de  vieille  pâte,  l'aura 
mêlée  avec  ^e  la  nouvelle  ^  sans  prévoir  l'utililé  de  ce  mè^ 
lange.  On  aura,  ^aos  doute,  été  bien  étonné ,  en  vo^^nt 
ou'nn  morceau  âe  pâte  aigrie  et  d'un  goût  détestable  ren- 
doit le  psiin  où  on  l'avoit  inséi*é  ,  plus  léger ,  plus  savou- 
reux ,  et  d'une  plus  facile  digestion.  ï)epuis  qu'on  a  inventé 
Vart  de  fkire  fermenter  les  grains ,  pour  en  obtenir  une  li-- 
queur  spiritueuse ,  qu'on  nopime  bière ,  on  a  trouvé  que' 
léeu'me  qui  se  forme  pendant  la  fermentation  de  cette  li- 
queur I  est  propre  à  faire  lever  la  pMe  d'une  manière  plu» 
avantageuse  et  plus  parfaite  que  l'ancien  levain  de  pâle 
4ii<;rie  ;  en  sorte  qu'on  emploie  présentement  cette  levure 
pour  faire  le  pain  de  pâte  légère  :  mais  quelques  personnes 
,  pensent  que  le  pain  fait  avec  la  levure  est  beaucoup  moins 
sain  que  le  pain  de  pâte  fertne  fait  avec  le  levain. 
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On  ne  pfenoU  pat  anciennement  de  grandes  précautions 
pour  faire  cuire  le  pain  ;  Tàtre  du  feu  servoLt  le  plus  sou- 
vent k  cet  usage.  On  posoit  dessus  un  morceau  de  pÂte  ap- 
plati ,  on  ie  couvroit  de^cendres  chaudes ,  et  on  Vj  iaissoit 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  cuit.  L'invention  des  fours  est  cependant 
très-ancienne  ;  il  en  est  parlé  dès  le  temps  d'Abraham. 
Quelques  écrivains  font  honneur  de  cette  découverte  à  un 
nommé  Àmmsy  Egyptien ,  personnage  entièrement  inconnu 
dans  l'histoire.  Il  y  a  lieu  de  penser  que,  dans  l'origine ,  ces 
fours  étoient  fort  différents  des  nôtres  :  cétoit ,  autant 

3u  on  en  peut  juger ,  des  espèces  de  tourtières  d'argille  ou 
e  terre  grasse  qui  se  transportoient  aisément  d*nn  lieu  à  oa 
autre.  Ceux  des  Turcs  sont  à  peu  près  faits  comme  ces  pre- 
miers; ils  sont  d*argille ,  et  ressemblent  à  un  *  cuvier  ren* 
versé ,  ou  â  une  cloche  :  on  les  échauffe  en  faisant  du- feu 
par  dedans.  Alors  on  met  sur  la  plate-forme  de  dessus ,  la 
pâte  formée  en  manière  de  galettes  ;  on  6te  les  pains  k  me- 
sure qu'ils  sont  cuits ,  et  on  en  met  d'autres  â  la  place.  Les 
différentes  manières  de  faire  cuire  dont  nous  avons  parié^ 
subsistent  encore  dans  l'Orient. 

Les  grains  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement  en  En* 
rope  pour  faire  du  pain  ,  sont  le  lroment|  le  seigle  et  le  mé- 
teu.  Dans  les  teiftps  de  disette ,  on  en  fait  quelquefois 
d^orge  ,  d'avoine ,  et  même  de  bled  sarrasin.  En  Asie  ,  en 
Afrique  et  en  Amérique ,  on  iiût  le  pain  avec  de  la  farine 
de  maïs. 

Jjt  seigleest  la  nourriture  des  pauvres  gens.  La  propriété 
qu'il  a  de  rafraîchir ,  engage  souvent  k  en  mêler  un  peiv 
avec  le  froment ,  pour  rendre  le  pain  plus  tendre ,  plus  frais 
et  plus  agréable.  Le  seigle  dégénère  ou  altéré ,  et  qu'on 
nomme  èUed  cornu  ou  ergot ,  n'est  bon  qu'à  jetter;  il  cause 
des  maladies  funeste  dans  les  pays  où  on  en  fait  usage. 
L'art  de  faire  le  pain ,  ignoré  pendant  très-long-temps , 
est  encore  inconnu  oe  bien  des  peuples ,  quoiqu'ils  aient  des 
grains  propres  à  en  faire.  Il  paroit  au  premier  aspect  simple 
et  facile ,  puisqu'il  n'est  question  que  d'allier  par  une  agita* 
tîon  violente  un  corps  farineux  avec  de  l'eau  et  de  lair  y  de 
lui  donner  ensuite  une  certaine  fbrme ,  et  enfin  une  consis« 
tance  par  le  moyen  du  feu;  il  demande  cependant  plusieurs 
lra\7iax  différents  ,  et  une  certaine  intelligence  pour  j 
réussir. 
'  Ce  nVst  <jue  par  degrés  que  les  hommes  ont  passé  de  In- 
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aaçe  des  çraiiu  bruts  at  cruds ,  à  celui  du  p&m  fermenté  et 

cuit  y  quoique  Tart  du  Meunier  fdt  bien  antérieur  à  celui 
du  Boulanger  :  on  se  contenta  d'abord  de  dépouiller  le  grain 
de  sa  peau ,  comme  on  fait  k  Torg^pour  le  monder  ;  de  le 
concasser  pour  le  réduire  en  farine  et  en  faire  de  la  bouillie^ 
jusqu'à  ce  qu  on  eût  trouvé  le  secret  de  faire  du  pain.  On  a 
fait  peu-à-peu  quelques  progrès  dans  cet  art  si  utile  pour 
rhumanité  ;  mais  on  ne  Va  pas  encore  porté  au  degré  de 

f>erfection  dont  il  est  susceptible,  puisquona  remarqué  aue' 
es  Boulangers  y  uniquement  occupés  à  réussir  dans  les  aif-< 
férentes  sortes  de  pain  qu'ils  font  avec  le  froment ,  ont  né« 
gligé ,  au  préjudice  de  Tutilité  publique  ,  de  chercher  les 
moyens  les  plus  propres  à  faire  le  meilleur  pain  possible 
avec  les  autres  farineux  :  on  ne  sauroit  trop  tôt  remédier  A 
un  semblable  défaut  ;  il  n*y  a  que  des  expériences  multl*. 
pliées ,  et  les  lumières  des  savants,  qui  puissent  y  parvenir. 
.  Un  Boulanger  a  ordinairement  sous  lui  un  geindre  „  ou 
premier  ouvrier ,  et  des  cûdes-garçons  ^àoni  le  nombre  doit^ 
être  relatif  au  plus  ou  moins  de  travail  qu'il  entreprend.  Son 
attelier  est  garni  d'un  pétrin  ou  auf;e  de  bois  »  dans  laquelle^ 
on  travaille  la  pslle  ;  d'une  chaudière ,  d  un  bassin  de  cuivre 
k  anse  de  fer  pour  porter  leau  chaude  dans  le  pétrin;  d'un» 
rôtissoire  pour  détacher  la  psite  qui  est  ctliée  aux  parois  du 
pétrin  ;  d  un  coupe^àte  ou  instrument  de  fer  large  et  pres- 
que quarré  ;  d'une  couche  ou  table  de  bois ,  sur  laquelle  on 
couche  la  pâte  qu'on  a  tirée  du  pétrin  ;  de  sebUles  ,  ou  vais» 
seaux  de  bois  faits  en  rond,  dans  lesquels  on  tourne  le  pain 
avant  que  de  le  mettre  au,  four  ;  de  plateaux  de  bois ,  plus 
grands  et  plus  plats  que  les  sebilles  ;  de  panetons-  ou  petits 
paniers  pour  mettre  le  pain  ;  de  toiles  pour  l'envelopper^ 
et  enfin  de  tous  les  instruments  nécessaires  à  chau£fer  le  four 
çt  à  en  conserver  la  chaleur. 

Il  faut  que  le  Boulanger  s'étudie  à  cqnnohre  la  qualité 
de  l'eau  ,  pour  n'employer  que  la  meilleure  ;  le  levain  le 
plus  propre  à  faii*e  fermenter  la  pàtc  et  levei*  le  pain  ;  la 
méthode  la  plus  convenable  au  travail  des  difiérentes  pâtes; 
et  des  diverses  sortes  de  pain;  enfin,  la  cuisson  du  pain  ,  et 
les  règles  qu'il  faut  suivre  pour  donner  à  la  pâte  le  poids 
qu  elle  doit  avoir  en  pain. 

On  connoit  la  bonié  de  Teau  à  la  légèreté  et  à  la  pureté  , 
quand  les  légumes  y  cuisent  aisément  et  qu'elle  dissout  f^ici* 
lement  le  99.^on,  :  on  l'emploie  ordinairejneat  tiède ,  m^ûa 
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en  hiver  on  lui  donne  un  degré  de  chaleur  de  plus  ;  si  elU 
ëtoit  bouillante  y  elle  ne  prendroit  pas  le  levain ,  et  rédui* 
roit  la  farine  en  colle.  Sa  quantité  doit  être  toujours  relative 
à  la  qualité  des  farines  ;  celles  qui  proviennent  des  vieux 
bleds  venus  pendant  une  année  sèche  dans  des  terroirs  pier- 
reux et  un  climat  chaud ,  boivent  plus  d'eau  que  les  au* 
Ires  f  et  sont  plus  aisées  à  travailler  que  celles  qui  boivent 
moins.  £n  général ,  on  met  dix  livres  d'eau  sur  quiinzt^  li- 
vres de  farine  :  une  plus  grande  quantité  d  eau  rendroit  les 
veux  du  pain  iiTéffuliers,  inégaux ,  trop  grands,  feroit  que 
la  croûte  se  détacneroit  de  la  mie  et  se  brûleroit ,  que  le 

Sain  seroit  moins  nourrissant ,  et  qu'il  n'auroit  fis  ce  goût 
u  bled  que  les  Boulangers  appellent  g^oii/  dufruit,  Lorsqu  il 
n'y  a  point  assez  d'eau  yia  p^te  est  trop  ferme  y  et  le  pain  est 
d'une  digestion  moins  aisée. 

La  préparation  du  levain  est  une  des  parties  de  l'art  du 
Boulanger  qui  demande  le  plus  d'attention ,  d'intelligence 
et  d'expérience  y  soit  dans  l'apprêt  y  soit  dans  le  choix  ;  c'est 
un  morceau  de  pâte  aigrie  et  réservée  à  cet  usage  j  ou  bien 
mie  certaine  quantité  de  lewire  de  bière  ^  qui  est  l'écume  oa 
la  mousse  de  cette  liqueur  qu'on  laisse  fermenter  dans  la  fa- 
rine délayée  avec  un  peu  d  eau  tiède.  Il  vaut  mieux  mettre 
un  peu  plus  de  levain  que  moins ,  parce  que  c'est  une  maxi* 
me  i^çue  dans  la  boulangerie ,  qu'en  général  il  vaut  mieujff 
pétrir  à  g:  and  levain  qu*avec  un  petit  levain.  Le  levain  le  plut 
frais  est  celui  qui  fait  le  meilleur  pain. 

Le  levain  ordinaire  n'ayant  pas  assez  de  force  pour  faîrt 
fermenter  la  pâte  de  ces  pains  légers  et  délicats ,  qu'on  con- 
noit  k  Paris  sous  diverses  dénominations,  et  qu'on  fait  avec 
du  lait ,  du  beurre  et  de  la  crème ,  c'est  ce  qui  obligea  de 
recourir  à  la  levure  de  bière  ;  mais  les  médecins  de  la  fa- 
culté ayant  décidé,  en  1668,  qu'elle  pouvoit  devenir  pré ju-* 
diciable  à  la  santé,  lorsqu'elle  est  de  mauvaise  qualité,  il 
fut  défendu  aux  Boulangers,  par  un  arrêt  du  Parlement,  du 
20  Mars  1 670,  d  en  employer  d'autre  que  celle  qui  se  feroil 
dans  la  ville,  et  qui  seroit  fraiche'et  non  corrompue.  L'ex- 
périence ayant  appris  depuis  que  toute  levure  de  bière 
étoit  également  bonne  pour  l'usage  qu'on  en  fait  dans  la 
boulangerie,  cet  arrêf  n'est  plus  en  vigueur. 

M.  MaHouin  prétend  que  de  quelque  oonne  qualité  que 
soient  la  farine ,  l'eau  et  le  levain  qu'on  emploie  à  faire  la 
pâte  9  quelque  suffisante  cuisson  qu'on  lui  donne  ^  cela  ne 


) 


3oo  B  O  U 

sufHroît  pas  pour  en  faire  de  bon  paîn  ,  si  le  sel  qu*on  j  met 
ne  perfectionnoît  cet  aliment ,  en  développant  et  en  aug- 
mentant la  qualité  de  la  farine.  IL  est  d'expérience ,  dit~il  , 
que  le  sel  étant  dissout  dans  Teau  ,  ce  fluide  pénètre  plus 
intimement  la  farine ,  et  s  y  incorpore  mieux  ;  ce  qui  fait 
qu  avec  la  même  quantité  de  farine  on  fait  plus  de  pain 
loi*squ*on  y  met  du  sel  que  lorsqu'il  ny  en  a  point  ;  qu'en 
outre  le  pain  estplus  léger,  de  meilleur  goût^et  se  conserve 
plus  long-temps. 

Les  Boulangers^  ajoute  le  même  auteur,  qui ,  par  une  éco- 
nomie déplacée ,  ne  mettent  point  de  sel  dans  la  pâte ,  n'en- 
tendent point  leur  intérêt ,  parce  que  le  peu  de  sel  qu'on  y 
met ,  bien  employé  à  propos ,  fait  entrer  plus  d'eau  et  plus 
d'air  dans  la  pâte ,  augmente  la  quantité  <su  pain ,  et  donne 
eonséquemment  plus  ce  l'équivalent  de  ce  qu'il  en  coûteroit 
pour  le  sel.       ^ 

Avant  de  commencer  à  pétrir  on  fait  un  creux  dans  la 
farine  pour  y  délayer  le  levain  avec  de  l'eau  plus  ou  moint 
chaude ,  selon  la  saison ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dissous'de  fa* 
çon  qu'U  n'y  reste  aucuns  marrons  ou  grumeaux  du  levain; 

Quand  cette  opération  .est  faite  ,  qu'on  a  mêlé  de  droite 
et  de  gauche  une  partie  de  la  farine  qui  est  dans  le  pétrin 
avec  la  pâte  molle  où  Ton  a  délayé  le  levin ,  on  frase , 
c  est-à-dire  quon  fait  la  pâte  un  peu  plus  sèche  en  y  mêlant 
de  nouvelle  &rine  k  chaque  tour  ou  façon  qu'on  donne  à  la 

Eâte  ;  on  y  verse  de  l'eau  k  proportion  qu  on  j  met  de  la 
irine ,  et  on  y  enfonce  promptement  les  mains  pour  que 
l'eau  la  pénètre  davantage.  On  la  retourne  ensuite  plusieurs 
fois, et  on  la  boulange  dans  le  pétrin  avec  les  poings  fermés. 
Qn  pétrit  aussi  quelquefois  avec  les  pieds  dans  àe^  baquets, 
ou  sur  une  table  placée  k  terre.  Les  Boulangers  attentifs  k  la 
propreté  mettent  pour  lors  leurs  pieds  dans  im  sac;  et ,  au 
lieu  de  replier  la  pâte ,  coknme  on  fait  quand  on  la  boulange 
avec  les  poings ,  ils  la  coupent  en  morceaux  qu'ils  mettent 
les  uns  sur  les  autres. 

Lorsque  la  pâte  est  réduite  en  consistance ,  suivant  qu'on 

▼eut  faire  le  paîn  plus  ferme  ou  plus  léger ,  on  la  divise  en 

\  paHies  égales  avec  le  coupe^pâte  ;  on  pesé  chaque  partie  k 

\  la  balance  ;  on  la  tourne  ensuite  sur  le  tour ,  et  on  la  laisse 

\  sur  la  couche  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez  levée  et  prête  k 

\  mettre  au  four. 

Four  que  le  pb  soit  exactement  da  poids  qu'il  dottavexr 
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fiu  sortir  da  foàr,  les  Boulangers  gardent  une  certaine  pro- 
portion entre  la  pâte  et  le  pain  cuit ,  pour  le  dëchet  qu oc- 
casionne la  cuisson.  G>mine  les  petits  pains  diminuent  plus 
que  les  gros  en  cuisant ,  ils  donnent  xme  livre  de  poids  de 
plus  à  la  pite  du  pain  de  douze  livres ,  qu'ils  appellent  pain 
de  brasse.  Ils  augmentent  de  trois  quarts  de  livre  la  pâte  qui 
est  destinée  à  faire  celui  de  dix  ou  de  huit  ;  de  demi-livre 
ceux  de  six  et  de  cinq  ,  et  d'un  quart  ceiuc  de  trois  et  de 
deux.  Quand  ils  font  des  pains  de  neuf ,  de  sept  et  de  quatre 
livres ,  ils  règlent  le  dëcnet  ii  proportion. 

La  cuisson  est  la  principale  et  la  dernière  chose  requise 
dans  la  fabrication  du  pain  ;  c'est  elle  qui  achevé  et  qui 
donne  la  perfection  à  l'ouvrage  du  Boulanger.  Pour  cet  ellet 
on  enfourne  la  pâte  lorsqu'on  juge  que  le  four  a  ëlë  chaullé 
relativement  â  ta  qualitë  des  farines  dont  on  a  fait  la  pâte. 
Les  bonnes  fai'ines  ne  demandent  qu'un  four  modërëment 
chaud,  au  lieu  que  celles  qui  le  sont  moins,  et  qu'on  ap- 
pelle revèches  ,  exigent  qu  il  le  soit  davantage  ,  ce  qui  fait 
que  les  Boulangers  se  trompent  quelquefois  dans  le  chauf- 
iage  de  leur  four ,  et  Qu'ils  disent  que  la  mauvaise  mar^ 
chandise  est  plus  difficile  à  cuire  que  la  bonne. 

Le  temps  de  la  cuisson  se  règle  sur  la  lÉiture  des  farine», 
enr  la  qualitë  de  la  pâte  (  parce  que  le  pain  de  pâte  ferme 
est  plus  long  â  cuire  que  celui  de  pâte  molle  )  ,  et  sur  la 
grosseur  et  la  forme  des  pains.  Meilleure  est  la  farine,  plus 
il  entre  d'eau  et  d'air  dans  la  composition  du  pain ,  et  plu» 
aisëment  il  cuit.  Une  demi-heure  sufHt  pour  les  pains  mol- 
lets d'une  livre  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  lait ,  parce  que  le  feu 
fait  ëvaporer  beaucoup  plus  vite  l'eau  que  le  lait  qui ,  ëtant 
plus  adnërent  à  la  pâte ,  s'en  dëtache  plus  difficilement.  Le 
pain  de  douze  livres  demeure  trois  heures  dans  le  four  y 
celui  de  huit  livres  deux  heures  ,  celui  de  six  livi-es  une 
heure  ,  celui  de  trois  livres  cinquante  minutes  ,  celui  de 
deux  livres  trois  quarts  d'heure ,  celui  d'une  livre  et  demie 
trente-cinq  minutes ,  et  celui  d'une  livre  une  demi-heure. 
En  gënëral  plus  le»  pains  Ont  de  surface ,  plus  promplement 
ils  cuisent  ;  ce  qui  fait  que  les  petits  pains  ,  ayant  â  pro- 
portion plus  de  surface  que  les  grands ,  demeurent  moins 
de  temps  au  four,  relativement  à  leur  ferme  et  à  leur  poids. 
U  y  a  eu  des  Boulangers  en  France  dès  le  commencement 
de  la  monarchie.  Il  en  est  fait  mention  dans  les  Ordon- 
nences  de  Dagobert  11^  en  Tan  63o.  Ils  vendoicnt  de  la  fa^ 
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hne  à  ceux  qui  vouloient  faire  cuire  ches  eux  ;  ou  bien  ttf 
en  faisoient  du  pain  pour  les  autres.  Cet  usage  a  duré  jus- 
qu'à la  troisième  i*ace  où  iU  étoient  appelles  pestors,  du  nom 
latin  pistores  ^  mais  plus  communément  panetiers  j  taUne* 
Uers  et  Boulangers. 

^Après  avoir  acheté  du  Roi  le  droit  de  maîtrise ,  il  falloit , 
pour  être  re^u  maître  ,  porter  au  maître  des  Boulangers ,  ou 
Lieutenant  du  grand  Panetier ,  un  pot  de  terre  neuf,  rempli  de 
noix  et  de  nieulles  (  fruit  qu'on  ne  connoît  plus  sous  ce 
nom  }  ;  ils  cassoient  ensuite  ce  pot  et  buvoient  ensemble  en 
présence  de  cet  ofBcier ,  des  autres  maîtres  |  et  des  geindres 
ou  pi*emiers  garçons  qu'on  nomme  mitrons  en  beaucoup 
d  endroits. 

Outre  les  maîtres  Boulangers ,  il  j  a  deux  sortes  de  Bou- 
langers privilégiés:  les  uns,  suivant  la  cour  y  furent  da- 
bord  établis  au  nombre  de  dix  par  H«?nri  ÏV  en  1601  ;  les 
autres  sont  ceux  qui  demeurent  dans  des  lieux  de  franchise. 

Il  y  a  encore  des  Boulangers  forains.  Ce  sont  ceux  qui 
demeurent  dans  les  endroits  voisins  de  Paris ,  comme  Saint- 
Denys ,  Gonesse ,  Corbeil,  Bagnolet ,  Ville-Juive ,  etc.  Ils 
sont  au  nombrc  de  neuf  cents  environ ,  et  sont  obligés 
d'apporter  du  pein  à  Paris  deux  fois  la  semaine  ,  savoir ,  le 
mercredi  et  le  samedi  y  dans  les  quinze  places  publiques  oà 
il  est  permis  d'exposer  en  vente  celui  qui  vient  de  la  cam* 
pagne. 

Tout  Boulanger  qui  prend  place  sur  un  marché  ,  doit , 
sous  peine  d'amende ,  fournir  une  certaine  quantité  de  pain 
chaque  jour  de  marché ,  s  y  trouver  lui  ou  sa  femme  ,  ven- 
dre dans  le  jour  tout  le  pain  qu'il  apporte  y  le  donner  au 
prix  taxé  ,  et  ne  s'en  défaire  jamais  en  faveur  des  Boulan- 
gers de  la  ville. 

Il  j  a  à  Paris  une  communauté  de  Boulan^rs  qui  pren- 
nent la  qualité  de  marchands  Talmeliers  Maîtres  Boulan- 
gers ,  et  qui  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  cinq  cents  qua- 
tre-vingt-cinq 

Cette  communauté  ,  qui  est  une  de  plus  anciennes  qui 
aient  été  établies  dans  cette  ville  en  coi*ps  de  jurande  ,  a 
long-temps  joui  du  privilège  d  avoir  une  jurisdiclion  qui 
lui  étoit  propre  y  privativement  à  celle  du  Chatelet  ;  elle 
connoissoit  de  la  police  y  et  de  toutes  les  affaires  concer- 
nant la  discipline  et  les  statuts  de  toutes  les  autres  commu- 
pftutés* 
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Un  Lieutenant  Général ,  un  Procureur  clu  Koi ,  un  Gref* 
fier  et  divers  Huissiers  composoient  cette  jurisdiction  y  dont 
le  Grand  Panetier  de  France  étoit  ie  chef  et  le  protecteur. 

C'étoit  au  nom  de  ce  ei-and  officier  de  la  couronne  ^  que 
les  statuts  et  règlements  etoicnt  donnés,  et  qu'on  étoit  reçu 
à  L'apprentissage  et  à  la  maîtrise.  Cétoit  aussi  entre  ses  mains 
que  se  prétoit  le  serment  :  aussi  étoit-ce  à  lui  qu  apparte- 
noient  tous  les  di-oitsde  réception.  Mais  cette  jurisdiction 
ayant  été  supprimée  par  un  édit  du  mois  d'Août  i6i  1 1  la 
communauté  des  maîtres  Boulangers  de  Paris  est  rentrée 
dans  le  droit  commun  des  autres  conmiunautés  ,  et  elle  est 
soumise  à  la  jurisdiction  du  Prévôt  de  de  Paris  et  du  Lieute* 
nant  Général  de  Police. 

Les  nations  les  mieux  policées  ont  toujours  accordé  quel- 
ques privilèges  aux  Boulangers,  en  considération  de  ce  que , 
travaillant  à  la  nourriture  commune  ,  ils  étoient  assujettit 
nuit  et  jour  à  un  travail  rude  et  pénible. 

A  Borne ,  le  Sénat  fit  une  loi  pour  les  empêcher  de  quit- 
ter leur  profession  ;  et ,  pour  s'assurer  d'un  nombre  suffi- 
sant d'ouvriers  aussi  utiles,  il  voulut  que  les  enfants  des 
Boulangers ,  de  Tun  et  de  l'autre  sexe ,  fussent  du  métier  de 
leur  père  ;  et  afin  qu'ils  fussent  toujours  en  état  de  faire 
leur  commerce ,  il  leur  accorda  des  fonds  qu'ils  possédoicnt 
en  commun.  Lorsque  ,  dans  les  années  stériles,  ils  setoient 
distingués  avec  succès  par  leur  celé  ,  la  Bépubiique  leur 
faisoit  quelquefois  Thonneur  d'élever  de  temps  en  temps  les 
principaux  d'entre  eux  à  la  dignité  de  Sénateur.  Pour  ne 
pas  les  détourner  d'un  service  si  nécessaire  au  public  ,  on 
les  exemptoit  tous  de  tutelle  et  de  curatelle. 

Les  Grecs  considérèrent  encore  plus  les  Boulangers  que  ne 
firent  les  Bomains.Ën  France ,  nos  anciens  règlements  n  ont 
accordé  aux  Boulangers  d'autres  privilège  que  de  les  exemp- 
ter de  faire  le  guet ,  parce  que  leur  travail  les  occupe  plus 
la  nuit  que  le  jour. 

Les  Jurés  de  la  communauté  des  Boulangers  de  Paris  sont 
au  nombre  de  six  ,  dont  trois  sont  élus  chaque  année  ;  ce 
qui  pourtant  ne  fut  pas  obsci^é  en  1718  et  17 19,  le  Lieu« 
tenant  de  Police  ayant  ordonné  que  ,  jusqu'à  la  fin  des  coup 
testations ,  il  ne  se  fcroit  point  de  nouvelle  élection. 

Les  apprentis  servent  cinq  années  consécutives  en  qui* 
iité  d  apprentis  ,  et  quatre  années  en  qualité  de  garçons  , 
avant  que  d'être  xejus  au  chef-dœuvie^  duquel  i!^  bï$  df 
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maîtres  àont  exeint>tft.  L'ancien  chef-donvre  étqit  du  paîn 
broyé  ou  nain  de  chapitre  ;  le  nouveau  chef-doBUvre  eit  de 
pain  mollet  et  de  pain  blanc» 

Par  ces  mêmes  statuts ,  il  n'appartient  qu  aux  maîtres 
Boulangers  de  Paris  d*y  tenir  boutique  pour  j  vendre  du 
pain ,  sans  préjudice  cependant  k  la  liberté  accordée  de  tout 
temps  aux  Boulangers  forains  et  de  la  campagne ,  d'apporter 
du  pain  pour  la  provision  de  Paris  deux  fois  la  semaine  , 
et  de  Texposer  en  vente  dans  les  places  publiques. 

Les  Boulangers  sont  tenus  de  marquer  leur  pain  du  nom^' 
bre  des  livres  qu'il  pesé  et  le  poids  doit  répondre  à  la  mar* 
que  y  à  peine  de  confiscation  et  d'amende* 

BOUQUETIER.  Le  Bouquetier  est  celui  qui  fait  ou  qui 
vend  des  bouquets  artificiels.  Son  art  consiste  à  imiter  avec 
le  taffetas  ,  la  toile ,  le  papier ,  les  plumes  ,  le  parchemin  , 
les  cocons  de  vers  à  soie  et  autres  matières  convenables  ^ 
toutes  les  fleurs  et  plantes  naturelles ,  et  À  en  distribuer  tk 
bien  les  nuances ,  qu'on  puisse  s'y  méprendre. 

On  pourra  juger  par  la  façon  de  faire  un  œillet ,  dont 
nous  allons  parler ,  de  celle  de  faire  toutes  les  fleurs  en  gé- 
néral. 

Pour  faire  un  œillet ,  on  prend  tout  ce  qu'il  j  a  de  plus 
beau  et  de  plus  fin  en  toile  ;  on  la  savonne  jusqu'à  ce  qu  elle 
floit  d  un  beau  blanc  y  après  quoi  on  lui  donne  un  petit  œil 
de  bleu. 

Après  cette  opération ,  on  a  de  l'empois  qu'on  délaie 
dans  l'eau ,  et  on  empesé  la  toile  un  peu  plus  que  du  linge 
ordinaire.  Quand  elle  est  empesée,  on  la  fait  sécher;  et 
quand  elle  est  bien  sèche ,  on  découpe  les  feuilles  de  l'œil- 
let, que  les  Bouquetiers  appellent  amandes.  Ces  feuilles  se 
découpent  simplement  à  la  main  ou  avec  un  emporte-piece  , 
qui  est  un  outil  de  fer  ou  d'acier ,  dentelé  comme  le  sont  les 
feuilles  d'un  œillet  naturel. 

On  ne  s'est  servi  de  ces  fers  qu'au  commencement  de  ce 
mecle  ;  c'est  à  un  Suisse  qu'on  en  doit  l'invention.  Ces  fors 
sont  fort  utiles ,  abrègent  beaucoup  les  opérations  de  l'ar* 
tiste  f  puisqu'on  peut  par  leur  moyen  tailler  d'un  seul  coup 
•et  en  un  instant ,  plusieurs  feuilles  qui  tiendroient  plusd'un 
jour  à  les  découper  aux  ciseaux. 

Les  feuilles  étant  découpées ,  on  prend  un  fil  de  de  fer  ou 
de  laiton  ;  on  attache  à  une  de  ses  extrémités  avec  du  fil 
deux  petits  plumçaux  ^  c'est-à-dire  ^  deux  Jbrins  de  plume^ 

qui 
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i|tti  fbrment  ce»  deux 'petks  pistils  bbncir  qu'en  àpperçoit 
BU  milieu  d^  Toeillet  naturel.  Pour  lors ,  on  songe  à  faire 
le  cœur  ou  le  bouton  de  l'œillet ,  ce  oui  s'exécute  avec  d« 
coton  en  laine  |  qu'on  enduit  ensuite  d'une  pâte  composée 
d'empois  et  de  farine  ;  quani  ce  petit  bouton  est  sec  y  oa 
pisse  dessus  une  petite  couche  de  verd  tendre. 

Après  ces  différentes  «^rations ,  on  commence  k  coudre 
les  feuilles  sur  le  bouton ,  observant  d  j  placer  d'abord  Ica 
plua  petites  ,  et  d'aller  toujours  en  augmentant  ;  on  lea 
chiffonne  avec  les  doigts  à  chaque  rang  pour  lea  friser  ^ 
comme  elles  le  sont  naturellement. 

Quand  or^  suppose  l'œillet  assez  gros,  on  ajuste  aubou^ 
Ion  ce  que  les  Bouquetiers  appellent  arcdgne  ^  et  qu'on  ap« 
perçoit  À  l'œillet  naturel  en  forme  d'étoile.  Cet  araigne  est 
composé  de  papier  verd.  Ensuite  on  forme  le  culot  ^  c'est-à* 
dire  y  cette  espèce  de  calice  qui  contient  toutes  les  feuilles» 
Le  culot  est  composé  de  coton  en  laine ,  sur  lequel  on  passe 
la  même  couleur  qu*on  a  passée  sur  le  bouton.  Pour  lors  ^. 
il  est  question  de  former  la  queue  de  l'œillet  ;  pour  j  réua» 
•ir',  on  couvre  le  fil  dé  fer  ou  de  laiton  avec  du  coton  en 
laine  »  et  on  emploie  la  même  couleur  que  ci-dessus.  On 
ajoute  ,  si  Ton  veut ,  tout  au  long  de  la  tige ,  de  distance 
en  distance ,  de  petites  feuilles  de  velin  verd  :  leur  distri* 
bution  dépend  du  goût  de  l'artiste.  Quand  on  veut  que 
l'œillet  soit  panaché  ou  rouge  ,  on  le  peint  en  conséquence 
après  toutes  les  opérations  que  nous  avons  détaillées ,  ob« 
servant  de  mêler  un  peu  de  gomme  arabique  à  la  couleur 
qu'on  destine  à  ce  travail. 

Dans  Tœillet ,  comme  dans  la  tblipe  ,  on  doit  avoir 
aoin  que  les  panaches  soient  bien  opposés  k  la  couleur  do* 
minante ,  et  nullement  brouillés  du  confondus  avec  elle. 
On  doit  de  plus  observer  que  les  panaches  doivent  s'étendre 
aans  interruption ,  depuis  la  racine  des  feuilles  jusqu'à  leui^ 
extrémité.  Les  gros  panaches ,  par  quart  ou  par  moitié  d» 
feuilles  ,  sent  plus  beaux  que  les  petite»  pièces.  La  belle 
largeur  dHin  œillet  est  de  trois  pouces  sur  neuf  ou  dix  de 
tour  ,  les  plus  gros  en  ont  quatorze  et  quinze.  On  estime 
beaucoup  fa  multitude  des  feuilles,  parce  qu'elle  forme  un» 
fleur  plus  délicate.  L'œillet  est  beaucoup  plus  beau ,  quand 
il  pomme  eh  ^arrondissant  avec  grâce  en  forme  de  houppe^ 
que  quand  il  est  plat.  Avec  trop  de  mouchetures  il  seioit 
brouillé  ;  avec  trop  de  deateUes  |  il  aeroit  hérissé.  Quand 
Tàme  L  Y 
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l'extrémité  <Ie8  feuilles  ,  au  lieu  d*étre  proprement  sirwf^ 
die  ^  ft*aloiige  en  pointe  |  il  est  affreux  :  c  est  le  pire  de 
tous  les  délsiuts. 

Les  Bouquetters  k  Paris  ne  composent  point  une  eom« 
inunauté ,  et  ne  sont  appelés  Bouquetiers  |  que  parce  qu'ils 
font  principalement  le  commerce  des  bouquets  artîficieia 
ou  des  fleurs  dont  on  les  compose.  Le  négoce  des  fleurs 
artificielles  est  considérable,  non  seulement  par  les  grands 
•nvois  dans  les  pays  étrangers  y  mats  encore  par  la  con- 
sommation qui  s  en  fait  en  France ,  et  particulièrement  à 
Paris  y  soit  pour  i  ornement  des  autels ,  soit  pour  la  parure 
des  femmes  qui  emploient  les  plus  belles ,  ou  dans  les 
bouquets  quelles  mettent  devant  elles  ,  ou  dans  leur 
coImu>e  y  ou  même  dans  leur  babillement ,  sur-tout  dans 
les  palatines  et  les  ficbus* 

.  Ces  ouvrages  se  font  la  plupart  par  des  religieuses , 
dont  quelques-unes  en  font  commerce  dans  leur  couvent  ^ 
ainsi  que  les  marchands  merciers  qui  sont  établis  sur  le 
quai  de  Gêvres  à  Paris. 

11  y  a  à  Paris  une  communauté  de  Bouquetiers ,  qui  a 
des  statuts ,  et  qui  est  comprise  dans  le  nond^re  des  au^ 
Ires  conmiunautés  dépendantes  de  la  police. 

Ces  femmes  établies  dans  les  halles  et  marchés  de  h 
ville  ,  aux  portes  principales  des  églises  y  et  à  celles  des 
palais ,  agencent ,  font  et  vendent  des  bouquets  pour  la 
parure  des  dames. 

Il  y  a  encore  des  Bouquetières  ambulantes ,  qui  vont  par 
les  rues  présenter  des  bouquets  aux  passants.  Comme  elles 
ne  font  point  un  commerce  fixe  de  fleurs  y  elles  ne  sont 
point  établies  en  corps  de  communauté  y  et  n'ont  besoia 
que  de  lettres  de  regrat. 

Les  bouquets  de  fleurs  artificielles  qui  se  font  avec  des 
émaux  ^de  diverses  couleurs ,  se  vendent  par  les  Emailleurs  : 

poyez  ËMAILLEUR. 

Ceux  qui  sont  faits  de  plumes  d'autruche  de  diverses 
couleurs  y  arrangées  à  plusieurs  étages  sur  le  bord  d'un  cha- 
peau pour  y  servir  d'ornement,  se  vendent  par  les  Plumas^ 
siers  :  voyez  PlumaS5I£R. 

Cette  communauté  est  gouvernée  par  quatre  Jui^s. 

U  faut  faire  quatre  ans  d'apprentissage  y  et  deux  ans  de 
eompagnonage  )  avant  de  pouvoir  parvenir  à  la  maîtrise. 
IHçifs  ne  disons  rien  de  cet  sot  |  qui  ne  consiste  qu'iarnu»» 
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fer  avec  goût  des  fleurs  naturelles  ^  pour  en  former  des 
ouquets. 

BOURACÂNIËR.  Le  Bouracanier  ou  Baracanier  est 
celui  qui  fabrique  le  Bouracan.  Cette  ëtoffe  est  une  espèce 
de  camelot  d*un  grain  fort  gros  :  elle  se  travaille  sur  le 
métier  à  deux  marches,  comme  la  toile.  Les  bouracans  ne  se 
foulent  point,  on  les  fait  simplement  bouillir  dans  de  Teau 
claire  à  deux  ou  trois  reprises ,  et  on  les  calendre  ensuite  : 
on  en  fait  des  rouleaux  qu'on  nomme  pièces»  Le  bon  bou«* 
racan  doit  avoir  le  grain  rond ,  uni  et  serré  :  il  s  en  fai€ 
beaucoup  en  Flandre  et  en  Picardie. 

Ceux  de  Yalenciennes ,  qui  sont  tout  de  laine  ,  tant  en 
ehaine  qu  en  tiwne ,  sont  les  plus  estimés.  Quoique  ceiuc 
de  Lille  aient  la  même  longueur  et  la  même  lai^ur ,  et 
soient  tout  de  laine  comme  ceux  de  Yalenciennes ,  ils  leur 
sont  inférieurs  en  qualité.  Les  bouracans  d'Amiens  sont 
beaucoup  plus  gros.  Ceux  de  la  manufacture  de  Rouen 
sont  les  moindres  de  tous ,  tant  ceux  qui  se  font  tout  en 
laine ,  que  ceux  dont  la  ehaine  est  de  chanvre  et  la  trame 
de  laine. 

Il  est  défendu  à  tous  Bouracaniers  de  lever  une  pièce  de- 
dessus  le  métier  qu'elle  n'ait  été  visitée  par  les  Jurés  de  1«' 
communauté,  et  scellée  de  leur  plomb  :  voyez  Daafibr. 

BOUBACHËR.  On  donne  ce  nom  dans  la  manufactura 
à' Amiens  aux  ouvriers  qui  travaillent  au  ras  de  Gènes ,  et 
autres  étoffes  de  soie  :  voyez  Hautb-Liciers. 

BOUBKELIERS.  Les  Bourreliers  sont  des  ouvriers  qui 
font  les  hai*nois  des  chevaux  de  carrosse. 

Les  harnois  sont  composés  de  cuir  lissé ,  de  cuir  d« 
Hongrie  ,  bordé  de  veau  ou  de  marroquin.  £n  général  un 
harnois  de  carrosse  est  composé  de  quatre  traits  ,  de  deuic 
reculements ,  deux  chaînettes  ,  deux  poitrails ,  deux  avar» 
loires ,  deux  bricoles  garnies  de  leurs  coussinets ,  dewc 
croupières  garnies  de  quatre  barres  de  cuir  de  chaque  côté 
du  cheval ,  coupées  droit  ou  en  festons ,  de  deux  brides  $ 
et  de  quatre  trousse-traits. 

Les  traits  sont  les  parties  qui  sont  attachées  aux  palon-^ 
niers  de  la  voiture  :  voyez  CHA&aON.  Les  reculements  sont 
ces  deux  bandes  de  cuir  qui  font  le  tour  du  cheval ,  et  aux-* 
quelles  sont  attacliéesles  chaînettes  qui  vont  prendre  le  bout 
du  timon  :  les  deux  po//rai2.( ,  comme  le  nom  le  fait  assea 
entendre  y  sont  les  deux  parties  qui  se  trouvent  sur  le  pol- 
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tarait  des  chevaux  :  les  deux  avàloires  sont  celles  qui  sont 
placées  au  derrière  :  les  bricoles  sont  les  parties  sur  (es* 
quelles  sont  appujés  les  coussinets  garnis  ehacun  d'une 
«ouverture  ornée  de  dorure  :  les  croupières  sont  les  partie» 
qui  prennent  aux  coussinets  ^  et  «pii  se  terminent  par  un 
culeron  qui  passe  sous  la  queue  des  chevaux  :  les  barres 
sont  les  quatre  bandes  de  cuir  placées  de  distance  en  dis- 
tance de  chaque  cAté  des  chevaux,  qui  sont  attachées  à  la 
croupière  et  aux  feculements  :  les  trousse-traits  sont  deux 
espèces  d'anneaux  de  cuir  qui  sont  attachés  de  chaque 
côté  du  culeron. 

Chaque  bride  est  composée  d'un  dessus  de  tète ,  d'un  fron- 
teau ,  a  un  dessus  de  nez  fée  deux  courts-côtés,  d'un  dessous 
de  eorge ,  de  deux  porte-mords ,  et  de  deux  rênes. 

On  entend  par  dessus  de  tète  la  partie  qui  passe  sur  là 
tète  du  cheval  ;  le  fronteau  est  celle  qui  est  au  front  ;  lé 
dessus  denezeslïà  bande  die  cuir  qui  passe  sur  le  nez  ;  les 
caurtS'-côtés  sont  les  deux  parties  qui  sont  attachées  aux 
porle-mords  et  au  dessus  de  tète  ;  la  sougorge  est  la  partie 
qui  va  boucler  au  dessus  de  tête  ;  et  la  rêne  est  la  partie 
qui  est  attachée  au  monb ,  et  qui  va  s'attacher  au  coussi- 
aetpar le  mojen  d'uiie  boucle. 

On  ne  suit  point  de  r^le  décidée  dians  la*  coupe  des  dii^ 
Cérentes  pièces  qui  composent  le  hamcMs  ;  on  commence 
indifféremment  par  l'une  ou  par  l'autre ,  «uivant  l'étendue 
et  la  qualité  de  la  peau. 

Les  hamoissont  cousus  et  piqués  k  l'alêne  avec  du  fil 
de  Cologne;  on  en  ajuste  toutes  fes  parties  avec  des  bou- 
cles plus  ou  moins  riches ,  suivant  la  beauté  du  hamoîs. 

Les  Bourreliers  de  la  ville ,  fauxbourgs  et  banlieue  de 
Paris  ,  sont  qualifiés  dans  leurs  statuts  de  Mattres  Bourres- 
lier»-Bâtiers  et  Hongroyeurs  ;  ils  sont  au  nombre  de  deux 
cents  cinq. 

L'apprentissage  est  de  cinq  ans ,  et  k  compagnoaage  de 
deux  ans. 

Les  filles  de  maîtres ,  contractant  marii^  avec  un  apprend 
ti,  l'affiranchissent  pou^  parvenir  k  la  numise ,  après  toute- 
Ibis  qu'il  a  parachevé  ses  cinq  années  d^iapprentîssage. 

Nul  compaenon  dudit  métier  ne  peut  quitter  le  maître 
auquel  il  s'est  loué,  que  le  temps  delà  location  ne  soit  ex- 
pira ,  et  que  l'ouvrage  qu'il  a  commencé  ne  soit  parachevé. 
An  cas  que  le  compagnon  qui  est  au  mois ,  veuille  sortir , 
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il  doit  avertir  ion  maître  qaînse  jours  annt  ;  et  le  coœpa- 
goon  à  la  journée  |  huitaine  auparavant ,  sur  peine  aa- 
mende .  conformément  k  l'article  XXIV  des  anciens  statuts* 
^  BOUHSIËEl*  Le  Boursier  est  l'ouvrier  qui  fait  et  rend 
des  bourses  k  cheveux ,  toutes  sortes  d'ouvrages  à  l'usage 
des  chasseurs  et  des  guerriers  pour  mettre  leurs  munitions^ 
teb  que  sont  les  gibecières ,  cartouches,  gibernes  :  il  vend 
aussi  toutes  sortes  de  sacs  ou  étuis  à  livrera  flacon ,  des 
-calottes ,  parapluies ,  parasols ,  etc. 

Cest  pourquoi  ils  se  qualifient  dans  leurs  titres,  de  Maî- 
tres Boursiers,  G>lletiers,  Poohetiers,  Caleçonniers ,  fai- 
seurs de  braies ,  gibecières ,  mascarines  et  escarcelles. 

Ce  titre  si  étendu  contient  une  partie  des  ouvrages  qu'il 
leur  est  permis  de  faire  et  de  vendre.  Ils  peuvent  encore 
faire  des  sacs  de  velours ,  de  cuir ,  de  moquette ,  et  autres 
étoffes  ;  des  étuis  à  livres  et  i^  peignes ,  des  ramisoles ,  des 
chaussons  de  chamois ,  et  autres  ouvrages  de  bufle ,  marro- 
quin ,  cuir  noir  et  blanc ,  ou  qui  en  sont  doublés. 

Les  bourses  à  cheveux  se  font  de  taffetas  noir ,  et  sont 
doublées  de  toile  ou  de  soie. 

Pour  faire  une  bourse  à  chevemc ,  on  prend  du  taffetas 
de  cinq  huit  de  large  ,  on  le  coupe  en  trois  ou  en  quatre, 
suivant  la  grandeur  de  la  bourse  qu'on  veut  faire  :  quand  la 
bourse  est  coupée ,  on  j  fait  une  ouverture  de  chaque  côté 
dans'la  partie  intérieure  du  sac  :  on  la  retourne  ensuite  et 
on  la  rabat  ^  c'est-à^ire  qu'on  y  forme  les  deux«éohancra- 
res  qui  forment  la  diminution  dfu  sac  dans  sa  partie  supé-- 
rieure.  Après  ces  opérations ,  on  y  fait  au  haut  deux  faux 
ourlets  dans  lesquels  on  passe  les  cordons  qui  servent  à 
attacher  la  bourse. 

Le  sac  de  la  bourse  étant  absolument  fini ,  on  forme  la 
rosette  qu'on  j  destine ,  qui  est  composé#ie  rubans  plus 
ou  moins  lams ,  suivant  le  goût  do  l'ouvrier ,  ou  la  fantaisie 
de  celui  qui  la  commande  :  la  rosette  étant  formée ,  on  la 
coud  à  la  bourse. 

Les  premiers  statuts  des  Boursiers  leur  furent  donnés  en 
i34a  parjE^lûlippe  de  Valois ,  et  furent  confirmés  succes- 
sivement par  Cliarles  VI  en  1 4i 4  9  P^  Louis  XII  en  1 5 1 4y 
.  et  par  Charles  IX  en  1 574-  Mais  ajant  eu  besoin  d'être  re- 
formés dans  la  suite,  parce  que  le  stjle  en  étoit  trop  ancien 
et  inintelligible ,  que  leur  discipline  ne  s'observoit  plus  , 
et  que  les  ouvrages  avoient  changé  de  mode ,  on  leur  en 
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donna  de  iMmveaiK  en  iGSg,  dans  lesqueb  on  confirma 
quelques  articles  des  anciens  ;  mais  les  maîtres  et  gardes  de 
la  mercerie  de  Paris  »  les  jures  des  maîtres  doreurs  sur  cuir, 
ceux  des  maîtres  peaussiers,  et  ceux  des  taiileurs-pour- 
pointiers ,  ayant  formé  cupposition  à  la  vérification  des  let- 
tres^patentes  que  Louis  5uV  leur  avoit  accordées ,  elles  ne 
purent  être  vérifiées  que  le  S  Avril  i664« 

La  communauté  des  Boursiers  est  composée  k  présent  de 
quatre-vingt-dix  maîtres  ;  elle  est  gouvernée  par  quatre 
jui'és  I  dont  le  plus  ancien  sort  chaque  an^ée ,  et  un  autre 
est  élu  en  sa  place  le  1 1  Août ,  de  sorte  que  chaque  juré 
exerce  sa  charge  deux  ans  de  suite. 

Ce  sont  ces  jurés  qui  délivrent  les  lettres  d'apprentissage 
et  de  maîtrise ,  qui  donnent  le  chef-d'œuvre ,  et  font  les  vi- 
sites tous  Les  trois  mois  y  comme  il  est  porté  par  les  statuts. 

Par  ces  statuts  qui  sont  en  quarante-neuf  articles ,  le 
cher-<Vœuvre  doit  être  de  cinq  pièces t  i.^  dune  Ixmrse 
ronde  à  quatre  de  cuir  ;  a.^  d'une  autre  bourse  de  velours , 
brodée  d'or  et  d  argent  y  avec  les  crépines  et  boutons  de 
même  ;  3.^  d'une  gibecière  de  marroquin,  k  fer ,  garnie  de 
aon  ressort ,  avec  des  courants  et  boutons  de  cuir  ;  4-^  d'une 
autre  gibecière  aussi  de  marroquin  k  fer  cambré ,  avec  rea- 
aort  \  S.^  d'un  carreau  ou  sac  de  marroquin  à  usaga 
d'homme.  ' 

L'apprenti  ne  peut  être  obligé  pour  moins  de  quatre 
ans  ;  eU  ckaque  maître  n'en  peut  avoir  qu'un  seul  à  la  fois , 
si  ce  n'est  qu'il  n'en  prenne  un  second  après  trois  ans  et 
demi  expires  de  l'apprentissage  du  premier. 

L  apprenti  étranger  doit  y  pour  parvenir  k  la  maîtrise , 
servir  pendant  cinq  ans  en  qualité  de  compagnon ,  trois 
chee  le  même  maître  ,  et  les  deux  autres  k  sa  volonté. 

Les  maîtres  4^  peuvent  aller  au  devant  des  roarchandisea 
qu'au  delà  de  viiLf  t  lieues  de  Paris. 

BOUT-A-POnT  :  wye*  Debaclbuii. 

BOUTON  (  faiseur  de  moules  de  ).  Les  ouvriers  qui 
portent  ce  nom  commencent  par  se  procurer  des  bâches 
de  six  k  sept  pouces  en  quarré ,  de  bois  dur ,  comme 
chêne  ,  poirier  y  frêne,  cormier ,  etc.  Après  avoir  placé 
une  de  ces  bi\ches  enti*e  les  mâchoires  d'une  espèce  «rétau 
de  bois ,  ils  la  scient  en  tranches  de  quatre  ,  cinq ,  six  el 
sept  lignes  d'épaisseur. 

L'ouvrier^éiant  assis  |  et  comme  à  cheval  sur  une  eêpee« 
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^  chevalet',  applique  une  tranche  de  bois  au  mouî&-perçoir, 
et  la  met  successivement  en  autant  de  moules  de  bouton 
qu'elle  peut  être  percée  de  trous. 

Ce  raoule-perçoîr ,  qui  est  monté  sur  une  poulie ,  et  qui 
est  posé  par  ses  deux  extrémités  sur  deux  appuis  qui  servent 
de  cales  ^est  composé  d'un  manche  ex  d'un  fer.  Le  manche 
est  une  boite  à  forêt ,  oblongue  ,  sw  laquelle  une  corde 
peut  se  rouler  ;  la  tète  est  faite  de  deux  petits  tenons  séparés 
par  une  fente  dont  les  faces  sont  inclinées  l'une  vers  Tau-* 
tre ,  de  sorte  que  Touverture  de  la  fente  est  plus  étroite 
en  bas  qu'en  haut.  Le  fer  a  la  même  inclinaison,  au  moyen 
de  laquelle  il  se  fixe  entre  les  faces  des  tenons.  Son  extré* 
Qiité  est  terminée  par  cinq  pointes ,  dont  la  plus  longue  , 
qui  est  dans  le  milieu ,  sert  à  percer  le  centre  du  moule  à» 
bouton.  Les  deux  parties  voisines  de  celle  du  milieu  tracent 
des  moulures  à  sa  siu'face  ;  celles  des  extrémités  forment 
les  bords  du  moule  et  l'enlèvent  de  la  tranche  de  bois. 

Quand  on  veut  travailler  plus  vîte  ,  et  les  faire  plus 
commodément  qu'à  l'archet ,  on  se  sert  d'une  poulie  et 
d'une  roue  qu'un  autre  ouvrier  fait  mouvoir  à  la  main. 

G>mme  il  y  21  des  boutons  de  différentes  grosseui's,  on 
se  sert  de  différentes  sortes  de  moules-perçoirs.  Il  y  en  ai 
dont  le  fer  n'a  que  trois  pointes. 

On  travaille  ordinairement  les  petits  moules  à  larchet, 
et  les  gros  à  la  roue* 

Autrefois  on  faisoit  des  moules  de  bouton  avec  de  la 
corne ,  mais  ils  ne  sont  plus  en  usage^ 

U  n*y  a  que  la  célérité  avec  laquelle  agissent  les  iaiseurs 
de  moules  de  bouton  qui  puisse  rendre  leur  travail  fruc- 
tueux. Us  les  vendent  a  tous  ceux  qui  font  des  boutons  ^ 
comme  les  boutonniers-passementiers ,  les  doreurs  et  les 
orfèvres ,  qui  ,  à  l'aide  d'un  enduit  de  mastic  fait  avec  un- 
aiment  mêlé  avec  de  la  poix  résine ,  les  fixent  dans  la  con-« 
cavité  des  boutons  'de  métal  qu'ils  frappent  sur  l'étau. 

BOUTONNIEH.  Le  Boutonnier  est  celui  qui  fait  et 
vend  des  boutons ,  et  autres  choses  qui  servent  à  la  garnie 
ture  des  habits. 

Les  Boutonniers  font  un  corps  considérable,  h  les  rcç&r-* 
der  par  leur  nombre;  ce  métier  étoit  même  si  étendu,  qu^iu- 
H^fois  chaque  ouvrier  en  avoit  choisi  une  bronche  qu'il 
exer^it  sans  se  mêler  des  autres  :  les  uns  ne  faisoient  que 
veio^xlre,  ceuxrci  t^*ayaiUoient  en.  boulons,  ceux-U  en 
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tresses ,  d'autres  en  crépines ,  d'aatces  en  boitfotts  planés  ; 
mais  les  deux  tiers  des  ouvrages  qui  sont  portés  sur  leurs 
statuts  ont  passé  de  mode  et  ne  se  font  plus.  Cependant  on 
distingue  toujours  les  Boutoaniers  faiseurs  de  moitiés  ,  les 
Boutonniers-Passementiers ,  qui  font  les  boutons  de  fil  d*or  ^ 
d  argent ,  de  soie  ,  etc.  et  les  Boutonniers  en  métal. 

Ils  ne  faisoîent  autrefois  qu'un  même  corps  avec  les  ru* 
baniers  ;  mais  les  artisans  de  ces  deux  métiers  s'ëtant  ex* 
trémement  multipliés ,  on  les  divisa  en  plusieurs  commu* 
nautés  qui  n'eurent  plus  rien  de  conunun  entr'ell^ 

Le  bouton  est  une  attache  ronde  y  applatie  par  dessous  » 
qui  sert  à  joindre  les  deux  côtés  d'un  justaucorps ,  ou  de 
quelquautre  vêtement  que  l'on  veut  attacher  selon  que  Ton 
en  a  besoin. 

Il  se  fait  des  boutons  de  plusieurs  gfx>sseurs  y  façons  et 
matières  d'or  et  d'argent  filés,  de  soie ,  de  poil  de  chenre  » 
de  fil  de  lin  ou  de  cnanvre ,  de  crin ,  de  jayet  ou  jais,  etc. 

Nous  parlerons  ici  de  la  façon  de  faire  un  bouton  d'or 
cordonné  de  trait ,  et  un  bouton  glacé.  Pour  faire  l'un  ou 
l'autre  on  commence  par  prendre  un  moule  de  bouton  ^ 
qui  est  un  petit  morceau  oe  bois  À  demi  «phërique,  percé 
par  le  milieu.  Ces  moules  de  boutons  se  font  trfes-pronipte* 
ment ,  car  plusieurs  ouvriers  sont  occupés  chacun  aux  dif- 
férentes manœuvres  qui  sont  nécessaires.  'Les  uns  scient  le 
bois  dont  on  doit  emporter  les  meules  avec  des  perçoirs  ; 
d'autres  lea mettent  sur  letoor^etavec  divers  instruments 
leur  donnent  les  différentes  formes,  concaves  ou  convexes: 
c'est  sur  ces  moules  que  les  Boutonniers-Passementiers 
travaillent.  Cette  pièce  doit  se  trouver  renfermée  sous  le 
ipatiere  dont  le  bouton  est  couvert.  On  place  dans  ce  moule 
quatre  pointes  d'aiguilles  fichées  en  croix ,  sur  lesquelles  on 
'met  quatre  tours  de  cordonnet  d  or  filé.  Si  c'est  pour  le  cor- 
donnet de  trait ,  il  faut  que  le  filé  soit  retors  ;  si  c'est  pour 
le  glacé  9  il  le  faut  sans  être  retors. 

Pour  bien  conditionner  un  bouton ,  il  faut ,  quand  les 
quatre  tours  de  dessus  les  pointes  d  aiguilles  sont  faits, 
mettre  une  aiguillée  de  fil  de  Bretagne  en  quatre ,  et  en 
former  une  petite  bride  aux  quatre  coins  du  bouton  qu'on 
attache  aux  fils  d'or. 

Quand  les  coins  sont  faits  oti  reprend  le  cordonnet ,  et 
/l'on  continue  le  bouton ,  en  mettant  quatre  brins  de  trait 
Vun  à  côté  de  l'autre  :  si  les  matières  sont  fines ,  on  en  met 
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m  9  et  tûuyouncn  qiMtrré  jusqu'à  la  fin.  Dans  le  bouton 
{lacé  ,  il  faut  que  les  matières  soient  doublées  au  ntoina  en 

2uaCre.  Quand  le  bouton  est  fini  ^  on  passe  un  tour  de  fit  de 
Bretagne  i^or.le  trait  par  dessous  :  ensuite  on  fait  trois  points 
aur  le  même  fil  ^  et  on  renoue  les  ëlofies ,  c'est-à-dire  le  fil 
4e  Bretagne  avec  les  fils  d'or.  Il  faut  avoir  après  cela  un 
peu  de  bouillor  oo  cannetille  plate  et  luisante  :  en  en  coupe 
im  petit  bout ,  on  a  une  aiguille  avec  de  la  soie  très-fine 
qu'on  met  en  deux  brins ,  on  j  enfile  le  petit  bout  de  can* 
netiile ,  et  en  passant  plusieurs  fois  laiguille  clans  le  trou 
du  moule  ,  on  forme  cette  petite  tête  d'or  qu'on  voit  au 
milieu  du  bouton  ,  et  qui  sert  à  lenjoliver. 

Le  boulon  étant  dans  cet  état ,  on  j  fait  la  croix ,  qui 
est  ce  qui  sert  à  l'attacher.  Pour  cela  on  prend  une  aiguil- 
lée de  fil  de  Bretagne ,  et  on  la  passe  plusieurs  fols  dans 
les  Quatre  brides  qu'on  a  formées  en  commençant  le  bou« 
ton.  La  croix  étant  laitb ,  le  bouton  est  en  état  d'être  plactf 
aur  l'étofie  qu'on  désire. 

Il  j  a  des  boutons  de  plusieurs  espèces,  comme,  k  amande^ 
i  la  brothette,  k  cul  de  dé,  à  Vépi ,  k  garde  tPépée ,  k  VimagCg 
dor  uni ,  d^or  fofùtmé,  de  pdi  et  de  soie  unie. 

Le  bouion  à  amande  eai  d'or ,  a  la  tète  fermée  d'un  des- 
sin qui  représente  une  amande  ovale ,  quarrée ,  longue  ou 
tonde  f  et  est  entouaé  d -un  cerceau  simple  ou  grave ,  dé- 
coupé en  >plein. . 

Le  bouUm-à  la  bro^iHte  est  fait  sans  pointe  sur  une  bro^ 
chette;.et  il  n'est  point  aisé  d^n  jetter  les  premiers  tours 
aur  les  bo^  d'un^moule  k  suriace  arrondie. 

Le  bouton  à  ad  de  dé  est  un  bouton  façonné  qui  n'a 
point  de  premier  jettage. 

Le  bouton  à  épi  est  roulé  après  le  premier  jettage  d'or 
en  trait  y  en  cordonnet ,  enluigant ,  ou  compartiment  qui 
donne  du  relief,  et  couvert  d'un  cerceau. 

Le  bouton  à  garde  dfépée  ne  diffère  des  autres  que  par  ses 
ondes ,  qui  sont  beaucoup  plus  hautes  que  les  ordinaires. 

Le  boiston  à  If  image  est  entouré  de  plusieurs  croix  de  soie 
luisante,  et  de  croix  en  rostage ,  ou  garnitures  de  points  de 
aoie ,  d'or  ou  d'argent ,  par  le  bas  du  bouton ,  qui  l'em^ 
brassent  dans  toute  sa  hauteur ,  et  descendent  de  haut  eo 
bas  en  tournant  autour  de  lui. 

Le  bouton  dor  unité  fait  avec  les  pointes  ou  i  la  brochette^ 
aelon  qu'on  veut  qu'il  ait  des  ondes  ou  qu'il  n'en  ait  pas. 
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lis  bouton  d'or  façonné  est  celui  «or  le^piel  oa  a  ezëcal^^ 
un  dessin  y  et  <ju*on  a  décoré  de  divers  ornements. 

Le  bouton  poil  et  soie  unis  est  courert  de  deux  tiers 
d'un  fil  de  poil  de  chèvre  et  d*un  tiers  de  soie  >  qu'on  mêle 
au  rouet  comme  on  le  juge  k  propos. 

Il  j  a  encore  des  boutons  de  crin<{u'aD  fait  en  divers  en* 
droits  de  la  France.  Ceux  de  Hollande  sont  trés-esttmés  ^ 
et  bien  supérieurs  à  ceiu.  de  Liège  qui  viennent  après  euz« 
On  en  fait  aussi  de  fil ,  de  laine ,  de  verre  et  de  rocaille. 

Tous  ces  boutons  se  débitent  k  la  grosse  ou  k  la  dou-^ 
saine ,  et  font  une  partie  du  négoce  des  marchands  mer* 
ciers. 

Le  Bontonnler  en  métal  se  sert  d'un  emporte-pièce  pour 
couper  dans  un  morceau  de  métal  de  quoi  £ûre  le  boutons 
on  lui  donne ,  à  l'aide  d'un  outil ,  la  forme  convexe  ;  bn 
fait  fondre  ensuite  du  mastic  dans  les  calottes  des  boutons, 
et  on  les  remet  sur  des  moules  de  bdis.  Us  font  aussi  d'au* 
très  boutons  qui  sont  à  jour  et  entièrement  de  métal. 

Les  Boutonniers  en  émail  fabriquent  des  boutons  à  la 
lampe  avec  de  l'émail ,  du  verre  »  ou  du  oystaLLes  maitres 
Boutonniers  en  émail  font  une  communauté  dans  la  ville 
de  Paris,  et  ont  été  réunis  en  17Q&  avec  les  maitres  ver- 
riers,  couvreurs  de  bouteilles  et  flacons  en  osiers  :  maison 
distingue  toujours  les  uas  d'avec  les  autres.  Ceux*ci  sont 
plus  connus  sous  le  nom  de  faïanciers  »  et  les  premiers 
aous  celui  dëmaillcurs  :  voyez  EstAIUJCURS. 

Les  Boutonniers  font  encore  sur  le  boisseau  des  jarretiè- 
res d'or,  d'argent ,  de  soie  ;  des  gances ,  lacets ,  et  autres 
9emblables  ouvrages. 

Le  boisseau  est  un  instrument  de  bois  y  long,  en  forme  de 
eylindre  ^  creux  en  dedans  ;  l'ouvrier  qui  travûUe  sur  ce 
nictier  le  place  sur  ses  genoux,  et  il  opère  k  l'aide  de  plu-^ 
sieurs  fuseaux  chargés  de  la  matière  qu'il  veut  employer, 
en  faisant  passer  ces  fuseaux  les  uns  sur  les  autres  pour  en- 
trelacer les  brins  de  fil  d  or  ou  de  soie  d'une  manière  con«> 
venable.  Le  dessus  du  boisseau  est  couvert  d'une  feuille  de 
earton  ;  et  un  crochet  de  métal ,  qui  est  k  la  partie  supé-< 
pleure  du  boisseau ,  sert  à  tenir  Touvrage. 

Les  Boutonniers  prennent  dans  leurs  statuts  la  qualité  de 
Alaitres  Passemcntiers-Boutonniers-CrêpiniersrBlcmdiniers  ^ 

faiseurs  d'enjolivements  :  ils  sont  aujouixl'hui  à  Paris  at& 
nombre  de  cinq  cents  trente-cinq. 
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L'apprentissage  est  ^é  h  quatre  ans ,  de  même  que  1» 
•compagnonage.  Les  aspirants  k  la  maîtrise  sont  tenus  au 
chef-nlioeuvre* 

Les  statuts  portent  que  les  maîtres  ne  pourront  obliger, 
ni  faire  travailler  à  leurs  ouvrages ,  aucimes  femmes  ni 
filles  étrangères  ;  mais  qu  ils  pourront  seulement  employer 
à  leur  travail  les  femmes  et  biles  de  maîtres.  Ne  pourront 
en  outre  les  maîtres  dudit  mëtier  prendre  à  leur  service, ni 
donner  à  travailler  k  un  compagnon  du  dehors ,  si  aupara* 
vant  il  ne  fait  apparoir  de  son  brevet  d'apprentissage ,  passé 
et  exécute  en  1  une  des  villes  du  royaume. 

Les  Passementiers-Boutonniers  peuvent  employer  dans 
leurs  différents  ouvrages  toutes  sortes  d'étoffes  d'or  et  d'ar^ 
eent ,  tant  lin  que  faux  ,  de  soie ,  fleuret ,  filoselle ,  fil  y 
laine,  coton ,  cnn ,  cheveux ,  cuivre ,  laiton ,  baleine ,  fer 
blanc  f  bois,  pailles,  talc,  verre,  jais,  émail,  parche- 
min ,  vélin  brodé ,  enluminé  et  doré  ,  toques ,  tafl'etas , 
satin ,  velours ,  gaze ,  tabis ,  et  toutes  autres  sortes  d'é« 
toffies  ,  pourvu  que  le  faux  ne  soit  point  mêlé  avec  le  fin« 
Les  Passementiers-Boutonniers  peuvent  faire  et  vendre  tou- 
tes sortes  de  passements  et  de  dentelles  d*or  et  d'argent  sur 
l'oreiller ,  aux  fuseaux ,  aux  épingles,  et  à  la  main;  toutes 
sortes  de  passements  et  de  dentelles ,  pleines  et  k  jour  ;  tou- 
tes sortes  de  houppes  et  campanes  ;  toutes  sortes  de  crépi- 
nes grandes  et  petites ,  doubles  et  simples  ;  toutes  sortes  de 
bourses  nouées  ,  au  crochet  et  k  la  main ,  pleines  et  à 
jour,  garnies  et  sans  être  garnies  ,  et  une  infinité  d'autres 
petits  ouvrages  dont  l'énumération  seroit  trop  longue. 

G>nformément  au  tarif  de  1 664  >  ^^*  boutons  d  or  et  d'ar- 
gent fin  paient  ti«nte  sous  par  livre  pesant  pour  droit  d  en- 
trée ,  les  boutons  de  soie  seize  sous,  les  nouions  d'or  et 
d'argent  faux  quinze  sous.  Par  l'arrêt  du  3  Juillet  1692^ 
ceux  de  crin  paient  dix  livres  par  cent  pesant,  et  ceux  de 
fil ,  de  laine ,  de  verre  et  de  rocaille ,  quinze  livres. 

Les  boutons  d'or  et  d'argent  £%n ,  compris  le  bois  et  car* 
ton ,  paient  vingt-six  sous  par  livre  pesant  pour  droit  de 
sortie  ;  ceux  qui  sont  de  soie  ,  d'or  ou  d'argent  faux  ,  j 
compris  également  le  bois  et  le  carton ,  douze  sous  de  la 
livi<e  ,  et  cmq  sous  quand  on  les  envoie  chez  l'étranger. 

Ceux  de  cnn ,  verre  ,  rocaille,  qui  sont  regardés  comme 
mercerie,  paient  trois  livres  par  cent  pesant |  et  quarante 
fOus  quand  ils  vont  hors  du  rayaume. 
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.  BOUVIER.  Cest  celui  qui  est  chai^  d'avoir  soin  des 
boeufs ,  de  châtrer  les  taureaux  encore  jeunes  |  pour  domp- 
ter leur  fureur ,  et  de  dresser  les  bœufs  à  subir  ie  joug. 

'  Ses  soins  sont  de  mettre  de  la  nourriture  aux  râteliers  des 
bœufs ,  de  leur  faire  de  bonne  litière ,  de  les  frotter  avec 
des  bouchons  de  paille  lorsqu'ils  arrivent  tout  en  sueur  du 
labour,  de  leur  laver  les  pieds  ^ de  leur  oindre  de  temps  en 
temps  la  corne  avec  de  La  graisse ,  de  peur  quelle  ne  se 
eerce  ou  ne  s*ëclate.  Cest  à  l'âge  de  deux  ans  qu'il  châtre 
les  taureaux  ;  les  uns  le  font  au  mois  de  Mai,  d'autres  en 
automne.  On  gnrrotte  bien  le  taureau,  le  Bouvier  prend  les 
muscles  des  testicules  avec  de  petites  tenailles ,  incise  les 
bourses ,  enlevé  les  testicules ,  et  ne  laisse  que  la  portion 

3ui  tient  aux  muscles  :  il  frotte  la  blessure  avec  des  cendres 
e  sarment  mêlées  de  litharge  d'argent ,  et  y  applique  un 
empUtre  :  le  troisième  ou  quatrième  jour  il  levé  le  premier 
appareil ,  et  met  sur  la  plaie  un  emplâtre  de  poix  fondue 
et  de  cendres  de  sarment  mêlées  avec  de  Thuile  d'olive. 

Avant  l'âge  de  trois  ans  il  dompte  les  bœufs  afin  de  les 
-habituer  au  joug  :  c'est  par  la  douceur  qu'on  gagne  ces  ani- 
maux ,  et  qu'on  les  accoutume  au  travail.  On  les  caresse 
«d'abord  de  la  main  qu'on  leur  passe  sur  tout  le  corps ,  on 
leur  donne  un  peu  de  sel  dans  du  vin ,  et  on  les  apprivoise. 
Quand  ils  sont  apprivoisés ,  on  leur  lie  les  cornes ,  et  quel- 
ques jours  après  on  leur  met  le  joug.  On  les  habitue  par  de» 
grés  k  tirer  la  charrue  ,  en  les  accouplant  avec  un  bœuf 
tout  formé.  Si  malgré  les  ménagements  dont  on  use  on 
les  trouve  fougueux ,  on  les  attelé  entre  deux  bœufs  faits 
et  vigoureux  ;  xe  travail  les  soumet  en  moins  de  trois  ou 
quatre  jours.  • 

Le  Bouvier  a  grand  soin ,  lorsqu'il  accouple  un  bœuf  » 
^  lui  donner  son  égal  en  force  et  en  taille  ,  sans  quoi  le 
plus  fort  porteroit  toute  la  fatigue  ,  et  périroit  en  peu  de 
temps.  G7S  hommes  doivent  être  instruits  des  difiEerentes 
maladies  des  bœufs ,  et  leur  appliquer  les  remèdes  néces- 
saires :  le  plus  grand  nombre  des  maladies  de  ces  animaux 
laborieux  ne  vient  que  d'excès  de  travail. 

lie  Bouvier  prend  aossi  soin  des  vaches  :  il  les  panse  ,il 
veille  au  moment  oi\  une  vache  est  prête  à  vêler ,  afin  de 
lui  donner  les  secours  nécessaires.  Des  que  le  veau  est  né  » 
il  loi  jette  sur  le  corps  une  poignée  de  sel  et  de  miettes  de 
pain,  afin  que  la  vache  le  lèche  et  le  nettoie  lil  jette  Tac- 
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riere-faix  :  il  fait  avaler  k  lavacbe^par  le  moyen  dune 
corne  qu'il  Wï  met  dans  la  bouche ,  un  breuvage  forti- 
fiant. Il  fak  avaler  au  jeune  veau  un  jaune  d'œui  qui  ne 
$oit  point  ciul ,  et  il  le  laîase  cinq  ou  six  jours  auprès  de 
sa  niera  ,  afin  qu!il  lette  autant  qu'il  veut  :  après  ce  tempa 
il  rattache  à  Técart  ^  et  ne  le  fait  plus  tetter  qu'à  certaines 
heures. 

JjQ  Bouvier  peut  aussi  châtrer  les  verrats  lorsqu'ils  ônl 
six  mois,  he  meilleur  temps  est  le  printemps  ou  Tautomné  i 
une  simple  insision  suffit  pour  enlever  les  testicules.  Leé 
verrats  après  avoir  ëté  châtrés  se  nomment  cochons  :  lor^ 
qu'ils  ont  pris  un  certain  accroissement ,  on  leur  donné 
amplement  de  la  nourriture  pour  les. engraisser  pt>ompte-> 
ment ,  et  les  mettre  en  état  d'être  vendus  ou  tués  pouff 
la  consommation  du  ménage. 

BOYAUDIËR.  Les  Bojaudiers  sont  des  artisans  qui 
préparent  et  filent  les  cordes  à  bojau  qui  servent  pour  les 
msiruments  de  musique  y  les  raquettes  et  quantité  d'autires 
ouvrages. 

Ces  ouvriers  emploient-,  ^ur  fabriquer  les  cordes  -ik 
boyau ,  des  boyaux  de  mouton  ou  d'agneau ,  quV>n  leurap^ 

Sorte  de  la  boucherie  sans  être  lavés,  et  encore  tout  pïeina 
'ordure  j  dans  des  hottes  appelées  bachoux,  La  premier^ 
opération  eal  le  lavage  des  boyaux  ;  ils  ont  pour  cet  effet 
des  bottines  aux  jamoes ,  devant  eux  trois  taoliers  Tun  pai> 
dessus  l'autre  y  et  une  bavette  devant  leur  poitrine  ^pour  ne 
point  çâter  leurs  habits  :  dans  cet  équipage  ils  comprit 
ment  Tes  boyaux  dans  leurs  mains  pour  en  faire  sortir 
toute  l'ordure ,  et  à  mesure  qu'ils  les  nettoient ,  ils  les  jet-^ 
tent  dans  un  chauderon  pour  les  laisser  amortir.- 

Quand  les  boyaux  ont  resté  dans  le  chauderon  le  temps 
convenable  pour  qu'on  juge  qu'ils  soient  assez  amértis  j 
on  les  remet  dans  un  autre  chauderon  encore  pendant  ui^ 
certain  temps  y  et  ensuite  on  les  en  tire  pour  les  dégraisser 
un  à  un  sur  un  instrument  appelé  dégrcUssoir. 

C'est  une  espeee  d'ongle  de  fer  blanc  que  les  ouvrière 
mettent  à  l'index  comme  un  dé  â  coudre.  *• 

Le  dégraissage  est  une  des  principales  opérations  qu^OA 
donne  ant  cordes  à  boyau  ;  pour  cet  effet  on  emploie  une 
lessive  que  les  ouvriess  appellent  eau  forte.  Ils  la  font  dahè 
nn  vaisseau  de  grès ,  ou  une  cuve  de  pierre  contenant  uil 
demi-muid  d'eau ,  dans  laquelle  ils  jettent  environ  deui 
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livres  et  demie  de  cendres  gravelëes  au'îb  remuent  bien 
avec  un  bâton  y  et  ils  TempLoîent ,  selon  le  besoin  j  au 
fjfuart  forte ,  au  tiers  forte  y  demi-forte  ,  aux  trois  quarts 
forte,  et  toute  forte.  Cette  £sçon  de  lessiver  s*opere  quatre 
ou  cinq  fois ,  et  dure  deux  ou  trois  jours ,  suivant  la  cha- 
leur de  la  saison  y  parce  que  les  boyaux  se  dégraissent  plus 
promptement  en  été  qu  en  hiver. 

Qiaque  demi- journée  on  augmente  la  force  de  la  lessive, 
et  ces  augmentations  sont  relatives  à  la  saison.  Dans  l'hiver 
on  commence  par  la  donner  du  quart  au  tiers ,  et  on  conti- 
nue du  tiers  au  demi ,  du  demi  au  trois  quarts  »  et  des  trois 
Suarts  à  Teau  toute  forte.  Eln  été  »  on  va  au  quart  au  demi  , 
u  demi  aux  trois  quarts ,  et  des  trois  quarts  A  Teau  toute 
forte.  Dans  le  premier  cas  ,  les  degrés  d'eau  se  donnent  en 
trois  jours ,  et  en  deux  dans  le  second.  Quelquefois  on 
abrège  ou  Ton  prolonge  cette  opération  ,  selon  qu'on  j  est 
déterminé  par  l'expérience  qu'on  v  a  acquise. 

Cette  lessive  simple  forte  étant  <x>nnée^  on  en  donne  une 
aeconde  qu'on  appelle  double  forte  :  elle  est  composée  de 
la  même  quantité  d'eau  ,  et  de  cinq  livres  de  cenares  gra- 
velées  »  et  on  j  laisse  tremper  les  boyaux  pendant  une 
demi-journée  ou  une  journée  entière ,  et  même  davan* 
tage  y  selon  que  la  saison  le  requiert. 

jLorsque  les  boyaux  sont  suffisamment  dégraissés ,  on  lea 
met  dans  une  tinette  pleine  d'eau  y  ce  qu'on  appelle  mettre 
hUmàùr ,  et  on  jette  les  filandres  qu'on  a  ôtées  des  boyaux 
dans  une  tinette  qui  est  auprès  du  dégraîssoir. 

Quand  les  boyaux  sont  suffisamment  blanchis,  des  fem- 
mes les  retirent  de  la  tinette  pour  les  coudre  les  uns«Bu  bout 
des  autres  y  suivant  la  longueur  que  Ton  veut  donner  k  la 
corde^  Tout  cela  fait ,  les  boyaux  sont  en  état  d'être  filés. 
Si  on  4n  file  un  seul ,  on  fait  une  petite  boucle  à  l'extré- 
inité  9  et  on  l'attache  par  là  au  crochet  ou  émeriUon  qui  est 
au  haut  du  rouet  ;  s'il  y  en  a  plusieurs  y  on  les  attache  en- 
semble par  un  nœud  y  et  on  les  accroche  à  l'émerillon  : 
xKNsr  lors  un  homme  tourne  la  manivelle  du  rouet,  tandis 
que  l'ouvrier  file  en  reculant ,  à  peu  près  de  même  que 
les  cordiers. 

Vémerillo/i  fait  la  paitîe  d'un  instrument  appdé  talart  on 
attelier  y  qui  est  un  châssis  de  bois  de  sapin ,  long  et  large 
de  deux  aunes ,  k  l'une  des  extrémités  duquel  il  y  a  vingt 
Proiis>  et  quarante  à  Vautre  y  garnis  d'uvUwt  de  cheville» 
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4e  bols  de  la  grosseur  du  doîgt ,  pouf  étendre  les  cordies 
à  bojau. 

Les  cordes  étant  filées ,  on  les  étend  k  Taîr  sur  des  espè- 
ces de  râteaux  garnis  de  chevilles ,  et  au  bout  de  quelques 
jours  on  les  dégrossit.Ceite  opération  se  fait  avec  une  corde 
de  crin  imbibée  de  savon  noir  avec  laquelle  on  les  fréittg 
rudement  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre. 

On  pense  qu'il  y  a  encore  une  légère  Opération  à  faire 
aux  coiîdes  avant  de  les  exposer  en  vente  ;  elle  consiste 
Txaisemblablement  à  les  frotter  dliuile  pour  les  adoucir  et 
les  rendre  encore  plus  souples  :  mais  les  Boyaudiers  en 
font  un  mjstere  ;  ils  assurent  qu'ils  ne  se  servent  point 
d'huile ,  et  que  c'est  dans  cette  dernière  manœuvre  que 
consiste  tout  le  secret  de  leur  art. 

Les  Boyaudiers  ont  raison  d'assurer  qu'ils  ne  'se  servent 
point  d'huile  pour  assouplir  et  donner  du  son  h  leurs  cor- 
des ,  mais  ils  y  emploient  des  sels  qui  sont  extraits  de  la 
lie  de  vin. 

Dans  les  pays  de  ignobles  y  et  sur-tout  dans  cexxx  qui 
donnent  des  vins  épais ,  comme  dans  la  Guiehne  et  dan^ 
l'Aunis  y  où  Ton  est  obligé  de  les  soutirer  souvent  pour  le^ 
rendre  plus  clairs ,  on  a  oeaucoup  de  He  dofit  on  remplit 
des  futailles.  Quant  k  ceux  qui  font  de  l'èau-de-vie ,  voi<^ 
comment  ils  s'y  prennent  k  Bourdeaux. 

Pour  tirer  parti  de  cette  lie  et  en  extraire  le  vin ,  ils  en 
remplissent  des  sacs  d'une  toile  très-épaisse,  qu'ils  mettent 
par  couches  les  unes  sur  les  autres  ^  sous  la  trape  d*un  pres- 
soir y  afin  d'en  faire  sortir  le  vin.  Ils  font  ensuite  sécher 
au  soleil  le  résidu  de  cette' lie,  ainsi  que  le  marc  qu'ils  trou- 
vent dans  les  chaudières  après  qu'ils  les  ont  déchargées;  et 
lorsque  ces  matières  sont  bien  sèches ,  ils  lés  entassent 
dans  des  magasins  jusqu'à  ce  que  les  Boyaudiera  viennent 
les  acheter. 

Ceux-ci  commencent  leur  opération  par  faire  dans  la 
terre  un  creux  de  denû-pied  de  profondeur ,  sur  deux  pieds 
de  longueur  et  'lai*geur  ,  qu'ils  couvrent  d'une  voûte  faite 
des  plus  gros  morceaux  qu'ils  trouvent  dans  le  tas  des  lies 
desséchées.  Lorsque  la  voûte  est  beaucoup  charge  de  cette 
matière  qui  est  tiès-combusdble  y  ils  y  mettent  le  feu  qu'ils 
ipfitretiennent  eif  y  jettant  toujours  de  nouvelle  matière  jus« 
ff/t^k  ce  que  tout  soit  brûlé. 
Qomm»M  fumée  gui  c;a  sort  est  4'j0DC  puiuiteur  insugr. 
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portable  ^  c'est  sans  doute  la  raison  pour  b^fuelléla  PoISev 
des  villes  oblige  les  Bô/audiers  à  se  loger  aux  extrémitëa 
des  fauxbourgs. 

Lorsque  le  feu  est  éteint  ^  on  trouve  au  milieu  du  fojep 
une  masse  de  sel  très-compacte ,  et  toujours  relative  auplui 
ou  moins  de  tarlre  que  les  vins  ont  déposé  dans  leur  lie* 

Ce  sel ,  qui  est  d'une  âcreté  très-mordicante ,  se  résout . 
en  eau  pour  peu  qu  il  demeure  exposé  au  grand  air  ;•  c^st 
pourquoi  les  Bojaudlers  ont  le  soin  de  briser  la  masse  par 
Qiorceaux  ,  et  de  les  renfermer  très-exactement'  dans  dei 
vaisseaux  pour  que  Thumidité  de>  Tair  ne  puisse  pas  heà 
dissoudre. 

Lorsque  les  Bojaudiers  veulent  $*en  servir  pour  rendre 
leurs  cordes  sonores ,  ils  font  dissoudre  à  l'air  la  quantité 
de  ce  sel  qu  ils  jugent  à  propos  ;  et  lorsqu'il  est  réduit  en 
liqueur ,  ils  y  mettant  tremper  leurs  cordes* 

Les  Bojaudiers  de  Bourdeaux  font  un  comnierce  consH 
dcrable  de  ce  sel  qu  ils  exportent  même  hors  du  royaume* 

Les  sels  qu  on  extrait  dçs  vins  de  celte  province  sont  san» 
doute  plus  propres  à  ce  métier  q^e  ceux  de  tout  autre  y 
puisquon  regarde  les  cordes  à  boyau  de  la*  capitale  de  kS 
Guienne  comme  supérieures  à  celles  qui  se  îont  dans  lei 
royaume  ^  et  comme  allant  de  pair  avec  celles  d'Italie.     >  * 

Pour  ne  pas  se  tromper  dans  le  choix  des  côxdes  k  boyaui 
q^u  on  acheté  pour  les  instruments^  il  faut  prendre  les  plus 
claires ,  les  plus  rondes  et  les  plus  égales  ,  les  fhtre  tèpdro 
d'une  longueur  convenable. pour  rinstrument ,  se  placer  ei9 
face  du  jour  et,  les  pinqer.l'une  après  Tautre.  Lonqu'en  pin-» 
çant  une  corde  on  sapperçoit  que  ses  oscillations  représen» 
tent  deux  cordes,  c'est  une  preuve  certaine  (Quelle  est  juste; 
si  ces  mêmes  oscillations  vous  font  apperoevoip  trois  cop« 
des  au  lieu  de  deux,  on  peut  être  sil^r  q|ie  la  corde  pincéo 
est  Eausse  ;  ce  qui  '  vient  de  ce  que  toutes  les  parties  de  l* 
corde  n'arrivant  pas  en  même  tenm  à  la  situation  hori- 
xontale ,  elle  oscille  en  des  temps  difiEérents. 

Ces  mattres  composent  une  des  communautés  des  arts  e^ 
métiers  de  la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris.  Ils  ne  sont  quo 
dix  maîtres  en  tout ,  qui  travaillent  dans  le  même  endroit  ^ 
et  ont  chacun  leur  attelier  au  fauxbourg  S.  Martin ,  auprès 
de  l'endroit  appelé  àîonifaucon, 

BRASSEUR.  Le  Brasseur  est  celui  qui  fait  et  vend%i 

lere.  • 

Quelque 
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Quelque  origine  qu'on  donne  à  la  bière ,  que  ce  soit  Ce* 
rès  ou  Osiris  qui  en  aient  ët^  les  inventeurs ,  son  usage  est 
très-ancien  ,  et  il  y  a  lieu  de  eroire  que  les  peuples  prive» 
de  la  vigne  chcrchereut  dans  la  préparation  des  grains  une 
boisson  qui  Leur  tint  lieu  de  vin^  et  qu  ilsen  tirèrent  la  bière. 
L'Histoire  nous  apprend  que  cette  liqueur  a  passe  de  l'Egypte 
dans  tous  les  autres  pays  du  monde  ;  qu  elle  fut  d'abord 
connue  sous  le  nom  de  boisson  Pélusienne ,  du  noni  de  Pe- 
luse^  ville  près  de  lenibouchure  du  Nil ,  où  Ton  faisoit  la 
meilleure  bière.  Du  temps  de  Strabon ,  cette  boisson  ëtoit 
commune  dans  les  provinces  du  Nord  ,  en  Flandre  et  en 
Angleterre.  Elle  passa  même  chez  les  Grecs ,  au  rapport 
à*Aristote  et  de  Théopkraste  y  quoiqu'ils  eussent  des  vins 
excellents  ;  et  du  temps  de  Pclybe ,  les  Espagnols  en  fai- 
foient  aussi  usage. 

La  bière  est  une  liqueur  spiritueuse  qu'on  peut  faire  avec 
toutes  les  graines  farineuses  y  mais  pour  laquelle  on  préfère 
communément  lorge  :  c est ,  à  proprement  parler ,  un  vin 
de  grain.  En  France ,  et  particulièrement  k  Paris  y  on  n'y 
emploie  que  l'orge  :  certains  Brasseurs  y  mêlent  seulement 
un  peu  de  bled,  et  d'autres  un  peu  d'avoinCi 

Une  brasserie  forme  un  bâtiment  très-considérable  :  le 
nombre  des  agréts  ne  l'est  pas  moins  ;  les  principaux  sont 
le  germoir ,  la  tour  aille ,  le  moulin ,  les  cuves  y  les  cAou- 
éieres  y  etc. 

Pour  brasser  suivant  notre  façon  de  Paris ,  il  faut  avoir 
de  bonne  orge  ,  que  Ion  met  tremper  plus  ou  moins  de 
temps  dans  1  eau  y  suivant  la  dureté  ou  la  sécheresse  du 

fain  :  ordinairement  on  la  laisse  tremper  l'espace  de  trente 
quarante  heures.  Quand  elle  cède  facilement  k  la  pression 
en  la  serrant  entre  les  doigts  y  on  la  retire  de  la  cuve  où 
elle  a  trempé  y  et  on  la  transporte  dans  le  germoir. 

Il  y  a  deux  espèces  de  germoirs  :  les  uns  sont  de  grandeê 
caves  voûtées  ;  on  les  regarde  comme  les  meilleurs  :  les 
autres  ne  sont  que  de  grandes  salles  au  rez-de-chaussée. 

Le  grain  reste  dans  le  germoir,  en  tas  ou  en  mottes ,  com- 
munément vingt-quatre  heui^s ,  au  bout  duquel  temps  on 
le  met  en  couche  ;  c'est-à-dire  qu'on  étend  les  mottes  ou 
tas ,  et  qu'on  les  réduit  à  la  hauteur  de  huit  â  neuf  pouces 
d'épaisseur ,  plus  ou  moins  y  selon  que  le  germoir  est  plus 
ou  moins  échauffé.  Quand  on  voit  le  germe  pointer  hors 
du  corps  du  grain  ^  pour  lors  il  faut  rompre  y  c'est-à-dire  , 
Tom.  i.  X 
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remuer  la  couche  de  grain  avec  une  pelle  ,  jeter  le  graÎQ 
d'une  place  dans  une  autre ,  et  le  remettre  en  couche 
comme  auparavant ,  en  donnant  cependant  niouis  de  liau- 
leur  à  la  couche. 

Au  bout  de  quinze  ou  seize  heures  y  on  redonne  encore 
un  coup  de  pelle  au  grain ,  en  observant  de  l'éventer  plus 
que  la  première  fois ,  ce  qui  s'appelle  donner  le  second  coup 
de  pelle»  On  finit  le  second  coup  de  pelle  par  remettre  le 
grain  en  couche  ;  et  après  qu'il  y  a  resté  encore  quinze  ou 
seize  heures  ,  il  est  daiis  la  disposition  convenable  pour 
passer  sur  la  touraille, 

La  touraille  est  une  des  portions  principales  d'une  brasse- 
rie. Sa  partie  supérieure  a  la  forme  d'une  pyramide  équila- 
térale ,  ct^use  ,  dont  le  sommet  seroit  tronqué ,  et  la  base 
en  haut.  Le  corps  ou  les  faces  sont  composées  de  pièces  de 
bois  assemblées  ^  et  revêtues  en  dedans  d  une  maçonnerie  de 
brique ,  faite  sur  un  lattis  tel  que  celui  des  plafonds  ;  et  , 
pour  préserver  les  bois  d'un  incendie  presque  inévitable  y 
ta  maçonnerie  de  brique  est  enduite  de  Donnes  couches  de 
plâtre.  Il  y  a  à  une  des  faces  de  la  pyramide  de  la  touraille, 
ime  porte  pour  pouvoir  y  entrer  en  cas  de  besoin.  La  base 
de  cette  pyramide  renversée  est  un  plancher  fait  de  tringles 
de  bois  de  trois  pouces  d'équarrissage.  On  étend  sur  ces 
tringles  de  bois  une  grande  toile  de  crin  que  l'on  nonune 
la  haire.  Sous  le  corps  de  la  touraille  ,  en  est  un  autre  de 
maçonnerie  y  dans  l'intérieur  duquel  est  construit  le  four- 
neau de  la  touraille. 

Le  grain ,  au  sortir  du  germoîr,  se  charge  sur  le  plancher 
de  la  touraille  :  on  l'y  étend  en  forme  de  couche  d'environ 
cinq  à  six  pouces  d'épaisseur  y  et  or  fait  du  feu  dans  le  four- 
neau ,  jusqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  qi^e  la  grande  hiunidité 
que  le  grain  a  prise  dans  le  mouillage  commence  â  sortir  ; 
pour  lors  y  on  remue  le  grain ,  en  jet  tant  celui  qui  est  sur 
une  moitié  du  plancher  y  sur  l'autre  moitié.  Cela  fait ,  on 
étend  le  tout  y  et  l'on  en  reforme  une  seconde  couche  sur 
toute  la  superficie  de  la  touraille  :  cette  première  manœuvre 
s'appelle  retourner  la  touraiUe  pour  la  première  fois,Après  que^ 
la  touraille  a  été  retournée  y  on  ranime  de  nouveau  le  feu 
du  fourneau  y  et  on  le  continue  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps 
de  la  retourner  pour  la  seconde  fois  y  ce  qu'on  appelle  re* 
brouiUerlatouraUle.  Dans  cette  manœuvre,  on  ne  jette  point 
le  grain  Tun  sur  l'autre ,  conune  quand  on  a  retourné  ;  ob 
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)e  pttnâ  seulement  aTec  la  pelle ,  et  on  le  retourne  »enl 
diiddufi  dessous ,  pelletée  à  pelletée. 

On  laisse  Utouraille  rebroiiiliëe  dans  le  même  état  et  sans 
feu  pendant  quelques  heures  ;  après  quoi ,  on  ôte  le  grain 
de  dessus  la  tuuraille  pour  le  cribler  au  crible  de  fer  ,  sifin 
d'en  séparer  la  poussière  et  les  touroâllons  y  c'est-à-dire  y  les 
Ordures  uu*il  a  pu  ramasser  dans  la  touraille.  On  porte  après 
cette  opération  le  grain  au  moulin  ;  mais  il  est  h  propos  de 
le  laisser  reposer  auparavant  pendant  quelques  jours. 

Le  gi-ain  étant  réduit  en  farine,  on  met  cette  farine  dans 
]a  cuve  ou  chaudière  appelée  communément  cuve  matière. 
Sous  la  cuve  matière  ^  il  j  en  a  une  autre  plus  petite  que 
Ion  nomme  reverdoir ,  et  dans  laquelle  est  équipée  une 
pompe  à  chapelet ,  qu'on  appelle  pompe  à  cabarer.  Cette 
pompe  sert  à  enlever  ce  qui  sort  de  la  cuve  matière ,  et  à  le 
conduire  (  par  le  moyen  d  une  gouttière  qu'on  lui  applique) 
dans  les  chaudières  ,  sur  le  bord  desquelles  celte  gouttière 
est  appuyée  de  l'autre  bout.  On  peut  avoirplusieurs  cuves 
matières.  Le  fond  de  la  cuve  matière  est  percé  de  plusieurs 
trous  coniques  ,  qui ,  lorsqu'on  les  débouche  ,  laissent  pas» 
aer  la  liqueur  clans  le  reverdoir  ;  ce  fond  de  la  cuve  ma-> 
^iere  s'appelle  t'aux*fond. 

Apres  qu'on  a  tiré  de  l'eau  du  puits ,  et  qu'on  en  a  rem- 

£li  les  chaudières ,  on  fait  du  feu  dans  les  fourneaux  siu*- 
isquels  elles  sont  placées  ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit  asse^ 
chaude  pour  jetter  trempe  :  on  appelle  ;e//er  trempe ,  vuider 
l'eau  de  La  chaudière  dans  les  bacs  àje^er.  Les  bacs  à  jetter 
sont  des  espèces  de  réser\'oirs  qui  sont  placés  sur  les  chau- 
dières ,  et  qui  sont  faits  pour  recevoir  tout  ce  qui  en  sort  ^ 
«oit  eau ,  soit  bière  :  mais  tes  liqueurs  ne  font  que  passer 
dessus ,  et  n'y  restent  jamais  ;  aussi  sont-ils  plus  petits  que 
les  bacs  de  dédiarge ,  qui  sont  destinés  à  recevoir  la  bicr« 
lorsqu'elle  est  faite. 

On  jette  trempe  avec  un  instrument  qu'on  appelle ye/.Cest 
un  grand  chauderon  de  cuivre  fait  exprès  et  emmanché  d'un 
long  morceau  de  bois ,  au  bout  duquel  il  y  a  un  contrepoids 
qui  allège  le  fardeau  du  jet  et  de  l'eini  qu'il  contient  ^  et  fa- 
c'dite  son  mouvement.  €hn  plonge  le  jet  dans  ta  chaudière  ^ 
et,  lorsqu'il  est  plein,  on  le  vuide  dans  les  bacs  k  jetter. 

On  doit  observer  que ,  tandis  qu'on  jette  l'eau  hors  de  la 
chaudière ,  il  faut  tirer  le  feu  de  dessous  ;  sans  quoi  ^  la  chau- 
diere  se  vuidant  et  restant  à  sec  ^  et  le  l'eu  continuant  dans 
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le  loumeau  ,  elle  rUqueroît  beaucoup  ^ètre  brâtëé# 
L*eau  est  conduite  des  chaudières  par  les  bacs  dans  la  cuver 
matière  ,  par  le  moyen  d  une  gouttière  qui  porte  d'un  bout 
à  l'endroit  où  le  bac  i^  jetter  est  percé ,  et  de  l'autre  sur  les 
bords  de  la  cuve  matière  ;  mais  la  manière  dont  elle  est 
portée  est  très-ingt^nieuse.  La  gouttière  ,  ou  plutôt  son  ou-; 
verture ,  correspond  k  celle  de  la  pompe  à  jetter,  dont  noua 
avons  parlé  ;  leau ,  au  sortir  de  la  gouttière ,  tombe  dans  iâ. 
pompe  à  jetter,  la  pompe  à  jetter  la  transmet  jusqu'au  Ibnd 
plein  de  la  cuve  matière.  L'intervalle  compris  entre  le  l'ond 
plein  et  le  Faux-fond,  se  remplit  deau;  quand  il  est  plein  y 
alors  Teau  des  chaudières  qui  continue  de  descendra  par  la 
pompe  à  jetter ,  force  celle  qui  est  contenue  entre  les  deux 
fonds ,  à  sortir  par  les  trous  du  faux-fond  :  cet  effort  est 
considérable  ,  et  la  farine  qui  couvi*e  le  iaux-fond  est  en- 
levé«  par  l'effort  de  l'eau  jaillissante  par  des  ti'ous,  jusqu'au 
niveau  des  bords  de  la  cuve.  Cinq  ou  six  garçons  Brasseurs, 
armés  chacun  â'an/ourquet  (  c'est  une  espèce  de  pelle  de 
fer  ou  de  cuivre  y  percée  dans  son  milieu  de  deux  grands 
yeux  longitudinaux  ) ,  écatlent  la  farine  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  atteint  l'eau  qui  l'enlevé  en  masse.  Âussi-tôt  qu'ils 
Font  atteinte  ,  ils  agitent  la  farine ,  ils  la  mêlent  avec  1  eau^ 
€t  ils  ne  négligent  rien  pour  la  bien  délayer  ,  du  moins  en 
gros.  A  cette  manœuvre  ,  ils  en  font  succéder  une  autre  ; 
ils  quittent  le  fourquet ,  ils  prennent  la  vague  (  c'est  un 
long  instrument  de  bois  terminé  par  trois  fourchons ,  tra- 
▼ersés  tous  trois  horizontalement  par  trois  ou  quatre  che- 
Tilles);  ils  plongent*a  vague  dans  la  cuve  ,  et  agitent  for- 
tement leau  et  la  fai*ine  avec  cet  instrument  ;  dés  cet  insr- 
tant  y  le  mélange  d'eau  et  de  farine  contenu  dans  la  cuve 
matière,  s'appelle  ie  fardeau  y  et  la  dernière  manœuvra  s'ap- 
pelle paguer.  On  ne  discontinue  ce  dernier  exercice  que 
quand  la  farine  est  délayée  le  plus  parfaitement  qu'on  peut. 
Le  fardeau  reste  dans  cet  état  une  heure  ou  environ,  pen- 
dant laquelle  toute  la  faiûne  se  précipite  et  se  repose  sur  le 
faux-fond.  La  liqueur  qu'on  appelle  pour  lors  les  métiers  , 
demeure  au-dessus.  Au  bout  d'une  heure  les  métiers  étant 
ëclaircis ,  on  donne  avoi  en  levant  une  tape  de  bois  qui  tra- 
verse le  faux- fond ,  et  ferme  un  trou  pratiqué  dans  le  fond 
de  la  cuve.  La  tape  de  bois  étant  levée  ,  la  liqueur  passe 
dans  le  revcrdoir ,  c'est-à-dire ,  dans  l'espace  qui  est  com-* 
pris  entre  les  deux  fonct.  Pour  celle  qui  est  stir  le  fardeaux 
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lorsque  l'espace  compris  entre  le  fond  et  le  faux-fond  est 
Tuide  f  elle  se  filtre  à  travers  le  fardeau ,  et  achevé  de  se 
eharger  du  suc  contenu  dans  cette  farine.  Tandis  que  les 
métiers  s'ëclaîrcissent  y  on  remplit  une  des  chaudières  avec 
de  Teau  nouvelle  jusqu'à  une  certaine  hauteur  ;  on  met  sur 
cette  eau  une  partie  des  premiers  métiers,  et  Ton  achevé  de 
remplir  la  chaudière.  Pour  la  seconde  trempe  ,  on  fait  d% 
nouveau  feu  sous  la  chaudière  ,  et  on  l'entretient  jusqu*à 
ce  qu  elle  commence  à  bouillir  :  le  reste  des  métiers  est  dé- 
posé dans  une  autre  chaudière.  On  obser>'e  la  même  ma- 
nœuvre dans  cette  seconde  trempe ,  que  dans  la  première. 

Lorsque  la  matière  de  la  seconde  trempe  y  ou  Teau  mêlée 
avec  les  premiers  métiers  ,  conmience  à  bouillir ,  on  jette 
cette  seconde  trempe  comme  la  première  avec  lagouttiei^e, 
el  par  la  pompe  à  jelter  trempe  :  on  délaie  avec  le  fourquet, 
on  agite  avec  la  vague ,  et  on  laisse  encore  reposer  le  far- 
deau environ  une  heure  :  au  bout  de  cette  heu.^ ,  on  donne 
avoi ,  el  on  reçoit  la  liqueur  dans  le  reverdoir  j  comme  k 
la  première  fois.  C'est  alors  qu'on  met  la  qiiantité  conve- 
nable de  houblon  :  on  fait  du  feu  sous  la  chaudière ,  et  le 
tout  cuit  ensemble.  La  quantité  de  houblon  varie  selon  sa 
force  et  selon  celle  de  la  bière.  On  peut  cependant  assurer 
qu  il  en  faut  depuis  trois  jusqu'à  quatre  livres  par  pièce ,  et 
conséquemment  une.  soixantaine  de  livres  sur  un  brassin  de 
treize  a  quatorze  pièces.  11  n'j  a  point  de  préparation  à  lui 
donner. 

On  doit  k  la  vertu  du  houblon  la  salubrité  de  la  bière  y 
son  meilleur  goût,  de  ce  que  n'ayant  pas  les  défauts  de 
celle  des  anciens  ,  elle  est  moins  visqueuse ,  moins  sujette 
k  s'aigrir  et  à  se  gâter ,  plus  amie  de  l'estomac ,  plus  propre 
k  la  digestion ,  plus  forte  ,  plus  vineuse  et  plus  apéritive. 

£n  Angleterre  y  on  fait  beaucoup  d'usage  d'une  espèce  de 
bière  douce ,  dans  laquelle  on  ne  met  point  de  houblon  , 
et  qu'on  nomme  ailef  k  la  place  ,  on  y  met  des  ingrédients 
acres  et  piquants ,  qui  excitent  une  grande  fermentation  , 
qui  la  rendent  jaunâtre ,  claire  ,  transparente  et  fort  pi- 
quante :  cette  bière ,  qui  prend  au  ne?, ,  qui  est  apéritive 
et  d'un  goût  agréable ,  est  la  même  que  celle  que  nos  Bras- 
seurs François  nomment  métiers ,  qu'ils  font  également  sans 
houblon  y  après  avoir  dissous  de  la  farine  dans  de  l'eau 
chaude  ,  quon  fait  ensuite  bouillir,  et  dont  on  a  sans  autre 
préparation  de  la  bière  qui  est  douce ,  qui  paroSt  même 
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(ucr^e  jusqii'Â  la  fadeur,  maïs  qui   ne  3e  conserre  pat* 

Le  grain  et  le  houblon  ne  sont  pas  les  seuls  ingrédients 
u  on  lasse  entrer  dans  la  bière  ;  il  y  en  a  qui  y  ajoutent 
a  coriandre ,  soit  en  grains  y  soit  moulue. 

Nous  avons  vu  que  y  pour  faire  la  bière ,  avant  de  réduire 
le  grain  en  farine ,  on  le  Irempoit  dans  Teau ,  on  le  faisoil 
germer ,  et  ensuite  sécher  et  torréfier  légèrement.  Toutes 
ces  préparât  ions  sont  nécessairespourqueleau  qui  séchai^ 
des  principes  de  cette  farine ,  puisse  subir  une  bonne  fer-^ 
xnenlation ,  et  se  changer  en  une  liqueur  vineuse.  Si  lé 
grain ,  avant  d'être  rédiiit  en  farine,  navoit  point  subi  ces 
préparations ,  la  farine  renJroit  Teau  ,  dans  laquelle  on  la 
met,  mucilagineuse,  collante, et  la  fermentation  ne  pouf- 
roit  se  faire  que  irès-imparlaitement.  La  germination  et  la 
torréfaction  divisent ,  atténuent  la  matière  mucilagineuse , 
Sans  lui  rien  dter  de  sa  disposition  k  fermenter  ;  la  germi* 
nation  change  même  cette  matière  en  un  suc  un  peu  sucré, 
comme  il  est  aisé  de  s  en  assurer  en  mâchant  des  graines  qui 
commencent  à  germer.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chymie, 

La  cuisson  de  la  bière  rouge  et  de  la*  bière  blanche  est 
différente  :  mais,  pour  le  reste,  la  façon  est  la  même  pour 
l'une  et  pour  lauti'e ,  si  ce  n*est  que  l'on  fait  beaucoup  plus 
sécher  le  grain  k  la  touraiile  pour  la  bière  rouge ,  que  pour 
la  blanche.  La  cuisson  de  la  bière  rouge  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  de  la  blanche.  Celle  de  la  hier» 
blanche  se  fait  en  trois  ou  quatre  heures  ,  suivant  la  capa- 
cité des  chaudières ,  et  celle  de  la  rouge  en  demande  jus- 
qu'à trente  et  quarante.  Lorsque  la  bière  est  suffisamment 
cuite  ,  on  vuide  les  chaudières  avec  le  jet. 

On  ne  peut  rien  dire  de  positif  sur  le  degré  de  tiédeur  ou 
de  chaleur  que  doit  avoir  la  bierc  pour  la  mettre  en  levain^ 
Lorsqu  elle  est  prête  à  être  mise  en  levain  ,  on  fait  couler 
de  la  levure  danà  la  cuve  qu'on  appelle  cuve  guiUoire ,  par 
le  moyen  des  robinets  qui  y  sont  adaptés.  La^  levure  n'est 
autre  chose  qu'une  espèce  d  écume  qui  s'élève  sur  la  bière  , 
et  sort  des  tonneaux  dans  lesquels  on  la  met  après  sa  cuis- 
son, et  où  elle  continue  k  fermenter  pendant  quelque  temps« 
G)mmd  cette  levure  sert  de  levain  pour  faire  fermenter  la 
bière  dans  les  chaudières,  on  peut  dire  qu  elle  est  en  quelque 
sorte  la  cause  et  l'efl'etde  la  fermentation.  Lorsque  la  levure 
a  été  mise  dans  la  quantité  de  bière  que  Ton  a  fait  passer  des 
bacs  à  décharger  dans  la  cuve  guilloirej  on  a  ce  qu'on  ap-* 
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ffétie  le  pié  de  levain  /on  ferme  les  robinets  ^et  on  laisse  !• 
pié  de  lo^in  environ *une  heure  ou  deux  dans  cetëtat  ;  pen- 
dant ce  temps  le  principe  de  la  fermentation  s'ëtablit.Quand 
toute  la  bîere  a  passé  des  bacs  k  dëcliar^r  dans  la  cuveguil- 
loire  ,  la  fermentation  continue;  elle  augmente  jusqu'à  un 
certain  point  de  force  ou  de  maturité  auquel  on  peut  en- 
tonner la  bière  dans  des  tonneaux  rangés  k  côté  les  uns  des 
autres  sur  des  chantiers  ,  sous  lesquels^sont  des  baquets. 
C'est  dans  ces  vaisseaux  que  tombe  la  levure  au  sortir  des 
tonneaux.  Lorsque  la  fermentation  se  ralentit ,  on  pure  le 
baquet ,  c  est-à-dirc  qu'on  en  tire  la  bière  provenue  de 
la  fonte  des  mousses,  et  on  en  remplit  les  tonneaux;  mais; 
comme  le  produit  des  baquets  ne  suffit  pas  pour  le  remplis- 
sage ,  on  a  recours  â  de  la  bière  du  même  orassin  mise  eh 
réserve  pour  cet  efftt.  Les  tonneaux  ainsi  remplis  recom- 
mencent à  fermenter  :  on  les  remplit  à  plusieurs  reprises  , 
et  ce  n'est  que  vingt-quatre  heures  après  le  dernier  remplis- 
sage que  la  bière  peut  être  bondonnée  :  car  si  on  se  hatoitde 
boildonner ,  la  fermentation  nétant  pas  achevée ,  on  ex- 
poseroit  les  pièces  k  s'entr'ouvrir  en  quelque  endroit.  On 
colle  la  bière ,  ainsi  que  le  vîn,  avec  de  la  colle  de  poisson. 
Voyez  Cabarbubr. 

En  Hollande ,  on  brasse  ,  non  seulement  avec  Forge  ap- 
belé  soacrîUon  ^  mais  encore  avec  le  bled  et  l'avoine.  Lei» 
Brasseurs HoUandois  qui  tirent  de  la  bière  de  cl\^cun  de  ces 
trois  grains ,  ont  trois  différentes  sortes  de  bîere.  En  Alle- 
magne ,  où  la  bière  ne  laissé  pas  d'être  fort  commune  ^ 
elle  se  fait  aussi  avec  lorge ;  on  y  emploie  quelquefois 
Vespiotte ,  grain  qui  ressemble  assez  au  seigle ,  excepté 
qu'il  est  plus  court  et  plus  plat. 

En  Angleterre ,  oi\  la  bière  est  très-commune  ,  on  U 
fait  avec  l'orge  ,  le  bled  et  l'avoine. 

Ce  seroit  fort  inutilement  qu  on  se  donneroît  beaucoup 
de  peine  pour  faire  de  bonne  bière ,  si  l'on  ignoroit  les 
moyens  de  la  conserver  dans  son  état  de  bonté  ,  et  de  l'é- 
claircir ,  lorsque  trop  de  vétusté  l'a  rendue  trouble ,  et  de 
lui  rendre  son  premier  goât  lorsqu'elle  a  tourné. 

Lorsque  la  biere  monte  trop  promptement ,  que  sa  fer- 
nientatîon  est  trop  violente  ,  son  écume  qui  s'extravase  , 
entraîne  et  dissipe  tous  les  sels  volatils  et  les  parties  les  plus 
onctueuses  qui  sont  propres' à  con«5orver  sa  perleclion.  Lors- 
que la  fermentation  est  trop  longue ,  elle  devient  aigrelette; 
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quand  elle  ne  fermente  pasassez ,  elle  a  un  goAtdererêevtrf 
cest  i>ouix]uoî  II  ne  faut  pas  moins  éviter  de  bras^r  dans  les 
grands  froids,  que  pendant  les  grandes  chaleure;  et  c'est 
par  la  même  raison  qu'on  a  soin  de  L'entonner  dans  des  vais- 
eaux  blenpropresel  bien  bouchés  avec  des  bouchons  enduits 
de  itvve  glaise  ^  pour  la  conserver  pendant  des  années  en- 
tières. Il  y  a  même  des  Brasseurs  qui ,  pour  la  garder  plus 
long-temps  y  y  mettent  des  poignées  ae  tètes  a  absinthe , 
du  houblon  nouvlau  ,  de  la  craie ,  du  froment  choisi  ^  du 
suif,  ou  des  œufs,  dont  les  coquilles  se  dissolvent  et  se  con* 
«onmient  totalement ,  pendant  que  les  jaunes  et  les  blancs , 
enveloppés  dans  leurs  pellicules ,  s'y  conservent  entiers. 

Quelque  bonne  que  soit  la  bière  la  plus  vielle  ^  elle  ne 
satisfait  ni  le  goût  m  les  yeux,  lorsqu'elle  n'a  plus  ce  clair- 
fin  qui  plaît  et  qui  excite  à  b  boire.  # 

Pour  précipiter  les  parties  les  plus  grossières  qui  troublent 
celte  liqueur ,  on  se  sert  ordinairement  d'une  infusion  d'hy* 
sope  mêlée  avec  le  sel  de  tartre  :  on  y  emploie  encore  U 
décoction  de  noix  de  galle,  les  blancs  d'oeufs ,  la  colle  de 
poisson ,  la  gomme  arabique ,  etc. 

La  première  préparation  se  fait  avec  six  livres  d*hysppe 
sèche  et  bien  nettoyée  de  ses  côtes ,  sur  lesquelles  on  verse 
vingt  livres  d'eau  bouillante,  et  trois  onces  oe  sel  de  tartre  : 
dès  que  le  sel  est  fondu,  on  met  infuser  le  tout  pendant 
quelques  heures  sur  un  feu  modéré ,  et  sans  le  faire  oouillir. 
Lorsque  cette  infusion  est  reposée  et  clarifiée,  on  la  con- 
serve dans  des  vaisseaux  bien  bouchés  pour  s'en  servir  au 
besoin. 

Sur  trois  livres  de  noix  de  galle,  on  met  quatre  onces  de 
potasse  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  poui*  que  la  décoc- 
tion rende  le  poias  de  douze  livres  net,  après  une  ébullition 
de  trois  heures  ;  on  y  ajoute  deux  pintes  d'eau-de-vie  ,  lors- 
qu'elle est  refroidie  :  on  la  conserve  ensuite  comme  Tinfu-» 
sion  de  rhysope  ;  et  on  met  cinq  onces  d'infusion  ou  de 
décoction  pour  chaque  demi-pièce  de  bière. 

Lus  blancs  d'œufs  se  prépaœnt  de  la  même  façon  que 
pour  clarifier  le  vin ,  conrmie  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Quand  cette  liqueur  est  devenue  ce  qu'on  appelle  longue 
bière ,  c'est-i-dire ,  lorsqu'elle  est  aigrelette  ,  débile  et 
tournée  ,  le  meilleur  remède  qu'on  puisse  employer  pour  la 
rem'ettre  est  le  vin  de  drêdie  ou  dorge  préparée ,  mêlé  avec 
de  leau-de-vie  :  voyez  DnâcHfi. 
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On  se  sert  encore  d'autres  Ingrédients  pour  le  même 
«Bet  ;  mais ,  quelque  bien  qu'on  rétablisse  ia  bière  tour- 
née ,  elle  n'est  jamais  aussi  oonne  que  celle  qui  n*a  pas 
«u  besoin  de  tous  ces  secours. 

Les  Chinois  font  une  espèce  de  bière  avec  de  Forge  et  da 
froment  y  qu'iU  nomment  tarasun  ,  qu'ils  font  germer  et 
moudre  grossièrement.  Pour  cet  effet ,  ils  mettent  une  cer- 
taine quantilé  de  cette  farine  dans  une  cuve ,  où  ils  l'hu- 
mectent foiblement  avec  de  l'eau  chaude  ,  couvrent  cette 
cuve  avec  soin  pendant  quelque  temps  ,  l'ouvrent  ensuite 
pour  y  verser  de  nouvelle  eau  bouillante,  et  remuer  le  tout 
pour  que  la  farine  s'imbibe  plus  facilement  ;  après  cette 
opération,  ils  recouvrent  la  cuve;  quelque  temps  après,  ils 
agitent  tout  ce  qui  est  dedans ,  et  versent  d'autre  eau  bouil- 
lante ,  jusqu'à  ce  qu'elle  surnage  et  ait  pris  un  fort  extrait 
du  masîe  ou  grain  germé  ;  ce  qu'ils  reconnoissent  lorsqu'elle 
est  fortement  colorée ,  qu'elle  est  gluante  et  visqueuse. 

Lorsque  cette  liqueur  a  refroidi  au  point  de  devenir  tiède, 
ils  la  versent  dans  un  vaisseau  plus  étroit ,  et  après  j  avoir 
mis  un  peu  de  houblon  Cidnois  ,  iU  l'enfouissent  dans  I4 
terre  pour  la  laisser  fermenter.  Le  houblon  Chinois  est  un 
houblon  préparé  qui  porte  son  levain  avec  lui ,  et  qui  excite 
la  fermentation. 

Dès  que  la  fermeiitation  a  cessé  ,  et  que  la  liqueur  com*. 
mence  à  s'affaisser ,  ils  en  remplissent  des  sacs  de  grosse 
toile  qu'ils  mettent  sous  un  pressoir.  La  liqueur  en  étant 
extraite ,  ils  la  versent  dans  des  tonnaux  qu'ils  bouchent 
avec  soin ,  et  qu'ils  descendent  tout  de  suite  dans  une  cave. 

Cette  espèce  de  bière  est  très-bonne  ,  lorsqu'elle  est 
faite  proprement  et  avec  soin. 

La  communauté  des  Brasseurs  est  une  des  plus  anciennes 
qui  aient  été  érigées  A  Paris  en  corps  de  jurande.  Ses  statuts 
sont  de  ia6A;  ils  furent  dressés  et  approuvés  par  Etienne 
Boileau  ,  prévôt  de  cette  ville.  Ils  y  sont  nommés  Cervoi- 
siers ,  du  mot  oervoise ,  qui  est  le  nom  qu'on  donnoit  alors 
à  la  bière  ,  et  il  leur  étoit  défendu  de  mettre  dans  leur  bière 
des  baies  de  laurier  franc,  du  poivi^  long  et  de  la  poix  ré- 
sine, sous  peinede  20  sous  parisis  d'amende  au  profit  duRoi, 
et  de  confiscation  de  leurs  brassins  au  profit  des  pauvres  , 
c'est-à-dire  de  toute  la  bière  qui  se  trouvera  dans  la  cuve 
matière  ,  qui  est  celle  où  Ton  met  la  farine  qu'on  a  tirée 
du  grain. 
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En  1489  y  CCS  statuts  furent  renouvelles  sous  la  prévAté 
de  Jacques  d*K^tomlle ,  h  cause  des  abus  qui  commençoient 
^  se  glisser  dans  la  fabrique  des  bières.  Ils  en  eurent  encore 
de  nouveaux  en  1 5 1 5  ,  sous  le  règne  de  Louis  XII.  Ceui. 
qu'ils  ont  aujourdTiuî  leur  ont  ^le  accordés  par  des  lettres- 
|>atentes  de  Louis  XÏII,  du  mois  de  Février  i63o  :  ils  furent 
Confirmés  par  Louis  XIV ,  au  mois  de  Septembre  1 686  :  on 
a  ajouté  sous  ce  règne  dix  nouveaux  articles  de  règlement 
ar  les  letîrt's-palentes  du  29  Mai  1714»  enregistrées  en  par- 
ement le  a8  Juin  suivant. 

Il  y  a  à  Paris  soixante  et  dix-huit  i^attres  Brasseurs  :  leurs 
èlatuts  portent  que  nul  ne  peut  lever  brasserie  sans  avoir  fait 
cinq  ans  d'apprentissage ,  trois  ans  de  compagnonage,  avec 
*hcf-d'œuvre  ;  que  les  Jurés  auront  soin  de  visiter  les  ingré^ 
dienis  qui  entrent  dans  la  bière,  et  de  veiller  À  ce  qu'ils  né 
soient  point  employés  lorsqu'ils  sont  moisis  ou  gâtés  ;  qu'il 
ne  sera  colporté  par  la  ville  aucime  levure  de  bière  ;  que 
les  levures  de  bière  apportées  par  les  forains  ,  doivent  être 
Visitées  par  les  Jurés ,  avant  que  d'être  exposées  en  vente  j 
qu'aucun  Brasseur  ne  peut  tenir  dans  la  brasserie  ,  bœufs  ^ 
Iraches  et  autres  animaux  contraires  h  la  melteté  ;  qu'on 
lie  peut  faire  dans  une  brasserie  qtï'un  brassin  par  jour  de 
quinze  septiersde  farine  au  plus  ;  qu^  les  caquets  ,  barils 
et  auti^es  vaisseaux  à  contenir  bière,  seront  marqués  de  la 
înarque  du  Brasseur  ;  que  chaque  maître  n'aura  qu'un  ap- 

Srenli  à  la  fois  :  maié  pour  la  dernière  année,  on  peut  avoir 
eux  apprentis ,  dont  run  commence  sa  première  année ,  ci 
l'autre  sa  cinquième  ;  enfin,  que  les  maîtres  éliront  Iroià 
d'entr'eux  pour  être  Jurés  et  Gardes ,  deux  desquels  se 
changeront  de  deux  en  deux  ans. 

*   Les  Jurés  auront  droit  de  visite  dans  la  ville ,  dans  les 
fauxbourgs  et  la  banlieue. 

BRIQUETIER.  L'art  de  faire  la  brique  est  presque 
jâussi  ancien  que  le  monde  ;  l'histoire  sainte  et  la  profane 
Falteslent,  ainsi  que  ces  monuments  de  l'antiquité  la  plus 
reculée  qui  subsislenî  encore  aujourd'hui ,  et  qui  prouvent 
en  même  temps  combien  la  bâtisse  en  briques  est  de  longue 
durée.  De  plus  elle  est  saine  et  sure  contre  le  feu;  considé- 
rations qui  lui  donnent  beaucoup  d'avantage  sur  les  bâti- 
monts  en  bois.  D'ailleurs  elle  est ,  pour  amsî  dire,  de  tous 
les  pays;  au  lieu  que  la  pierre ,  sur-tout  la  pierre  de  taille  , 
^t  rare  dans  bien  des  cantons. 
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Tjc  cboîit  d*une  bonne  terre ,  au  pr^parâtîoft,  Sâ  caisson 
parfaite  y  sont  des  articles  très-e«sentiels  pour  faire  des 
iniques  dont  on  puisse  tirer  toute  l'utilité  qu'on  doit  eh 
Attendre. 

La  terre  k  brique  en  général  est  de  Targille  ;  l'argillé 
n'est  autre  chose  qu'une  terre  vitre  se  ihle  unie  à  de  Tacidé 
vitriolique  :  voyez  le  Mémoire  sur  les  ArgiUes  par  M,  Baume  ^ 
^ui  se  vend  chez  le  même  libraire» 

Lorsque  TargUIe  est  trop  sableuse,  elle  n*est  point doueti 
au  toucner ,  point  savonneuse  ,  ni  quand  elle  est  humide ^ 
ni  quand  elle  est  sèche  ;  c'est  ce  que  Ton  rend  par  le  terme 
die  maigre.  Alors ,  si  on  la  pétrit  avec  de  l'eau  ,  elle  a  pcii 
de  ductilité  ,  elle  se  gerce ,  se  casse  aisément  ^  et  se  séché 
en  peu  de  temps.  Dans  cet  état  de  siccité  y  elle  est  com- 
munément d'un  jaune  clair ,  très  friable  sous  leé  doigts  , 
légère  et  fot  t  poreuse. 

Cette  argille  pure  fabriquée  en  brique  ne  réussit  pas  : 
les  briques  qui  en  sont  formées  ne  prennent  point  au  feir 
le  degré  de  consistance  qui  en  doit  faire  la  bonne  qualité. 
Il  Riut  en  faire  un  mélange  avec  la  terre  qui  se  trouve  or^ 
dinairement  n  la  surface  du  terrein  d  où  l'on  tire  l'argilte  ; 
eette  seconde  terre  ressemble  à  celle  des  jardins  :  c'est  la!" 
terre  calcinnble ,  celle  qui  produit  les  végétault. 

Si  au  contraire  l'argille  est  savonneuse ,  douce  et  trop 
forte  ,  il  faut  y  mêler  du  sable  pour  l'amaigrir  ;  autrement 
les  briques  que  l'on  en  fabriqueroit ,  se  tourmenteroiénl  au' 
feu,  perdroient  leur  forme,  et  ne  seroient  plus  propres  aux 
parements  des  maçonneries. 

Mais  les  plus  experts  dans  l'art  de  la  briqueterie  ne  re- 
connoissent  À  l'œil  guère  mieux  que  les  plus  novices,  la  vé- 
ritable argille  à  briques  et  celle  qui  en  approche.  La  méthode 
la  plus  couiie  et  la  plus  sure ,  est  de  façonner  soigneuse^ 
ment  une  toise  cube  de  cette  argille  qu'on  n  a  point  encore 
essayée,  d'en  faire  cuire  les  briques  dans  quelque  fourneau* 
voisin ,  et  d'en  observer  le  succès.  On  apprend  ainsi f  peu 
de  frais ,  s'il  faut  amaigrir  par  le  sable ,  ou  adoucir  par  la 
terre  de  jardin ,  l'argille  qu'on  veut  employer. 

La  nature  offre  assez  généralement  par-tout  des  veines 
d'argille  très-propre  à  faire  la  brique  ,  quoique  l'œil  y  re- 
marque beaucoup  de  variété.  En  quelques  endroits,  on  em- 
ploie de  purs  acouUns  ou  atterrissements  de  rivières,  qui  so 
<ont  durcit  aprèt  un  nombre  d'années;  en  d  autres ^  la  terre 
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«les  potiers  qui  ne  diEEere  sensiblement  en  rien  de  celle  iei 
Briquet iers.  L'on  a  vu  travailler  en  briques  avec  succès  un» 
veine  de  pure  argtlle  de  quinze  pieds  aépaisseur  sans  terre 
noire  ;  enfin  les  résultats  bizarres  de  plusieurs  expériences 
ont  appris  qu'il  ne  faut  pas  y  regarder  de  si  près ,  et  que 
nar-tout ,  avec  du  soin ,  on  peut  faire  d'excellentes  briques. 
Mais  il  faut  soigneusement  écarter  les  parties  métalliques 
et  pyriteuses  en  gros  grains.  Les  unes  se  brdlent ,  tandis 
que  les  autres  se  vitrifient ,  et  il  en  résulte  des  vuides  qui 
altèrent  la  brique. 

Quelque  attention  qu'on  apportât  dans  le  choix  des  ter- 
res ,  on  ne  feroit  que  de  mauvais  ouvrages  si  on  négligeoit 
de  les  bien  corroyer,  c'est-à-dire  préparer. 

On  peut  distinguer  en  trois  temps  différents  les  prépa- 
rations que  reçoit  la  terre  à  briques  avant  sa  cuisson  : 
i.^  avant  qu'elle  entre  en  moule  :  2.**  le  temps  de  la 
mouler  :  3.^  le  temps  de  la  faire  sécher.  Il  faut  pour  cela 
tirer  la  terre  ,  la  détremper  et  la  battre. 

Il  est  essentiel  de  tirer  la  terre  à  la  fin  de  l'automne ,  et 
de  la  laisser  passer  Thiver  exposée  aux  gelées  ,  aux  dégels 
et  aux  pluies.  Les  grumeaux  et  les  molécules  de  cette  terre 
nouvellement  remuée  se  fondent ,  et  la  terre  se  dispose  au 
mélange  el  à  l'uniformité  qu  on  y  désire.  D'ailleurs,  quand 
la  matière  totale  destinée  pour  la  brique  seroit  homogène  , 
et  n'auroit  pas  besoin  de  mélange;  comme  il  faudra  la  bien 
pétrir,  et  en  faire  parvenir  toute  la  masse  k  un  degré  de 
consistance  et  d'humidité  parfaitement  égal  ,  ce  travail 
sera  toujours  moins  long  et  moins  coûteux ,.  en  faisant 
tirer  la  terre  avant  l'hiver  :  on  observe  de  l'étendre  d'une 
médiocre  épaisseur ,  pour  qu'elle  puisse  mieux  recevoir 
les  influences  de  lair. 

Il  faut  veiller  à  ce  que  les  ouvriers  employés  à  la  tirer, 
suiviînl  exactement  la  veine  ,  et  obserx'ent  pour  le  mélange 
les  doses  qu'on  leur  aura  prescrites. 

Apliès l'hiver,  la  terre,  aéjà  humectée  et  pourrie, comme 
disent  les  Briquetiers,est  devenue  plus  facile  à  détremper: 
alors  on  en  forme  des  tas  de  six  à  huit  pouces  d'épaisseur  , 
sur  une  base  à-peu-près  circulaire  de  sept  à  huit  pieds  de  dia- 
mètre ;  on  l'arrose  de  beaucoup  d'eau  ;  on  l'o miette  avec 
une  houe ,  et  on  la  pétrit  avec  les  pieds.  Cette  manœuvre 
se  répète  plusieurs  ibis  et  k  différents  temps  ,  en  observant 
de  changer  la  terre  de  place  à  chaque  fois  qu'on  la  remue  et 
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qu'on  là  bal  ;  et  on  finit  par  donner  h  ces  tas  la  forme  d'un 
cône.  Le  lendemain  de  grand  matin,  on  remue  encore  cette 
terre  pendant  une  demi-heure  environ ,  après  quoi  elle  est 
en  état  d  être  employée  par  le  mouleur. 

On  conçoit  aisément  que   toutes  ces  préparations  de  lai 
terre  ,  avant  que  de  la  mouler ,  ont  pour  nul  d'en  assouplir 
également  et  d*en  atténuer  toutes  les  parties,  tant  pour  la 
rendre  propre,  par  la  ductilité  qu'elle  acquiert,  k  la  iorme 
qu'on  veut  lui  faire  prendre  ,  que  pour  donner  k   toute  la 
masse  le  plus  d'homogénéité  qu'il  e5l  possible  ;  et  c'est  prin- 
cipalement de  ces  préparations  que  dépend  la  bonne  qualité 
de  la  brique.  C'est  par  la  même  raison  que  les  mortiers ,  leâ 
plâtres ,  les  ciments  doivent  être  pétris  pour  insinuer  l'eau 
dans  toute  leur  masse,  pour  bien  amalgamer  les  différent» 
ingrédients  qui  les  composent ,  et  pour  les  rendre  propre» 
à  devenir  un  tout  d'autant  plus  solide  et  plus  dur,  que  leur 
matière  aura  été  réduite  en  parties  plus  déliées. 

Il  faudroit  avoir  fait  beaucoup  d  épreuves ,  pour  détcr- 
lûiner  précisément  à  quel  point  il  faut  avoir  corroyé  telle 
ou  telle  espèce  de  terre  pour  sa  perfection ,  et  en  quelle 
proportion  Teau  doit  élre  administrée.  Il  faut  que  presque 
toute  leau  soit  évaporée  de  la  brique  avant  la  cuisson  :  il 
doit  donc  être  inutile ,  s'il  n'est  pas  nuisible,  dy  en  faire 
entrer  trop  :  en  général ,  il  vaut  mieux  épaigner  l'eau 
que  les  bras  et  le  temps. 

Lorsque  la  terre  est  ainsi  préparée ,  le  mouleur  commence 
ses  fonctions.  Le  coin  de  la  table  à  mouler  a  été  saupoudré 
d'un  peu  de  sable,  ainsi  que  l'un  des  deux  moules.  Il  plonge 
ses  bras  dans  le  tas  de  terre,  et  il  en  détache  un  morceau 
de  quatorze  à  quinie  livi-es  ;  il  le  jette  d'abord  entier  sur  la 
case  du  moule  la  plus  proche  de  lui ,  et  il  rase  en  même 
temps  cette  case  k  la  main ,  en  y  entassant  la  matière  ;  en- 
suite il  jette  ce  qu'il  y  a  de  trop  sur  la  seconde  case  qui  n'a 
pas  été  remplie  du  premier  coup  ;  il  rase  aussi  cette  case 
à  la  main  en  entassant,  et  remplit  les  vuides  qui  s'y  trou- 
vent :  en  même  temps,  il  saisit  de  la  main  droite  la  plane  , 
qui  se  présente  à  lui  par  son  manche  au  bord  du  baquet 
où  elle  trempe  dans  leau,  et  il  la  passe  fortement  sur  le 
moule  pour  enlever  tout  ce  qui  déborde  les  vingt-huit  à 
vingt-neuf  lignes  d'épaisseur  que  doivent  avoir  les  deux 
briques,  et  donne  unipetit  coup  du  plat  de  la  plane ,  comnie 
d'une  truelle  ,  sur  le  milieu  du  moule  ^   pour  sépai*er  W% 
deux  brijuii*  i*W^  ^^  lautrc. 
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porte  plus  qu'aux  parements.  Il  doit  abaisser  les  bordure^ 
en  mettant  les  briques  à  plat  au  lieu  de  les  mettre  de 
champ. 

Le  cuiseur  couche  obliquement  dans  les  foyers  quelque» 
gros  parements  de  fagots  ,  puis  des  fagots  entiei's  d  envi- 
ron trente-six  pouces  de  tour  ;  il  charge  chaque  fagot  de 
trois  ou  quati*e  bûches  de  quartier  »  et  j  ajoute  quelques 
morceaux  de  charbon. 

Tout  le  reste  du  charbon  qui  entre  dans  le  fourneau  a  été 
réduit  enpoussier  à*peu-près  comme  celui  des  forges.  On  ré- 
pand un  lit  général  de  cliarbon  de  trois  tas  en  trois  tas  :  il 
faut  que  les  briques  qui  doivent  recevoir  ces  charbonnées 
aoieht  à-peu-pres  jointes  et  beaucoup  plus  serrées  les  unes 
près  des  autres  ;  autrement  le  charbon  pourroit  tomber  sur 
les  tas  inférieurs.  Le  meilleur  charbon  est  celui  qui  paroit 
net  y  brillant  et  argenté. 

On  ne  peut  pas  trop  déterminer  la  quantité  de  charbon 
nécessaire  pour  la  cuisson  des  briques.  Dans  certains  four- 
neaux on  lait  entrer  six  et  sept  pieds  cubes  de  charbon  par 
millier  de  briques;  dans  d'auti'es  huit  ou  neuf;  dans  d'au- 
tres peut-être  moins  de  quatre  pieds  ;  cela  dépend  de  la 
quaiUné  de  matière  combustible  qu'il  contient.  Cest  k 
cause  de  cette  incertitude  que  les  Bnquetiers  ont  coutume 
de  mettre  le  feu  à  leur  fourneau  dès  la  septième  couche 
de  briques,  pour  ménager  la  distribution  de  leur  charbon 
suivant  les  connoissanccs  qu  ils  acquièrent. 

La  grande  règle  pour  conduire  le  feu  est  de  lentretenir 
é^l  pai*-tout.  U  seroit  tout  naturel  de  penser  que  les  points 
ou  le  feu  va  plus  vite ,  sont  ceux  auxquels  il  faudroit  fournir 
le  moins  de  matière  combustible  ;  mais  c'est  précisément  le 
contraire.  Le  cuiseur  doit  jeter  du  charbon  aux  endroits  oit 
il  voit  le  feu  plus  près  de  gagner  la  surface.  Mais  il  faut 
observer  qu'on  ne  doit  agir  ainsi  que  dans  le  conmience- 
ment  de  lembrasement.  C'est  peut-être  parce  que  le  fed  est 
plutôt  pris  dans  les  endroits  où  il  y  a  moins  de  matières 
combustibles.  Lorsqu'ime  fois  le  feu  a  gagné  par-tout , 
si  on  le  trouve  trop  fort  il  faut  en  ralentir  l'activité  en  y 
jetent  du  sable.  L'usage  apprend  la  quantité  qu'on  en  doit 
jeter. 

G>mme  les  vents  retardent  toujours  la  marche  du  feu,  ou 
la  rendent  inégale  dans  l'étendue  du  fourneau  ,  il  faut  ob- 
vier à  cet  inconvénient  ;  on  évite  par-là  les  sotifflures, 

Lorscjue 
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Lorsque  toutes  les  briques  sont  enfournées ,  on  couvre 
entièrement  le  fourneau  du  méine  placage  que  l'on  appil*' 
que  aux  parements  à  la  fin  de  chaque  joum^e^ 

Il  faut  environ  vingt  à  vingt*cinq  jours  pour  cuire  un 
four  de  quatre  cents  milliers  de  briques. 

Jusqu'ici  Ion  a  fait  inutilement  des  observations  sur  les 
anciens  édifices,  pour  savoir  k  quel  degré  de  cuisson  avoient 
été  portées  les  briques  qui  se  sont  Liées  avec  le  mortier  ^ 
poui*  savoir  si  des  briques  peu  cuites  ne  s'y  seroient  pas  dui^ 
cies  avec  le  temps,  ou  sll  ny  auroit  pas  quelque  action  ré- 
ciproque entre  la  concrétion  des  mortiers  bien  condition- 
nés et  les  matières  plus  ou  moins  solides  dont  ils  se  sai- 
tissent^  Au  défaut  de  ces  lumières,  on  peut  dire  que  le  juste 
degré  de  cuisson  qui  convient  à  ces  inatériaux  factices ,  est 
celui  qui  résulte  de  la  plus  grande  chaleur  que  leur  matière 
puisse  soutenir  sans  se  vitrifier» 

Le  caractère  de  la  meilleure  brique  est  d'être  très-dure  et 
sonore  sans  être  brûlée.  Les  briques  brûlées  ressemblent  plus 
ou  moins  à  du  màche-fer  ou  aux  scories  des  métaux  \  ellea 
sont  luisantes  dans  toute  leur  cassure ,  et  donnent  du  feu 
êous  les  coups  de  briquet  :  elles  ne  laissent  pas  d'être 
bonnes  dans  les  constructions ,  mais  il  ne  faut  pas  les  placer 
aux  parements  des  édifices.  On  juge  au  contraire  que  celles 
qui  s'écrasent  facilement  sons  le  marteau ,  et  qui  rendent 
un  bruit  sourd  quand  on  les  firappe  ,  sont  trop  peu  cuites» 
Il  est  très-essentiel  que  la  brique  soit  mouillée  au  sortir 
du  fourneau  ;  quand  elle  ne  la  pas  été ,  elle  aspire  rhumî-» 
dite  du  mortier  qui  alors  ne  prend  point  corps ,  et  tombe 
en  poussière. 

n  y  a  lieu  de  penser  qu'en  observant  toutes  ces  règles,  on 
pourroit  parvenir  h  faire  de  la  brique  aussi  bonne  que  celle 
des  Anciens.  Il  faut  pourtant  s'attendre  à  des  déchets  assez 
considérables,  qu'on  estime  communément  d'un  viiu^ieme. 
Les  fourneaux  k  briques  sont  une  espèce  de  sphère  de 
laquelle  partent  quantité  de  rayons  de  feu  qui  tendent  k  s  e- 
tendre  au-dehors.  L'enduit  d'argille  qui  couvre  l'extérieur 
des  briques ,  joint  à  la  bordure  de  terre  qu'on  accumule  au 
pied  du  four;  tous  ces  obstacles  retiennent  beaucoup  de  ces 
payons  ignés  qui  sont  répercutés  vers  le  centre.  La  chaleur 
ti^op  vive  dans  cet  endroit  y  met  les  briques  en  fusion  ;  elles 
s'attachent  les  unes  aux  autres  et  forment  ce  qu'on  appella 
des  roches ,  du  biscuU ,  ou  des  vares  crues. 

Ibme  L  Y 
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L'auteur  du  mëmoire  d'où  nous  sfonà  tiré  cet  article ,  Sî 
qu'il  y  auroit  peut-^étre  un  moyen  de  diminuer  considéra* 
Eiement  cette  perle  ;  ce  aeroit  de  modérer  la  chaleur ,  sur* 
tout  lorsque  la  fournée  est  entièrement  achevée  ;  car  c'est 
le  moment  où  l'activité  du  feu  est  plus  grande.  Pour  cela  il 
faudroit  construire  avec  les  briques  mêmes ,  au  centre  du 
fourneau  »  une  cheminée  d'un  pied  et  demi ,  ou  de  deux 
pieds  en  quarré ,  ,qui  régnerait  dans  toute  la  liauteur  de  la 
pile  y  et  pratiquer  de  même  au  rez-de-chaussée  ,  ou  plutôt 
au-dessus  du  siademe  tas ,  une  communication  y  en  obser- 
vant d'y  faire  un  enduit  d'argille ,  ainsi  qu'au-dedans  du 
tuyau  de  la  cheminée.  On  rempliroit  de  bois  la  galerie  de 
la  cheminée  ;  on  allumeroit  ce  bois  avant  de  mettre  le 

rnd  feu  dans  la  totalité  de  la  brique.  La  partie  supérieure 
la  cheminée  pourroit  se  fermer  à  volonté  ,  au  moyen 
d'une  plaque  à  laquelle  on  ménageroit  plusieurs  registres. 

EjU  ménageant  cette  cheminée  et  la  galerie  de  communi- 
cation j  il  en  résulteroit  deux  avantages  ;  le  premier  seroil 
d'échauffer  par  degrés  toute  la  pile  par  le  moyen  du  feu 
mis  aux  bois  qu'elle  contient  avant  d'allumer  les  fourneaux; 
le  second  seroit  de  pouvoir  conduire  convenablement  le 
feu  f  soit  en  ouvrant ,  soit  en  fermant  l'évent  ou  quelques* 
mns  de  ses  registres. 

Mais ,  dit  te  même  auteur ,  on  ne  propose  œcî  que 
epmme  une  idée  k  laquelle  il  ne  faut  avou*  une  pleine  coo* 
fiance  qu après  qu on  en  aura  fait  lexpérience. 

Les  briques  portent  différents  noms  qu'elles  prennent  de 
leurs  formes  y  ée  leurs  dimensions  y  de  leur  usage ,  et  de  la 
manière  de  les  employer. 

La  brUfue  entière  de  Paris  est  or^nairement  de  huit  pou-* 
ees  de  long ,  sur  quatre  de  large  y  et  deux  d'épais. 

La  brique  de  Chantignole  ou  demi-brigue  y  n'a  qu'un  pouce 
d'épais  9  et  a  les  autres  dimensions  comme  la  britpte  entière. 
On  l'emploie  aux  àtres  et  aux  contre-cœurs  des  cheminées 
entre  les  bordures  des  pierres. 

La  brique  qui  vient  de  l'étranger  y  ainsi  que  c^e  qui 
sort  du  royaume ,  paie  dix  livres  par  millier. 

BRISEUR  DE  SEL.  C'est  le  nom  des  manouvriers  que 
la  Ferme  du  sel  entretient  à  ses  dépens,  et  qui  sont  établis 
sur  les  ports  ou  dans  les  greniers  à  sel ,  pour  briser  le  sei 
trop  sec ,  et  le  mettre  en  état  d'être  porté  et  mesuré  :  ik 
sont  aussi  obligés  de  fournir  des  pelles  pour  mettre  le  sel 
dans  la  trémie. 
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BHOGANTKUtV.  Le  Brocanteur  est  celui  qui  fait  trafic 
de  diversea  sortes  de  marchandises  de  hasard  :  mais  ce  nom 
convient  principalement  aux  marchancis  antiquaires ,  qui 
tiennent  magasin  de  bronzes  et  de  médailles,  de  ststues,  de 
porcelaines  anciennes ,  de  vases  antiques.  Comme  les  mé- 
dailles sont  d'un  grand  secours  pour  la  connoissance  de  la- 
chronologie ,  de  Inistoire ,  et  des  céi'émonies  de  l'antiquité , 
il  s'est  toujours  trouvé  des  savants  laborieux ,  qui  se  sont 
occupés  à  rassembler ,  k  grands  frais  ,  des  suites  méthodi- 
ques de  médailles. 

Dans  les  principales  villes  d'Allemagne ,  d'Italie ,  et 
Ains  les  échelles  du  Levant ,  on  rencontre  drs  particuliers 
qui  bien  informés  de  l'estime  que  les  étrangers  ont  pour  ces 
sortes  de  monuments ,  s'adonnent  à  en  faire  des  amas,  pour 
ks  revendre  k  profit.  Mais  plusieurs  de  ces  marchands  anti" 
quaires  ont  introduit  dans  le  commerce  une  industrie  des- 
tructive ,  quil  est  bien  important  de  connoître  pour  n'en 
être  point  la  dupe. 

On  sait  que  ce  n^t  ni  le  métal  ni  le  volume  qui  rendent 
une  médaille  précieuse,  mais  son  antiquité  ,  sa  rareté ,  rela- 
tivement à  la  tète ,  au  revers,  A  la  légende  ,  et  à  la  manier» 
dont  elle  est  conservée.  Les  médailles  Grecques  sont  plus 
recherchées  que  les  Romaines ,  tant  à  cause  de  leur  anti- 
quité ,  que  par  la  plus  belle  correction  du  dessin.  Les  më^ 
daiUes  de  bronze  augmentent  encore  de  prix ,  par  la  beauté 
du  vernis  que  leur  ont  fait  prendre  certaines  terres ,  dans 
lesquelles  on  les  a  souvent  trouvé  enveloppées.  Cette 
espèce  de  vernis, que  Fart  jusqu'à  présent  na  pu  imiter 
qu'imparfaitement ,  donne  k  quelques  médailles  un  beau 
vermillon ,  ou  un  bleu  turquin ,  qui  est  comparable  k  celui 
de  la  turquoise  :  il  répand  sur  d  autres  un  poli  vif ,  et  une 
couleur  brune  très^éclatante.  La  couleur  oixiinaire  est  un 
beau  verd  qui  s'étend  sur  la  gravure ,  sans  en  dérober  les 
traits  les  plus  délicats.  Le  bronze  seul  est  susceptite  de  ce 
remis  verd  ,  car  la  rouille  verte  qui  s'attache  sur  l'argent  ne 
sert  qu'à  le  gâter. 

Les  marchands  antiquaùes  ou  brocanteurs j  empruntent  d» 
différents  acides  un  vernie  semblable  pour  cacher  les  défauts 
d'une  médaille  ,  ou  les  changements  qu'ils  j  ont  faits  dans 
les  légendes ,  afin  de  la  rendre  plus  précieuse  ;  mais  ce  vernis 
ïi'a  jamais  la  couleur ,  l'éclat ,  et  le  poli  de  celui  aue  don- 
nent naturellement  les  sels  de  la  terre  :  d'autres  les  met«* 
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lent  dans  la  terre  pour  leur  donner  cette  eoulenr  de  roailk^ 
mais  qui  n  en  Impose  qu'à  des  amateurs  novices. 

Quelques-uns  contrefont  les  médailles  antiques  y  par  le 
moyen  Je  moules  de  sable  ;  mais  les  grains  qui  s'impriment 
ftur  le  métal,  donnent  quelquefois  lieu  de  reconnoitre  la 
fraude  :  d'ailleurs  les  traits  n  en  sont  ni  aussi  vifs  «  ni  aussi 
tranchants  :  le  grand  poli  qu'ont  ces  médailles  les  rend  sus- 
pectes ;  car  l'expérience  apprend  que  le  métal  des  médaille» 
antiques  est  toujours  un  peu  rude.  La  marque  du  )et  ne  peut 
être  bien  efTacée  que  par  des  coups  de  lime  ,  qui  prouvent 
encore  la  fausseté  de  fa  pièce.  Mais  on  les  distingue  sdre- 
tnent  au  poids  ;  parce  qu'un  métal  moulé  est  toujours  moina 
dense  et  moins  pesant  à  volume  égal ,  que  le  métal  frappé. 

On  reconnoit  que  des  médailles  antiques  ont  été  répa- 
rées ,  à  de  certains  coups  de  burin  trop  enfoncés,  k  des 
bords  trop  élevés ,  k  des  traits  raboteux  et  mal  polis. 

Des  artistes  antiquaires  ont  fait  des  coins  exprès  sur  les 
médailles  antiques  et  rares.  Cette  fraude  réussit  d'autant 
mieux  qu'il  est  visible  qu'elles  ne  sont  ni  moulées  ni  relou«* 
chées.  Ceux  qui  se  sont  montrés  les  plus  habiles  dans  ce 
genre  d'industrie ,  sont  le  Padouan  y  le  Parmesan ,  et  Car^ 
teron ,  Hollandois  ;  mais  ces  médailles  sorties  du  coin  de 
ces  altistes  y  sont  en  trop  bon  état  pour  ne  pas  paroître , 
sinon  fausses ,  du  moins  bien  suspectes.  Les  coins  du  Pa- 
douan  sont  pour  la  plus  jurande  partie  dans  la  bibliollieque 
de  Sainte-Geneviève  k  Paris. 

BROCARD  (  Manufacture  de  ).  Le  brocard  étoit  orîgl* 
nairement  une  étoffe  tissue  d*or ,  d'argent  ou  des  deux  en- 
semble ,  tant  en  chaîne  qu'en  trame  ;  dans  la  suite  on  a 
donné  ce  nom  à  celles  où  il  y  avoit  quelques  profilures  de 
soie  pour  relever  et  donner  de  l'ombrage  aux  fleurs  d'or 
dont  elles  étoient  enrichies-:  enfin  ce  nom  est  devenu  com* 
mun  k  toutes  les  étoffes  de  soie ,  soit  satin ,  gros  de  Naples 
ou  de  Tours,  et  taffetas  ouvragé  de  fleurs  et  d^arabesques , 
qui  les  rendent  riches  et  précieuses  comme  le  vrai  brocard. 
(  On  appelle  arabesques  des  rinceaux  o\x fleurons  doù  sor- 
tent des  feuillages  de  caprice  et  qui  n'ont  rien  de  naturel.  ) 
Les  fabricants  ne  distinguent  les  brocards  d'avec  les  fonâi 
or  et  argent ,  qu'en  ce  que  les  premiers  sont  plus  riches ,  et 
que  tout  Vendroit  de  l'étoffe  est  or  ou  argent ,  k  quelques 
légères  découpures  près ,  au  lieu  que  les  seconds  ont  des 
parties  entières  exécutées  en  soie. 
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L'art  de  faire  entrer  lor  dans  ie  tissu  des  <^*(offe9  a  ^lé 
eonnu  des  peuples  les  plus  anciens  ;  Moïse  nous  apprend  , 
dans  r£xode  ,  qu*on  coupa  des  lames  d*or  que  Ton  réduisit 
en  feuilles  très-minces  y  afin  ou  on  les  pûl  tourner  et  plier 
pour  les  Élire  entrer  dans  le  tissu  des  autres  fils  de  diverses 
couleurs.  L'invention  du  fil  trait  d  argent  a  ëtë  très-postë- 
rieure  k  celte  du  fil  trait  d  or  ;  le  silence  des  auteurs  an- 
ciens nous  porte  k  croire  qu'il  n'ëtoit  pas  connu  de  leur 
temps  y  et  qu'ils  n'auroient  pas  oublié  den  parler,  si  pour 
lors  il  fût  entré  dans  le  tissu  de  leurs  étoffes. 

Les  brocards  n'exigent  point  d'autre  métier  que  ceux 
dont  on  se  sert  communément  pour  les  velours  et  soieries  : 
leur  chaîne  est  de  quarante-cinq  portées  doubles  ^  et  de  quinze 
portées  de  poil  sur  un  peigne  de  quinze.  Les  portées ,  qui 
•ont  un  certain  nombre  de  fils  de  soie  ou  de  laine ,  relatif 
à  la  largeur  de  l'éloffe,  se  divisent  en  portées  de  poil  et  en 
portées  de  chôme.  On  appelle  poil  la  chaîne  qui  sert  k  faii'e 
hs  figuré  des  étoffes  et  celle  qui  sert  k  lier. 

IJarmure  ou  Vordre  dans  lequel  on  fait  mouvoir  les  lisses  ^ 
tant  de  chaîne  que  de  poil ,  est  pour  le  {ond  la  même  que 
celle  du  gros  de  Tours ,  qui  sert  ^faire  le  figuré  des  étof- 
fes 9  ou  à  lier  les  dorures  :  voyez  SomiES. 
'  Pour  mieux  imiter  la  broderie ,  la  dorure  des  brocards 
est  presque  toute  liée  par  les  découpures  de  la  corde , 
excepté  le  frisé  j  qui  est  un  or  très-fin  ;  le  clinquant ,  qui 
est  une  lame  filée  avec  un  frisé  ;  et  la  cannetiHe ,  qui  sert 
cependant  quelquefois.  La  cannetille  est  un  or  trait  filé 
sur  une  corde  k  boyau. 

On  a  trouvé  depuis  peu  une  manière  aisée  de  relever  la 
principale  dorure  en  bosse  ,  tel  que  lor  Us ,  qui  est  un  or 
frisé  y  dont  il  y  a  deux  espèces  y  le  très-fin  et  le  moins  fin. 
Pour  cet  effet ,  sous  les  lacs  tirés  de  la  dorure  qu'on  veut  re- 
lever ,  c'est-À-dire  sous  un  gros  fil  qui  forme  d  un  seul  bout 
plusieurs  boucles  entrelacées  dans  les  cordes  du  semple ,  ou 
bâton  où  sont  attachées  plusieurs  ficelles  proportionnées 
su  genre  et  à  la  réduction  de  l'étoffe  qu'on  veut  fabriquer, 
on  passe  une  duite  ou  portion  de  chaîne  de  quinze  à  vingt 
brins  de  soie  de  la  couleur  de  la  dorure ,  en  taisant  baisser 
pour  les  premiers  lacs  les  quatre  lisses  de  poil  pour  la  tenir 
arrêtée  «  après  quoi  on  laisse  aller  la  marche  y  et  on  bro- 
Ae  la  dorure  sans  lier. 

Quant  aux  seconds  lacs^  on  broche  de  même  une  grosse 
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ibii/ff,  qui  est  la  suite  de  la  première  y  et  on  baisse  les  qaaftr» 

lisses  âe  poil. 

Cette  duite  est  une  espèce  d^acoompagnage ,  ou  de  traîna 
(ne  de  même  couleur  que  la  dorure  dont  rëtoffe  est  bro- 
chée ;  elle  sert  à  garantir  le  fond  sous  lequel  elle  passe,  afin 
de  conserver  Tëclat  et  le  brillant  de  la  dorure ,  en  empê-> 
chant  que  d'auires  couleurs  ne  transpirent  ou  ne  percent  à 
travers. 

Comme  Vaccompagnage  qu*on  emploie  dans  les  brocard» 
est  plus  gros  que  ïaccompagnage  onilnalre ,  Il  ne  se  passe 
point  avec  la  navette ,  comme  dans  les  autres  étoffes ,  mais 
on  le  broche  en  faisant  baisser  deux  marches. 

Afin  que  la  dorure  ne  soit  pas  écrasée,  qu'elle  lasse  ton-- 
toujours  saillie  et  relief,  on  roule  sur  des  molletons  toule$ 
les  étoffes  dont  la  dorure  est  relevée  ,  à  mesure  quellet 
viennent  sur  Vensulde  ,  et  on  a  soin  de  mettre  autant  d« 
molleton  qu*Il  y  a  d'étoffes  fabriquées. 

On  fait  aussi  des  brocards  dont  le  poU  est  de  quarante  por^* 
iées  simples ,  pour  ïaccompagnage  desquels  on  fait  baisser 
tout  le  poU  qui  est  de  la  couleur  de  la  dorure  ;  pour  lors  oa 
peut  brocher  sur  ce  bro^d  toutes  sortes  de  couleurs  pouc 
relever ,  parce  que  le  poU  qui  est  baissé  garnit  suffisamment^ 
et  qu'il  empêche  la  soie  de  couleur  qui  relevé  ^  à&iranspirer 
ou  percer  à  travers  le  poil. 

Le  brocard  d'or  ou  a  argent  est  du  nombre  des  quatre 
draps  sur  lun  desquels  ceux  qui  aspirent  k  la  maîtrise  de 
maîtres  ouvrieiy  en  draps  d'or ,  d  argent  et  de  soie  en  U 
ville  de  Paris ,  doivent  faire  leur  chef-d'œuvre ,  suivant  ^a^^- 
tlcle  XXV  du  règlement  49  ^667 ,  sur  la  manufacture  de 
ces  sortes  de  draps. 

Les  articles  XLIX  et  L  du  même  règlement ,  et  l'article 
XVI  de  celui  qui  a  été  fait  pour  Lyon  en  la  même  année  ^ 
enjoignent  de  faire  les  chaînes  et  poils  des  broccards  àorgansin 
filé  et  tordu ,  et  les  tremes  ou  trames  doublées  et  montées  ou 
tordues  au  moulin  dans  un  peigne  de  onze  vingt-quatrie- 
mes  d  aune  entre  les  deux  lisières  ,  de  pure  et  fine  soi» 
adte  y  sans  j  mêler  aucune  soie  teinte  sur  cru ,  à  peine  de 
soixante  livres  d'amende  ,  de  confiscation  des  étoffes  pour 
la  première  fois ,  et  de  plus  grandes  peines  contre  les  con<« 
trevenants  en  cas  de  récidive. 

Les  brocards  paient  les  mêmes  droits  d'entrée  et  de  aortia 
que  les  draps  d'or ,  d'argent  et  de  soie. 
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mOCATELLE(  Manufacture  de).  Cette  étoffe,  dont  le 
fond  est  tramé  de  iil  et  la  chaîne  de  soie ,  est  composée 
d'une  chaîne  de  soixante  portées ,  et  d'un  poil  de  dix  portées  $ 
elle  a  cinq  lisses  de  chaine ,  et  trois  lisses  de  poû.  (  Voye€ 
Brocard.  )  La  tnune  fait  le  fond ,  et  la  chaine  forme  la 
figure.' 

On  en  fait  aussi  qui  sont  toutes  de  soie  ,  toutes  de  laine  y 
ou  toutes  de  coton.  La  brocatelle  quon  fabrique  k  Venise 
est  supérieure  à  toutes  les  autres  et  a  toujours  eu  beaucoup 
plus  de  réputation. 

On  donne  encore  le  nom  de  brocatelle  k  une  autre  espèce^ 
de  petite  étoffe  qu'on  nomme  autrement  ligature  ou  mete- 
Une,  Voyez  larticle  LlGAlVRE,  où  nous  détaillerons  la  fabri* 
que  de  cette  étoffe,  et  l'établissement  de  sa  manufacture. 

Lorsque  la  brocatelle  est  mêlée  de  £1  et  de  soie  y  elle 
fnîe  pour  droits  d'entrée  k  la  douane  de  Lyon ,  1 1  sous 
6  deniers  pour  la  première  taxe,  et  2  sous  6  deniers  pouc 
la  réappréciation. 

BROGHEUH.  On  nomme  ainsi  dans  les  manufactures 
d'étoffes  de  soie  les  ouvriers  chargés  de  faire  des  façons  sut 
le  fond  d'une  étoffe ,  d'y  nuancer  des  objets  de  plusieurs 
couleurs  ,  ou  de  l'enrichir  de  dorure ,  de  fil  d'argent ,  de 
clinquant ,  de  chenille ,  de  cannetille ,  etc.  par  le  moyen 
des  espoUns  ou  petites  navettes  que  le  Brocheur  a  devant 
lui ,  et  dont  il  se  sert  pour  exécuter  un  dessin. 

Le  métier  du  broché  est  le  même  que  celui  dont  on  se 
sert  pour  la  fabrique  des  autres  étoffes. 

Quand  il  tij  a  que  deux  ou  trois  couleurs  sur  un  fond  de 
satin ,  on  peut  se  dispenser  de  brocher ,  parce  que  deux  oa 
trois  navettes  suflîsent  pour  rendre  le  dessin  ;  mais  quand 
il  y  a  plus  de  trois  couleurs,  on  broche  le  surplus,  c'est-à^ 
dire  qu'on  monte  sur  de  petites  navettes  les  couleurs  excé* 
dantes,  et  qu'on  les  passe  dans  les  endroits  où  la  tire  l'exige. 

Dans  le  broché ,  Vendrait  de  l'étoffe  est  en  dessous  :  lors^- 
^u'il  y  a  plus  de  trois  couleurs ,  la  chaîne  fait  le  fond  ;  k 
supposer  que  ce  fond  fût  blanc ,  les  couletu^  qui  l'accom* 
pagnent  sont  pour  l'ordinaire  le  verd  ,  le  jaune ,  le  lilas 
foncé ,  le  lilas  plus  clair ,  et  le  violet. 

Ces  couleurs  se  succèdent  assez  ordinairement  k  la  tire 
les  unes  aux  autres  dans  un  même  ordre  ;  et  lorsque  le  Bro« 
cheur  est  habitué  k  ce  travail  et  qu'il  connaît  bien  son 
dessin  •  il  l'exécute  {vilement  au  moyen  d'un  morceaa 
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d'étoITe  qui  est  attaché  aux  lacs ,  ouï  Favertît  qu  une  autre 
couleur  a  ctsaé  ,  et  que  celle  qu  il  porte  va  commencer. 

Plus  il  y  a  de  couleurs  y  moins  il  règne  d'ordre  dans  la 
manière  dont  elles  se  succèdent ,  plus  par  conséquent 
1  ouvrier  doit  être  attentif  à  son  ouvraee. 

Lorsque  le  fond  ou  le  corps  de  Tétoffe  est  en  or  ou  en 
argent,  on  monte  Tor  et  l'argent  filé  qu'on  veut  employer 
sur  des  espolins,  comme  les  couleurs. 

On  connoit  qu'une  étoffe  est  brochée ,  au  fond  et  au 
nombre  de  seê  couleurs ,  avec  lesquelles  on  parviendroit 
sans  peine  ,  au  moyen  d*un  nombre  suffisant  de  sempies ,  à 
exécuter  des  figures  humaines  et  des  animaux  nuancés 
comme  dans  la  peinture  ;  aussi  doit>on  regarder  cet  art 
comme  une  sorte  de  peinture  y  où  les  soies  répondent  aux. 
couleurs ,  les  espolins  aux  pinceaux ,  et  la  chaîne  k  la  toiU 
aur  laquelle  on  place  les  couleurs  par  le  moyen  des  fils 
dont  on  fait  lever  une  partie  par  les  ficelles  qui  y  cor- 
respondent. La  différence  qu'il  y  a  entre  le  Pemtre  et  le 
Brocheur  y  c'est  que  le  premier  est  devant  sa  toile ,  et  que 
le  second  est  derrière. 

On  a  trouvé  depuis  peu  le  moyen  de  fabriquer  des 
étoffes  brochées ,  avec  un  seul  ouvrier  ;  on  nomme  la  ma- 
chine avec  laquelle  on  les  exécute  y  la  tireuse  de  Sainte' 
Chamond  y  parce  que  M.  Flachat ,  directeur  de  la  mani»- 
facture  royale  de  ce  nom  et  des  établissements  Levantins  y 
en  est  l'inventeur. 

Cette  machine  est  composée  d'une  marelle  que  l'ouvrier 
fait  baisser  avec  son  pied  droit ,  en  tirant  une  corde  qui  fait 
mouvoir  une  roue  de  bois ,  à  l'arbre  de  laquelle  est  une 
autre  roue  mouvante  y  qui  porte  un  crochet  de  fer  à  sa  cir- 
conférence, et  qui  prena  une  boucle  où  sont  attachées  des 
cordes  de  Usage  :  ces  cordes  sont  nouées  aux  collets  qui 
tiennent  ain  cordes  des  rames ,  lesquelles  font  lever  la  soie 
pour  brocher  les  fleurs.  Quand  1  ouvrier  laisse  élever  la 
marche ,  la  roue  mouvante  fait  baisser  un  des  ressorts  qui 
la  lenoit  en  ligne  directe  à  une  des  boucles  y  pour  la  faire 
aller  vis-à-vis  de  la  boucle  suivante  par  le  moyen  du  contre- 
poids :  cliaque  fois  que  l'ouvrier  laisse  élever  sa  marche,  la 
roue  mouvante  passe  k  un  autre  bout  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
au  bout  d'un  liteau  qui  porte  trente  boucles  dans  sa  lon- 
gueur. On  peut  ôter  et  mettre  plusieurs  liteaux ,  afin  de 
mre  de  plus  grands  dessins  sur  l'étoffe* 
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Ce  qu*on  nomme  la  tireuse  est  une  planche  qui  est  placée 
8»r  le  devant  du  mëtier,  entre  deux  piliers,  et  prëcisëment 
au-dessus  de  la  tête  de  l'ouvrier. 

Cette  façon  d'opërer  est  d  autant  plus  aisëe ,  que  l'ou- 
vrier met  plus  facilement  les  boucles  a  leur  place  ;  supposé 
même  qu  il  y  eût  quelque  défaut  dans  l'ouvrage ,  il  a  la 
faculté  de  défaire  ce  quil  a  fait. 

BRODEUR.  Le  Brodeur  est  l'ouvrier  qui  orne  les  étoffes 
d'ouvrages  de  broderie. 

Le  métier  de  Brodeur  est  très-ancien  ;  les  livres  saints 
en  font  mention  lorsqu'ils  parlent  des  ordres  que  Dieu 
donna  aux  Juifs  d  enrichir  l'arche  et  le  temple  d'ornements 
de  broderie. 

On  ne  croit  pas  que  la  broderie  en  mousseline  remonte 
aussi  haut  ;  elle  est  une  imitation  de  la  dentelle  :  les  noms 
de  point  de  Hongrie  et  de  point  de  Saxe  dénotent  qu'elle 
s'attache  k  suivre  en  tout  les  dessins  des  plus  belles  den- 
telles. 

Quand  on  veut  broder  des  étoffes ,  on  les  étend  sur  un 
métier  ;  plus  elles  sont  tendues ,  et  mieux  on  les  travaille. 
La  Mousseline  se  tient  ordinairement  à  la  main  sur  un 
patron  dessiné  »  et  les  traits  du  dessin  se  remplissent  de 
feuilles ,  de  piqué ,  de  coulé»  On  appelle  piqué  les  points 
qu'on  iait  l'un  devant  l'autre ,  sans  mesurer  ni  compter  les 
£ls  y  et  qu'on  répète  à  côté  l'un  de  l'autre  jusqu'à  ce  que 
la  feuille  ou  tel  autre  ornement  en  soit  rempli.  Pour 
faire  un  beau  piqué ,  il  faut  que  les  points  soient  drus  et 
égaux  en  hauteur.  Le  coulé  est  un  assemblage  de  deux 
points  faits  séparément  sur  une  même  ligne  ,  en  observant 
de  porter  l'aiguille  au  second  point ,  à  l'endroit  d'où  elle 
est  sortie  dans  le  premier.  On  forme  les  fleurs  de  diffé- 
rents points  À  jour ,  au  choix  de  l'ouvriei-e ,  selon  qu'elle 
pense  qu'il  résultera  un  plus  bel  effet  d'un  tel  point  que 
aun  autre. 

La  broderie  au  métier  est  moins  longue  que  celle  qui  se 
fait  à  la  main  ,  parce  qu'il  faut  compter  sans  cesse  les  Hls 
de  la  mousseline  ,  tant  en  long  quen  travers  ,  pour  le 
lemplissage  des  fleurs  ;  mais  aussi  cette  dernieix:  est  beau- 
coup plus  riche  en  points  y  et  beaucoup  plus  susceptible 
de  variété.  On  estime  beaucoup  la  brouerie  de  Saxe  ;  on 
en  fait  cependant  d'aussi  belle  en  France  et  ailleurs. 

Les  toiles  trop  frappées  ne  sont  pas  propres  à  ces 
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ornements.  Les  mousselines  même  qn'oâ  y  emploie^ 
doivent  être  simples^  Les  doubles  deviennent  inutiles  k  la 
broderie  ,  k  cause  de  leur  tissure  trop  pressée  et  trop 
pleine. 

Il  y  a  encore  ce  qu'on  appelle  des  broderies  à  deux  en^ 
droits  «  ou  qui  paroissent  des  deux  côtes  :  on  ne  peut  les 
faire  que  sur  des  étoffes  légères  qui  n'ont  point  d  envers , 
comme  les  taffetas  ,  les  gazes ,  les  mousselines,  les  rubans 
«t  le  papier. 

Les  broderies  embouties  sont  plus  élevées  que  les  brode* 
ries  ordinaires  ;  elles  ont  une  espèce  de  relief  ;  et  on  let 
soutient  avec  de  la  laine ,  du  coton ,  du  crin ,  du  drap ,  pour 
les  faire  paroitre  davantage. 

Les  découpures  d'étoffes ,  les  lisérages  de  cordonnet ,  de 
chenille  et  de  nœuds ,  le  représentations  de  figures  dessi* 
nées  et  nuées  au  naturel ,  sont  du  district  des  niakres  Bro- 
deurs, et  il  n* appartient  qu'à  eux  de  les  faire  pour  k  public. 

Lee  Orientaux  ont  deux  sortes  de  broderie ,  l'une  ait 
tamis ,  l'autre  à  points  recouverts.  Toutes  les  deux  sont 
très-agréables ,  et  soutiennent  parfaitement  bien  le  lavage. 
Une  seule  ouvrière  peut  broder  au  tamis  une  robe  en  un 
mois.  Cest  dommage  que  les  demoiselles  qui  demandent 
de  l'occupation ,  ou  qui  en  ont  besoin,  ne  fken  servent  pas. 
Quelle  ressource  ne  seroit-ce  pas  pour  les  pauvres  coramu* 
jurutés  de  filles  ! 

11  j  a  plusieurs  sortes  de  broderie  pour  les  étoffes  ;  savoir , 
la  broderie  appliquée ,  la  broderie  en  couctiure,  la  broderie 
en  guipure,  L  broderie  passée,  et  la  broderie  plate. 

La  broderie  appliquée  est  celle  que  Ton  fait  sur  de  la  grosse 
toile ,  que  l'on  découpe  ensuite  ,  et  que  l'on  applique  sur 
les  étoffes. 

Jjaibroderie  en  couchure  est  celle  dont  Tor  et  l'argent  sont 
iooachés  sur  le  dessin ,  et  est  cousu  avec  de  la  soie  de  la 
inême  couleur. 

La  broderie  en  guipure  se  fait  en  or  ou  en  argent.  On  des- 
sine sur  l'étoffe ,  ensuite  on  met  du  vélin  découpé ,  pui» 
pn  coud  l'or  ou  l'argent  dessus  avec  de  la  soie. 

La  broderie  passée  est  celle  qui  paroît  des  deux  côtés  dO' 
l'étoffe. 

La  broderie  plate  est  celle  dont  les  figures  sont  plates  et 
garnies  quelquefois  de  frisures ,  paillettes  et  autres  ome«> 
^ents. 
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Oiï  brode  aussi  en  chenille  et  en  aoîe.  Le  métier  sw  le- 
uel  s'exécutent  les  dlilërentes- broderies  dont  nous  venon» 
e  parler ,  est  composé  de  deux  ensubles  couiissées ,  c'est--* 
è-dire  garnies  d'une  bande  de  grosse  toile ,  à  la<|ueUe  on 
coud  Tetoffe  qu'on  veut  broder  :  deux  lattes  ou  règles  de 
bois ,  percées  de  phmeurs  trous  9  traversent  les  deux  enen- 
blés  aux  deux  extrémités^ ,  et  servent ,  au  moyen  d'un  grand 
clou  qu'on  plante  dans  un  des  trous  des  lattes ,  à  tendre 
plus  ou  moins  l'étoSe ,  et  k  l'assujettir  dans  un  degré  de 
tension  convenable  pendant  le  travail. 

Le  mot  de  broderie  s'entend  aussi  d'un  fil  oa  coton  que 
Ton  passe  dans  la  mousseline  selon  le  dessin  que  Ton  vrmt 
brooer.  On  brode  à  présent  d'une  nouveUe  façon  ;  on  s« 
sert  d'une  espèce  de  tambour  sur  lequel  la  mousseline  est 
tendue  y  et  de  certaines  aiguilles  crochues  avec  lesquelles 
on  attire  le  coton  d'un  côté  à  l'autre.  On  a  rapporté  du 
liCvant  cette  dernière  méthode. 

Les  maîtres  Brodeurs  de  Paria  prennent  la  qualité  de 
maîtres  Brodeurs-Chasubliers ,  k  cause  que  les  chasubles 
(  vêtements  dont  les  Prêtres  se  servent  pour  célébrer  la 
messe  }  sont  y  aussi  bien  que  les  autres  ornements  d'église  , 
du  nombre  des  ouvrages  qu'il  leur  est  permis  de  tailler  | 
de  faire  y  et  de  broder. 

Les  statuts  de  leur  communauté  sont  de  1648  ;  ils  sont 
composés  de  cinquante-huit  articles ,  dont  trente  contien- 
nent toute  la  police  qui  doit  être  c^servée  pour  les  élec- 
tions des  jurés  ,  les  visites  ,  les  xedditions  de  comptes.  Les 
vingt-huit  autres  articles  traitent  de  leiars  différents  ou^ 
vrages. 

Suivant  ces  statuts ,  la  communauté  des  maîtres  Brodeurs 
de  Paris  ne  doit  être  composée  que  de  deux  cents  maîtres  : 
mais  on  n'a  point  tenu  la  main  a  l'exécution  de  cet  article, 
puisqu'on  en  a  compté  jusqu'à  deux  cents  soixante  et 
cinq. 

Aucun  mattre  ne  peut  obliger  plus  d'un  apprenti  k  la 
fois  ,  ni  pour  moins  de  six  ans. 

Ceux  qui  sont  reçus  k  l'apprentissage  ne  peuvent  être 
antres  que  fils  de  maîtres  ou  de  compagnons. 

Tout  aspirant  doit  avoir  servi  trois  ans  chez  les  maitrea 
après  l'apprentissage  accompli ,  avant  de  demander  chef* 
d  œuvre  y  et  nest  poiat  reçu  maître  avant  l'ége  de  vingt 
ans. 
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Les  fils  de  mattres ,  et  ceux  qui  ont  épousé  leurs  filles  au 
Teuves ,  ne  sont  tenus  qu'au  petit  chei-<f  œuvre  ;  tous  les 
autres  sont  tenus  au  grand. 

L*apprenti  étranger  n'est  reçu  pour  travailler  chez  les 
maîtres  que  pour  deuic  mois. 

Aucun  maître  ne  peut  s'associer  avec  un  compagnon. 
Les  maîtres  sont  distingués  en  jeunes ,  modernes  et  an- 
ciens. Les  anciens  ont  trente  ans  de  réception ,  les  mo^ 
demes  vingt ,  les  jeunes  dix. 

U  en  doit  assister  dix  de  chaque  classe  avec*  les  jurés  | 
quand  on  donne  le  chef-d  œuvi*e  k  l'aspirant. 

Enfin  nulle  assemblée  n'est  légitime  ni  suffisante  pour 
régler  et  décider  les  affaires ,  qu'il  n'y  ait  trente  maîtres. 

dROSSIËR.  Le  Brossier  est  l'ouvrier  qui  fait  et  vend  des 
brosses. 

Il  se  fait  des  vergettes  ou  brosses  de  plusieurs  matières  ^ 
de  diverses  formes ,  et  pour  différents  usages. 

La  brosse  à  If  apprêt  a  un  poil  d'une  certaine  consistance^ 
et  sert  à  tous  les  frottements  violents. 

La  brosse  de  carrosse  est  large  vers  la  queue  et  étreltc  de 
l'autre  bout. 

La  brosse  à  cheval  est  de  poil  de  sanglier  monté  sur  un 
bois  rond,  avec  une  courroie  par  dessus  pour  j  passer  la 
main. 

La  brosse  à  chirurgien  est  ainsi  nommée  de  ce  que  vers  la 
fin  du  treizième  siècle  les  médecins  de  Paris  ordonnèrent 
aux  personnes  attaquées  de  rhumatisme  de  se  faire  bro»- 
«er  avec  des  brosses  douces  et  faites  exprès,  pour  ouvrir  les 
poras  au  moyen  de  cette  friction ,  et  faire  transpirer  Thur 
meur  qui  est  la  cause  du  mal. 

La  brosse  à  dent  sert  k  nclioyer  les  dents , a  le  poil  court, 
et  un  fût  d'os  ou  d'ivoire  avec  du  fil  d'archal. 

La  brosse  à  trois  faces  est  faite  de  soie  de  sanglier  y  et 
sert  k  brosser  les  tapisseries  et  les  housses  des  lits. 

La  brosse  d'imprimerie  est  grande,  forte  ,  et  sert  k  laver 
les  formes  dans  la  lessive. 

La  brosse  à  lustrer  sert  aux  gaîniers  et  aux  chapeliers , 
est  de  poil  de  sanglier ,  et  a  douze  loquets  sur  six ,  c'est  kr 
dire  douze  petits  paquets  dont  on  remplit  les  trous  du  bois, 
ce  qui  fait  la  brosse  k  proprement  parler. 

LA  brosse  à  morue  est  faite  de  chiendent ,  a  huit  loquets 
âur  cinq ,  et  sert  à  laver  et  dessaler  la  morue. 
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la  trosse  à  borax  sert  à  dérocher  y  ou  Ater  avec  Tean 
seconde  le  borax  qui  est  resté  sur  une  pièce  soudëe. 

La  brosse  à  peigne  est  ronde  ou  à  queue ,  et  sert  pour 
nettoyer  les  peignes. 

La  brosse  à  peintre  dont  on  se  sert  pour  les  grands  ouvra» 
es  k  rhuile  ou  en  détrempe  ,  est  un  gros  pinceau  de  poil 
€  cochon ,  médiocrement  fin ,  a  lui  niancne  de  bois  asses 
long. 

La  brosse  à  plancher  est  garnie  d  une  courroie  pour  passer 
le  pied  du  frolteur ,  et  a  quatorze  loquets  de  longueur  sur 
aept  de  largeur. 

La  brosse  de  relieur  est  d'une  forme  ordinaire  ;  on  s*ea 
sert  pour  ôter  la  cendre  qui  peut  être  entrée  dans  les  fera 
â  dorer  pendant  qu'ils  chaufient  sur  le  fourneau. 

La  brosse  à  tapissier ^  que  les  vergetiers  nomment  râteau^ 
est  une  espèce  de  balai  traversé  par  un  manche;  elle  sert 
pour  nettoyer  les  pièces  de  tapisserie. 

La  brosse  à  tisserand  est  faite  de  bruyère ,  et  est  bonne 
pour  mouiller  leur  brin  sur  le  métier. 

La  brosse  de  toilette  est  pour  vergeter  les  habits. 

La  brosse  de  tondeur  est  fort  rude ,  et  par-là  plus  propre 
i  coucher  la  laine  sur  le  drap ,  et  lui  donner  sa  premiers 
façon. 

La  brosse  à  tuyau  ressemble  au  manche  qui  est  passé 
dans  le  tuyau  d*un  crayon ,  et  au  moyen  du  bouton  qui 

S  lisse  le  long  de  la  fente ,  on  resserre  ou  on  écarte  le  poil 
e  la  brosse  à  mesure  quon  le  fait  plus  ou  moins  entrer 
dans  le  tuyau. 

11  y  en  a  de  rondes ,  de  quarrées ,  h  manche  et  sans 
mancne  ,  de  doubles ,  quelquefois  de  triples  ;  quelques- 
unes  avec  une  manicle ,  comme  celles  qu'emploient  les 
cochers;  d'autres  avec  une  courroie  dejpiea^  comme  celles 
des  frotteurs.  Enfin  il  y  a  aussi  des  brosses  à  décrotter  3 
dont  les  plus  grossières  se  nomment  décrotoires  ;  et  les 
plus  fines  y  dont  le  poil  est  assez  long,  polissoires,  Lea 
matières  sont  de  trois  sortes  ;  savoir ,  la  bruyère  ,  espèce 
d  arbrisseau  dont  les  petits  rameaux  sont  extrêmement 
pliables  ;  le  chiendent  ;  enfin  le  pdil  ou  soie  de  sanglier  , 

2ue  les  marchands  font  venir  de  Moscovie ,  d'Allemagne  ^ 
c  Lorraine ,  de  Danemarck ,  etc. 
L'usa^  des  bruyères  n'a  été  connu  en  France  que  soua 
Henry  IV ,  qui  permit  ^  le  19  Mai  1600»  au  nommié 
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Jacquês  Combien  de  fouîr  d'une  cerlaîne  ({liaiitké  de  bfôjneiie 
qui  ëtoii  inutile ,  et  de  l'employer  à  faire  des  balaie  et  des 
vergettes.  Les  marchanda  verriers  les  tirent  aujourd'hui 
d'ilalie,  comme  ëtant  d*un  meilieiv  «sage  que  celles  de 
France.  Elles  paient  vingt  aous  par  cent  pesant  de  droit 
d  entrée ,  et  quarante-aiiL  sous  de  sortie. 

Toutes  les  vergettes  et  brasses  de  soie  de  sanelier  se 
labriquent  de  la  même  manière  ,  À  la  réserve  de  celles  qui 
servent  au  lieu  de  peignes  pour  la  tète  des  enfants  ou  de 
ceux  qui  se  font  raser  les  cneveux» 

On  iabrique  les  brosses  de  soie  de  sangUer  en  pliant  le 
poil  en  deux ,  et  en  le  iaisant  entrer,  par  le  moyen  d'une 
JicelLe  qui  est  engagée  dans  le  pli ,  par  les  trous  dont  est 
toute  percée  une  légère  planche  où  il  est  fortement  lié , 
et  ensuite  assuré  avec  de  la  colle  forte*  Quand  tous  les 
trous  sont  ainsi  remplis ,  on  coupe  la  soie  avec  des  forces 
pour  en  rendre  la  superficie  tmie. 

La  brosse  à  tête  y  soit  double ,  soit  simple ,  sOit  de  poil  , 
soit  de  chiendent ,  est  laite  en  façon  de  cylindre  ou  de  ro»* 
leau  de  diverses  grosseurs  et  longueurs.  L'une  ou  l'autre  se 
ficelle  fortement  par  un  bout  si  elle  est  simple ,  et  par  le 
milieu  si  elle  est  double  ;  et  Tendrok  par  où  elle  a  été 
ficelée  y  qu'on  colle  et  qu'on  couvre  ou  d'étoffe  ou  de  cuir  ^ 
lui  sert  comme  de  poignée  pour  aen  servir. 

Les  Brossiers  ne  fiabriquent  point  ordinairement  eux- 
mêmes  les  bois  de  leurs  brosses  ;  ils  les  achètent  tout  faits 
et  tout  percés,  de  certains  ouvriers  qui  ne  s'occupent  qu'à 
ce  genre  de  travail. 

Outre  les  vergettes  et  brosses  de  toutes  sortes  et  i  tous 
usages  dont  on  a  parlé ,  les  maîtres  vergetiers  ont  droit 
de  faire  quantité  aautres  oorrages  et  de  vendre  diverses 
niai*chandises ,  entre  autres  toutes  sortes  de  soies  de  porc 
ou  sanglier ,  en  gros  et  en  détail ,  à  t'usage  des  cordon- 
niers ,  bourreliers  y  selliers  y  etc.  ensemble  le  rouge  d'An-* 
gleterre  y  les  bonis  ,  les  compas  y  et  antres  instruments 
nécessaires  k  ces  métiers.  Ils  vendent  aussi  pareillement  en 
gros  et  en  détail  des  cordes  à  boyau  de  toutes  grosseurs  et 
espèces,  mais  seulemeht  de  celles  faites  parles  maîtres 
boyaudiers  de  Paris  ;  des  raquettes  qu'il  leur  est  loisible 
de  faire  eux-mêmes  ;  toutes  espèces  de  balais  et  houssoirs 
de  soie  ou  de  plume  ;  toutes  brosses  à  peindre  ;  pinceau)^ 
de  Flandre  ,  doroirs  à  pâtissiers  j  asperges  k  oënitiers , 
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niU4Mis  k  la^tr  les  bro€8 ,  broases  k  peigne ,  brosses  à 
;  en£n  tous  ouvraces  de  celte  sorte ,  faits  avec  ia 
bruyère ,  la  soie  de  sanglier ,  et  le  cliiendent.    * 

Les  anciens  statuts  des  Brossiers  sont  de  i4^5 ,  sous  le 
règne  de  Charles  VIII ,  dans  lesquels  on  en  rappelle  d'autres 
d'une  plus  haute  antiquité.  Iieurs  nouveaux  règlements  sont 
composés  de  cbiquante  articles  qui  ont  été  conBmiés  et 
autorisés  par  lettres-patentes  de  Louis  XIV^  du  mois  de 
Septembre  i65q. 

Il  y  a  dans  la  communauté  des  maîtres  Brossiers  un 
doyen  et  deux  jurés.  Le  doyen  préside  et  recueille  les  voix  ; 
les  jurés  font  les  visites ,  reçoivent  les  brevets  d*apprei>* 
tissage ,  donnent  les  lettres  de  nudtrise ,  et  règlent  le  chef-- 
d'œuvre ou  expérience. 

Nul  maître  ne  jpeut  être  élu  juré  qu'il  n  ait  été  adminis* 
trateur  de  la  confrairie.  L'élection  pour  la  jurande  se  fait 
tous  les  ans  d'un  des  deux  jurés ,  en  sorte  qu'ils  soient  cha- 
cun en  charge  deux  années. 

L'apprentissage  est  de  cinq  ans  ;  et  les  maîtres  ne  peu- 
vent obliger  qu'un  seul  apprenti  dans  l'espace  de  dix 
années. 

Ceux  qui  ont  passé  par  la  jurande  sont  sujets  k  la 
visite  comme  les  autres  maîtres  ^  mais  ils  n'en  paint  paa 
le  droit. 

Les  marchandises  foraines  sont  sujettes  k  visite  ;  et  lors- 
que quelques  maîtres  en  achettent ,  les  autres  qui  y  sont 
présents  peuvent  en  demander  le  lotissage. 

Les  vergettes,  brosses,  décrotoires,  etc.  paient  comme 
mercerie  dix  livres  par  cent  pesant  de  droit  d'entrée  ,  sui- 
vant ï'arrét  du  3  Juillet  1692. 

A  la  douane  de  Lyon  les  vei^ttes  de  Auris  paient  seize 
tous  par  cent ,  celles  de  Kouen  quarante  sous  par  tonneau 
de  cinq  quinteaux ,  et  les  vergettes  étrangères  vingt-quatr» 
sous  par  quintal. 

Le  droit  de  sortie  hors  du  royaume  est  fixé  par  le  même 
arrêt  k  trois  livres  de  sortie  par  cent,  et  k  deux  livres  quand 
elles  sont  déclarées  pour  rétranger. 

BROYEUR.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  broient  les 
couleurs ,  mais  il  désigne  plus  particulièrement  celui  qui 
broie  le  chanvre  pour  en  séparer  les  chenevottes. 

Ces  ouvriers  se  servent  d'une  certaine  broie  ou  broie ,  qui 
est  «n  bsna  fait  d'un  stlifeau  de  cinq  k  six  pcuoes  d'équar- 
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rissage ,  sur  sept  à  huit  pieds  de  longueur  y  et  soutenu  psr 
quatre  jambes  ou  pieds  à  hauteur  d'appui.  Ce  banc  est  percé 
dans  toute  sa  longueur  de  deux  grandes  mortaises  d'un 
pouce  de  large  ;  les  bois ,  que  les  mortaises  ont  sépai'ës  , 
sont  tailles  en  couteau ,  et  c'est  ce  qu  on  nomme  la  mâ^ 
chaire  inférieure  de  la  broie,  La  mâchoire  supérieure  est  un 
autre  morceau  de  bois  attaché  à  une  des  extrémités  du  banc 
par  une  charnière ,  et  termiminé  par  une  poignée. 

Le  Broyeur  prend  de  sa  main  gauche  une  grosse  poignée 
de  chanvre  ,  et  de  la  droite  la  poignée  de  la  mâchoire  supé" 
rieure  de  la  broie  ^  Tengage  entre  les  deux  mâchoires  en 
élevant  et  abaissant  fortement  et  à  plusieurs  reprises  la  ma" 
chaire  supérieure  jusqu'À  ce  qu'il  n'y  reste  plus  que  la  filasse. 
Quand  la  poignée  est  broyée  k  moitié  y  il  la  prend  par  le 
bout  broyé  y  et  donne  la  même  préparation  à  celui  qu'il 
avoit  dans  sa  main. 

Après  avoir  ainsi  broyé  environ  deux  livres  de  filasse ,  on 

la  plie  en  deux  y  on  tord  grossièrement  les  deux  bouts  l'un 

sur  l'autre ,  ce  qu'on  nomme  des  queues  de  chanvre  ou  de  la 

JUasse  brute.  Dans  quelques  endroits  on  fait  cette  opération 

avec  la  moque  :  voyez  Chanvrier. 

Il  y  a  des  provinces  où  Ton  teiJUe  tout  le  chanvre  y  c'est* 
à~dire  où  on  le  prend  brin  par  brin  pour  en  rompre  la  che« 
nevotte  y  et  en  détacher  la  filasse  en  la  faisant  glisser  entre 
les  doigts.  Ce  travail  est  très>long  ;  on  a  plutôt  fait  de  la 
broyer. 

BRULEUR.  On  appelle  ainsi  dans  quelques  provinces 
ceux  qui  s'occupent  à  la  distillation  de  ïcau^de-vie  :  voyez 
ce  mot. 

BUCHERON.  Ouvrier  occupé  dans  les  forêts  k  abattre 
des  arbres  pour  les  débiter,  selon  leur  qualité  y  en  bois  de 
charpente  ou  en  bois  de  chauffage.  Les  instruments  dont 
il  se  sert  sont  la  cognée  ou  hache ,  la  scie ,  les  coins  et  le 
maillet. 

BURAIL  (Fabrique  de).  Le  simple  burail  est  une  étoffe 
de  soie  dont  la  trame  est  quelquefois  de  soie ,  mais  plus 
communément  de  laine  y  de  poil ,  de  fil ,  ou  de  coton. 

Le  burail  à  contre-poil  doit  être  monté  en  vingt-huit 
buhots  y  qui  sont  de  petits  tuyaux  de  roseau  faits  en  ma^ 
niere  de  petite  bobine  sans  boids  y  qu'on  met  dans  la  poche 
d'une  navette  y  et  sur  lesquels  on  dévide  le  fil  destiné  k 
former  la  trame.  Ce  burail  à  contre*poil  doit  avoir  trente 

portées 
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perdes  et  un  pied  et  demi  de  roî  entre  les  deux  gardes  qui 
sont  deux  morceaux  de  bois  placés  aux  deux  bouts  des  rots 
ou  peignes,  et  qui,  en  assujettissant  les  broches  ou  dents  du 
.peigne  y  les  empêchent  de  s'écaiter.  La  longueur  des  bu-^ 
rails  doit  être  à  la  sortie  de  ïestille  ou  métier  y  de  vingt  et 
une  aunes  et  demie,  pour  revenir  après  l'apprêt  à  vingt  et 
«ne  aunes  un  quart  ou  un  tiers. 

Le  burail  de  Zurich  est  une  espèce  de  crépon  qui  se  fa^ 
brique  en  Suisse.  Il  y  a  encore  les  buraiis  lis,  croisés  ^  les 
burails  d'étoupes ,  et  ceux  de  Flandre. 

G>nforniénient  au  tarif  de  1667  ,les  burails  de  Zurich 

F  aient  trente  livres  pour  cent  de  leur  valeiu*  ;  et  suivant 
arrêt  du  Conseil, du  24  Janvier  1690  ,  ils  ne  peuvent  eu-, 
trer  que  par  Lyon  ou  par  Auxone. 

Les  burails  croisés  paient  seize  livres  par  pièce  de  vingts 
cinq  aunes,  et  ne  peuvent  entrer  que  par  Calais  et  Saint« 
Valéry  en  conséquence  des  arrêts  du  8  Novembre  1 687  et  3 
Juillet  1 692  ,  ainsi  que  les  burails  simples  ou  de  Flandre  p 
qui  ne  paient  que  huit  livres  par  pièce  ,  et  les  burails  d*é-« 
toupes  vingt  sous  par  pièce  de  douze  aunes. 

Pour  les  droits  de  sortie ,  les  burails  lis  et  croisés  paient 
comme  camelots  k  eau,  sept  livres  du  cent  pesant,  et  ceux 
d'étoupes  trois  livres  ,  suivant  le  tarif  de  1 6i»4* 

BURATE,  BURATINE ,  BURE ,  BUREAU  (Fabri- 
que des  ).  La  burate  est  une  petite  étoffe  toute  de  laine  ,  un 
peu  plus  forte  que  celle  qu'on  nonune  étamîne  à  voiles  dont 
pourtant  elle  est  une  espèce.  Nonobstant  le  règlement  de 
16B9 ,  les  Etats  de  Languedoc  obtinrent  du  Roi  en  1673  , 
que  leurs  teinturiers  et  ceux  d'Auvergne  pourroient  teindra 
leurs  burates  en  brésil  pour  le  rouge. 

Les  étamines  buratées  sont  à-peu-près  semblables  aux 
burates ,  et  sont  ordinairement  de  laine  brune  et  blanche. 

La  baratine  est  une  espèce  de  papeline  dont  la  chaîne  est 
fort  déliée,  et  la  trame  de  grosse  laine  ;  on  la  passe  k  la  ca^* 
iandre. 

La  bure  est  une  étoffe  de  laine  très-brute ,  très-grossiere, 
ayant  un  poil  long ,  et  qui  n'est  point  croisée.  On  y  fait 
souvent  entrer  une  partie  de  bourre  tontisse ,  qui  provient  do 
la  tonture  des  draps ,  ratines ,  etc. 

On  en  fabrique  beaucoup  k  Gisors  et  k  Thibivilliers  ^ 
dans  le  Vexin-Normand.  Les  manufactures  de  Dreux  et 
de  Saint-Lubin  faisoient,  dans  le  temps  qu'elles  existoient^ 
Tome  L  i 
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Oes  bures  toyidêS  y  ^ul  ëtoient  faîtes  de  boniie  ihcre  taSiaeé 
Le  bureau  est  une  grosse  étoffe  de  iaine  non  croisée ,  et 
plus  renforcée  que  la  bure. 

Toutes  ces  étoffes  se  fsibriquent  avec  la  navette  sur  un 
métier  à  deux  marches ,  ainsi  que  toutes  celles  qui  n*ont 
point  de  croisure.  Voyez  DRAPIER.  EHles  paient  quatre  li- 
vres par  cent  pesant  pour  la  sortie  ,  et  quarante  sous  d  eiv« 
trén  par  pl«c«  de  douze  aunes,  suivant  le  tarif  de  i664« 
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rABARETIER  ou  MARCHAND  DE  VIN.  Le  Qba- 
retier  est  celui  qui  acheté  du  vin,  et  qui  le  donne  k  boire 
chez  lui.  Il  porte  encore  le  nom  de  Tavernier^ 

Le  Marcliand  de  vin  proprement  dit  est  celui  qui  acheté 
du  vin )  qui  le  vend  en  gros  et  en  détail,  mais  sans  le  don- 
ner à  boire  chez  lui.  L'un  et  l'autre  sont  du  même  corps  ^ 
et  cette  distinction  n'a  été  formée  que  par  Tusage. 

Lorsque  le  vin  est  entre  les  mains  des  marchands  de  vin  y 
ii  éprouve ,  comme  entre  celles  du  vigneron ,  des  change- 
ments qui  tendent  ou  k  le  perfectionner  ou  à  ie  dégrader^ 
C  est  au  Marchand  de  vin  à  savoir  'feire  choix  d'une  cave 
convenable.  Il  faut  qu'elle  ne  soit  ni  trop  sèche  ni  trop  Im- 
niide  :  une  cave  trop  sèche  fait  transpirer  au  travei'S  des 
tonneaux  la  partie  la  plus  spîritueuse  du  vin  :  lorsqu  ell» 
est  trop  humide ,  elle  mûrit  le  vin  quelquefois  trop  prompt 
terne nt  »  et  elle  a  Tinconvénient  de  faire  pourrir  les  ccr-* 
ceaux  en  très-peu  de  temps. 

Il  faut  qu'une  bonne  cave  ait  des  soupiraux  k  certains  en* 
droiU)  pour  que  Tair  puisse  se  renottvelier,  mais  avec  roé^ 
nageraent ,  en  sorte  que  la  température  de  la  cave  ne  soît 
point  assujetie  aux  variations  de  l'atmosphère  :  il  faut  enfiil 
qu'elle  aoit  toujours,  ou  du  moins  k  peu  de  chose  près ,  de 
la  même  température  dans  toutes  les  saisons  de  l'année.  La 
bonne  tempérance  des  caves  est  de  dix  degrés  aU'dessus  du 
terme  de  la  glace  au  thermomètre  de  M.  de  Réaumur. 

Lorsque  le  vin  est  dans  la  cave  (on  suppose  du  vin  nou- 
veau }  ,  il  fermente  encore  pendant  Un  certain  temp.  Cette 
fermentation  lui  est  salutaire ,  en  ce  quelle  occasionne  la 
séparation  d'une  certaine  quantité  de  matière  mucilagineuse, 
qui  se  précipite  au  fond  du  tonneau,  et  forme  la  lie  ;  elle  oc^ 
casionne  encore  la  crystallisaCîon  d  une  quantité  de  tartre 
plus  ou  moins  grande,  qui  s'attache  aux  parois  des  tonneaux. 
Ce  sont  là  les  cnangements  qu'éprouve  le  bon  vin  riche  en 
esprit,  quelque  temps  après  qu'il  a  été  entièrement  achevé. 
Les  vins  qui  ont  peu  de  corps  ^  c'est- j^-dire  ceux  qui  sont 
peu  riches  en  esprit ,  et  peu  en  matière  saline ,  sont  ordi- 
nairement plus  abondants  en  matière  mucilagineuse.  Apre» 
q  ue  ces  espèces  de  vins  sont  achevés ,  ils  continuent  de  fer« 
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menCer  pendant  un  certain  tenips.comme  les  ^rieiâenXK 
Cetle  fermentation  tend  à  bonihcr  le  vin  ;  mais^  comme  il 
ne  se  trouve  pas  suffisamment  riche  en  esprit ,  la  matière 
nmcllagineuse  et  la  matière  saline  ne  se  séparant  point  avec 
la  même  facilité  ,  elles  restent  suspendues  dans  le  vin ,  et 
le  troublent.  Ce  vin  ainsi  troublé  passe  toujours  ou  k  Taeide^ 
ou  au  gras.' 

Le  vin  qui  tourne  à  l'aigre  est  celui  qui  a  de  la  disposition 
à  devenir  vinaigre  ^  et  même  qui  commence  à  en  avoir  la 
«aveur.  Le  vin  qui  tourne  an  gras  est  celui  qui  acquiert  une 
consistance  huileuse ,  et  une  saveur  foible.  Cet  enet  arrive 
à  celui  qui  contient  trop  de  matière  mucilagineuse,  et  peu 
de  matière  saline  :  cette  matière  mucilagineuse  enveloppe 
et  détruit  l'acide  qui  se  forme  par  des  espèces  de  fermen- 
tations spontanées. 

Tout  Vart  du  Marcliand  de  vin  consiste  h  savoir  prévoir 
ces  accidents ,  et  à  savoir  y  remédier. 

U  y  a  plusieurs  moyens  licites  que  les  Marchands  de  vin 
jnettent  en  usage ,  et  sur  lesquels  on  ne  peut  leur  faire  au- 
cun reproche  ,  comme  de  mêler  du  vin  un  peu  dur  avec 
celui  qui  a  de  la  disposition  à  tourner  au  gras  ,  ou  un  peu 
d'eau-de-vie  qui  fait  précipiter  promptement  la  matière 
mueibgineuse;  ou  de  mêler  avec  du  vin  disposé  à  s'aigrir  , 
du  vin  qui  est  spiritueux.  11  en  est  de  même  du  soufrage  de» 
yins. 

Pour  rétablir  les  vins  tournés,  o»  cuits ^  comme  on  le» 
appelle  à  Bourdeaux ,  on  se  sert  dans  Tautomne  de  grappe» 
ae  raisins  frais  qu  on  insère  par  le  bondon  dans  la  iutaille , 
en  prenant  bien  garde  de  ne  pas  en  écraser  les  grains.  Dan» 
les  autres  saisons  de  Tannée  »  on  y  met  des  copeaux ,  ou 
mieux  encore  des  rubans  de  hêtre ,  qu'on  prend  chez  le» 
menuisiers.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  le  vin  toui'né 
et  disposé  à  s'aigrir,  reprend  sa  première  saveur  et  estfoit 
hon  k  boire. . 

Soufrer  les  vins ,  c  est  y  introduire  un  acide  vitrioUqtte 
sulfureux  volatil  pour  arrêter  la  légère  fermentation  sponta- 
née que  le  vin  éprouve  après  qu'il  est  fait.  Voyez  le  Diction^ 
noire  de  Chymie, 

On  fait  cette  opération  singulièrement  sur  les  vira  qui 
doivent  être  transportés  par  mer  ;  il  y  a  des  cas  où  on  est 
obligé  de  la  faire ,  même  à  ceux  que  Ton  conserve  dans  ce» 
pays-ci. 
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Get(e  opéfatîon  se  fait  de  la  manière  suWante.  On  rem- 
plit im  tonneau  de  vin  à  moitié  ;  on  suspend  par  le  bondon 
une  mèche  de  coton  garnie  de  soufre  qu'on  a  allumée  au<« 
paravant  ;  on  bouche  le  tonneau  ;  et  lorsaue  le  soufre  est 
Drûlé ,  on  agite  le  vin  pour  qu  il  se  àniéle  fa  fumée  du  sou-« 
lire.  On  réitère  cette  opération  une  fois  ou  deux  ,  suivant 

3u  on  croit  que  cela  est  nécessaire ,  et  on  remet  chaque  fois 
M  vin  dans  le  tonneau  ^  pour  qu'à  la  dernière  fois  il  se  trouve 
presque  rempli.  Alors  on  achevé  de  remplir  le  tonneau  avec 
du  vin,  et  on  le  bondonne  bien  :  cela  forme  du  vin  soufré , 
muté  ou  mouté.  La  mèche  se  brille  pendant  cette  opération 
conjointement  avec  le  soufre  ;  elle  est  fort  sujette  à  com- 
muniquer au  vin  un  goût  de  brûlé  ou  d'empyreume. 

Il  y  a  des  vins  tendres  que  les  Marchands  oe  vin  ont  re- 
marqué être  plus  sujets  que  d  autres  k  se  troubler  dans  le  re* 
nouvellement  de  la  saison  du  printemps  ou  de  Tété ,  et 
principalement  lorsque  la  vigne  travaille  le  plus. Ces  sortes 
de  vins  se  gàteroient  si  on  ne  les éclaircissoitpas.Les  moyens 
que  Ton  emploie  pour  les  éclaircir  sont  «  i  •  par  le  moyen 
oes  œufs  ,  2.^  par  le  moyen  de  la  colle  de  poisson. 

Lorsqu'on  emploie  des  qaufs  pour  clarifier  le  vin ,  on  met 
dans  une  terrine  une  douzame  d'oeufs  entiers  ;  on  les  casse  , 
on  les  fouette  pour  les  faire  mousser ,  et  on  brise  bien  les 
coquilles.  Lorsqu'ils  sont  dans  cet  état ,  on  les  jette  dans 
un  demi-muid  oe  vin, et  on  agite  ce  vin  par  le  bondon  aveo 
un  bâton  fendu  en  quatre  qu'on  fait  tourner  en  tous  sens  ; 
on  rebondonne  le  tonneau ,  et  le  vin  est  ordinairement  par- 
faitement éclairci  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 

Lorsqu'on  emploie  la  colle  de  poisson  pour  clarifier  le 
vin  y  on  prend  deux  ou  trois  onces  de  colle  de  poisson  ,  on 
la  fait  tremper  dans  l'eau  pour  qu'elle  s'y  gonfle  st  s'y  ra- 
mollisse; alors  on  la  fait  dissoudre  k  l'aide  de  la  chaleur  ; 
et  lorsqu'elle  forme  une  liqueur  mucilagineuse ,  on  la  met 
dans  un  tonneau  de  vin ,  et  on  la  mêle  de  la  même  manière 
que  nous  venons  de  le  dire  :  le  vin  s'éclaircit  pareillement  ^ 
et  dans  le  même  espace  de  temps.  Cciie  opération  s'appelle 
i;oUer  le  vin^ 

Autrement ,  on  prend  une  livre  de  colle  de  poisson  la 
plus  claire  et  la  plus  dure  qu'on  peut  trouver  ;  on  la  coupe 

Sar  petits  morceaux ,  et  on  la  met  dissoudre  sut:  un  feu 
Dux  ,  dans  deux  bouteilles  ,  dans  chacune  desquelles  il  y 
a  une  pinte  de  vin..  Lorsque  la  colle  e^  bien  dissoute,  on  y 
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ajoute  trois  pinlesde  laît  de  racheet  deux  dbusaincAd'œu& 
frais  y  on  bal  et  fouette  le  tout  ensemble,  jusqu'à  ce  que 
Yim  ne  puisse  pas  se  distinguer  de  l'autre.  On  vuide  ensuite 
cette  drogue  dans  le  tonneau  dont  on  a  ôtë  huit  à  neuf  pin*- 
tes  de  vin  y  et  on  Tagîte  conune  ci-dessus. 

La  colle  agit  plus  ou  moins  prômptement ,  suivant  que 
le  temps  est  plus  ou  moins  froid  :  lorsqu  elle  n  9  pas  fait 
son  effet ,  on  remet  dans  (e  tonneau  une  demi-dose  de  1« 
susdite  préparation. 

Observez  que  la  colle  de  poisson  ne  s'emploie  ordinaire^ 
ment  que  pour  clarifier  les  vins  blancs  ,  et  qu'il  vaudroit 
beaucoup  mieux  ne  $*en  servir  jamais  y  parce  que ,  quelque 
bien  qu'on  prépare  la  colle ,  en  quelque  temps  qu'on  décolle 
le  vin  olanc  ,  il  est  d'expérience  qu'il  est  impossible  de  le 
décoller  parfaitement ,  et  que,  quelque  clair,  quelque  bril* 
lant  qu'il  paroisse ,  on  y  voit  toujours  des  filaments  extrè-r 
mement  déliés,  qui  ressemblent  à  des  anguilles ,  et  qui  sont 
les  parties  les  plus  fines  et  les  plus  insensibles  de  la  colle.  Ls|' 
colle  a  encore  le  défaut  de  donner  aux  vins  qu'elle  clarifie  ^ 
une  certaine  âpreté  que  l'on  sent  au  gosier  après  qu'on  les  a 
btis.  4 

La  meilleure  méthode  de  clarifier  les  vins  blancs  est  celle 
de  les  soutirer  souvent.  On  j  a  un  peu  plus  de  peine ,  et  ox\ 
y  perd  un  peu  pins  de  vin ,  mais  ai;issi  on  n'a  pas  le  désagré-* 
ment  de  vou*  nager  dans  le  vin  les  filaments  de  la  colle. 

D'autres  Marcliands  mettent  dans  le  vin ,  pour  l'éclaircîr^ 
au  lieu  d'œufs  et  de  colle  de  poisson  ,  de  la  viande  rôtie. 
Ce  mojen  réussit  encore  assez  bien ,  et  ne  peut  rien  ajouter 
de  mal-faisant  au  vin. 

L'eflfet  des  œufs  et  celui  de  la  colle  de  poisson  sont  de  se 
coaguler,  lorsque  ces  substances  sont  mêlées  avec  le  vin  y 
de»  former  alors  une  espèce  de  réseau  ou  de  filtre  léger  qui 
s'étend  sur  la  surface,  et  qui ,  en  se  précipitant  au  fond  des 
tonneaux ,  enveloppe  et  entraîne  en  même  temps  to^ite  la 
matière  étrangère  qui  troubloit  le  vin. 

Les  Marchands  emploient  encore  un  autre  mojen  pour 
éclaircir  le  vin  qui  a  de  la  disposition  k  tourner  au  gras;  ils 
mettent  dans  ime  pièce  de  ce  vin  une  certaine  quantité  do 
copeaux  de  bois  de  hêtre  ou  de  chêne,  et  on  remarque,  ai| 
bout  d'un  certain  temps ,  que  le  vin  s'est  éclairci. 

Cet  effet  vient  de  ce  que  les  copeaux  de  bois  de  hêtre  oa 
de  diéne ,  en  s'infosaht  c^ns  1^  vîq  >  fournissent  me  cer- 
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lelna  quantki  de  matière  extraçtwe  astreingente  qui  fait  pr& 
cipiter  la  matière  inucilagineuse  qui  Iroubloit  le  vin  :  elle  s^ 
depQie  sur  les  copeaux  qui  lui  prâenlent  beaucoup  de  surp- 
lace. Lorsque  le  vin  est  suffisamment  éclairçi,  on  le  sou- 
tire, et  il  se  conserve  alors  assez  bien  sans^se  troubler  ;  on 
remet  d'autre  vin  semblable  sur  les  mêmes  copeaux,  et  on 
les  fait  servir  ainsi  ^  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tellement  im^ 
prëgmls  de  lie  ,  qu'ils  ne  produisent  plus  cet  effet.  Alors  , 
on  les  lave  pour  emporter  la  matière  mucibgitiettse  que  1^ 
vin  a  déposée  dessus  :  on  les  fait  sécher  ensuite ,  et  ils  peu- 
vent servir  pour  une  antre  opération. 

Il  y  a  des  Marchands  de  vin  qui ,  an  lien  de  copeaux  de 
))ols  de  chêne  ,  eroplcMent  des  grappes  de  raisin  séchées. 
Ces  grappe»  produisent  le  même  eneC  que  les  copeaux  de 
bois  de  chêne ,  et  fourrassent  également  au  vin  une  subs- 
tance acerbe  et  aslreingente  qui  fait  précipiter  la  lie. 

Le  vin  qui  a  subi  l'une  ou  l'antre  oe  ces  opérations,  se 
nommé  vin  râpé. 

Ce  vin  perd  ordinairement  beaucoup  de  sa  couleur  ;  c'est 
la  propriété  qu'ont  ces  matières  acerbes  et  astringeantes  de 
précipiter  çn  wèxnd  temps  une  partie  de  la  substance  colo*- 
rante  du  vin. 

Lorsque  le  vin  a  trop  perdu  de  sa  couleur ,  les  Marchands 
lui  en  redonnent ,  en  ajoutant  du  suc  d'ïeble  ou  du  suc  de 
iruit  de  sureau ,  ou  pour  lé  mieux ,  ^une  espèce  de  gros  vin 
rouge,  que  l'on  nomme  vin  de  teinture,  à  cause  de  la  pro» 
priété  qu'il  a  de  donner  beaucoup  de  couleur  ,  même  eu 
n'en  mettant  qu'une  petite  quantité. 

Si  les  moyens  illicites  qu  emploient  certains  Marchands 
de  vin  n'étoient  point  connus ,  on  se  dispenseroit  volontiers 
d  en  parler  ici  :  mais  comme  nous  ne  prétendons  rien  leur 
apprendre  à  oe  sujet  en  en  faisant  part  au  puUfc ,  nous  iiv- 
dlquerons  les  moyens  de  reconnoître  les  fraudes. 

Il  y  a  des  Marcliands  qui  adoucissent  le  vin  disposé  k  de- 
venir aigre  ou  oui  l'est  déjà  ,  en  y  ajoutant  de  la  craie  ou  du 
sel  cdhcdifixe  ;  iuné  et  l'autre  de  ces  substances  s'emparent 
de  lacide  du  vin ,  et  le  rendent  plus  potable  :  comme 
ces  matières  donnent  une  légère  saveur  amere  au  vin ,  on  y 
ajoute  un  peu  de  miel  ou  de  cassonade  pour  en  masquer 
l'amertume. 

Ces  matières  ne  sont  pas  pernicieuses  pour  )a  santé  ;  maîa 
«Uc»  «ojat  toujours  illicites^  en  co  que  c  est  une  addition  d» 
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matière  étrangère  qui  reste  en  dissolution  dans  le  vin,  et  en 
diminue  la  qualité. 

Le  vin  qui  a  été  raccommode  par  la  craie  ne  peut  pas 
se  garder  plus  de  quinze  jours  ou  environ  ;  il  devient  plat 
et  iade  au  bout  de  ce  temps. 

I.«e  moyen  de  reconnoître  le  vin  qui  a  ^té  ainsi  fftUifié^edt 
d  en  verser  un  }»eu  dans  un  verre  ,  et  de  verser  dessus  quel- 
ques gouttes  d'aikali  Exe  :  il  se  fait  sur-le-champ  un  prëct- 
plu^  blanc  et  terrcux  ,  ce  qui  provient  de  ce  que  lalkali  fixe 
6 empare  de  Tacide  du  vin,  et  fait  précipiter  la  craie  que  le 
vin  tenoit  en  dissolution. 

A  i  égard  du  sel  aikali  qui  auroit  éiè  ajouté  au  vin  pour 
radoucir ,  il  ne  peut  être  reconnu  avec  la  même  facilité  : 
il  faut  :  pour  y  parvenir  y  employer  des  moyens  chymiques 
qu'il  seroit  trop  long  de  dëtailier,  et  qui  nous  ëloigneroient 
ti'op  de  notre  sujet. 

Il  y  a  encore  un  troisième  moyen  qui  a  été  employé  par 
des  lalsificateurs  pour  adoucir  le  vin  aigri;  il  consiste  à  mê- 
ler une  certaine  quantité  de  litharge  dans  un  tonneau  de 
vin.  L  acide  de  ce  vin  dissout  la  litharge ,  et  il  acquiert  une 
saveiu'  douce  et  même  sucrée  ;  mais  ce  moyen  est  des  plus 
dangereux  et  des  plus  pernicieux  pour  la  santé  »  en  ce  qu  il 
occasionne  des  coliques  métalliques ,  que  Ton  nomme  plus 
comnuuiément  coliques  des  Peintres,  des  Plombiers  ou  de 
Poitou.  Ceux  qui  emploient  ces  iftoyens  sont  punis  de  mort 
dans  certaines  parties  de  l'Europe,  telles  que  VAUemagne  ; 
niais  ce  poison  lent  n'est  pas  regardé  d*un  œil  aussi  sévère  en 
France. 

Il  y  a  environ  vingt-trois  ans  que  quelques  Marchands  de 
vin  fuient  saisis  avec  de  semblable  vin  litharge  :  quelques* 
uns  paierent  une  amende ,  on  mura  la  boutique  des  autres. 

Dans  la  saisie  qui  fut  faite  alors  »  on  trouva  un  grand 
nombre  de  pièces  de  mauvais  vin  qui  nétoit  point  litharge  ; 
on  reconnut  que  ce  vin  étoit  absolument  factice  et  composé 
de  toutes  sortes  de  di*ogues  ,  comme  miel,  mêlasse,  eau- 
de-vie  ,  vinaigre,  bière  ,  cidre,  etc. 

Cibs  espèces  de  vin  ne  peuvent  pas  empoisonner  comm* 
ceux  dans  lesquels  on  a  fait  entrer  de  la  litharge  ;  mais  au 
nioins  est-il  certain  qu'ils  sont  mal-sains. 

Le  moyen  de  reconnoître  le  vin  litharge  est  d*en  mettre 
un  peu  dans  un  verre ,  et  cfe  verser  dessus  quelque  gouttea 
d(«*  aissolution  diQ/oie  de  soufre  $  lorsque  le  ym  contieat  d» 
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U  Wxhargej  il  se  fait  sur-le-champ  un  précipité  noirâtre , 
oui  provient  de  ce  que  lacide  du  vin  s'empare  de  l*aikali  ôw 
ioie  de  soufre.  Le  soufre  el  le  plomb  seprt^cipitent  ensemble.' 

Lorsque  le  vin  ne  contient  point  de  lUharge ,  le  précipité 
qui  se  forme  par  l'addition  du  foie  de  soufre  est  blanc  ,  et 
c'est  du  soufre  tout  pur.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  ,  il 
«'exhaie  du  mélange  du  vin  avec  le  foie  de  soufre  une 
odeur  d'œufs  pourris. 

Il  y  a  à  Paris  un  corps  de  Marchands  do  vin  qui  comprend 
tous  ceux  qui  font  Tune  et  l'autre  espèce  de  commerce  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article  ;  mais , 
quoiqu'il  soit  considérable  y  soit  par  le  grand  nombre  de 
sujets  qui  le  composent  y  soit  par  la  richesse  de  plusieurs 
d'entr'eux  ,  il  n  a  pu  encore  obtenir  des  six  anciens  coi^ps 
d  être  traité  d'égal  avec  eux,  et  d'être  re ^*u  dans  leurs  assem- 
blées générales ,  quoique  d'ailleurs  il  jouisse  presque  de 
tous  leurs  privilèges. 

Le  corps  des  Marchands  de  vin  doit  son  établissement  k 
Henri  III.  Avant  son  règne ,  le  commerce  de  vin ,  soit  en 
gros,  soit  en  détail,  étoit  presque  libre  à  toutes  sortes  de 
personnes  ;  et ,  pour  le  faire ,  il  sulHsoit  k  Paris  et  par-tout 
ailleurs  dans  le  royaume  ,  de  quelques  légères  permissions 
qu'on  obtenoit  aisément  et  k  peu  de  frais ,  ou  des  oiHciers 
de  police  du  Roi ,  ou  de  ceux  des  seigneurs  qui  avoient  le 
droit  du  ban ,  c'est-à-dire  de  vente  de  vin.  Aujourd'hui , 
on  compte  ^  Paris  quinze  cents  Marchands  de  vin. 

G^tte  grande  liberté  dont  jouissoient  les  Marchands  de 
vin  fut  i*estreinte  par  un  édit  du  même  prince,  du  mois  de 
Mars  1677  ,  pour  remédier  aux  abus  sans  nombre  qui  se 
conimettoient  à  ce  sujet  ;  et  il  fut  ordonné  que  nul  àVave-» 
air  ne  pourroit  tenir  hôtellerie  et  cabaret  ^  qu'il  n  eût  pris 
dfts  lettres  de  permission. 

Ayant  été  inquiétés  dans  la  suite  par  les  vinaigriers  ,  k 
l'occasion  de  la  liberté  qu'ils  avoient  toujours  eue  de  con- 
vertir leurs  vins  gâtés  et  leurs  lies  en  vinaigre,  et  d  avoir 
cliez  eux  des  presses  pour  cet  effet,  ils  demandèrent  et  ob- 
tinrent en  iS85  d'être  érigés  en  corps  de  commiwauté, 
la(|uelle  est  divisée,  conformément  à  ses  statuts,  en  Mar» 
«liands  en  gix)s  et  Mai^chands  en  détail. 

Les  Marchands  de  vin  pouvoient  autrefois  avoir  autant 
de  caves  en  ville  et  de  cabarets  qu'ils  vouloient  ;  depuis 
quelque  temps  il  leur  ?st  déiendu  d'avoir  plus  de  deux  caves. 
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Les  statuts  de  la  coromnnaulé  des  Marchands  de  vîn  coi»« 
ftîstent  en  vingt'-neuf  articles  ^  dont  les  dix  dernier»,  â  l'ez^ 
ception  du  vingt-neuvîerae  »  concernent  l'éleétîon ,  lea 
fonctions  et  les  droits  de  maîtres  et  gardes ,  qui  presque  en 
tout  sont  égalés  aux  maîtres  et  gardes  de  la  dn^ne  ,  et 
des  autres  corps  des  Marchanda  de  P»îs. 

Par  leurs  statuts ,  lea  Gd>aretîera  Marchands  de  vin  ne 
peuvent  point  vendre  leurs  vins  les  jotars  de  dimanche  et  de 
l'été  f  pendant  le  service  divin,  et  les  autres  jours  après  huit 
heures  du  soir  en  hiver ,  et  dix  heures  en  été.  Pour  6ter 
teut  prétexte  d'abus,  et  empêcher  qu'on  ne  passât  la  nuit 
dans  les  cabarets ,  Sa  Majesté  leur  défendit ,  par  un  arrêt 
de  son  conseil  d*£taty  du  4  Janvier  1734,  ^  donner  à  boire 
ou  k  manger,  et  de  recevoir  personne  dans  leurs  cabarett 
pendant  les  tempe  défendus  par  le»  règlements  de  la  po-' 
lice  ^  k  peine  d'être  punis  suivant  la  rigueur  des  ordonnan- 
ces ,  et  enjoignit  aux  Intendans  de  province ,  k  tous  jugea 
et  officiers  royausç,  même  aux  juges  des  seigneur»,  de  tenir 
la  main  à  l'exécution  de  cet  arrêt ,  et  des  ordonnance»  et 
règlements  fait»  k  ce  sujet  par  les  cours  de  parlement. 

lie»  Garde»  »ont  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  sont 
élus  chaque  année  pardevant  le  prévêt  de  Puis  ou  son  lieu^ 
tenant  civil ,  le  procureur  du  Roi  aussi  présent  /  qui  doit 
recevoir  le  serment  des  nouveaux  élus. 

Les  mêmes  maîtres  ne  peuvent  être  appelés  deux  ans  de 
suite  pour  l'élection ,  ni  tout  le  coqM  y  assister  ;  mais ,  pour 
la  convocation ,  les  règlements  fsiits  pour  le  corps  de  U 
draperie  doivent  être  observés^ 

Les  maîtres  élus  gardes  sont  obligésd*accepter  j  s'ils  n'ont 
des  excuses  valables  ou  de»  empêchements  légitime». 

Nul  ne  peut  être  reçu  maître  qu'il  n'ait  fait  un  apprentie* 
sage  de  quatre  ans ,  ou  qu'il  ne  soit  fils  de  maître. 

Nul  maître  1^  a  chroit  d  obliger  plus  cTun  apprenti. 

liCS  veuves  peuvent  achever  l'apprenti  commencé  par 
leiu*  mari ,  mais  non  en  faire  un  nouveau  :  du  reste ,  elle» 
jouissent  de  tous  les  privilèges  du  corps,  et  peuvent  avoir 
che:^  elles  un  serviteur*  pour  l'employer  au  fait  de  leur 
^larchandise  de  vin. 

U  est  défendu  k  tous  le»  maîtres  d'exercer  les  états  de 
vendeurs  de  vin,  ou  de  courtiers  en  office ,  tant  qu'ils  seront 
réputés  du  corps.  Pareilles  défenses  sont  faites  a'avoir  ches. 
çux.  des  cidres  et  poirés  pour  en  faire  négocCic 
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Enfin ,  fl  y  a  qoelcpos  articles  concernant  la  fabrique  et 
vente  du  vinaigre ,  cendre  gravelëe  y  lie ,  etc.  que  ces  niaî^ 
très  étoient  tenus  d'observer  ^  tant  que  le  commerce  leur  a 
^të  permis  avec  les  n'iarchands  forams  ;  mais  qui  leur  sont 
devenus  inutiles  depuis  que, par  arrêt  du  parlement,  du  i3 
Décembre  1647  9  le  négoce  «n  a  éié  attribué  aux  seuls  vi* 
fiaigriers. 

Les  charges  de  naattres  et  gardes  ou  jurés  créés  en  titre 
d  oIRce  en  1 6^1  pour  tous  les  corps  et  communautés  de  Pa- 
ris, furent  incorporées  à  ceint  des  Marcliands  de  vin  le  12 
Juin  de  la  même  année  ,  peu  de  temps  après  leur  création  , 
ce  qui  se  fit  aussi  dans  la  suite  pour  les  ofHces  d  auditeurs 
des  comptes,  trésoriers,  etc.  créés  en  i6c)4>  1702,  et  1704. 

Outre  les  Marchands  de  vin  et  Cabare tiers  dont  on  vient 
ie  parler,  il  y  a  encore  douze  Marchands  de  vin  et  vingl-i 
cinq  Cabareticrs  suivant  la  cour.  Plusieurs  des  Cent-Suisses 
de  la  garde  du  Roi  font  commerce  de  vin  ,  soit  en  gros,  soit 
en  détail ,  dans  la  vîUe  et  faïuibourgs  de  Paris ,  et  ils  j  ont 
leurs  celliers,  magasins,  cabarets  et  caves  ouvertes  ,  sans 
être  tenus  des  visites  des  maîtres  et  g?irdes,  mais  ils  sont 
seulement  soumis  k  celle  du  grand  Prévôt  de  {'Hôtel  ou  de 
les  oiBciers. 

CABROUETIER.  C'est  celui  qui  conduit  un  cabronet 
pour  le  service  d\ine  habitation. 

Le  cabrouet  eai  un^e  espèce  de  charrette  dont  on  se  sert  aux 
isles ,  poftr  porter  les  denrées  de  ce  pays ,  et  principale- 
ment les  cannes  à  sucre.  Chacune  de  ces  voitures  est  ordi- 
nair|pent  attelée  d'une  pâtre  de  bœufs,  et  quelquefois  de 
deux.  Trois  de  ces  charrettes  peuvent  suffire  pour  un  mou- 
lin À  eau ,  quoique  pour  rordinaire  on  y  en  destine  una 
quatrième  pour  fiider  les  autres  dans  les  occasions  où  Toa 
en  :ï  besoin.  \ 

Les  Cabrouetiers,  qui  sont  toujours  des  Nègres  de  l'ha- 
bitation ,  ne  sont  jamais  occupés  qu  à  ce  métier,  et  n'ont 
pas  la  peine ,  comme  nos  charretiers, de  préparer  à  manger 
pour  leurs  bœufs, parce  que,  dès  qp'ils  sont  dételés,  ils  * 
les  lâchent  dans  les  savanes  qui  sont  des  tcrreins  réservés  pour 
la  nourriture  des  bestiaux,  et  où  rherbc  devient  quelquefois 
si  grande  et  st  abondante ,  que  les  bœufs  et  les  cnevaux  ne 
snll^ant  pas  à  la  manger,  on  est  souvent  obligé  d'y  mettre 
\t  fep  pour  avoir  de  l'herbe  plus  nouvelle  et  plus  tendre. 

CACAO  (Préparation  du ^.  C'est  ^e  espèce  d'amande 
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qui  bit  la  ba$e  du  chocolat ,  et  qui  est  le  fruit  d'un  arbre 
nomnié  cacaoyer. 

Ce  fruit  y  qu  on  dislingue  entre  cacao  de  Cwaque ,  k  cause 
de  la  côte  de  ce  nom  qui  est  dans  le  Pérou  sur  la  mer  du  Sud, 
et  le  cacao  des  isles  ou  de  la  Cayenne  ,  qu'on  sous-divise  en- 
coie  en  gros  et  petit  caraoue,  en  gros  et  petit  cacao  de»    • 
isles  j  à  cause  du   triage  oes  amandes  dont  les  marchand!    - 
mettent  les  plus  grosses  à  part ,  ëtoit  k  peine  connu  aux 
isles  du  Vent  en  1 649  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  i6S5  que  les  Ca- 
raïbes de  la  Martinique  en  enseignèrent  l'usage  à  M.  du 
Parquet,  La  première  plantation  fui  faite  en  i  bOo  par  un 
Juif  nommé  Benjamin  ^  et  ce  ne  fut  que  vingt-cinq  an» 
après  que  les  habitants  de  la  Martinique  s'adonnèrent  à  la 
culture  du  cacao. 

Après  qu'on  a  préparé ,  par  un  petit  labour,  la  terre qu'oA 
a  destinée  à  en  faire  une  cacaoyere^  qu'on  a  choisi  les  aman- 
des les  plus  grosses  et  les  mieux  nourries ,  on  les  met  de  deux 
en  deux,  ou  de  trois  en  trois ,  le  gros  bout  en  bas  ,  dans 
un  trou  de  trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur ,  en  ôtant 
fout  autour  les  petites  racines  qui  se  trouvent  dans  la  terre  ^ 
et  qui  pourroient  nuire  à  leur  végiHation. 

Dès  qu'elles  ont  levé  ,  ce  qui  arrive  ordinairement  dam 
dix  ou  douze  jours  y  on  les  recouvre ,  c'est-à-dire  qu'on  re- 
met de  nouvelles  graines  où  les  premières  ont  manqué;,  et  ^ 
pour  détruire  toutes  les  mauvaises  herbes  qui  leur  nuiroient, 
on  les  sarcle  très-réguliérement  y  jusqu'à  ce  qu'étant  dévêt- 
îmes de  grands  arbustes  ,  l'entrelacement  de  leurs  branches 
€t  (le  leurs  feuilles  fasse  assez  d'ombrage  pourétoufiert^tea 
les  herbes  qui  pourroient  venir  dessous. 

Le  cacaoyer  ne  rapporte  guère  avant  trois  ans ,  et  il  n'est 
dans  sa  force  qu'à  cinq  ;  c'est  pour  lors  que,  pendant  toute 
Tannée ,  et  sur-tout  vers  les  solstices,  il  est  couvert  de  Beura 
4ft  de  fruits  de  tout  âge. 

Lorsque  sa  cosse  est  nuire ,  qu'elle  a  changé  de  couleur  » 
et  qu'elle  n'a  plus  que  le  petit  bout  de  verd,  on  emploie  tous 
li^s  quinze  jours  ou  tous  les  ipois,  suivant  le  plus  ou  moins 
d'abondance,  les  Nègres  qui  vont,  avec  dcsgaulettes  four-» 
chues,  d'arbre  en  arbre  et  de  rang  en  rang,  détacher, les  cos- 
f^na  mûres,  en  prenant  bien  garde  de  ne  pas  touchera  celles 
(jiii  ne  le  sont  pas ,  et  aux  fleurs  ;  on  les  ramasse  ensuite 
<i  tns  des  paniers ,  et  on  les  laisse  sécher  en  piles  s\fr  U 
lu  1  e  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
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Dès  le  matin  '  du  cinquième  jour  pour  le  plus  tard ,  on 
éccde  le  cacao ,  c'est-à-dire  quon  le  dépouille  de  ses  cosses , 
•n'  frappant  dessus  avec  un  oàton.  Quand  tout  le  cacao  est 
ëcalé,  on  le  met  en  pile  sur  un  plancher  volant ,  couvert 
de  feuilles  de  balisier ,  et  avec  des  planches  recouvertes  de 
mêmes  feuilles;  on  l'entoure  comme  dans  une  espèce  dd 
grenier  ;  on  le  couvre  ensuite  de  feuilles  sur  lesquelles  on 
met  d  autres  planches ,  afin  qu'étant  ainsi  entassé ,  couvert 
«t  enveloppé  de  tous  côtés ,  il  s'échaufi'e  par  la  fermenta- 
tion ;  c  est  ce  qu  on  appelle  le  faire  ressuer. 

Pour  que  le  cacao  ressue  davantage  ,  qinl  perde  de  son 
poids  et  de  son  amertume  ,  qu  il  ne  germe  point,  et  ne 
sente  pas  le  verd  y  qu'il  ait  une  couleur  plus  foncée  et  d*un 
brun  rougeàtre  ,  on  fait  entrer  dans  l'espèce  de  grenier  où 
il  est  renlérmé ,  des  Nègres  qui ,  pendant  cinq  jours  de 
suite  le  renversent  sens  dessus  dessous  soir  et  matin ,  et  qui 
ont  soin  de  le  recouvrir  avec  les  mêmes  feuilles  et  les 
mêmes  planches  après  chaque  opération. 

On  met  ensuite  de  ce  cacao  ressiié  environ  deux  pouces 
de  hauteur  sur  des  nattes  de  roseaux  attachées  à  deux  sa-- 
blieres  parallèles ,  qui  portent  sur  des  pieux  élevés  au  dessus 
<lc  terre  de  deux  pieds  ou  environ,  on  a  lattention  pen* 
dant  les  deux  premiers  jours  de  le  remuer  souvent  avec  un 
râteau  de  bois ,  de  Tenvelopper  le  soir  dans  les  nattes,  et 
de  le  couvrir  de  quelques  feuilles  de  balisier  de  peur  de  la 
pluie ,  ou  de  le  renfermer  dans  une  case. 

Le  cacao  étant  suffisamment  ressué  ,  on  l'expose  de  nou- 
veau sur  des  nattes  en  quelque  temps  que  ce  soit  ;  et  pour 
le  rendre  plus  beau  et  mieux  conditionné  ,  on  le  laisse  les 
premières  nuits  au  serein ,  à  la  rosée ,  même  k  la  pluie 
pendant  un  jour  ou  deux ,  en  observant  de  ne  le  point  cou- 
vrir qu'il  n'ait  été  presque  tout  un  jour  au  soleil.  On  con- 
nolt  qu'il  est  sulHsaniment  sec  lorsqu'il  craque  en  en  serrant 
une  poignée  dans  la  main.  On  le  met  pour  lors  en  magasin; 
et  avant  que  de  le  mettre  en  vente  on  le  trie  pour  en  séparer 
les  grHÎns  trop  petits ,  mal-nourris  et  plats.  On  l'enfutaille 
quand  on  veut  le  conserN'er  parfaitement. 

Quoique  le  cacao  qui  vient  de  la  côte  de  Caraque  soit 
plus  onctueux ,  d'une  patc  plus  fine ,  et  moins  amer  que  * 
celui  des  isles  Françoises ,  la  variété  de  goût  qui  se  trouve 
entre  les  Espagnols ,  les  François ,  et  les  habitants  du  nord, 
bit  préférer  U  d«rni«r  à  ceux-ci.,  et  le  premier  aux  autres. 
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On  nous  appointe  de  FAmënque  des  petits  paîns  ae  paie 
de  cacao  d'une  livre  pesant  y  pour  faire  du  chocolat.  Noiig 
renvoyons,  pour  apprendre  la  façon  de  le  fabn<pier ,  à  [ar- 
ticle Limo:naI)I£h. 

On  l'ait  avec  le  cacao  des  coiiCltures ,  da  cliocolat ,  et  une 
huile  qu'on  nomme  beurre  de  cacao  qui  est  très-nourrissant. 

Lorsqu'on  veut  confire  du  cacao  ,  on  met  pendant  quel- 
ques jours  tremper  dans  de  Tcâu  de  fontaine ,  qu'on  a  soin 
de  changer  soir  et  matin  ,  les  amandes  qu'on  a  tire  es  des 
cosses  h  demi  milres.  Retirées  de  l'eau  et  bien  essuyées,  on 
les  larde  de  citron  et  de  canelle  ,  on  les  jette  dans  un  léger 
sirop  de  sUcre  toul  bouillant  et  bien  clarifié.  Soities  de  ce 
sirop ,  on  les  laisse  égoutter  quelque  temps ,  et  on  les  fait 
tremper  pendant  vingt-quati^e  heures  dans  un  sirop  un  peu 
plus  fdrt  de  sucre  que  le  précédent.  On  réitère  cinq  h  six 
fois  cette  opération ,  en  ajoutant  h  chaque  fois  un  peu 
plus  de  sucre  au  sirop.  On  observe  de  ne  mettre  jamais  ces 
amandes  sur  le  feu ,  et  de  ne  leur  donner  d'autre  cuisson  que 
Ia  première  qu  elles  ont  eue.  On  finit  par  leur  donner  un 
sirop  fort  épais  qu  on  verse  par  dessus  ;  et  lorsqu'il  est  rc- 
finoidi  on  y  met ,  si  Ton  veut,  quelques  gouttes  'd'essence 
d'ambre. 

Quand  on  veut  faire  cette  confiture  au  sec ,  après  avoir 
împi'egné  les  amandes  du  prehsier  sirop  ^  et  les  avoir  plon- 
gées dans  un  nouveau  sirop  bien  clarifié  et  fort  de  sufcre  ^ 
on  les  met  dans  une  étuve  pour  leur  faire  prendre  le  candi. 

L'iiuile  ou  beurre  de  cacao ,  dont  on  peut  voir  les  pro- 
priétés au  mot  Cacao,  dans  le  Dicticrtfiaire  raisonné  dhis- 
toire  naturelle  ,  qui  se  vend  chez  le  même  Libraire  ,  se  fait 
de  cette  manière.  Le  cacao  étant  rôti ,  mondé ,  passé  sur 
une  pierre ,  et  réduit  en  unç  pâle  bien  fine ,  on  la  met  dans 
une  bassine  pleine  d'eau  bouillante,  sur  un  feu  clair  où  on 
la  laisse  jusqu'à  la  consomption  presque  entière  de  l'eau. 
Pour  lors  on  remplit  la  bassine  de  nouvelle  eau  ;  à  mesui^ 
que  cette  cause  refroidit,  Tl  tuile  monte  à  sa  surface  et  se 
hge  comme  du  beurre  :  lorsqu'elle  n'est  pas  bien  blanche , 
on  la  fait  fondre  de  nouveau  pour  la  dégager  des  paitie» 
grossières  qu'elle  contient. 

"  De  tous  les  fruits  de  TAmérique  le  cacao  est  celui  qui 
rapporte  le  plus  de  revenu ,  et  dont  la  dépens  est  la  moin- 
dre. Vingt  Nea;rcs  suflTisenlÀ  l'entretien  de  cinquante  mill*^ 
cacaoyerS|  qui  produisent  année  commune  cent  mille  livres 
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^sa)fVt  d^aman^es  qui  y  étant  vendues  au  plus  bas  prix  ^ 
donnent  trentersept  nulle  cinq  cents  livres  de  notre  mon* 
noie. 

CACHOU  (  Préparation  du  ).  Le  cachou  nous  vient  du 
Malabar ,  de  Surate  ,  du  Pégu  y  et  des  autres  côtes  des 
Indes.  C'est  un  suc  gommo-résineux ,  durci  par  art ,  d  un 
roux  noirâtre  à  Textérieur ,  et  marbré  de  gris  extérieure- 
ment ,  sans  odeur  y  d'un  soût  d'abord  amer  et  astringent , 
plus  doux  ensuite I et  dune  saveur  d'iris  ou  de  violette, 
ibndant  en  entier  dans  la  bouche  et  dans  l'eau  ,  s'enflam'* 
mant  et  brûlant  dans  le  feu ,  quelquefois  mêlé  de  sable , 
qu'une  supercherie  industrieuse  j  a  inséré  pour  en  augmen- 
ter le  poids. 

On  le  confond  quelquefois ,  mais  mal-à^-propos ,  avec 
Textrait  de  la  noix  a  acajou ,  qui  est  un  suc  épaissi  de  cm 
fruit  y  et  dont  la  saveur  est  bien  différente  de  celle  du  ca- 
chou. 

Dans  le  mémoire  que  M.  d!»  Jussieu  donna  à  l'Académie  , 
et  qui  a  été  Imprimé  en  x  7x0,  il  prétend  que  le  cachou  n'esC 
qu'un  extrait  d'orep ,  rendu  soliae  par  évaporation. 

Uarec  ou  Vmreca  y  dont  on  extrait  le  cachou ,  est  une  e^ 
pece  de  grand  palmier  des  Indes  orientales  qui  ne  croît  que 
sur  le  bord  de  la  mer  ou  dans  des  terres  légères  et  sablon- 
neuses. 

3^  fruit  ressemble  à  un  ceuf  de  poule  pour  la  forme  et 
la  grosseur  :  son  écorce ,  de  couleur  un  peu  jaunâtre ,  esl 
molle  et  garnie  d'une  espèce  de  bourre  y  au  centre  de  laquelle 
est  un  nojrauqui  s'en  sépare  facilement  lorsque  le  fruit  est 
•ec.  Les  Indiens  y  qui  en  sont  extrêmement  amateurs  et  qui 
en  mâchent  continuellement  y  le  préparent  ainsi.  Us  cou- 
pent en  <feux  ou  en  trob  morceaux  la  noix  defaufel  ou  d'à- 
reca ,  après  l'avoir  cueillie  pendant  qu  elle  est  encore  verte  y 
et  ils  la  font  bouillir  dans  de  l'eau  avec  un  peu  de  chaux  de 
coquillages  calcinés  y  jusqu'à  ce  que  les  morceaux  de  la  noix 
soient  devenus  d'un  rouge  obscur.  Ils  passent  cette  décoc- 
tion pendant  qu'elle  est  chaude  ;  et  lorsqu'elle  est  refroi- 
die y  ils  la  séparent  de  la  lie  qui  va  au  fond  du  vaisseau  : 
ils  y  ajoutent  de  Teau  de  l'écorce  verte  du  sianra  y  qui  est 
Une  espèce  d'acacia  des  Indes  dont  l'écorce  est  astringente 
et  rougeatre ,  qu'ils  pilent  et  font  macérer  pendant  trois 
jour». 
Quand  le  suc  de  Varwa  est  épaissi,  ilaTexposefitausoIeil 
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mv  ÔKS  nâlics ,  et  le  réduisenl  en  pastilles.  Les  gi^nJs  et 
les  riches  y  mêlent  du  cardartionie  j  du  bois  d  aloés ,  du 
musc ,  de  l*anibi*e ,  et  tout  -ce  qui  peut  contribuer  k  le 
rendre  plus  agréable  au  goût. 

Celui  que  Ibnt  les  Portugais  dans  la  ville  de  Goa  ,  et  qui 
a  une  trop  violente  odeur  aromatique  ,  nous  parvient  sou- 
vent sous  difTcix^ntes  Hgures ,  mais  plus  communément  sou« 
celle  de  crottes  de  souris.  Il  est  rare  qu  elles  ne  soient  pas 
mélangées  de  quelque  matière  étrangère ,  et  qu  elles  sor- 
tent pures  de  leurs  mains. 

1a;  cachou  simple,  naturel ,  et  sans  aromates ,  n  est  qinin 

Fur  extrait  tle  Varecy  rendu  solide  par  lëvaporation  de  toute 
humidité.  Pour  le  faire  ,  il  suffit  de  couper  par  tranches 
les  graines  d'arec  vertes  ;  on  les  met  bouillir  dans  l'eau  jus- 
qu'à ce  quelle  soit  chargée  d'une  forte  teintui-e  dun 
rouge  bnm  ;  on  la  fait  ensuite  évaporer  jusqu  à  consistance 
d'extrait  auquel  on  donne  la  forme  qu*on  veut  ,  et  qui  se 
durcit  bientôt  après.  Il  est  employé  en  médecine. 

M.  Garcin ,  célèbre  naturaliste  ,  prétend  que  le  cachou 
n*est  point  tiré  de  Tarée,  mais  d*un  arbre  nommé  ca/e, 
qui  croît  daiis  les  Indes ,  et  qui  porte  encore  le  nom  de 
caté  indien ,  lycion  ,  et  kaath.  Les  misons  qu'il  en  apporte 
sont  que  dans  le  pays  où  Faréquier  est  commun  ,  on  ny 
fait  point  de  cachou  ,  et  qu*on  Vy  fait  venir  dViilleurs  ;  qu*à 
Bengale,  d  où  on  le  tire,  il  ny  croît  point  d'aréquier,  pkrce 
que  cet  arbre ,  qui  craint  la  sécheresse  et  le  froid  ,  ne  peut 
guère  venir  au  dessus  de  la  latitude  de  quin/xî  degrés  ;  que 
l'arec  qu'on  porte  à  Bengale  par  mer,  s'y  vend  plus  cher  que 
le  cachou  brut ,  et  qu'il  est  rare  qu'ils  y  soient  tous  les  deux 
au  même  prix  ;  que  le  mot  cachcu  dérive  de  celui  de  caté- 
chou  y  composé  de  cj/e",  qui  est  le  nom  de  l'arbre,  et  êxs 
chou  qui  signifie  suc  dans  la  langue  du  paysw 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  validité  de  ces  raisons  ,  il  est 
certain  que  les  préparations  du  suc  du  cate  sont  les  piéme» 
que  celles  de  l'ûrr^c. 

L#e  cachou  de  la  Chine  est  formé  quelquefois  en  boules 
aussi  grosses  que  le  poing  et  fort  dures.  lies  Chino'ts  le  met- 
t«*nt  infuser  et  s'en  servent  k  la  place  du  thé.  Les  Russes,  qui 
font  le  commerce  de  la  Chine ,  l'appellent  ilie  de  pierre. 

Le  cachou  paie  trois  livres  par  cent  pesant  poiu*  droit 
d'entrée. 

CADRAIURIER.  Quoique  ce  nom  convienne  à  touçles 

ouvriers 
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inivriers  qui  font  les  cadralures  des  pendules  et  des  nioii* 
très  f  il  ne  s  entend  que  de  ceux  qui  ne  font  autre  cUoi»« 
que  des, cadralures  de  montres  à  rëpëtition. 

CAFÉ.  Le  café  9  que  M.  de  jussieu  prëlendoit  en  I7i5| 
n*être  connu  en  Europe  que  depuis  soixante  ans ,  est  un 
arbre  qui  croît  quelquefois  jusqu'à  la  hauteur  de  quarante 
pieds.  En  Arabie  il  s  ëieve  depuis  six  pieds  jusqu'à  douze. 
'En  France  il  vient  encore  moins  haut'.  Il  vient  également 
de  graine  et  de  bouture. 

Cet  ai'bre  y  qui  se  cultive  très-alsement  y  à  qui  les  ter-> 
reins  les  plus  maigres  sont  bons  y  seroit  peut-être  encore 
inconnu  en  Europe  ,  si  ,  en  1707  y  les  HoUandois  nea 
«voient  apporté  de  Moka  quelques  pieds  qu'ils  cultivèrent 
dans  le  jardin  d'Amsterdam  j  et  qui  donnèrent  des  fruita 
en  1709.  Il  n*a  passé  en  France  que  {>ar  la  libéralité  d# 
M.  Pancrace ,  Consul  et  Recteur  d'Anis^erdara ,  qui  fit  pré- 
sent à  Louis  XIV  d'un  cqfier  de  cinq  pieds  de  longueur  , 
que  5a  Majesté  fit  porter  au  Jardin  Royal  pour  en  avoir 
soin.  Cet  arbre  donna  la  même  année  des  fleurs  et  dea 
fruits.  D'autres  prétendent  que  la  France  en  est  redevable 
à  M.  de  Ressort  y  qui  se  priva  ,  en  faveur  du  Jardin  du  Roi  ^^ 
d'un  jeune  pied  de  cafier  qu'il  avoit  fait  venir  de  Hollande» 
Les  Américains  ont  l'obligation  à  M.  Dedieux  de  l'avoir 
porté  de  France  à  la  Martinique  où  il  a  si  bien  réussi  ^ 
ainsi  que  dans  toutes  nos  isles. 

Dans  les  climats  tempérés ,  on  tient  cet  arbre  pendant 
l'hiver  dans  des  serres  chaudes  :  son  fruit  a  la  forme  de  1« 
cerise  qu'on  appelle  bigarreau  y  d'abord  d'un  verd  clair ,  en** 
suite  d  une  couleur  roueeàtre ,  puis  d'un  beau  rouge  y  et 
enfin  d'un  i:ouge  obscur  lorsqu'il  est  dans  sa  parfaite  matu- 
rité ;  il  est  charnu  et  plein  de  suc  y  mais  fade  ,  et  ne  vaut 
rien  à  manger  ;  à  la  place  du  noyau  il  a  deux  pépins  aiTon- 
dis  en  deliors  et  plats  en  dedans  du  côté  où  ils  se  touchent , 
et  qui  forment  ce  .qu'on  appelle  grains  de  café. 

Quand  on  veut  cueillir  le  cafô,  on  étend  des  pièces  de 
toile  sous  les  arbres  qu'on  secoue  pour  faire  tomber  tout  le 
café  qui  se  trouve  mûr.  On  le  transporte  dans  des  sacs  y  et 
on  i'etend  ensuite  sur  des  nattes  pour  le  faire  séclier  an 
soleil  pendant  quelque  temps.  S'il  s'en  trouve  dans  les 
gousses ,  on  les  ouvre  par  le  moyen  d'un  gros  rouleau  d« 
pierre  ou  d'un  bois  fort  pesant  qu'on  passe  pardessus. 

Lorsque  le  café  est  sorti  de  son  écorce  y  et  séparé  en  deus 
Tome  I,  A  a 
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inoiliës,  on  lé  mAt  de  nouveau  sécher  au  soleil,  parce  que  s'il 
n'ëloit  pas  assez  sec  ,  il  courroil  risque  de  se  gàler  sur  met. 

On  a  dit  qu'autrefois  les  HoUandois  ,  jaloux  de  cettef 
plante,  n'en  vendoient  pas  un  seul  grain  aux  étrangers  qu*iU 
ne  l'eussent  passé  au  i'our  ;  mais  l'expérience  a  prouvé  le 
contraire  et  détruit  ce  préjugé. 

(Quelques  soins  que  les  cultivateurs  prennent  du  cafier  ^ 
on  le  voit  quelquefois  dépérir  en  peu  de  temps  par  un  in- 
secte qu'on  appelle  mouche  à  café.  Il  est  long  de  cinq  k  six 
pouces ,  et  au  mojen  de  deux  scies  qu'il  porte  ^  la  tête,  il 
perce  l'arbre  jusqu'au  vif ,  et  le  fait  périr.  Quelquefois  il 
se  trouve  attaqué  par  des  pucerons  blancs  qui  lui  causeroient 
beaucoup  de  dommage  si  on  n'avoit  le  soin  de  planter  des 
ananas  entre  deux  pour  f^ire  périr  ces  insectes  qui  aiment 
beaucoup  le  goût  aoide  de  ce  fruit.  On  fait  avec  le  café  rôtt 
une  boisson  dont  nous  parlerons  à  Tarticle  Limonadier. 

Le  commerce  du  café  ,  qui  avoit  été  libre  jusqu'au  moi» 
de  Novembre  17^3,  et  dont  les  épiciers  faisoient  un  né- 
goce considérable  tant  en  gros  qu  en  détail,  fut  accordé  par 
«m  privilège  exclusif  k  la  Compagnie  des. Indes,  pour  ei» 
iisire  la  vente  dans  tout  le  royaume.;  et  elle  le  fait  venir  de^ 
Indes  ou  du  Levant  stu*  des  vaisseaux  qui  lui  apparlien- 
fient.  Les  Marseillois  ont  la  liberté  d'aller  le  chercher  au 
Levant ,  mais  à  condition  de  le  vendre  à  la  Compagnie  ^ 
eu  de  l'envoyer  chez  l'étranger. 

Par  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Roi,  du  x 8 Décembre 
17^6  ,  les  cafés  de  l'Amérique  jouissent  du  bénétice  de 
l'entrepcVt  pendant  un  an  ;  on  peut  même  les  distribuer 
dans  le  royaume  en  payant  dix  livres  par  cent  de  droit  ;  \\ 
n'y  a  que  ceux  ^u  on  a  entreposés ,  poiu:  les  faire  passer 
à  Genève  ,  qui  ne  paient  aucun  droit. 

CAFETIER  :  voyez  Limonadier. 

CALANDREUR.  Le  Calandreiu-  est  l'ouvrier  qui  met 
les  étoffes  sous  la  calandre. 

La  calandre  est  une  machine  qui  sert  h  tabiser  et  à  moirer 
certaines  étoffes  de  soie  ou  de  laine,  et  k  cacher  les  défauts 
des  toiles ,  en  leur  donnant  un  certain  lustre ,  et  en  les  ren- 
dant plus  unies.  Celte  machine  est  composée  de  deux  gros 
cylindres  de  bois  dur  et  poli ,  autour  desquels  on  roule  unt- 
ihent  des  pièces  d'étoffes  ,  en  observant  que  celles  qui  sont 
pour  être  moirées  doivent  être  pliées  en  deux ,  en  sorte  que 
U  lisière  se  trouve  sur  la  lisière ,  et  qu'elle  doit  être  mise  ça 


c  A  t  ^      571 

ftigzagjcîè  façon  que  chaque  pli  courrfe  en  partie  celui  qui 
le  pr?cedc,  et  «oit  couvert  en  partie  par  ceKii  qui  le  suit. 
Ces  rouleaux  sont  mis  Iransversalenient  en  deux  pièces  de 
bois  ou  autres  matières  très-polies,  plus  long;ues  que  larges , 
qu'on  nomme  ordinairement  tables.  La  table  de  dessous  est 
Jposi^e  de  niveau  sur  un  Ibnd  solide  de  maçonnerie;  et  celle 
de  dessus ,  quoique  chargée  de  plusieurs  grosses  pierres  dont 
le  poids  va  quelquefois  jusque  vingt  milliers,  est  mobile. 
Un  cable  rouli^  sur  Taxe  d'une  grande  roue ,  et  attacha  aux 
deux  extri^mitës  de  celle  table  supérieure ,  lui  donne  le 
mouvement  au  mojen  d'une  roue  dans  laquelle  marchent 
roritinuellemcnt  deux  hommes.  C'est  ce  mouvement  alter- 
natif ,  et  la  grande  pesanteur  de  la  table  supérieure ,  qui 
lustrent  ou  qui  ipoirent  les  c^toftcs.  On  se  sert  aussi  de  calan-» 
rkcs  sans  roues  ^  qu'on  fait  aller  par  le  moyen  d*un  chenal; 
on  esllme  celte  dernière  moins  bonne  que  celle  k  roue , 
parce  qu'elle  a  le  mouvement, plus  égal  et  plus  uni. 

L'usage  de  la  calandre  est ,  cohime  nous  avons  dit ,  de 
tabiser  et  de  moirer  :  on  entend  par  moirer  ,  tracer  sur  une 
étoffe  ces  sillons  de  lustre  qui  semblent  se  succéder  comme 
des  ondes  qu'on  remarque  dans  certaines  ëtofl'es  de  soie  et 
autres^  et  qui  9>'j  conservent  plus  ou  moins  de  temps  :  il  \\j 
a  de  diffërence  entre  tabher  et  moirer ,  que  celle  qui  est 
occasionnée  par  la  grosseur  du  grain  de  r<^roffe  ,  c  est-j^ 
dire  que  dans  le  tabis ,  le  grain  de  Tëtoffe  n'étant  pas  consi- 
dérable ,  les  ondes  se  remarquent  moins  que  dans  le  moiré 
où  le  grain  de  l'étoffe  est  plus  appai-ent.  Ce  tabîs  et  cet 
ondes  dépendent  de  oé  que  le  cylindre ,  quoique  parfaite- 
imenl  uni ,  a  plié  une  longue  enfilade  de  poils  en  un  sens^ 
et  une  enfilade  d  autres  poils  sur  une  ligne  ou  une  pression 
différente ,  ce  qui  donne  k  la  soie  on  à  la  laine  différentes 
réflexions  de  lumière ,  et  ces  divers  sillons  de  lustre  qui  sem* 
blent  se  succéder  comme  des  ondes ,  et  qui  sfe  conservent 
long-temps  par  un  effet  de  iVnorme  poids  qui  a  dlfférem-* 
ment  plié  les  poils  dans  les  diverses  allées  et  venues  àê 
l'étoffe. 

Le  bel  œil  qu'on  donne  aux  étoffes  par  la  calandre  n'est 
pas  un  lustre  îrivole  ou  destiné  k  en  imposer  k  rachcteiu' 
par  un  brillant  passager  ;  c'est  au  contraire  une  beauté  per- 
manente ,  puisque  l'éloffe  où  ces  façons  seroient  négligées^ 
feiuroit  Tair  d'un  ci  lice  ,  et  ne  montreroit  ni  égalité  dans 
^  "^n  grain ,  ni  précision  dans  la  couleur.  L'inégalité  d«  la 
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tension  des  deux  fils  qui  la  traversent  en  sens  conlmlrei  et 
les  diversités  accidentelles  de  roideur  et  de  mollesse'  qui 
peuvent  arriver  à  chaque  partie  de  «l'étoffe,  disposent  né- 
cessairement la  pièce  à  crêper  et  k  bourser. 

Il  n'est  permis  qu  aux  maîtres  teinturiers  en  soie  d'avoir 
des  calandres. 

Il  y  a  à  Paris  deux  calandres  royales ,  la  grande  et  la 
petite  :  la  grande  a  sa  table  inférieure  d  un  marbre  bien 
uni ,  et  la  supérieure  d  une  plaque  de  cuivre  bien  polie  :  la 
petite  a  les  deux  tables  de  fer  ou  d'acier  bien  poli  ;  au  lieu 
que  les  calandres  ordinaires  des  teinturiers  n  ont  que  det 
tables  de  bois.  j 

Avant  M.  Colbert  il  ny  avoit  point  de  calandres  en 
France  ;  c'est  k  l'amour  que  ce  grand  Ministre  avoit  pour 
les  arts  et  pour  les  machines  utiles  que  1  on  doit  les  pre- 
mières calandres. 

Il  y  a  aussi  actuellement  à  Paris  deux  cylindres  qui  s'em- 
ploient pour  les  étoffes  de  soie  dans  lesquelles  il  entre  de 
for  ou  de  l'argent.  Les  fleurs  ou  autres  ornements  d'or  et 
d'argent  qui  sont  sur  l'étoffe  ,  s'étendent  et  se  lissent  en 
passant  sous  le  cylindre  ,  et  prennent  par  ce  moyen  plus 
d'apparence  et  d'éclat.  L'im  des  cylindres  dont  nous  parlont 
est  éubli  che»  le  sieur  Saugrin ,  fauxboiirg  du  Temple  ; 
l'autre  chez  le  sieur  le  Brun ,  rue  Saint-Honoré. 

CALCULATEUR  :  voyez  Arithméticien. 
CALEÇONNIER  :  voyez  PEAUSSIER ,  TEINTURIER  et 

Falconnier. 

CALFATEUR.  On  donne  ce  nom  aux  ouvriers  qui  tra- 
vaillent au  radoub  d'un  vaisseau  en  bouchant  les  trous  ,  le»    ' 
fentes  et  les  gerçures  du  bois,  avec  des  étoupes  de  vieinc 
cordages  qu'ils  font  entrer  de  force ,  et  qu'ils  enduisent 
ensuite  avec  du  suif,  de  la  poix  et  du  goudron. 

L'instrument  ou  calfat  dont  ils  se  servent  pour  pousser 
rétoupe  dans  les  coutur.es ,  qui  est  la  dislance  qui  se  trouve 
entre  deux  bordages ,  est  de  trois  espèces. 

Le  calfat  à  fret  est  de  fer  :  il  ressemble  assez  à  un  ciseau 
cpi  a  la  tête  arrondie  et  le  bout  demi-rond ,  et  qui  sert  à 
chercher  autour  des  tètes  de  clous  et  des  chevilles  les  ou- 
vertures qu'il  peut  y  avoir  pour  les  boucher  avec  de  l'étoupe. 

Le  calfat  simple  est  plus  large  que  le  précédent ,  et  un 
peu  coupant  par  le  bout  ;  on  l'emploie  pour  faire  entrer 
rétoupe  jusqu'au  fond  d«  U  couture. 
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Le  aûfat  doiMe  est  rayé  >  il  paroît  comme  double  par  le 
bout  à  cause  de  la  rainure  qu'il  y  a  ;  il  est  bon  pour  rcùfottre 
les  coutures  y  c'est-à-dire  les  rendre  unies. 

Dans  les  vaisseaux  de  guerre  il  j  a  un  officier  qui  veillé 
au  besoin  que  le  vaisseau  peut  avoir  de  radoub ,  qui  exa- 
mine matin  et  soir  le  corps  du  bâtiment  y  pour  voir  les 
clous  et  les  chevilles  qui  manquent ,  ou  si  elles  sont  mal- 
assurées  ;  si  les  pompes  sont  en  bon  état  ;  s'il  n'y  a  point 
quelque  voie  d'eau  ,  si  l'élrave ,  les  carènes  et  les  œuvres 
de  marée  sont  bien  ;  si  Tétoupe  est  poussée  comme  il  faut 
dans  les  joint ures  et  fentes  du  bordage.  Pendant  le  combat^ 
il  se  tient  dans  la  fosse  aux  cables ,  avec  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  le  vaisseau ,  et  se  met  à  la  mer  pour  boucher 
par  dehors  les  voies  d'eau  lorsqu'il  en  découvre. 

CALLIGRAPHE  :  voyez  Abréviateuh. 

CALÛTTIËR.  Le  Calottier  est  celui  qui  a  le  droit  de 
faire  et  de  vendre  des  calottes. 

La  calotte  est  une  petite  coiffure  de  tricot ,  de  feutre  y  de 
cuir,  de  satin ,  ou  d'autre  étoffe  y  qui  ne  couvre  que  le  haut 
du  la  tête  y  et  dont  se  servent  les  cens  d'église  pour  se  ga- 
rantir du  froid  à  l'endroit  où  est  placée  la  tonsure.  Le  Car- 
dinal de  Richelieu  est  le  premier  qui  en  ait  porté  enFrance. 
La  calotte  rouge  est  celle  que  portent  les  Cardinaux. 

Les  calottes  dont  on  se  sert  présentement  dans  le  Clergé 
de  France  sont  faites  de  cuir  noir. 

Les  premières  calottes  de  cuir  noir  furent  inventées  en 
1 649  par  le  nommé  le  Maître  y  qui  les  fit  d'abord  de  cuir  de 
vieilles  bottes  de  marroquin  qui  étoient  pour  lors  fort  à  la 
mode  à  Paris. 

La  manufacture  de  calottes  qui  est  établie  en  France ,  n'a 
pas  encore  pu  réussir  k  leur  donner  la  même  qualité  qu'ont 
celles  que  font  les  Levantins  y  qu'ils  nonunent  des/e^  y  et 
dont  ils  font  une  grande  consommation. 

Une  calotte  est  composée  de  trois  cuirs  y  deux  de  mou- 
ton y  et  un  de  marroqtUn  en  croûte  y  c'est-à-dire  d'un  marro- 
quin qui  n'a  pas  reçu  toutes  ses  préparations ,  et  qui  n'a 
point  été  noirci. 

Pour  faire  une  calotte  y  l'ouvrier  commence  par  couper 
en  rond  les  trois  morceaux  de  cuir  qui  doivent  la  composer. 
Il  prend  un  cuir  de  mouton ,  le  trempe  dans  de  la  gomme 
arabique ,  et  l'applique  sur  une  forme  de  bois  ;  il  expose 
celte  forme  i  Tair  pour  faire  sécher  le  morceau  de  cuii*  qui 
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est  applîqué  dessus.  Ce  premier  cuir  étant  sec  ^  il  y  en  colto 
un  second  auquel  il  donne  la  même  préparation  qu'au  pre- 
mier ;  mais  il  le  fait  sécher  au  feu. 

Ce  second  cuir  appliqué  sur  le  premier  étant  sqfiUam- 
raent  sec ,  l'ouvrier  le  ponce  ,  c'est-à-dire  qu'il  le  lisse  par 
le  moyen  d'une  pierre-ponce.  Eliisuite  il  y  colle  le  dernier 
cuir  qui  doit  être  du  marroquin  dont  nous  avons  parlé  ;  il 
le  fuit  sëclier  de  même  au  feu ,  et  le  ponce.  Ce  dernier  cuir 
étant  bien  uni  y  il  le  noircit  avec  uiie  espèce  d'cncue.  Quand  • 
la  dernitire  calotte  est  bien  sèche,  il  Tôle  de  dessus  la  forme, 
i  arrondit  avec  des  ciseaux ,  et  la  boixJe  avec  du  ruban. 

Api-es  ces  différentes  opérations  ,  il  y  met  intérieure- 
nieiii  des  crochets  formés  avec  des  épingles  recourbées. 
G?s  crocliets  s'attachent  aux  clieveux  et  servent  à  assujettit 
la  calotte  sur  la  Lete. 

Les  Calot  tiers  sont  de  la  communauté  des  boursiers  : 
voyez  B0URSI£R. 

CAMBISTE!.  Ce  sont  des  espèces  d'Agents  de  Change  , 
ou ,  poiu*  mieux  dire  ,  des  Courtiers  de  Change  qui ,  dans 
quelques  villes  de  province ,  vont  régulièrement  tous  les 
jours  a  la  place  pour  négocier  les  lettres  et  billets  de  change 
de  ceux  qui  s'aoressent  à  eux;  qui  s'instruisent  du  cours  et 
de  la  valeur  du  papier  et  de  l'argent  relativement  au  change 
ées  places  étrangères ,  afin  de  pouvoir  faire  à  propos  let 
(niites  et  les  remises  qu'on  leur  demande. 

Comme  la  bonne  foi  publique  a  été  quelquefois  trompée 
par  le  défaut  de  probité  de  quelqu'un  de  ces  négociateurs 
qui  ne  sont  point  en  titre ,  qu'ils  pouvoient  nier  les  effets 
ixîçus  ,  ou  convertir  l'argent  à  leur  profit ,  les  Jurisdictions 
Consulaires  de  plusieurs  Bourses  ,  entre  autres  celle  de 
Bourdeaux  9  ont  ordonné  qu'ils  seroient  tenus  de  donnei* 
utm  reconnoinsance  par  écrit  et  signée  d'eux»  dans  laquelle 
ils  feroient  mention  du  nom  du  donneur,  de  la  qualité  et 
de  la  valeur  de  leffct. 

CAMELX3T  (  Manufacture  de  ).  On  appelle  camelot  une 
étoffe  non  croisée ,  dont  la  chaîne  et  la  trame  sont  de  poil 
de  chèvre  ,  ou  dont  la  trame  est  de  poil ,  et  la  chaîne  moi- 
tié poil  et  moitié  soie.  Il  y  en  a  d'autres  dont  la  chainu 
et  la  trame  sont  entièrement  de  laine.  Il  y  en  a  aussi  èoni 
la  trame  est  de  laine  et  la  chaine  de  fil.  Les  uns  et  les  au- 
tre» se  fabriquent  avec  la  navette  sur  un  njétier  à  dcvix 
^niiiches ,  comn\e  Ijt  loUç  çt  l'étsuuin^^ 
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Ils  portent  diiEérents  noms ,  suivant  la  façon  qu'ils  ont 
reçue.  On  les  appelle  teints  ênjil  y  lorsque  le  Hl ,  tant  de  Ir 
ti-ame  que  de  la  chaîne ,  a  ëtë  teint  avant  que  d'être  tissu  ; 
et  teints  en  pièce ,  lorsqu*ib  ont  été  mis  à  la  teinture  au 
soitir  du  métier.  Il  y  en  a  encore  qui  portent  le  nom  die 
jaspés  y  ou  mélangés  ;  il  j  en  a  de  gaufres  ,  d*ondés  ,  de 
rayés ,  et  des  camelots  â  eau. 

Les  camelots  gaufrés  n'ont  qu'une  seule  couleur  ;  ils  sont 

façonnés  ou  imprimés  de  diverses  Heurs,  ramages  ou  figures, 

par  le  moyen  de  moules  ou  fers  chauds  :  voyez  Gauitreur. 

Les  jaspés  sont  ceux  qui  sont  mêlés  de  diverses  couleurs. 

Les  ondes  sont  ainsi  nommés  à  cause  des  ondes  qu'on 
leur  fait  prendre ,  ainsi  qu'aux  tabis  en  les  faisant  passer 
plusieurs  fois  à  la  calandre. 

Les  rayés  sont  distingués  des  unis  par  la  quantité  de  p»» 
tites  raies  qu'on  leur  donne. 

Les  camdots  à  eau  sont  ceux  qui ,  après  avoir  été  fabri- 
qués ,  ont  rtçu  un  certain  apprêt  d'eau  y  et  qu  ensuite  on  a 
mis  sous  la  presse  à  chaud ,  pour  les  rendre  catis  et  lustrés* 

Les  fabricants ,  ainsi  que  les  marchands,  sont  Irès-alten** 
tifs  à  ne  laisser  pi'endre  aucun  mauvais  pli  à  cette  étoffe, 
parce  qu'il  est  Irès-difficile  de  les  lui  ôter. 

Les  camelots  de  soie  de  diverses  couleurs ,  comme  cra- 
moisis ,  incarnats ,  violets ,  qui  se  fabriquent  en  Italie,  sont 
des  étoffes  tabisées  ou  ondées  par  le  moyen  de  la  calandre. 

Quoiqu'il  y  ait  en  France  beaucoup  de  fabriques  de  >  ca- 
melot ,  on  en  tire  aussi  des  pays  étrangers,  comme  de  Bru- 
xelles ,  de  Hollande ,  et  d'Angleterre.  Les  camelots ,  dont 
on  fait  à  Lille  une  quantité  prodigieuse ,  sont  destinés  pour 
l'Espagne ,  et  portent  une  multitude  de  noms  bizarres  que 
les  Flamands  leur  ont  donnés.  Ceux  d'Arras  ont  le  grain  lort 
rond  ,  tiennent  plus  du  bouracan  que  du  camelot  ordi- 
naire ,  et  sont  ordinairement  très-grossiers.  La  manufapAure 
d'Amiens  fournit  beaucoup  de  camelots  dont  les  qualités 
et  les  noms  sont  différents.  Les  premiers ,  qui  sont  les  plus 
estimés  de  tous,  sont  appelés  camelots  façon  de  BruxeUhSy 
parce  qu'ils  imitent  les  vrais  Bruxelles  dans  la  matière  et 
dans  la  forme.  Les  camelots  jS/-retor5  ou  à  gros  grain ,  sont 
très-étroits.  Les  camelots  quinetes  ont  la  trame  faite  d'un 
hl  très-tors.  Les  petits  camelots  rayés  ont  des  raies  de  dî-> 
verses  couleurs ,  qui  vont  en  iongiieur  depuis  le  chef  de  la 
pièce  jusqu'à  b  queue. 
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Le  grand  usage  que  le  peuple  fait  de  cette  ëtoffe  a  engagé 
le  Ginseil  à  prendre  des  prëoRutions  pour  que  la  fabrica* 
lion  en  fût  bonne  ;  et  quoique  cette  espèce  de  fabricants 
nait  point  de  statuts  particuliers,  le  G>nseil  d'£tat  du  Koî 
leur  donna  un  règlement  le  17  Mars  1717  ,  par  lequel  il  est 
ordonné  que  les  camelots  de  grains  tout  faine ,  façon  de 
Bruxelles  ,  auront  la  chaine  de  quarante-deux  portées  ^  ou 
faisceaux  d'un  certain  nombre  de  fils  formés  sous  Vourdis- 
soir  y  et  de  vingt  buhots  ou  fils  chacune  ;  et  que  la  pièce 
aura  trente>six  aunes  de  longueur  sur  demi-aune  demi-quart 
de  largeur  entre  les  gardes  ou  lisières  ;  que  ceux  de  façon 
de  Hollande  auront  deux  fils  de  soie  ,  quarante-deux  por- 
tées, vingt-*six  à  vingt-liuit  buhots,  demi-aune  demi-quarl 
de  largeur  sur  trente-six  à  quarante  aunes  de  longueur; 
que  les  superflus^  façon  de  Bruxelles ,  auront  la  chaine  de 
poil  de  chèvre  JHé ,  autrement  dit  poil  de  chameau ,  et  de 
cleux  fils  de  soie,  la  trame  double  de  fil  de  turcoin^  ou  de 
poil  de' chèvre  filé ,  de  même  longueur  et  largeur  que  ceux 
de  façon  de  Hollande  ;  que  les  rayés  et  unis  changeants , 
tout  de  laine ,  auront  la  chaîne  de  trente-trois  portées  de 
douze  buhots  chacune ,  d'une  demi-aune  de  largeur  entr» 
les  deux  lisières,  et  de  vingt  et  une  aunes  de  longueur. 

Les  camelots  de  toute  espèce  paient ,  suivant  l'arrêt  du 
G>nseil ,  du  2,0  I>écombre  1687 ,  douze  livres  par  pièce  de 
vingt  aunes ,  et  ne  peuvent  entrer  que  par  les  ports  de  Ca- 
lais et  de  Saint- Valéry.  Les  Camelots  du  Levant  paient  plus 
.€iue  ceux  d'Europe  pour  droit  d'entrée ,  et  sont  taxé  par 
1  arrêt  du  iS  Août  1685,  à  raison  de  vingt  pour  cent  de 
leiv  valeur. 

L^%  camelots  de  laine  et  de  poil ,  de  quelque  façon  qu'ils 
soient  faits  ,  et  quelque  nom  qu'ils  portent ,  paient  pour 
droit  de  sortie  sept  livres  du  cent  pesant ,  et  tr^is  livres  pour 
ceux  dans  lesquels  il  n'entre  que  de  la  laine. 

CÂINIPHRE  (  Art  de  ralBner  le  ).  Le  camphre  est  une 
substance  végétale ,  concrète  ,  inflammable ,  très-volatile , 
d'une  odeur  très-forte ,  et  se  dissout  facilement  dans  l'esprit 
do  vin.  Il  est  si  combustible  qu'il  brûle  è  la  sui^face  de  l'eau, 
c'est  pourquoi  on  prétend  qu'il  entroit  dans  la  composition 
du /«a  grégeois.  On  l'emploie  encore  aujourd'hui  dans  les 
feux  d'aiiifice. 

Cette  substance  végétale  se  recueille  en  abondance  dans 
les  idei  de  Bornéo ,  de  Sumatra  -et  de  Ceylap  >  où  ello 
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découle  du  tronc  et  des  grosses  branches  d'un  arbre  qui 
ressemble  ^  un  laurier ,  nommé  dans  le  psiys  caphura.  Sa 
hauteur  égale  celle  des  tilleuls  et  des  chênes  ;  et  pendant 
qu'il  est  jeune  son  tronc  est  revêtu  d  une  écorce  lisse  et 
verdàtre. 

Le  camphre  coule  par  les  incisions  qu'on  fait  au  tronc  et 
aux  principales  branches  de  l'arbre.  On  l'appelle  dans  cet 
étal  camphre  brut  y  parce  qu  il  est  sali  de  plusieurs  impuretés 
qu'il  contracte  dans  le  temps  qu'on  le  l'étiré  du  camphrier. 
Les  HoUandois ,  qui  en  font  le  principal  commerce,  le  pu- 
rifient chez  eux  pour  en  ôter  la  terre  qui  s'y  est  mêlée  quand 
il  est  tombé  de  l'arbre ,  ou  celle  qu'on  y  a  ajoutée  pour  en 
augmenter  le  poids. 

Le  camphre  se  tire  aussi  ^  selon  Kempfet  ^  de  la  racine  et 
du  bois  du  camphrier  que  les  paysans  Japonnois  coupent 
par  petits  morceaux ,  et  qu'ils  font  bouillir  avec  de  1  eau 
dans  un  pot  de  fer  fait  en  vessie,  sur  lequel  ils  placent  une 
espèce  de  grand  chapiteau  argilleux ,  pointu  et  rempli  de 
chaume  ou  de  natte.  Le  camphre  s'étsmt  sublimé  en  suie 
blanche ,  ils  le  détachent  en  secouant  le  chapiteau  ,  et  ils 
en  font  des  nasses  friables^  grenetées,  jaunâtres,  et  pleines 
d'impuretés. 

Selon  MM.  Pomet  et  Lemery ,  après  avoir  cassé  et  pilé  le 
camphre  brut  qu'on  veut  purifier ,  on  le  met  dans  des  ma- 
tras  qu'on  boucne  légèrement  après  les  en  avoir  remplis  k 
moitié.  Un  feu  médiocre  élevé  peu  à  peu  le  plus  subtil  du 
camphre  jusqu'au  haut  du  chapiteau  ;  lorsque  la  sublima- 
tion est  faite  on  en  retire  un  camphre  raffiné ,  blanc ,  trans- 
parent ,  en  un  ou  plusieurs  morceaux  y  suivant  la  quantité 
ou  camphre  brut  qu'on  a  employée  ;  on  le  liquéfie  ensuite 

Ï>ar  une  douce  chaleur ,  et  on  le  jette  dans  des  moules  pour 
ui  donner  la  forme  qu'on  veut. 

La  méthode  des  Hollandois  y  selon  Gronovius  ,  est  de 
piler  le  camphre  brut ,  et  de  le  purifier  de  ses  ordures  en 
le  passant  par  un  crible.  Ils  en  mettent  ensuite  une  certaine 

Quantité  dans  un  matras  ou  vaisseau  de  verre  dont  le  col  est 
troit  et  le  fond  plat  ;  ils  placent  ce  matras  sur  un  bain  de 
sable ,  au-dessous  duquel  ils  font  un  feu  assez  violent  :  pen- 
dant que  cette  substance  fond ,  ils  mettent  sur  le  matras 
plusieurs  morceaux  d'étofl'e  cousus  ensemble ,  percés  au 
milieu  pour  laisser  passer  le  col  de  ce  vase  de  verre ,  sur  le- 
quel ils  adaptent  un  cène  de  fer  blanc  un  peu  plus  long 
que  le  col  du  matras. 
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Après  la  fusion  du  camphre  ^  ils  diminuent  le  feu  et  6ïen\ 
YèloSe  et  le  cône  ;  pour  empêcher  que  la  fusion  ne  se  re^ 
froidisse  trop  tôt ,  Us  couvrent  le  col  du  matras  avec  ub 
cône  de  papier  gris ,  et  le  laissent  ainsi  fondu  pendant 
quelques  heures  sur  un  feu  qui  est  à  un  degré  modéré. 

Après  celte  digestion  ils  recommencent  à  faire  un  feu 
violent  qu'ils  continuent  jusqu  ji  ce  que  le  camphre  se  su- 
blime ;  et  pour  empêcher  que  le  col  du  matras  ne  se  rem- 
plisse et  ne  se  rompe  y  ils  y  introduisent  continuellement 
une  baguette  de  bois  ou  de  fer  pour  le  tenir  ouvert. 

Lorsque  toute  la  matière  est  sublimée  on  U  laisse  re- 
froidir après  Tavoir  ôtée  ;  et  s'il  y  a  des  impuretés  dans  le 
fond  du  pain  qu  elle  a  formé  y  on  les  enlevé  avec  un  cou- 
teau en  coupant  et  non  en  raclant ,  afin  de  lui  conserver 
plus  de  transparence  et  de  blancheur. 

Il  résulte  des  expériences  que  M.  VaUnont  de  Bomare  a 
faites  sur  divers  camphres  bruis ,  et  dont  il  a  rendu  compte 
en  1761  k  l'Académie  Royale  des  Sciences  »  que  l'axiome 
le  plus  généralement  adopté  doit  souffrir  quelque  excep^ 
tion  y  lorsqu'il  assure  que  le  camphre ,  étant  au  degré  de 
l'eau  bouillante  y  ne  peut  se  sublimer  sans  se  décomposer  ; 
que  pour  parvenir  à  la  sublimation  ou  purification  du  cam- 
phre,  il  faut  un  feu  gradué  et  assez  violent  ;  que  le  verre 
I>lancliâtre  convient  mieux  pour  cette  opération  que  le 
verre  verd  ;  que  les  couvercles  formant  une  espèce  de  ré- 
verbère y  conservant  et  réfléchissant  la  chaleur ,  accélè- 
rent la  fusion  du  camphre  ;  que  le  contact  de  l'air  extérieur  ^ 
bien  ménagé,  rend«  l'opération  plus  aisée  ;  que  le  camphre 
brul  du  Japon  ne  perd  que  peu  ou  point  de  son  poids ,  étant 
mis  seul  à  sublimer;  mais  qu'étant  mêlé  avec  celui  qui  est 
piviûé ,  il  déchoit  d'un  septième  ;  et  au  contraire  le  cam- 
phre purifié,  étant  mis  seul  à  sublimer,  ne  diminue  point , 
tandis  que  U  camphre  brut  de  Bornéo  perd  un  vingtième  ; 
qu'enfin  la  manière  de  purifier  le  camphre  n'est  pas  aussi 
f  ompliquée  que  beaucoup  d'auteurs  l  ont  prétendu.  U  dit 
Itussi  que  la  dissipation  à  la  longue  de  tous  les  camphres 
exposes  à  l'air ,  l'ont  convaincu  que  le  camphre  est  une 
substance  toute  particulière,  et  qui  a  des  caractères  qui  la 
distinguent  de  tous  les  autres  corps  du  règne  végétal.  Voyn 
\e  Dictionnaire  raisonné  universel  d'histoire  naturelle ,  aa 
iuot  Camfhiuc. 
Quelques  auteurs  disent  qu'on  peut  retirer  da  camphre^ 
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mais  en  petite  quantité  ,  de  la  camphrée ,  du  thym  ,  du 
#'Ofnarin ,  etc.  et  de  presque  toutes  les  plantes  labiées ,  ou 
de  celles  dont  les  découpures  inégaies  et  Irrégulieres  imi- 
tent communément  {es  deui^  lèvres  de  la  bouche  d'un 
animal. 

On  appelle  quelquefois  camphre  artificiel  un  mélange  fait 
avec  de  la  sandaraque ,  ou  du  vinaigre  blanc  distillé  qu  on 
met  pendant  vingt  jours  dans  le  fumier  de  cheval  ;  on  le 
laisse  après  au  soleil  pendant  im  mois,  après  quoi  on  trouve 
le  camphre  «ous  la  forme  d  une  croûte  de  pain  blanc  ^  qu'on 
nomme  autrement  ^pomm^  de  genièvre,  vernis  blanc,  et  mastic. 

Suivant  le  tarif  de  i664)  il  piûe  quinze  livres  pour  cent 
pesant  d'entrée. 

CANEVAS  (  Fabrique  de  ).  En  général  le  canevas  est  une 
toile  écrue ,  claire ,  de  chanvre  ou  de  lin ,  divisée  en  petits 
carreaux  qui  dirigent  les  ouvrages  de  tapisserie  k  l'aiguille. 
hc  dessinateur  ^  lorsqu'il  trace  des  fleurs ,  des  fruits ,  des 
bnimaux  y  etc.  siu*  cette  toile  ou  canevas  y  marque  par  des 
fils  de  différentes  couleurs  les  contours  que  doit  suivre  l'ou-^ 
vriere ,  et  les  couleurs  qu  elle  doit  employer. 

On  les  fait  presoue  tous  sur  )jun  métier  à  toile  au  Mesnil, 

Îrès  de  Montfort-1  Amaury.  Il  s'en  consomme  beaucoup  en 
rance  ,  et  on  en  envoie  dans  les  pays  étrangers. 
M.  Diderot  propose  aux  tisserands  une  sorte  de  canevas 
qu'il  a  vu  exécuter ,  et  qu'il  assure  être  plus  propre  à  i-endi« 
la  broderie ,  soit  en  laine  y  soit  en  soie  y  inâniment  plus 
belle  y  moins  longue  et  moins  coûteuse.  Pour  cet  effet ,  it 
propose  de  la  fabriquer  sur  le  métier  des  ouvriers  en  soie, 
u  On  monteroit  y  dit-il  »  le  métier  comme  s'il  éloit  ques«> 
Il  tion  d'exécuter  le  dessin  en  brocher ,  c'est*à-dire  comme 
ft  on  le  monte  pour  les  étoffes  de  soie  qui  doivent  ensuite 
ii  être  brochées  y  mais  on  ne  brocfaeroit  point  :  ainsi  le  des^ 
*»  sin  destiné  à  guider  le  Brocheur  qui  doit  remplir  ensuite 
Il  ce  dessin  y  resteroit  vuide  en  dessous  ;  il  seroit  couvert 
Il  en  dessus  par  des  brides  ,  comme  à  la  gasse  y  et  tout  la 
tf  fond  seroit  fait  ;  la  brodeuse  n'auroit  plus  qu  à  remplir 
V  les  endroits  vuides,  U  est  étonnant  quon  ne  se  soit  pas 
Il  encore  avisé  de  faire  de  ces  canevas  ;  le  point  en  est  inlir 
'I  niment  plus  beau  et  plus  régulier  qu'il  ne  se  peut  faire 
M  à  l'aiguille  ;  le  métier  fait  en  même  temps  la  toile  et  le 
i*  point  y  et  chaque  coup  de  battant  fait  une  rangée  de 
»;  poinu  (.[g  toute  U  largeur  du  n^dtier.  Les  contours  du 
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•»  de»în*80nt  inc^s  d'une  façon  infiniment  plus  n^ffo- 
>t  iîere  et  plus  distincte  que  par  des  fils»  Il  me  seBibl* 
f>  que  cette  invention  a  autant  d'avantage  sur  l'ouvrage  à 
•9  Taiguille ,  soit  pour  la  perfection ,  soit  pour  la  vitesse  ^ 
ff  que  l'ouvrage  à  mëlier  k  bas  en  a  sur  le  tricot  à  l'ai- 
f  guille.  Il  n  y  a  point  d'ouvrier  qui  ne  pût  faire  en  un 
m  jour  presque  autant  d'aunes  de  fond  de  fauteuils ,  soit 
»  en  soie  ,  soit  en  laine ,  qu  un  tisserand  fait  d*aunes  d« 
I»  toile.  £t  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  y  ait  un  grand  niys- 
»  tcre  à  la  façon  de  ces  canevas.  U  faut  qi»  la  chaîne 
»  soit  de  gros  iil  retors  de  Piémont ,  qu  elle  levé  et  baisse 
m  moitié  par  moitié  y  conune  pour  la  toile  ,  avec  celte 
I»  diHérence  ,  qu'à  la  toile  ,  où  le  grain  doit  être  tout  fin 
»  et  par-tout  égal ,  un  fil  baisse  y  un  fil  levé ,  et  ainsi  de 
f»  suite  ;  au  lieu  qu'ici  ,  oà  il  faut  donner  de  l'étendue 
»  et  du  relief  au  point ,  on  feroit  baisser  deux  fils  y  lever 
*»  deux  fils  y  et  ainsi  de  suite.  On  prendroit  une  trame  de 
I»  laine  ou  de  soie  forte  y  large  y  épaisse  et  bien  capable  de 
I»  garnir.  Au  reste ,  j'ai  vu  l'essai  de  l'invention  que  je 
•9  propose  ;  il  m'a  paru  infiniment  supérieur  au  travail  de 
ft  raiguilte.  Quant  à  la  célérité  ,  on  peut  {aire  une  rangée 
m  de  points  de  la  longueur  de  vingt  pouces  et  davantage 
I»  d'un  seul  coup  de  battant.  Les  brides  qui  couvriroienfc 
I»  les  endroits  du  dessin  y  les  fortifieroient  encore  y  et  leur 
»  donneroient  du  relief. 

»»  Nous  proposons  nos  vues  ,  continue-4-il  y  toutes  les 
9»  fols  qu'elles  nous  paroissent  utiles  :  au  reste  ,  c'est  aux 
99  ouvriers  k  les  juger  ;  mais,  pour  qu'ils  en  jugent  saine- 
99  ment  y  il  seroit  k  propos  qu'ils  se  défissent  de  la  préven* 
19  lion  qu  il  n'y  a  rien  de  bien  imaginé  que  ce  qu'ils  inven- 
9»  lent  eux-mêmes,  ni  rien  de  bien  fait  que  ce  qu'ils  font. 
99  Je  les  avertis  que  ,  pai'  rapport  au  canevas  en  question  ^ 
99  j'en  croirai  plutôt  l'expérience  que  j'ai  que  «tous  lesrai- 
91  «onnements  qu'ils  feront.  J'ai  vu  des  fonds  de  canevas, 
«9  tels  que  je  les  propose,  remplis  avec  la  dernifsre  célérité» 
91  et  ou  le  point  étoit  de  la  dernière  beauté.  9> 

Les  canevas  paient  les  mêmes  droits  de  sortie  que  lea 
toiles  de  chanvre. 

CANEVASSIERE  :  voyez  LlNGERE. 

CANONNIER  (  L'art  du  ).  Le  Canonnier  est  celui  qui 
el large  un  canon  avec  l'aide  de  ceux  qui  sont  préposés  pour 
le  i^trvice  des  batteries. 


C  A  N  3?i 

L6  canon  est  une  arme  à  £eu ,  propre  k  jeter  des  balles 
Oe  plomb  ou  de  fer. 

L'art  du  Canonnier  j  qui  est  la  manière  de  se  servir  des 
canons  et  des  mortiers  y  consiste  à  savoir  les  charger ,  les 
pointer  et  j  mettre  4e  feu  avec  toue  la  justesse  et  la  promjp- 
titude  possible  :  il  enseigne  aussi  à  connoître  la  force  et  reffet 
de  la  poudre  ,  les  dimensions  des  pièces  d'artillerie  y  les 
proportions  de  la  poudre  et  du  boulet  dont  on  les  cliarge  , 
la  façon  de  les  manier ,  nettoyer  et  rafraîchir ,  de  calculer 
leur  portée,  et  de  les  diriger  si  bien  qu'ils  atteignent  au  but. 
Pour  cet  effet ,  le  Ginonnier  se  sert  d'une  règle  de  calibre  ou 
verge  sphërométrique  y  d'un  quart  de  cercle  et  d'un  niveau. 

Mcdtus  y  Ingénieur  Anglols ,  est  réputé  pour  être  le  pre-> 
mier  qui ,  en  1 634  9  a  enseigné  A  se  servir  du  mortier  ; 
mais  avant  que  M.  Blondel  eût  donné  au  public  son  art  de 
jeter  les  bombes  y  les  Canonniers  n'a  volent  point  de  règles 
faesy  ils  haussoîent  et  balssoient  la  pièce  y  jusqu'à  ce  qu'ili 
pointassent  juste.  On  est  redevable  à  Galilée  et  A  Toricelli 
son  disciple ,  de  la  certitude  des  règles  qu'ils  ont  domiées 
sur  toutes  ces  opérations.  ' 

-Quoiqu'on  ne  soit  pas  d'accord  sur  la  quantité  propor- 
tionnelle des  matières  qui  doivent  entrer  dans  la  composi- 
tion destinée  k  la  fonte  des  canons ,  on  peut  voir  à  rarticle 
FoKDEUa  £N  BAONZE  la  manière  de  préparer  les  moules 
de  canons ,  et  de  fondre  les  matières. 

Les  instruments  dont  IcGinonnler  se  sert  pour  charger  1« 
canon  y  sont  la  lanterne  y  qui  est  une  espèce  de  cuiller  de 
cuivre  rouge  y  montée  sur  un  long  bâton  qu'on  nomme  sa 
hampe;  le  refouîoir  ou  Instrument  qui  sert  à  presser  fortement 
le  bouchon  de  foin  qu'on  met  sur  la  poudre  ;  Vécouvillon  , 
'  qui  est  une  espèce  de  brosse  attachée  à  une  liampe ,  et  qui 
sert  à  bien  nettoyer  toute  la  cavité  de  la  pièce  après  qu  elle 
a  tiré  I  et  à  en  ôter  le  feu  qui  pourrolt  y  être  demeuré  (  on  se 
sert  encore  d'autres  écouvillons  qui  sont  couverts  de  peaux- 
de  mouton  }  ;  le  tirebourrcy  qui  est  un  gros  fil  de  fer  tourné 
en  foiTne  de  vis,  et  qui  sert  k  décharger  le  canon  quand  il  en 
est  besoin  ;  le  dégorgeoir ,  qui  est  une  espèce  de  grosse  ai- 
guille qui  sert  à  nettoyer  la  lumière  du  canon  pour  y  mettre 
Tamotce  ;  le  boute-feu  ou  long  bâton  au  bout  duquel  on  atta- 
che une  mèche  pour  mettre  le  feu  au  canon;  le  chapiteau  oa 
•spece  de  petit  toit  qu'on  met  sur  la  lumière  pour  empo- 
cher le  vent  d'emporter  l'amorce,  ou  la  pluie  de  la  mouiller* 
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Comme  la  principale  habileté  du  Gmonmef'  Comîsfe  h 
bien  savoir  pointer  son  canon  et  le  diriger  vers  l'endroit  où 
il  veut  faire  porter  le  boulet  ;  pour  y  bien  réussir,  il  se  5erl 
d*un  coin  qu  on  nomme  coin  dé  mire ,  au  moyen  duquel  y 
en  l'avançant  sous  la  culasse  du  canon ,  et  sur  la  semelle  de 
lafTât  y  il  en  dirige  la  voiëe  où  il  veut  :  lorsqu'il  veut  faire 
|)longer  le  canon  de  Kaut  en  bas  ,  il  est  obligé  d'entasseï' 
plusieurs  de  ces  coins  les  uns  sur  les  autres.' 

Pour  remédier  à  l'inconvénient  qui  résulteroit  de  ce  qit« 
le  canon  étant  plus  gros  vers  la  culasse  que  vers  la  bouche,- 
il  porteroit  trop  haut  si  on  Talignoit  suivant  son  prolonge- 
ment ,  le  Ginonnier  adapte  sur  l'extrémité  de  la  ?olée  nrt 
fronteau  de  mire  qui  est  une  pièce  de  bois  dont  la  concavité 
de  la  partie  intérieure  est,  pour  ainsi  dire,  achevalée  sur  le 
bout  du  canon ,  et  dont  la  partie  supéncure  répond  à  la  quan^ 
tité.  d'épaisseur  que  le  métaj  de  la  culasse  a  de  plus  que  relui 
de  la  volée  ;  par  ce  moyen,  la  ligne  de  mire  devient  parallèle 
à  celle  que  ooit  décrire  le  boulet  qui ,  étant  chassé  dans  cette 
«lirection  ,  est  porté  au  .point  où  Ton  veut  le  faire  arriver- 

CAQUEUR  :  voyez  ECAQUEUR. 

C ARDEUR.  Le  Cardeur  est  Touvrief  qui  carde  le  coton , 
la  laine  ,  la  bourre  ,'etc. 

Le  Cardeur  reçoit  le  coton  tel  qu'il  est  au  sortir  de  sa 
coque  ,  il  l'épluche  avec  les  doigts  pour  en  ôter  les  ordures 
les  plus  grossières,  et  le' passe  ensuite  entre  deux  cardes,  hà 
carde  est  une  espèce  d'instrument  ou*  plutôt  de  peigne  , 
composé  d'un  tros-grand  nombre  de  petits  morceaux  oii 
pointes  de  fil  de  fer  un  peu  recourbées  en  crochets  vers  le 
milieu ,  attachées  par  le  pied  l'un  contre  l'autre ,  par  ran- 
gées fort  pressées.  Un  morceau  de  cuir  épais  qui  les  tient 
en  état ,  est  cloué  par  les  bords  sur  un  morceau  de  boî^ 

Slat  et  quarré  ,  long  d'environ  un  pied  ,  large  de  près  d'im 
erai-pied  ,  qui  a  un  manche,  ou  poignée,  fait  du  même 
bois ,  placé  dans  le  milieu  siu"  les  bords  dé  l'un  des  côtés 
de  la  longueur  ;  ce  morceau  i^  bois  se  nomme  le  fût. 

Quand  le  coton  est  suffisamment  démêlé,  on  lui  donne 
'swc.v.  le  dos  de  la  carde  la  forme  d'un  cylindre ,  si  on  le  des- 
tine à  être  filé  ;  si  au  contraire  il  est  destiné  à  être  mîs  entre 
deux  éloffes ,  pour  faire  des  couvertures  piquées?,  âes  robe» 
de  chambre ,  etc.  on  le  laisse  de  la  grandeur  de  la  carde. 

On  carde  la  laine  de  même  que  le  coton ,  à  l'exceptiorv 
cependant  que  les' cardes  pour  carder  lu  laine  sont  pl*»# 
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itîôîte*  qtie  celles  dont  on  se  sert  pour  carder  le  coton  ,  et 
tju  avanl  de  carder  la  laine  ,  on  la  graisse  avec  de  Thuile  ^ 
dont  îl  faut  le  quart  du  poids  de  la  laine  dans  celle  destinée 
à  faire  la  trame  des  étoffes  y  et  la  huitième  partie  dan» 
celle  de  la  chaîne* 

L  opération  du  cardage  est  une  des  plus  nécessaires  pour 
parvenir  k  la  réussite  parfaite  des  draps  ;  car,  si  les  laines  n^ 
sont  pas  hien  cardées,  elles  ne  peuvent  être  filées  égniement 
ni  uniment  :  il  en  résulte  sur-tout  un  grand  désavantage 
pour  les  couleurs  mêlées  ;  car  les  draps  sont  alors  de  cou- 
leur inégale  et  piquée  en  différents  endroits  :  aussi  les  lained 
teintes  ,  destinées  k  être  mélangées ,  doivent  être  tepassées 
k  la  carde  une  fois  de  plus  que  les  blanches.  Les  Cardeur» 
font  usage  de  plusieurs  espèces  de  cardes  ;  k  mesure  qu  ilâ 
avancent  dans  leur  travail  ,  ils  emploient  les  plus  nnc8« 
On  reconnoit  que  la  laine  est  bien  cardée ,  en  la  présentant 
au  jour.  Si  elle  est  bien  fondue  y  on  la  voit  claire  et  unie  ; 
si  au  contraire  elle  est  mal  travaillée  ,  on  voit  de  petitji 
pelotons  ou  matons  qui  prouvent  qu'elle  n'a  pas  été  too* 
chée  également  par  la  carde  dans  toutes  ses  parties. 

Les  premiers  Cardeurs  donnent  la  laine  à  des  Girdeuses 
qui  ont  de  plus  petites  cardes,  par  le  moyen  desquelles  elles 
la  réduisent  en  petits  rouleaux  appelés  loquettes  y  pour  la 
metti^  en  état  d'être  filéel  Voysz  DKAFIER. 

La  cortimunauté  des  Cardeurs  est  très-ancienne  k  Paris  : 
leurs  statuts  ont  été  confirmés  par  lettres  -  patentes  de 
Louis  XI ,  du  24  Juiv^  1 4^7  \  ^^  depuis  ,  par  d'autres  de 
Louis  XIV  ,  du  mois  de  Septembre  1 688  ,  registrées  en 
parlement  le  22  Juin  i^^gi. 

Par  ces  statuts  et  rc^emens  /les  maîtres  de  cette  com- 
munauté sont  qualifiés  Cardeurs  ,  Pcigneurs ,  Arçonneur* 
de  laine  et  coton ,  Drapier^-Drapants  ,  Coupeurs  de  poil  j 
Fileurs  de  lumignons ,  etc. 

Aucun  ne  peut  être  reçu  maître  qu'après  trois  ans  d'ap- 
prentissage et  un  de  compagnonage ,  et  avoir  fait  le  chef- 
«œuvre. 

Trois  maîtres  jurés  sont  k  la  fête  de  celte  communauté. 
L'élection  des  jurés  se  fait  d'année  en  année  ^  c'est-à-dire 
deux  dans  une  année ,  et  un  Tannée  suivante. 

U  est  permis  aux  Cardeurs  de  faire  teindre  ouf  de  teindre 
tux-mêines  dans  leurs  maisons  tout)?$  sortes  de  laines  e» 
noir  \  mais  il  leur  est  dëfandu  ,  par  arrêt  du  Conseil  ^  dis 
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lo  Août  1700»  cTarracherou  couper  aacnn  poil  de  IletFf^ 
même  d'en  avoir  des  peaux  danâ  leurs  maisons ,  parce  que 
ce  droit  est  réservé  aux  chapeliers. 

CAR.D1ER.  Les  Cardiers  ou  faiseurs  de  cardes  se  servent 
pour  leur  ouvrage  de  la  peau  de  veau  ^  de  bouc  ou  de  clie- 
vre ,  bien  tannée. 

Les  Cardiers  ne  devrolent  jamais  employer  que  des  peaux 
de  veaux  y  bien  tannées  y  d'une  iorce  proporliomiée  aux 
espèces  de  cardes  auxquelles  on  les  destine  ,  et  ne  point  se 
servir  de  peaux  de  moulons  y  nommées  basanes  y  parce 
qu'elles  sont  trop  foibles  y  et  qu'elles  ne  résistent  pas  au 
travail.  Les  peaux  de  veaux  ont  plus  de  force  y  et  donnent 
plus  de  jeu  et  de  ressort  h  la  carde. 

Pour  suppléer  à  la  force  qui  manque  aux  peaux  de  mou-- 
tons ,  les  Cardiers  y  ajoutent  des  feuilles  de  papier  collées 
ensemble  les  unes  sur  les  autres  ;  ce  qui  ne  vaut  rien ,  parce 
que  les  cardes  n'ayant  d'autre  solidité  que  celle  que  le  pa- 
pier leur  donne  9  et  se  trouvant  trop  humectées  par  Thuile, 
elles  sont  de  peu  de  durée. 

Ils  prennent  une  peau ,  la  coupent  par  morceaux  quarrés 
oblongs  de  la  grandeur  dont  la  carde  doit  être  y  et  tendent 
ces  morceaux  y  quils  appellentyêi//Z/e^.( ,  sur  ime  espèce  d^ 
métier  appelé  le  panteurrijorsque  la  peau  est  naontée  sur 
le  panteur ,  on  passe  une  pierre^poncc  dessus  pour  l'éga- 
liser ;  s'il  sy  trouve  des  endroits  trop  m'mces ,  on  y  colle 
du  papier  ou  du  parchemin.  Gîtte  seconde  opération  s'ap- 
pelle parer.  Lorsque  la  peau  est  parée ,  on  la  pigue ,  c  est-à- 
dire  qu'on  la  perce  de  petits  trous  placés  sur  une  m(âie  ligna 
droite,  et  tous  k  la  même  distance  les  uns  des  autres.  Quand 
on  a  piqué  la  peau ,  il  s'agit  de  la  garnir  de  ùis  d'archaL 
On  commence  par  couper  le  fil  de  fer  d'une  longueur  pro- 
portionné à  la  carde  qu'on  veut  faire. 

Quand  les  fils  sont  coupés,  on  les  double  ;  c^  qui  s'exé- 
cute par  le  moyen  d'un  instrument  appelé  doubleur  y  qui  fait 
soulTrir  au  fil  d'archal  deux  indexions  à  la  foi^i.  Les^  tron- 
çons dans  cet  état  s'appellent  pointes.  On  les  plante  dans 
les  trous  d*un  instrument  appelé  crocheux  ou  aoqueux ,  et 
on  leur  fait  prendre  encore  deux  nouveaux  angles. 

Les  Cardiers  doivent  être  attentifs  k  ce  que  l'instrument 
dont  ils  se  servent  pour  doubler  les  dents ,  soit  fait  de  façon 
qu'ils  n'en  puissent  doubler  qu'un  rang  à  la  loi^,  et  uow 
plusieurs  ,  comme  ils  le  font  ordinaiiemcnt  àha  daller 
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plus  vtte ,  parée  qn'en  doublant  plusieurs  rangs  de  fil  â  la 
lois  y  celui  de  dessous  est  uiolns  large  que  celui  de  dessus , 
ce  qui  rend  les  dents  dune  longueur  in^^gale.  Pour  cet  effet, 
ils  ne  doivent  crochet  qu'une  ou  deux  dents  h  la  foîs.  Pour 
peu  qu  ils  se  négligent  dans  la  manière  de  iaire  les  cardes, 
l'apprêt  des  laines  s'en  ressent  beaucoup ,  et  les  laines  n*ont 
îaïuais  la  perfection  de  travail  dont  elles  sont  susceptibles. 
Lorsque  les  Cardiers  n  observent  pas  de  régie  tixe  dans  leur 
feçôn  de  fabriquer ,  et  que  les  (3ardeurs  emploient  indistinc- 
tement toute  sorte  de  cardes  )  les  draps  et  les  étoffes  qu  on 
en  fabrique  sont  beaucouj»  moins  parfaits  :  aussi  Tarrêt  du 
Conseil  d'£tat  du  Roi,  du  3o  Décembre  1727,  leur  a  prescrit 
la  forme ,  la  matière  et  le  nombre  de  rangs  de  dents  que 
chaque-  espèce  de  carde  doit  avoir  ,  afin  que  la  lame  étant 
mieux  cardée  ,  les  plaques  ou  feuillets  de  laine  cardée  qui 
en  proviennent ,  fournissent  une  soie  égale  et  im  fil  de  mémo 
l^rosseur,  pour  que  le  drap  soit  également  fort  pai^tout. 

Loi:sque  les  pointes  sont  crochées ,  on  les  passe  dans  iea 
trous  de  la  peau  piquée  et  tendue  sur  le  panleur  :  cette  opé- 
ration s'appelle  bouter  o\x  ficher.  Lorsquon  a  bouté  y  et  que 
la  peau  est  couverte  de  pointes  ou  crocs,  on  passe  dessus  de 
la  colle-forte ,  après  s*étre  bien  assuré  au  il  ny  a  point  de 
crocs  À  contre-aens.  Lorsqu  on  a  bien  nxé  les  crocs  sur  le 
feuillet  avec  la  colle*forte  dont  on  la  enduit ,  on  prend  une 

Ï>ierre  de  grès  très-fine  ;  on  enlevé  le  morfil,  et  1  on  aiguise 
es  pointes  des  crocs  en  passant  cette  pierre  dessus.  Cette 
opération  s  appelle  Ao^tl/er  ou  rhabiller  i^.  carde. 

Après  que  la  carde  est  habillée ,  on  démêle  les  crocs  qui 
aont  embarrassés  les  uns  dans  les  autres,  avec  un  instrument 
appelé  /ên^ofr  ;  ensuite  ,  on  prend  un  autre  instrument 
appelé  dresseur  y  qui  sert  a  redresser  les  crocs  versés  ou  ren- 
versés. L'usage  du  fendoir  est  de  mettre  les  crocs  en  ligne, 
et  de  les  démêler  :  celui  du  dresseur ,  c'est  de  placer  tous  les 
aommets  des  angles  dans  un  même  plan  parallèle  au  feuillet, 
et  de  rendre  tous  les  crocs  bien  perpendiculaires ,  ou  dans 
une  même  inclinaison.  Il  s'agit  ensuite  de  recorder  la  carde , 
c'est-à-dire  d'examiner  tous  les  crocs,  d'ôter  ceux  qui  se  sont 
cassés,  soît  dans  l'opération  du  fendoir,  soit  dans  celle  du 
dresseur ,  et  ceux  qui  se  sont  trouvés  trop  courts.  Pour  cet 
effet ,  on  ôte  la  colle  dans  l'endroit  du  feuillet  auquel  ils 
'    correspondent ,  et  on  leur  en  substitue  d'autres. 

Quand  la  carde  areçu  toutes  ces  façons^  on  la  détend  pour 
Tome  L  B  b 
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là  monter  sue  un  morceau  de  bois  cle  liéf  re  de  même  gnoà^ 
deur.  Lorsque  la  carde  est  inont<^e  ^  on  la  mouve  ;  ce  qui 
consiste  à  repasser  les  pointes  au  grès,  et  donner  la  dernière 
façon  y  tant  à  celles  qu  on  a  substituées ,  Qu'aux  autres. 

Les  cardes  pour  le  coton  ne  sont  pas  diuérentesde  cellea 
qu'on  emploie  pQur  la  laine.  Ce  sont  celles  qui  servent  à 
carder  sur  le  genou ,  et  qu'on  appelle  vulgairement  peiiiet 
cardes. 

On  fait  plusieurs  espèces  de  cardes ,  des  drousseles  on 

Srandes  cardes ,  qu'on  nonune  aussi  scordasses  k  Carcassone; 
es  ploçueresses  ou  cardes  qui  ont  dix  k  onze  pouces  de  Ion- 
Sueur,  sur  six  de  largeur;  des  étoqueresses  de  huit  pouces  et 
emi  de  lonç ,  sur  cinq  de  large  ;  des  repasseresses  qui  sont 
à-peu~près  de  la  longueur  et  de  la  largeur  des  étoqueres- 
ses.  Ces  trois  dernieiies  cardes  servent  pour  les  draps  de 
couleur  qui  sont  beaucoup  na^élangës. 

Le  Roi  a  donné  y  par  arrêt  du  3o  Décembre  1 727  ^divers 
règlements  pour  toutes  les  cardes  qiû  doivent  être  de  lon- 
gueur et  largeur  différentes  ^sl^vant  la  qualité  de  la  laine 
qu'elles  doivent  carder.  Fb^e«  les  Règlements  généraux  pout 
ùs  Manufactures  ^  Tome  JH ,  page  ^Sy. 

Les  statuts  des  maîtres  Cardeurs  de  Paris  leur  donnent^ 
entre  autres  qualités  ^  celle  de  Cardiers  ^  k  cause  qu'il  leuf 
est  permis  défaire  ei monter  des  cardes  :  ils  se  servent  néaii* 
moij^  rarement  de  cette  faculté  ;  ils  s'en  fournissent  ordi'* 
naireniient  chez  les  Cardiers  de  Paris ,  ou  ils  les  Urenè*  dee' 
provinces  du  royaume ,  et  des  pays  étrangers  y  particulié* 
rement  de  Hollande. 

CÂfVMlN  (An  de  faire  le).  Le  carmin  est  une  espèce  de 
laque  très-fine  et  très-belle  y  de  couleur  rouge  fort  écUh- 
tante  y  dont  on  se  sert  dans  la  miniature  et  la  peinture  en 
détrempe. 

Après  qu'on  a  teint  une  demi-livre  de  laine  bien  nette  el 
bien  fine  dans  quatre  onces  de  cochenille ,  une  livre  d'alun, 
une  demi-livre  de  tartre  pulvérisé  et  huit  poignées  de  son  de 
froment  qu'on  a  fait  bouillir  dans  de  l'eau  pendant  dein 
heures  y  et  que  la  laine  a  pris  dans  ce  bain  une  belle  cou- 
leur écarlate,  on  prend  trente-^uxpintesd'^u  claire  ^dana 
laquelle  on  fait  fondre  de  la  potasse  en  suffisante  quantité  9 
pour  en  faire  une  lessive  fort  acre.  Quand  cette  lessive  est 
filtrée  y  on  j  fait  bouillir  la  laine  teinte  en  écarlate  y  jusqu*à 
ce  qu'elle  soit  devenue  blanche,  et  que  la  ksaive  se  soil 
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làmrgie  de  tonte  sa  teinture  :  après  que  cette  lewîve  a  cié 
passée  ensuite  dans  une  chausse  9  on  y  verse  deux  livres  d  a- 
lun  fondu  dans  l'eau  ^  qui  fait  épaissir  la  lessive.  On  re- 
passe le  tout  dans  une  chausse ,  et  lorsque  la  lessive  sort  char» 
gée  de  couleur ,  on  la  remet  bouillir  avec  une  nouvelle  dis- 
aolution  dalun  qui  achevé  de  lui  donner  Tëpaississement 
convenable.  Pour  lors,  le  carmin  ou  la  laque  ne  passe  point  ^ 
il  reste  dans  la  chausse  sur  laquelle  on  verse  de  l'eau  iraîche 
à  plusieurs  reprises  y  pour  dissoudre  et  enlever  les  sels  qui 
pourroient  y  être  restés  :  on  fait  seclicr  la  couleur  qu'on 
réduit  ensuite  en  une  poudre  impalpable. 

Lorsau  on  veut  faire  du  carmin  à  moins  de  frais  ^  et  ne 
pas  se  donner  la  peine  de  teindre  la  laine  y  on  fait  bouillir 
dans  la  lessive  dont  nous  avons  parlé  9  de  la  bourre  ton- 
tisse  de  drap  écarlate ,  et  on  procède  de  la  façon  que  noua 
l'avons  dit. 

On  contrefait  le  carmin  avec  du  bois  de  Brésil  ou  de  Fer* 
nambouc  9  qu  on  pile  dans  un  mortier ,  et  qu  on  fait  bouillir 
après  lavoir  mis  tremper  dans  du  vinaigre  blanc.  L'écume 
qui  en  provient  est  une  espèce  de  carmm  y  mais  qui  n'ap- 
proche point  de  la  beauté  de  celui  dont  nous  avons  dpnné 
ta  préparation. 

On  imite  encore  le  carmin  en  tirant  une  belle  couleur 
wouze  des  grains  de  kermès  et  de  la  garance. 

CARRELEUR.  Le  Carreleur  est  l'ouvrier  qui  fabrique 
les  carreaux  y  et  qui  fait  le  carrelage  des  maisons.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  ceu^  qui  posent  les  pavés  de  pierre  de  liais  et 
de  marbre;  maiS|  pour  les  distinguer,  on  nomme  ces  àer-^ 
men  Carreleurs-marbriers,  Foyex  MAHltyfiB. 

Les  carreaux  sont  composés  de  terre  glaise  et  de  sable  fia 
qu'en  terme  de  l'art  on  appelle  sable  doux, 

La  terre  glaise  arrive  en  motte  de  la  carrière  chez  le  Car- 
releur. Il  coupe  d'abord  ces  mottes  par  tranches  ti-ès-minces, 
^t  les  met  ensuite  dans  un  tonneau  avec  une  quantité  d'eau 
proportionnée  à  celle  de  la  terre  glaise.  Il  laisse  cette  terre 
dans  le  tonneau ,  pendant  envii-on  douze  heures ,  pour 
qu'elle  t^y  détrempe  ;  au  bout  de  ce  temps ,  il  l'en  retire 
avec  une  pelle  de  bois  y  et  la  met  en  tas  sur  le  plancher 
pour  y  être  mêlée  avec  environ  un  quart  de  sable  sur  la  quan- 
tité de  la  terre  glaise  :  pour  lors  un  ouvrier  appelé  marcheur , 
pétrit  avec  ses  pieds  l'une  et  l'autre  matière  pour  n'en  former 
Hu'Mn  même  corps.  Qi¥^  on  s  apperçoit  oue  ces  matières 
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tont  bien  untes  ensemble ,  on  en  remplît  dlffiérenls  moules 
appelés  fait  ieres ,  suivant  rédiantillon  dont  on  veut  faii^  le* 
Carreaux  y  c  est-à-dire  suivant  la  grandeur  qu'on  désire. 

Les  faîtières  ëtant  remplies  y  on  passe  une  plane  par-dessus 
pour  unir  la  surface  de  la  terre  glaise.  Cette  plane  est  un  mor- 
ceau de  bois  quarré  j  long  d'environ  dix-huit  pouces.  Après 
cette  opération  )  on  porte  ks  laitières  sur  des  essuis  que  le» 
Carreleurs  appellent  perchés,  et  qui  sont  absolument  sem- 
blables h  ces  étages  de  planches  qu  on  voit  dans  la  cour  de» 
tanneurs  où  ils  mettent  sécher  les  mottes  à  briller.  Quand 
la  matière  contenue  dans  les  faitieres  est  suffisamment  seche^^ 
on  la  rebat  avec  une  batte  de  bois  sur  une  selle  aussi  de  bois 
pour  la  bien  unir.  Ensuite  ,  par  le  moyen  d'une  serpette  , 
on  partage  la  terre  glaise  encore  tendre  en  autant  de  car- 
reaux qu  on  le  désire. 

Quand  les  carreaux  sont  coupés ,  on  les  met  en  pîle ,  el 
ensuite  on  les  place  Le  long  du  mur  pour  les  faire  sécher  en- 
tièrement ,  et  teè  disposer  à  être  cuits.  On  ne  fabrique  pas 
plusieurs  cantîaux  ronds  dans  une  faîtière ,  on  n*en  faitqu  un 
dans  chacune. 

Le  four  des  Carreleurs  est  fait  de  brique  ^  et  a  la  forme 
d'un  cul  de  hotte  :  on  le  chauffe  avec  du  bois.  Pour  cuire 
une  fournée  de  carreaux ,  il  faut  environ  trois  jours.  On  fait 
d'abord  un  très-^petit  feu  y  et  on  va  toujours  en  augmentant 
jusqu'à  la  parfaite  cuisson.  Au  sortir  du  four  y  les  carreaux 
sont  prêts  à  être  mis  en  place. 

Il  y  a  des  carreaux  de  différentes  grandeurs;  il  y  a  aussi  des 
carreaux  de  faïence  ou  de  Hollande  gui  ont  orainai rement 

3uatre  pouces  en  ||uarré ,  et  qui  servent  à  paver  les  salles 
e  bains ,  les  petits  cabinets  ou  aisances  à  soupapes ,  et  autres 
de  cette  nature  :  il  y  a  de  ces  carreaux  mi-partis  dedîfférentes 
couleurs,  avec  lesquels  on  peut  former  un  grand  nombre 
de  dessins  et  de  figures  agréables.  I^e  fameux  Père  Sébastien 
a  donné ,  dans  les  Mémoires  de  ï* Académie ,  un  Essai  sur  la 
manière  dont  deux  carreaux  ,  mi-partis  chacun  de  deux 
mêmes  couleurs ,  peuvent  s'assembler  en  les  disposant  en 
échiquier ,  et  il  en  a  trouvé  soixante  et  quatre. 

La  manière  de  placer  les  carreaux  sur  les  aires  des  plan- 
chers est  assez  simple  pour  ne  demander  aucun  détail  :  ils 
doivent  y  être  airanges  d'à-plomb ,  et  assujettis  avec  du 
plâtre. 
Les  Carreleurs  de  terre  cuite  ne  peuvent  carreler  qu'es 
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terre  caite  :  sU  sont  craalifiës  dans  leurs  statuts  de  Maîtres 
Potiers  de  teiTe  et  de  Carreleurs,  Ko^m  POTIEH  DE  TERRE* 

CARRlflR.  Les  Girriers  sont  des  ouvriers  qui  travailent 
à  tirer  les  pierres  des  carrières.  On  exploite  plusieurs  espè- 
ces de  carrières  différentes  y  dont  on  retire  diverses  sortes 
de  pierres  pour  la  construction  des  bâtiments. 

La  pierre  k  bâtir  est  la  plus  connue ,  la  plus  emplojéeet 
la  plus  diversifiée  de  toutes.  Il  j  en  a  de  tendres ,  de  lisses  ^ 
de  dures ,  de  raboteuses.  Elles  varient  pour  le  grain  et  la 
couleur ,  non  seulement  d  un  pays  à  l  autre,  mais  d*un  banc 
à  l'autre ,  dans  la  même  carrière.  Les  autres  pierres  ordi*- 
naires  sont  la  pierre  sableuse  ou  le  grès ,  dont  on  fait  les  pa- 
vés des  rues  et  des  grandes  routes;  la  pierre  à  dutux^  ou  celle 
que  Von  calcine  pour  en  faire  de  la  chaux  y  (voyez  ChaU- 
FOURl«lEH  y  )  qui  y  mêlée  avec  le  sable,  donne  un  mortier 
U^-dur;  isi  pierre  à  fusil;  qui  ne  peut  se  tailler  uniment  ;  la 
pierre  à  plâtre,  qui  a  besoin  d^élit;  calcinée  pour  être  em- 
ployée h  revêtir  la  cliarpente  des  bâtiments.  Voyez  Pla- 
TAIER. 

La  plus  magnifique  de  toutes  les  pierres  dont  on  exploite 
des  carrières  est  iemarbie,  dont  il  y  aune  infinité  d'espèces. 
Voyez  le  Dictionnaire  raisonné  d'Histoire  naturelle. 

On  exploite  aussi  des  carrières  d'ardoises  ;  voyez  Aruoisier.  - 

La  manière  d'exploiter  les  diverses  carrières  revient  à- 

Ku-près  k  un  seul  et  même  procédé.  On  creuse  la  terre  oà 
n  a  découvert  une  carrière ,  et  on  en  retire  les  pierres  ; 
ou  par  un  puits ,  avec  des  grues  mues  par  une  grande  roue 
de  bois  ;  ou  de  plein-pied  ,  lorsque  la  carrière  est  sur  la 
côte  d'une  montagne ,  comme  à  S,  Leu  ,  Troci ,  Mollet ,  et 
autres  endroits. 

Les  Carriers  se  servent ,  pour  séparer  et  couper  lespierrea 
dans  la  carrière ,  de  coins  de  différentes  figures  et  grosseurs, 
et  de  marteaux  qu'on  appelle  mail ,  mailloche,  pic,  et  d'un- 
grand  levier ,  quelquefois  aussi  de  poudre  k  canon. 

Lorsque  le  Carrier  a  introduit  ses  plus  gros  coins ,  il  ar- 
rive assez  souvent  que  les  pierres  sont  encore  unies  ensemble  : 
pour  achever  de  les  séparer  entièrement ,  il  prend  la  pince 
et  emploie  pour  les  sepai^r  toute  la  force  que  peut  don- 
ner ce  levier. 

Lorsqu'on  retire  les  pierres  de  la  carrière ,  elles  sont  asses 
souvent  tendres,  mais  elles  se  durcissent  k  l'air;  on  a  sur- 
tout grand  soin  en  les  retirant  de  les  placer  sur  leur  lit .  c'est- 
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à--dîre  dam  la  mèrne  position  qu  elles  aroîent  ë^ns  la  car*' 
riere.  L'on  sait  Fimportance  ciont  il  est  de  les  placer  da 
ihème  dans  le  bâtiment  pour  la  solidité. 

Lorsqu'il  s  agit  de  faire  éclater  de  gros  morceaux  de  pier-* 
ves  «  les  Carriers  font  une  espèce  de  mine  y  qni  consiste  en 
un  trou  cylindrique  di'environ  un  pouce  et  demi  de  dianie^ 
fre,  et  assee  profond  pour  atteindre  le  centre  de  la  pierre  : 
on  charge  ensuite  ce  trou  ,  comme  on  charge  un  canon ,  et 
on  remplit  le  Tuide  que  laisse  la  poudre,  de  plâtre g^ché  que 
Ton  coule  dedans  ,  après  cependant  j  avoir  introduit  une 
aiguille  de  fer  que  Ton  retire  lorsque  le  plMre  est  sec  y  et 
qui  T  laisse  un  petit  trou  qui  setf.  de  lumière.  L'espace  oc-^ 
Cupe  par  la  poudre  est  la  chambre  de  la  mine  :  on  y  met  le 
feu  par  le  moyen  d'une  mèche  qui  communique  ii  la  lumière, 
et  la  pierre  s'éclate  lorsque  l'entrée  a  été  fermée  avec  soin. 

A  mesure  que  Ton  enlevé  les  terres  et  qu'on  retire  les 
pierres  y  on  laisse  des  colonnes  dans  la  carrière  pour  sou- 
tenir les  terres ,  et  les  empêcher  de  s'ébouler. 

Les  carrières  dont  on  tire  le  marbre  sont  appelées  en 
quelques  endroits  de  France  marbrières  i  celles  dont  on  tire 
la  pierre ,  fierr*erw  ;  et  celles  d'ardoises,  ardoisières, 

La  pierre  meulière  est  une  de  celles  auxquelles  un  usagé 
journalier  et  intéressant  donne  une  certaine  célébrité  ;  c'est 
pourquoi  nous  décrirons  ici  la  manière  de  l'exploiter. 

Les  deux  principaux  endroits  de  la  France  qui  fournissent 
de  la  pierre  meulière  propre  ^  être  employée  pour  les  nieulef 
de  moulin,  sont  les  environs  de  Honlbec ,  près  de  Pacy  en 
H ormandie ,  et  ceux  de  la  Fcrté-sous-Jouarre  en  Brie.  Ce 
n'est  qu'improprement  qu'on  peut  appeler  carrières  y  les 
endroits  auprès  de  Houlbec  d'où  Ion  tire  les  pierres  meu- 
lières, car  ces  pierres  se  trouvent  isolées  çà  et  là. 

Pour  parvenir  à  les  tirer ,  les  ouvriers  sont  obligés  de 
eteuser  oes  puits  de  quarante  pieds  de  profondeur ,  et  quel- 
quefois même  de  soixante.  Il  arrive  rarement  que  les  blocs 
aient  cinq  k  six  pieds  d'épaisseur ,  et  sept  k  huit  ae  longueur; 
les  moyens  sont  de  quatre  k  cinq  pieds  de  longueur  et  de 
largeur  ;  et  n'étant  point  assez  grands  pour  faire  des  meules 
d'une  seule  pierre,  les  ouvriers  forment  alors  ces  meules 
dune  pierre  principale,  qu'ils  environnent  d'autres  pierres. 
Lorsqu'il  s'agit  de  tirer  une  pierre  du  trou ,  on  élargit  ce  trou 
dans  toute  sa  hauteur  pour  en  faciliter  la  sortie  :  on  enlevé  en- 
suite la  pierre  au  moyen   d'un  treuil  ou  moulinet  et  d'un 
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mble  in^ec  lequel  on  earrotie  celte  pierre ,  eh  faisant  tourner 
ie  cable  autour  en  dinérem  «ens.  Lorsque  la  pierre  est  con* 
màèvab^^  après  l*a¥oir  enlevée  au  dessus  du  trou  k  une  cer- 
taine havleur ,  on  croise  sur  l'ouverture  plusieurs  arbres , 
on  fait  descendre  la  pierre ,  et  on  la  '  place  sur  ces  arbres , 
|K>ur  la  faire  ensuite  couler  de  \k  sur  rattelier. 

ha  pierre  ainsi  transpoifëe  reçoit  les  façons  nëcessalm 
pour  être  taillée  en  meule.  On  commence  par  lui  cnleverxine 
croûte  qui  la  recouvre ,  et  lui  donner  la  forme  dont  elle  est 
le  plus  susc^tible.  On  choisit  la  plus  grande  pour  former  le 
milieu  de  la  meule,  et  on  taille  ensuite  d'autres  pierres  de 
manière  qu'elles  se  rapportent  les  unes  anx  autres  et  puisserit 
lbi*mer  une  meule  circulaire  au  moyen  d'un  cercle  de  fer  qdi 
les  lie  et  lescontientfortement.il  y  a  de  ces  meules  qui  sont 
composées  de  six ,  de  sept ,  de  huit  morceaux ,  et  même 
plus  :  mais,  quel  que  soit  leur  nombre ,  on  doniie  toujours 
à  chaque  meule  six  pieds  et  demi  de  diamètre ,  et  jamais 
plus  ou  moins ,  si  ce  n'est  lorsqu'on  les  demande  d^un  dia- 
mètre différent. 

Quand  toutes  les  pièces  d'une  meule  sont  taillées  ,  on 
perce  un  trou  dans  l'endroit  de  la  pierre  principale ,  qui  doit 
faire  le  centre  de  la  meule  que  l'on  appelle  Vœilde  lameide: 
on  j  place  l'axe  qui  doit  faire  mouvoir  la  meule. 

Les- meilleures  meules  sont  celles  qui  sont  faites  d'une 
pierre  bleuâtre  ^  Hen  ouverte,  ou  qui  a  beaucoup  de  trous  : 
une  meule  de  toute  autre  couleur  ,  quoiqu'elle  puisse  être 
assez  bonne ,  ne  vaut  cependant  pas  celle  qui  seroit  bleuâ- 
tre ;  elle  perdroit  encore  davantage  de  sa  valeur  si  elle  avolt 
beaucoup  d'endroits  pleins  et  sans  trous,  parce  que  le  grain 
^'on  veut  broyer  ne  s'arrête  point  dans  ces  endroits  »  il 
glisse  dessnS'sans  se  mondre.  Les  Carriers  distinguent  trois 
sortes  de  pierres  meulières ,  l'une  est  blanche ,  u  seconde 
rousse, et  la  troisième  bleue  ou  bleuâtre;  et  lorsque  ces 
oouleurs  différentes  se  trouvent  dans  une  même  pierre ,  on 
la  désigne  par  sa  variété  de  couleur  :  on  l'appelle  Uandie- 
rcusse  ou  blanche-Ueue, 

Il  parott  qu'en  général  une  pierre  est  bonfte  lorsqu'elle 
n'est  pas  trop  pleine ,  et  que  le  trandiant  des  parois  ies  ca- 
vités a  un  certain  brillant  qui  loi  vient  de  la  dureté  et  de  la 
densité  de  se»  parois.  Les  meules  de  Houlbec  se  tirent  pour 
la  Normandie ,  le  Perche ,  la  Picardie  :  on  les  vend  $o  o« 
loo  livres  pièce  sur  le  chantier. 

Bb  4 
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Let  endroits  cToi  Ton  tire  les  pierres  meulières  pfis  de  ti 
F^rté-sous-JouaiTe,  sont  de  véritables  carrières  où  la  pierre 
est  située  beaucoup  plus  avantageusement  que  dans  celle 
de  Houlbec  »  étant  bien  plus  proche  de  la  superficie.  Mab 
si  CCS  carrières  ont  cet  avantage  9  elles  ont  aussi  llnconvé- 
nient  d'être  fort  sujettes  à  se  remplir  d'eau  y  inoonvénient 
qui  devient  une  espèce  de  fléau  pour  les  ouvriers. 

Poiu*  parvenir  à  se  débarrasser  des  eaux ,  ils  ont  recours 
à  un  expédient  bien  simple  et  bien  ordinaire  :  il  consiste  k 
établir  une  ou  plusieurs  bascules  sur  le  haut  de  la  carrière. 
Ces  bascules  sont  composées  d'un  arbre  planté  droit  en  terre  : 
cet  arbre  est  fendu  en  fourche  par  le  haut  :  on  place  dans 
cette  fourche  une  poutre  qu'on  retient  par  un  boulon  de  fer 
qui  traverse  la  poutre  et  les  joues  de  la  fourche  y  lesquelles 
sont  I  ainsi  que  la  poutre ,  percées  d'un  trou  par  lequel  on 
fait  passer  le  boulon.  On  charge  de  pierres  un  bout  de  la 
poutre  y  et  à  Tauti^e  bout  on  suspend  un  seau  au  moyen 
d'une  corde  ;  un  jeune  homme  placé  dans  le  haut  ou  dans 
le  bas  de  la  carrière  ,  selon  que  la  disposition  de  l'eau  le 
permet ,  fait  jouer  la  bascule ,  et  vuide  ainsi  l'eau.  LVau 
qui  remplit  les  seaux  k  cliaque  fois  que  l'on  met  la  bascule 
en  mouvement  ^  est  versée  dans  une  auge  de  bois  qui  la 
conduit  dans  un  trou  qui  lui  donne  une  issue  pour  s*écouler 
liors  de  la  carrière  :  mais  malgré  ces  précautions  les  ouvriers 
^travaillent  presque  toujours  les  jambes  dans  la  boue. 

Les  blocs  de  pierre  sont  si  grands  et  si  gros  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre  9  qu'on  peut  tirer  de  la  méine  roche  trois , 
quatre  et  cinq  meules  de  deux  pieds  d'épaièseur  9'  sur  six 
pieds  et  demi  de  largeur.  Mais  il  y  a  de  l'art  k  savoir  cerner 
ces  pierres  de  façon  qu'elles  filent  la  rondeur  qu  elles  doi- 
vent avoir  9  sans  perdre  du  massif  plus  qu'il  n'est  nécessaire. 
On  commence  à  faire  dans  le  rocher  une  entaille  circu- 
JUire  de  deux  pouces  de  largeur  et  de  trois  perces  de  pro- 
fondeur 9  qui  embrasse  un  espace  de  plus  de  six  pieds  et 
demi ,  qui  doit  être  le  diamètre  de  la  meule  ;  ensuite  on 
enfonce  dans  cette  entaille  des  coins  de  fer  garnis  sur  cha- 
cune de  leurs  faces  de  morceaux  de  bois  9  et  on  frappe  sur 
ces  coins  jusqu'à  ce  que  ces  meules  se  détachent. 

Cette  pratique  9  comme  on  le  voit ,  et  comme  le  remar- 
que M.  Guettard  dans  son  mémoire  dont  nous  donnons  ici 
un  extrait  9  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  est  rapportée 
par  ^.dela  Hire ,  et  qui  a  lieu  apparemment  dans  d  autres 
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MidroîfB.  Selon  ce  dernier  Académtcieii  »  au  Itea  de  coins 
de  fer  ce  aont  des  coins  de  bois  qu'on  fait  sëcher  au  four  y 
«t  qu'on  enfonce  ensuite  À  coups  de  maillet  dans  la  rainure 
qui  cerne  la  meule  ;  ces  coins  venant  à  ae  renfler  par  la 
pluie  et  l'huniiditëy  produisent  un  si  grand  effort  que  la 
nieuie  se  dëlache. 

Lorsau'une  meule  se  dëtache  du  rocher ,  on  enlevé  tout 
ce  qu'elle  pourroit  avoir  d'irrégulier  :  ensuite  au  moyen 
.d'un  cable  oont  on  l'entoure  y  et  qui  est  mis  en  jeu  par  un 
cabestan ,  on  la  tire  hors  de  la  carrière  en  la  faisant  glisser 
sur  des  pièces  de  bois  ou  des  poutres  înclindes  ;  de  là  on  la 
transporte  sur  le  port  qui  est  le  long  de  la  Marne ,  pour 
M^  ensuite  voituréo  par  terre  ou  par  eau. 

Quoiqu'on  dise  communément  que  c'est  k  la  Ferté-sous- 
Jouarre  qu'on  trouve  des  pierres  meulières  »  ce  n'est  ce- 
pendant pas  dans  cet  endroit  même.  Le  plus  proche  de 
cette  ville  d'où  l'on  en  lire  se  nomme  TarteraL  11  j  a  en- 
core des  carrières  aux  Bondons ,  à  Mont-Menaid ,  Morey  , 
JPôi^tstne-Cerise ,  etc. 

CAEEOSSIfiEV.  Le  Carrossier  est  celui  qui  fait  et  vend 
des  carrosses.  Ces  ouvriers  sont  du  même  corps  que  les 
scilicrs  :  voyez  SeLUSH. 

.  Les  carrosses^  ces  voitures  commodes  et  quelquefois  très- 
tomplueuses ,  suspendues  à  des  soupentes  ou  fortes  cour* 
roiés  de  cuir  y  soutenues  eliés-mèoies  par  des  ressorts  d'a- 
cier ,  sont  l'ouvxage  réuni  de  plusieurs  ouvriers ,  tels  que 
.le  sellier  ou  Can'ossier ,  le  charron ,  le  serrurier. 

Les  carrosses  sont  de  l'invention  des  François ,  ainsi  que 
.toutes  les  voitures  qu'on  a  imaginées  depuis  à  l'imitation 
des  csATOS'^es.  Ces  voitures  sont  plus  modernes  qu'on  ne 
riraa£;ine  -conmiunément.  L'on  n'en  coniptoit  que  deiuc 
aous  François  I ,  l'im  À  la  Reine ,  et  l'autre  à  Diane  ,  fille 
naturelle  de  Henri  IL  II  rfy  eut  pendant  quelque  temps  que 
les  dames  les  plus  qualifiées  qui  en  firent  usage  :  mais  Gi\ 
vit  le  nombre  s'augmenter  sous  Louis  XIII.  et  Louis  XIV. 
L'on  croit  même  que  présentement  à  Paris  il  j  en  a  jusqu'à 
quinâe  mille  de  toutes  soiles. 

Les  carrosses  ont  eu  le  sort  de  toutes  les  nouvelles  inven- 
tions qui  ne  parvieni>ent  que  successivement  à  leur  pêrfec^ 
tion»  Les  premiers  qu'on  ht  étoient  ronds  et  ne  contenoient 
que  deux  personnes;  après  cela  on  les  fit  quarrés  ;  on  a 
Tarie  ensuite  toute»  leurs  formes  :  on  en  fait  présentement 
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dea  plas  bell^;  et  on  peut  dire  qu'il  ne  Yianme  pins  rie9 
aujourd'hui ,  soit  k  leur  commodité  »  aoît  k  Ceur  magnifi- 
cence :  ils  sont  ornés  en  dehors  de  peintures  trè»-fines  y  et 
garanties  par  des  vernis  précieux.  Les  parties  de  menuiserie 
aont  également  sculptées;  celles  du  charronage  ont  des 
moulures  et  des  dorures;  le  serrurier  y  a  étalé  tout  son  sa* 
iroîNfaire  par  Tinvention  des  ressorts  doux ,  pliants  et  so- 
lides ;  le  sellier  n*j  a  rien  négligé  dans  les  parties  en  cuir. 

On  a  publié  quelques  lois  somptuaîres  pour  modérer  la 
dépense  excessive  de  œs  voitures  ;  il  a  été  défendu  d  j  em- 
ployer Tor  et  Targent  :  mais  l'exécution  de  ces  déleiMes  a 
«té  négligée. 

Les  parties  principales  du  carrosse  sont,  Tavant-traîn, 
le  train ,  le  bateau ,  l'impériale ,  les  quenouilles,  les  fonds , 
les  portières ,  les  mantelets ,  lés  gouttières ,  les  roues ,  le 
timon ,  l'arriére  train,  etc.  Les  carrosses  sont  construits  dd 
manière  que  le  cocher  est  ordinairement  placé  sur  un  siège 
élevé  sur  le  train  sur  le  devant  du  canosse. 

En  Espace  la  politique  l'en  a  déplacé  par  un  arrêt ,  à»^ 
puis  qu'un  Comte  Doc  d'Otivarès  se  fut  apperçu  qu'un  se- 
cret important  avoit  été  entendu  et  révélé  par  son  cocher  : 
en  conséquence  de  cet  arrêt  les  cochers  Espagnols  occuper 
ffent  la  place  <]u'oecupent  les  cochers  de  nos  carrosses  de 
voiture. 

CARTIER.  Le  Cartier  est  l'artisan  «a  marchand  qui  a  le 
droit  de  faire  ou  vendre  des  cartes  à  joœr. 

Les  cartes  sont  de  petits  feuillets  de  carton ,  oblongs-, 
ordinaii«ment  blancs  d'un  côté ,  peint  de  l'autre  de  figures 
humaines  ou  autres ,  et  dont  on  se  sert  è  plusieun  jeux , 
qu'on  appelle  pour  cette  raison  jeux  de  cartes.  Il  n'y  en  a 
presque  point  dont  l'invention  ne  montre  quelque  esprit;  et 
il  y  en  a  plusieurs  qu'on  ne  joue  point  supérieurement  sans 
en  avoir  oeaucoup ,  du  moins  de  l'esprit  du  jeu. 

Le  Père  Ménestrier ,  Jésuite ,  dans  sa  Bibliothèque  cu- 
rieuse et  instructive  ,  nous  donne  une  petite  histoire  de 
l'origine  du  jeu  de  cartest  Après  avoir  remarqué  que  les 
jeux  sont  utiles,  soit  pour  délasser,  soit  même  pour  in^ 
truire  ,  il  pnélend  qu'on  a  voulu  par  le  jeu  de  cartes  don- 
lier  une  image  de  la  vie  paisible,  ainsi  que  par  le  jeu  des 
léchées ,  beaucoup  plus  ancien ,  on  en  a  voulu  donner  une 
4e  la  guerre. 

^ous  allons  donner  taae  idée  de  la  £d)rication  des  cartes* 
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Xrtf  1^  teâ  ipétitn  ôuvrfiges  îl  j  en  a  peu  oii  la  mam-aœuvre 
èok  81  Longue  et  si  multipliée  :  le  papier  passe  plus  de  cent 
fois  entre  les  mains  du  Cartier  avant  que  d'être  mis  eii 
csirtes. 

Il  faut  d*abonï  avoir  du  papier  de  la  sorte  qu'on  appelle 
main  brune ,  qu'on  mêle  avec  le  papier  pot  et  le  papier 
Cartier  :  on  le  rompt ,  c'est-à-dire  qu'on  en  efface  le  pli  du 
mieux  qu'on  peut.  Après  qu'on  a  rompu  le  papier ,  on  en 

Î>rend  deux  feuilles  qu'on  met  dos  à  dos  ;  on  continue  dé 
aire  un  fâs  le  plus  grand  qu'on  peut  de  feuilles  ftises  deux 
à  deux.  Cetle  opération  s'appelle  mêler. 

Après  qu'on  a  mêlé ,  ou  plutôt  tandis  qu'on  môle  d'un 
c6té  y  kl  colle  se  fiiit  de  l'autre.  On  la  fait  avec  moitié  farine , 
moitié  amidon.  Tandis  que  la  colle  se  \:uit ,  on  la  remue 
bien  avec  un  balai  afin  qu  elle  ne  se  brâle  pas  au  fond  de  In 
chaudière.  H  faut  avoir  soin  de  la  remuer  jusmi'à  ce  qu'elle 
•oit  froide ,  de  peur ,  disent  les  ouvriers ,  qu'elle  ne  s'ètoujjls 
€t  ne  devienne  en  eau  :  on  ne  s'en  sert  que  le  lendemain. 

Quand  la  colle  est  froide,  le  colkur  la  passe  par  un  ta- 
mis d*o^  elle  tombe  dans  on  baquet ,  et  il  se  dispose  A  col- 
ler. Pour  cet  effet  il  prend  la  brosse  h  coller,  la  trempe 
dans  la  colle,  et  la  passe  en  différents  sens  sur  le  papier  : 
cela  fait ,  ilenleve  celte  feuille  enduite  de  colle,  et  avec  elle 
la  feuille  qui  eA  adossée;  il  eontinue  ainsi ,  collant  une 
feuille  et  en  enlevant  deux,  et  reformant  un  autre  tas  où 
une  feuille  collée  se  trouve  toujours  appÇquée  contre  une 
feuille  qui  ne  l'est  pas.  Quand  on  a  fofiné  ce  tas  d'environ 
une  rame  et  demie ,  on  le  met  en  presse.  La  presse  des  Car- 
tiers  n'a  rien  de  particulier;  c'est  la  même  que  celle  des  bon- 
fietiers  et  des  caiandreurs.  On  laisse  ce  tas  en  presse  environ 
trne  bonne  heure,  et  on  le  serre  davantage  de  quaii  d'heure 
en  quart  d'heure.  Qunnd  le  premier  tas  est  sorti  de  presse, 
On  le  torche.  Cette  opération  consiste  à  enlever  la  colle  que 
l'action  de  la  presse  a  fait  sortir  d'entre  les  feuilles  :  on  se 
sert  pour  cela  d'un  pinceau  qu'on  trempe  dans  de  l'eau 
froide ,  afin  que  ce  superflu  de  colle  se  sépare  plus  facile- 
ment. 

Ces  feuilles  qui  sortent  de  dessous  la  presse,  collées  deux 
i  deux ,  s'appellent  é tresses.  Quand  les  étresses  sont  tor- 
chées ,  on  les  pique  avec  un  poinçon  qu'on  enfonce  au 
bord  du  tas  envu*on  de  la  profondeur  d'un  demi-doigt  ;  oi^ 
cnUre  dû  tas  un  petit  paquet  d'environ  cinq  étresses  per- 
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tëes  ^  et  OR  passe  iiine>ëpîngle  dans  le  trou.  Le  piqueut  peree 
ainsi  toutes  les  éiresses  par  paquets  d'environ  cinq  à  six ,  et 
les  earnit  chacun  de  leur  épingle. 

L  épingle  des  Cartiers  est  un  fil  de  laiton  de  la  longueur 
et  grosseur  des  épingles  ordinaires ,  dont  b  tête  est  arrêtée 
dans  un  parchemin  plié  en  quatre ,  dans  un  bout  de  carte , 
ou  même  dans  un  mauvais  morceau  de  peâu ,  et  qui  est 

Ï^lié  environ  vers  la  moitié ,  de  manière  qu'il  puisse  faire 
a  fonclion  de  crochet.  Quand  tous  les  paquets  d'étresse» 
sont  garnji  d'épingles  y  on  les  porte  sécher  aux  cordés.  Les 
feuilles  ou  étresses  demeurent  étendues  plus  ou  moins  long- 
temps y  selon  la  température  de  l'air.  Dans  les  beaux  jours 
d*éte  on  étend  un  jour  et  Ton  abat  le  lendemain.  Abattra 
c'est  la  même  chose  que  détendre.  £n  abattant  on  ète  les 
épingles ,  et  l'on  reforme  des  tas.  Quand  ces  nouveaux  taa 
«ont  formés  ,  on  détache^  les  étresses  les  unes  des  autres,  et 
on  les  distribue  séparément  ;  cette  opération  se  fait  avec  vm 
petit  couteau  de  bois  appelé  coupoir»  Quand  on  a  séparé  , 
on  ponce ,  c'est-i-dire  qu'on  frotte  l'étresse  des  deux  côtés 
avec  une  pierre  ponce.  Cela  fait,  on  trie ,  ce  qui  consiste 
k  regarder  chaque  étresse  au  )our  pour  enlever  toutes  les 
inégalités  avec  un  grattoir  que  les  ouvriers  nomment  pointe, 
L'étresse  triée  formera  l'orne  de  la  carte.  Quand  l'étresse  est 
préparée  on  prend  deux  autres  sortes  de  papier,  l'un  appelé 
Cartier ,  et  l'autre  pot»  i 

Ces  papiers  étant  préparés  ,  on  mêle  en  blanc.  Pour  cette 
opération  on  a  un  tas  de  cartier  k  droite ,  et  un  tas  de  pot 
â  gauche.  On  prend  d'abord  une  feuille  de  pot ,  on  place 
dessus  deux  feuilles  de  cartier ,  puis  sur  celles-ci  deux 
feuilles  de  pot ,  puis  sur  ces  dernières  deux  feuilles  de  car* 
(1er ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  ,  qu'on  termine  ainsi 
qu'on  a  commencé  par  une  seule  feuille  de  pot.  Quand  on 
a  môle  en  blanc ,  on  mêle  en  étresse  ,  ce  qui  consiste  à  entre- 
mêler les  étresses  dans  le  blanc ,  de  manière  que  chaque 
étresse  doit  se  trouver  entre  une  feuille  de  cartier  et  unefeunle 
de  pot.  Après  cette  manœuvre  on  colle  en  ouvrage.  Cette 
opération  n'a  rien  de  particulier  :  elle  se  fait  comme  le  premier 
collage ,  et  consiste  à  coller  Tétreese  entre  la  feuille  de  pot  et 
la  feuille  de  cartier.  Après  avoir  collé  en  ouvrage ,  on  met 
en  pres.se ,  oh  pique  ,  on  étend  et  on  abat  conmie  on  a  fait 
aux  étresses.  Le  cartier  fait  le  dos  de  la  carte,  et  le  pot  le 
dedans.  Les  étresses  en  cet  état  s'appellent  doubles. 
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Lorsque  les  doubles  sont  prëparëes ,  on  a  prompfentcnt 
le  carton  dont  la  carte  se  fait  :  il  ne  s*agît  plus,  que  de  cou- 
Trir  les  surfaces  de  ces  doubles ,  ou  de  tètes  ou  de  points. 
Les  têtes  sont  celles  d'entre  les  cartes  qui  portent  des  Hgures 
hunmines  ;  toutes  tes  antres  s'appellent  des  peints.  Pour  cet 
•ffet  on  prend  du  papier  pot ,  on  le  déplie ,  on  le  rompt  ^ 
on  le  moitU ,  c'est-à-dire  qu'on  Thumecte ,  et  enfin  on  i% 
presse  pour  Tunir.  Au  sortir  de  la  presse  on  moule. 

Pour  mouler  on  a  devant  soi  9  ou  à  côte ,  un  tas  de  ce  pot 
trempé;  on  a  aussi  du  noir  d'Elspagne  qu'on  a  fait  pourrir 
dans  de  la  colle.  On  prend  de  ce  noir  fluide  avec  une  brosse^ 
•n  la  passe  su^  le  moule  qui  porte  vingt  figures  A  tête,  gra-* 
vëes  profondément.  Ce  moule  est  Exè  sur  une  table  ;  il  est 
composé  de  quatre  bandes  qui  portent  cinq  figures  chacune; 
chaque  bande  s'appelle  on  coupeau.  Comme  ce  sont  les  par- 
ties saillantes  du  moule  qui  forment  la  figure  ,  et  que  cea 
parties  sont  fort  détachées  du  fond ,  il  n'y  a  que  leurs  tra- 
ces qui  fassent  leurs  empreintes  sur  le  papier  qu'on  étend 
•ur  le  moule  y  et  qu'on  presse  avec  vtnjroton.  Le  froton  est 
un  instrument  composé  de  plusieurs  lisières  d'étoffes  rouléet 
les  unes  sur  les  autres ,  de  manière  que  la  base  en  est  plate 
•t  unie ,  et  que  le  reste  a  la  forme  d'un  sphéroïde  alongé. 
Après  cette  opération ,  on  commence  k  peindre  les  tètes  y 
car  le  moule  n'en  a  donné  que  le  trait  noir.  On  applique 
d'abord  le  jaune ,  ensuite  le  gris,  puis  le  rouge  ,  le  bleu  et 
te  noir.  On  fait  tous  les  tas  en  jaune  de  suite ,  tous  les  tas 
en  gris  de  même,  etc. 

On  fait  le  jaune  avec  deux  livres  de  graine  d'Avignon^  et 
un  quarteron  d'alun  en  poudre;  quand  ces  matières  ont  ma- 
céré dans  six  pintes  d'eau,  on  en  exprime  la  liqueur  à  tra- 
vers un  linge ,  et  on  l'emploie  tout  de  suite. 

Le  rouge  se  fait  avec  du  vermillon  ou  cinabre  délajé  avec 
«n  peu  d'eau  et  de  colle  à  faire  les  cartons];  on  en  augmente 
•u  diminue  les  nuances  >  en  j  mettant  plus  ou  moins  de  ci- 
nabre. * 

Le  noir  defitmée  est  pour  la  couleur  noire  ce  que  le  ver- 
millon est  pouiyp  rouge  ;  elles  se  font  toutes  les  qkux  de  ta 
même  façon ,  jRela  près  qu'on  laisse  pourrir  le  noir  pen- 
dant cinq  à  six  mois  dans  un  baquet  avant  de  s'en  servir. 

Le  Ifleu  se  fait  avec  de  l'indigo  t>ten  broyé  dans  un  mor- 
tier ,  délayé  ensuite  comme  le  rouge  ;  et  le  gris ,  qui  n'esC 
qu'un  bleu  fort  clair>  s«  (ait  avec  une  légère  teinture  de  en 
même  indigo. 
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Il  est  étonnant  que  ^  nou3  piquant  <le  bon  gcAt ,  et  T<m- 
lant  le  mieux  jusque»  dans  les  plus  petites  choses ,  nou« 
nous  soyons  contentés  jusqu'à  présent  des  figures  maussa- 
des qui  sont  sui*  les  cartes  :  n'auroient-^les  pas  plus  de 
<;ours  chez  Tétranger  y  qui  se  règle  sur  aos  modes  f  si  on 
en  imaginoit  de  plu»  belles. 

On  se  sert  y  pour  appliquer  les  couleurs,  doût  nous  venons 
de  parler ,  de  différents  patrons.  Le  jÊHtron  est  fait  dW 
morceau  dVm/7rÛ7itfre. 

Les  ouvriers  appellent  imprimure  une  feuille  de  papier 

2ui  est  enduite  d  une  composition  dans  laquelle  il  entre  des 
cailles  d'huîtres  ou  des  coques  d'œufs  réduites  en  poudre  f 
mêlées  avec  de  l'huile  de  Un  et  de  la  gomme  arabique.  On 
donne  six  couches  de  cette  composition  k  chaque  côté  de  la 
feuille  y  ce  qui  la  rend  épaisse  à-peu- près  comme  une  pièce 
de  vingt-quatre  sous.  Cest  au  Cartier  à  découper  rinipn* 
mure  ;  ce  qu'il  exécute  pour  les  têtes  avec  une  espèce  de 
canif  »  et  pour  les  points  avec  un  emporte-pièce.  Pour  celte 
dernière  opération  il  a  quatre  emporte^pieces  différenta-^ 
pigiie  f  trèfle ,  cc^ur  et  carreau ,  dont  on  frappe  Us  impri- 
mures  ;  elles  ser\'ent  à  faire  les  points ,  comme  celles  des 
têtes  servent  à  peindre  les  figui-es  :  il  faut  seulement  obser^ 
ver  pour  les  têtes  »  que  la  planche  en  étant  divisée  en  qoatri 
coupeaux ,  on  passe  le  pinceau  à  quatre  reprises. 

Quand  toutes  les  feuilles  de  pot  sont  peintes,  comma 
nous  venons  de  le  dire,  il  s'agit  de  les  appliquer  sur  lesdou- 
l>les  ;  pour  cet  effet  on  les  mêle  en  tas ,  on  coUe,  on  presse  ^ 
on  pique ,  on  étend  comme  ci-dessus.  On  abat  et  l'on  sépara 
les  doubles  comme  nous  avons  dit  que  Ton  séparoit  les  êtres» 
ses.  Quand  on  a  séparé ,  on  prépare  le  àunffw ,  qui  est  une 
espèce  de  caisse  quarrée  à  pieds,  dont  les  bords  supportent 
des  bandes  de  fer  quaixées ,  passées  les  unes  sur  les  autres  ^ 
et  recourbées  par  les  extrémités  ;  il  y  en  a  deux  sur  la  lon- 
gueur et  deux  sur  la  largeur  ;  ce  qui  forma  deux  crocheta 
sur  chaque  bord  du  chauffoir. 

On  allume  du  feu  dans  le  chaufibir  ,  on  passe  dans  les 
crochets  qui  sont  autour  du  chauffoir  une  ^mm^  quarrée  da 
bois,  qui  sert  à  concentrer  la  chaleur  ;  41  place  ensuite 
quatre  feuilles  en  dedans  de  cette  caisse  quarrée ,  une  contre 
chaque  côté  ;  puis  on  en  pose  une  dessus  les  barres  qui  se 
croisent  :  on  ne  les  laisse  toutes  dans  cet  état  que  le  lempa 
de  faire  le  tour  du  chauffoir  \  on  les  enlevé  an  tournant , 
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•n  7  en  nbstilaft  d'autres,  et  l'on  continue  cefte  manœuvre' 
iusquà  ce  qu'on  ait  épubé  Toavrage  :  cela  s  appelle  chxmffer. 

Au  aortiir  du  chauffoir  le  lisseur  prend  son  ouvrage  et  le 
aavdnne  paixlevant ,  c'eat-ii-dire  du  côté  des  figures.  Savon-- 
ncTj  c'est  y  avec  un  assemblage  de  morceaux  de  chapeau  cou^ 
sus  les  uns  sur  les  autres  à  l'ëpaîsseur  de  deux  pouces ,  et  de 
la  largeur  de  la  feuille  (assemblage  qu'on  appelle  savonneur  )^ 
emporter  du  savon  en  le  passant  sur  un  pain  de  celle  mar- 
chandise, et  le  transporter  sur  la  feuille  en  le  irottant  sea- 
kraent  une  fois.  On  savonne  1»  carte  pour  iaire  couler 
dessus  la  pierre  de  la  lisaoire. 

Quand  la  carte  est  savonnée ,  on  la  lisse  en  passant  dessu» 
h  pierre  de  la  lissoire  ,  qui  n'est  autre  chose  qu  un  caillou 
noir  bien  poli.  Pour  qu'une  feuille  soit  bien  lissée  y  il  faut 
qu'elle  ait  reçu  vingt-deux  allées  et  venues.  Quand  elle  est 
lissée  f  on  la  chaufie.  Après  cette  manœuvre  on  savonne  et 
on  lisse  la  carte  par  derrière.  Au  sortir  de  la  lisse ,  la  carte 
va  au  ciseau  pour  être  coupée  ;  on  commence  par  rogner  la 
feuilje ,  ce  qui  consiste  â  enlever  avec  le  ciseau  ce  qui  ex- 
cède le  trait  du  moule  des  deux  côtés  qui  forment  1  angle 
supérieur  k  drmte  de  la  feuille.  Quand  on  a  rogné ,  on  tra- 
verse !  opération  qui  consiste  â  séparer  les  ceupeaux ,  en 
divisant  la  feuille  en  quatre  pgurties  égides.  Quand  on  a  Ira* 
versé  $  on  examine  si  les  ooupeaux  sont  de  la  même  hau-^ 
leur ,  ce  qui  s'appelle  ajuster /Pour  cet  effet  on  les  applique 
les  uns  contre  les  autres ,  on  tire  avec  le  doigt  ceux  qui  dé- 
bordent y  et  on  repas^  ceux-ci  au  ciseau  ;  quand  on  a  re- 
passé ,  on  rompt  les  coupeaux,  cest-ji*dire  qu'on  les  plie  un 
peu  pour  leur  rendre  le  dos  un  peu  convexe.  Après  avoir 
rompu  les  coupeaux-,  on  leèmeneau  petit  dseau  ;  le  grand 
sert  à  rogner  les  feuilles  et  i  les  mettre  en  coupeaux  ,  et  le 
petit  k  mettre  les  coupeaux  en  cartes.  On  rogne  et  l'on  met 
en  coupeaux  les  feuilles  les  unes  après  les  autres ,  et  les 
foupeaux  en  cartes  les  uns  après  les  autres. 

Quand  les  coupeaux  sont  divisés ,  on  range  les  cartes  en 
deux  rangs  déterminés  par  l'ordre  qu'elles  avoient  sur  le 
moule  ou  sur  les  feuilles.  11  j  a  entre  la  place  d'une  carte 
sur  la  feuille  et'sa  place  dans  le  rang  y  une  correspondance 
telle  que  dans  cette  distribution  toutes  les  cartes  de  la  même 
espèce,  tous  les  rois ,  toutes  les  dames ,  tous  les  valets,  etc. 
tombent  ensemble.  Alors  on  dit  qu'elles  sont  par  sortes. 
Ensuite  on  les  trie ,  en  mettant  les  blanches  avec  les  blan- 
•hee»  et  les  moins  blandl^es  ensemble. 
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CJii  distingue  quatre  Iota  de  carte» ,  relativement  k  lenr 
degré  de  hnesse  :  celles  du  premier  lot  s'appellent  \a  fleur, 
celles  du  second ,  les  premières  ;  celles  du  troisième  ,  lea 
secondes  ;  celles  du  qualrieuie  et  du  cinquième ,  les  triards 
ou  fonds. 

Quand  on  a  distribué  chaque  sorte  lelativement  k  sa 
qualité  ou  à  son  degré  de  finesse ,  on  faU  la  couche  où  l  on 
l'orme  autant  de  sortes  de  jeux  qu'on  a  de  différents  lots  ; 
ensuite  on  range  et  on  complette  les  jeux  y  ce  qui  s'appelle 
faire  la  boutée.  On  finit  par  plier  les  jeux  dans  les  enve- 
loppes ;  ce  qu  on  exécute  de  manière  que  les  jeux  de  fleur 
se  trouvent  sur  le  dessus  du  sixain ,  afin  que  si  Tacheleur 
veut  examiner  ce  qu  on  lui  vend ,  il  tombe  nécessairement 
sur  im  beau  jeu. 

On  prépare  les  enveloppes  comme  les  cartes  avec  un 
moule  qui  porte  l'enseigne  du  Cartier  ;  mais  il  y  a  à  1  ex- 
tn^niUé  de  ce  moule  une  petite  cavité    qui  reçoit  une 

Siece  amovible  sur  laquelle  on  a  gravé  en  lettres  le  nom 
e  la  sorte  de  jeu  que  l'enveloppe  doit  contenir ,  comme 
piquet ,  si  c'est  du  piquet  y  médiateur  ou  comète ,  si  c^st 
du  médiateur  ou  de  la  comète.  Cette  pièce  s'appelle  62if- 
ieau.  Comme  il  y  a  deux  sortes  d'enveloppes  y  1  une  pour 
les  sixains ,  l'autre  pour  les  jeux ,  il  y  a  plusieurs  mou- 
les pour  les  enveloppes/  Les  moules  ne  diffèrent  qu'en 
grandeur. 

Les  cartes  se  vendent  au  jeu ,  au  sixain  et  à  la  grosse. 
Les  jeiix  se  distinguent  en  jeux  entiers  y  en  jeux  d'hombre 
et  jeux  de  piquet. 

Les  jeux  entiers  sont  composés  de  cinquante^mc  cartes  , 
quatre  rois,  quatre  dames  y  quatre  valets ,  quatre  dix  » 
quatre  neuf  y  quatre  huit ,  quatre  sept ,  quatre  s'ui  y  quatre 
cinq  y  quatre  quatre  y  quatre  trois  y  quatre  deux  et  quatre 
as. 

Les  jeux  d'hombre  sont  composés  de  quarante  cartes  , 
les  mêmes  que  celles  des  jeux  entiers ,  excepté  les  dix  y  les 
neuf  et  les  nuit  qui  y  manquent. 

Les  jeux  de  piquet  sont  ae  trente-^eux  cartes  y  BSy  rois  y 
dames  y  valets  y  dix ,  neuf ,  huit  et  sept. 

Les  Cartiers ,  faiseurs  de  cartes  à  jouer ,  forment  k  Paris 
une  communauté  fort  ancienne  ;on  les  nonome  aujourd'hui 
Papetiers-Cartiers;  et  ils  sont  au  nombre  de  deux  cents  dix 
maîtres. 

Le. 
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Les  statuts  clont  \U  se  servent  encore  h  présent ,  et  qui 
fte  sont  que  des  statuts  renouvelles  en  conséquence  de  l'ëdit 
de  Henri  III ,  de  i58i  ,  ont  été  confirmés  et  homologués  en 
1 5g4  sou*  Henri  IV.  Ils  contiennent  vingt-deux  ailicles  ^ 
auxquels  Louis  XIII  et  Louis  XIV  en  ont  encore  ajouté 
quelques  autres. 

Le  temps  d'apprentissage  est  fixé  à  quatre  ans,  et  celui  de 
compagnonage  à  trois. 

A  présent  qu'on  perçoit  un  droit  sur  les  cartes ,  au  profit 
de  llliCole  royale  militaire ,  la  régie  établie  pour  le  lever , 
oblige  les  Cartiers  de  se  poui'votr  de  p&pier  pot  ou  papier  au 
pot  j  comme  on  le  nomme  dans  le  Diction,  du  conmierce, 
et  non  papier  poa^  comme  dans  lesdiSeitînts  bureain  établis, 
en  plusieurs  villes  du  royaume  ;  de  mouler  le  dit  papier  dans 
le  bureau  de  la  régie  ,  c  est-A-dire ,  y  imprimer  les  figures 
qui  doivent  y  être  peintes  ensuite  ,  et  d  j  faire  apposer  la 
bande  du  contrôle  sur  les  jeux  qui  en  proviennent. 

Kn  conséquence  des  arrêts  du  G)nseilyde  174b  et  i75i, 
rentrée  des  cartes  étrangères  est  absolument  défendue. 

CARTONNIER.  Le  Gutonnier  ou  Papetier  colleur  est 
celui  qui  fabrique  le  carton.  Le  carton  est  un  corps  qui  a 
peud*épaisseiur  et  beaucoup  de  surface  :  il  est  composé  de  ro-^ 
gnures  de  cartes ,  de  rognures  de  reliures  et  de  mauvais  pa- 
pier, et  ,  entre  autres,  de  tous  les  livres  saisis  par  la  chamor» 
syndicale  ,  qui ,  selon  les  règlements  ,  doivent  être  la- 
cérés ou  brûlés,  que  les  Cartonmers  achètent  pour  être  pi- 
lonnés et  réduits  en  pâle. 

Le  pavé  de  Tattelier  du  Girtonnîer  doit  s'élever  un  peu 
▼ers  la  partie  opposée  à  l'entrée ,  et  Tattelier  doit  être  gai*nl 
d auges  de  pierre,  larges  et  profondes  ,  placées  vers  le  côté 
par  où  Ton  entre.  On  jette,  au  sortir  du  jnagasin ,  le  mélange 
de  papier  et  de  rognures  dans  les  auges  de  laltclier  qu'on 
appelle  le  trempis\  on  humecte  ces  matières  avec  de  leau  y 
el  de  là  on  les  jette  sur  le  fond  de  laltelier  où  l'on  en  forme 
des  tas  considérables. 

Quand  la  matière  des  tas  a  séjourné  assez  long-temps  pour 
avoir  acquis  une  fermentation  suffisante  qui  la  dispose  à  se 
mettre  en  bouillie  ,  on  en  prend  une  quantité  convenable 
qu'on  porte  dans  un  attelier  contigu  qu'on  appelle  Vattelier 
du  moulin.  Cet  attelier  est  partagé  en  deux pailies  ;  d'un  côté 
sont  les  auges  ;  de  l'autre  ,  le  moulin.  Les  auges  de  cet  at- 
telier s  appellent  auges  à  rompre.  Avant  que  de  j citer  les 
Tome  /.  '  G  c 
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tnatleres  fermentëea  dans  les  auges  y  on  rejette  les  gtoêàBê 
ordures  qui  s'y  trouvent.  Quand  les  matières  sont  tirées  ^ 
on  les  laisse  tomber  dans  les  auges  à  rompre;  on  lâc)ie  des 
robinets  ,  et  on  laisse  bien  imbiber  d*eau  tes  matières ,  en- 
suite on  les  réunit ,  puis  on  lesromp  ,  c  cst-à-dire  qu'on  les 
bal  avec  des  pelles  de  bois  qu  on  y  plonge  perpendiculairer 
nient ,  et  qu*on  tourne  en  rond.  On  continue  ce  travail  jus- 
qu  à  ce  qu'on  s  appert^oive  que  les  matières  sont  mises  en 
bouillie  ;  alors  les  ouvriers  prennent  des  seaux  qu'ils  en  rem- 
plissent y  et  qu'ils  versent  <]ans  le  moulin  qu'un  cheval  fait 
tourner ,  qui  achevé  de  diviser  la  matière ,  et  de  la  dispo- 
ser à  étra  employée.  La  matière  reste  environ  deux  heures 
au  moulin  y  selon  que  le  cheval  marche  plus  ou  moins  vîte. 

Quand  la  matière  est  moulue ,  elle  passe  dans  un  nouvel 
attelier  qu'on  peut  appeler  proprement  la  cartonneriez  L'at- 
telier  de  la  cartonncrie  est  divisé  en  deux  parties  ;  le  lieu  de 
1»  presse  ,  et  celui  de  la  cuve.  Le  lieu  de  la  cuve  est  \m  grand 
évier  entre  deux  aures  ,  qui  sont  élevées  à-peu-près  à  sa 
hauteur  ;  lauge  de  derrière  reçoit  la  matière  au  sortir  du 
moulin  ;  celle  de  devant  où  travaille  le  Cartonnier  s'appelle 
la  cuve.  Lorsque  la  cuve  est  pleine  de  matière  préparée  , 
l'ouvrier  prend  wor  forme ,  qui  est  un  treillis  de  laiton  de  U 
rrandeur  dont  on  veut  faire  le  carton.  Il  applique  sur  cette 
lorme  un  châssis  de  bols  qui  l'embrasse  exactement  ;  il 
plonge  dans  la  cuve  la  forme  garnie  de  son  châssis  qui  lui 
lait  un  rebord  plus  ou  moins  haut  k  discrétion.  La  matière 
couvre  le  treillis  de  laiton ,  et  y  est  retenue  par  le  châssis.  On 
pose  la  forme  couverte  de  matière  k  la  hauteur  des  bords  du 
châssis  y  sur  les  baiTes  qui  traversent  ïégouttoir  :  on  appelle 
ainsi  dt^s  ais  assemblés  les  uns  contre  les  autres ,  mais  non 
pas  joints  toul-à-fait ,  sur  lesquels  on  met  lesfoiTues  k  car- 
ton après  qu'elles  ont  été  dresst^es.  Quelquefois  ces  ais  sont 
troués  de  distance  en  distance.  La  partie  la  plus  fluide  de  la 
matière  s'échappe  par  les  petits  trous  du  treillis ,  tombe 
dans  récouttoir,  et  se  rend  dans  un  tonneau  qui  est  au  bout 
de  ratteiier.  La  partie  la  plus  grossière  est  airètée  et  se  dé- 
pose sur  le  treillis  de  la  forme. 

Pendant  que  cette  forme  égoutte^l  ouvrier  en  plonge  une 
auti'e  dans  la  cuve ,  qu'il  met  ensuite  sur  Tégouttoir  ;  puis 
il  rcpri^nd  la  première  y  enlevé  le  châssis  et  renverse  la  ma- 
tière iléposée  sur  le  treillis,  ou  plutôt  la  feaîlle  de  carton 
qui  est  encore  toute  molle  sur  un  morceau  de  molleton  de 
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la  largeur,  placé  sur  le  fbnd  du  plateau  de  la  presse  :  il  éten<) 
un  nouveau  molleton  sur  cette  feuille  ,  puis  il  remplit  sa 
forme  après  y  avoir  remis  le  châssis  ,  et  la  met  égoutler. 
Pendant  au  elle  ëgoutte ,  il  reprend  celle  qui  est  égouttée  , 
6te  son  cnassis ,  et  la  renverse  siu*  le  molleton  qut'couvre 
la  première  feuille  de  carton.  Il  couvre  cette  seconde  feuilU 
d*un  molleton  ,  et  continue  ainsi  son  travail ,  vuidant  un» 
forme  tandis  qu'une  autre  s'égoutte  ;  et  renfermant  les  feuiU 
les  de  car^n  entre  deux  morceaux  de  molleton ,  qui  forment 
•ur  le  plateau  de  la  presse  une  pile  qu  on  appelle  un  pressée^ 
quand  elle  contient  environ  cent  feuilles  doubles,  ou  deux 
cents  trente  feuilles  simples ,  telles  que  celles  dont  il  s'agit 

ICI. 

L'épaisseur  de  la  feuille'de  carton  dépend  de  Tépaisseur  A& 
la  matière  et  de  la  hauteur  du  châssis;  la  grandeur  de  la 
feuille  dépend  de  la  grandeur  de  la  forme.  Quand  le  Carton^ 
nier  a  fait  sa  pressée ,  il  lui  donne  le  coup  de  presse  jusqu'à 
ce  qu'elle  ne  rende  plusd*eau  :  pour  lors  elle  est  envoyée  dana 
un  autre  atlelier  appelé  Vépluchoir,  LÀ ,  des  filles  s'occupent 
k  tirer  les  feuilles  de  carton  d'entre  les  molletons  que  lea 
ouvriers  appellent  langes ,  et  à  les  visiter  les  unes  après  les 
autres  pour  en  arracher  les  grosses  ordures.  Si  on  les  destine  à 
former  un  carton  plus  épais ,  il  y  a  des  ouvriers  qui  ne  lea 
épluchent  point  de  peur  qu'elles  ne  se  sèchent  trop.  Quand 
on  veut  avoir  des  cartons  de  moulage  très-forts,  on  peut  en 
appliquer  trois  feuilles  l'une  sur  l'autre  entre  les  mêmes 
langes  ,  et  n'en  faire  qu'une  des  trois  ;  mais  cela  ne  va  pat 
Jusqu'à  quatre.  Quand  la  nouvelle  pressée  sort  de  dessous 
la  presse ,  on  l'épluche  ,  on  la  rapporte  sous  la  presse ,  et 
on  Véquarrit ,  c'est-A-  dire  qu'on  eiueve  les  bords  des  cartons 
pour  les  rendre  plus  quarrés,  ce  qui  s'exécute  avec  une  ralis* 
aoire  tranchante  ;  on  les  envoie  ensuite  aux  étendoirs.  Les 
étendoirs  sont  de  grands  acemen  ;  les  plus  aérés  sont  les 
plus  propres  pour  faire  sécher.  La  quant  itër  qu'on  équarrit 
à  la  fois  s'appelle  une  réglée.  Quand  les  feuilles  sont  sèches, 
on  abat ,  c  est-à*dire  qu'on  les  retire  de  dessus  les  perches 
où  elles  sont  étendues.  De  ees  feuilles  ainsi  prépai^es ,  les 
unes  sont  vendues  aux  relieurs  qui  les  achètent  dans  cet  état 
brut  ;  les  autres ,  destinées  à  d'autres  usages ,  sont  partagées 
en  deux  portions  ,  dont  l'une  revient  de  l'étendoir  dans 
l'attelier  aes  lisseurs,  et  l'autre  est  portée  dans  l'attelier  des 
toUeurs.  Celles  qui  passent  dans  l'attelier  des  lisseursy  sont 
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travailla  ft  là  ïissoire,  La  iissolre  des  Cartômri^râ  9è  ment 
précisément  comme  celle  des  cartîers ,  par  un  gros  bâton 
Appliqué  par  sonextrémité  supérieure  k  une  planche  attachée 
par  un  bout  k  une  poutre,  et  qui  fait  ressort  par  lautre  bout. 
Les  feuilles  sont  placées  les  unes  sur  les  autres  en  pile ,  ou 
•ur  un  bloc  ,  et  elles  sont  applanies  par  le  cylindre  placé 
80US  la  Ïissoire  où  l'on  a  pratiqué  un  canal  concave  qui  le 
reçoit  k  moitié.  Ce  cylindre  est  de  fer  poli ,  et  il  se  meut 
sur  deux  tourillons  reçus  dans  deux  pattes  de  fer  fixées  aux 
deux  bouts  de  la  botte  de  la  Ïissoire.  Au  sortir  de  la  Ïissoire 
on  peut  les  vendre.  Celles  qui  passent  dans  Tattelier  det 
colleurs  sont ,  ou  collées  les  unes  avec  les  autres  pour  for- 
mer du  carton  plus  épais  y  ou  couvertes  de  papier  blanc  au- 
quel elles  servent  d'ame.  Ainsi  il  j  a  trois  sortes  de  carton  ^ 
«avoir ,  du  carton  de  purmoulage ,  du  carton  de  moulage  coUé, 
et  du  carton  couvert  auquel  le  carton  de  moulage  sert 
d'ame.  En  collant  ensemble  plusieurs  feuilles  de  carton,  cC 
pressant ,  et  séchant  autant  de  fois  qu'on  veut  doubler  les 
partons ,  on  parvient  à  en  former  qui  ont  un  pouce  d^épais, 
•1  pardelà 

La  colle  qu'on  emploie  pour  les  cartons  de  moulage  qui  sortt 
composés  déplus  ou  moins  de  feuilles  de  gros* papier  gris^ 
éollées  pour  les  cartouches  d'artifice ,  se  fait  avec  de  la  pa- 
rure, de  la  poissowuire  et  de  la  percemure.  La  percemurtf 
est  ce  que  les  corroyeurs  enlèvent  de  dessus  leurs  cuirs  de 
bœuf;  ta  poissonnure  est  la  ratissure  des  peaux  de  mouton  ; 
la  parure  est  la  ratissure  des  peaux  d'agneaux  blanchies  et 

1>assées  chez  les  mégissiers  ;  celle-K:i  est  blanche ,  frisée  , 
égere  ,  douce ,  et  donne  une  colle  très-fluide  ^  qui  devient 
tr&-dure  lorsqu'elle  est  refroidie.  Pour  la  faire  bien  bonne  , 
on  met  dans  une  chaudière  de  cuivre  trois  seaux  de  parure  , 
sur  cinq  seaux  d*eau  ;  on  ne  la  laisse  bouillir  qu'un  quart 
d'heure  »  pendant  lequel  on  la  remue  continuellement  avec 
vn  trognon  de^'balai  de  bouleau ,  bien  recoupé  et  ébarbé  ; 
•t  y  pendant  la  cuisson ,  on  ajoute  deux  ou  trois  seaux  d'ea« 
à  mesure  que  la  colle  diminue  de  volame  par  l'évaport'^ 
tion. 

Lorsqu'on  la  fait  avec  de  la  farine  folle ,  qui  est  celle  qui 
ne  peut  point  servir  pour  le  pain  y  et  que  les  boulangers  et 
les  meuniers  balaient  dans  leur  bluttoir,  on  met  trois  seaux 
d'eau  sur  deux  seaux  de  farine,  et  on  la  fait  à-peu-près  d« 
ht  même  façon  que  la  première ,  qui  conserve  toujours  m 
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(blancheur ,  au  tieu  que  celle  qui  est  de  farine  folle  ,  de- 
vient fort  noire  dès  quelle  est  faite. 

Gille  dont  on  se  sert  pour  les  cartons  de  pur  collage ,  est 
faite  avec  de  la  farine  >  de  leau  et  de  Tamidon ,  comme 
celle  des  cartes  :  on  la  fait  bouillir  jusqu  i  ce  qu  elle  ait  ac- 
quis une  certaine  consistance,  et  on  la  passe  par  un  tamis ^ 
afin  que  la  brosse  Tëtende  plus  facilement  sur  le  papier. 

Les  cartons  de  pur  collage  ne  sont  faits  que  de  ieuillea 
de  papier  collées  ensemble  ,  et  sont  composés  depuis  cinq 
feuilles  jusqu'à  vingt ,  selon  la  force  qu  on  veut  leur  don- 
ner,  et  Tusage  auquel  on  les  destine  :  ils  portent  ordinat<^ 
rement  les  noms  des  papiers  qui  servent  h  les  faire  »  comme 
cartons  de  papier  au  pot,  de  dard ,  de  couronne ,  de  raisin  , 
de  carte^buUe,  de  nom  de  Jésus,  d impériale ,  de  Robert,  de 
Bichard,  de  cartes^olas,  de  grande  et  de  petite  étheUe^ 
Yoyez  Papetieh. 

Il  y  a  un  art  de  gaufrer  le  carton ,  soit  pour  les  écrans, 
boîte  à  poudre  ou  de  toilette ,  porte-feuilles  ,  couvertures 
de  livres ,  papiers  d'éventails,  aorés  et  argentés ,  etc.  Pour 
gaufrer  le  carton  ,  on  se  sert  de  moules  de  bois ,  de  corn« 
ou  d'autres  matières ,  on  grave  sur  la  planche  le  dessin  ei| 
creiuc;  on  ajuste  cette  planche  gravée  au  milieu  d'une  autre 

2u'pnplace  entre  les  rouleaux  d'une  presse  semblable  à  celle 
es  imprimeurs  en  taille-douce.  On  prend  ensuite  des  car* 
tons  unis  blancs  et  point  trop  épais  :  avec  une  éponge  trem<* 
pée  dans  de  leau  ,  on  les  mouille  à  l'envers  ;  et  lorsqu'ils 
«ont  un  peu  moites ,  on  en  prend  un  que  Ton  pose  sur  la 

Slanche  gravée ,  on  serre  ensuite  le  tout  sous  les  rouleau]( 
e  la  presse ,  et  l'on  retire  le  carton  gaufré  en  relief  de  tout 
le  dessin  de  La  gravure. 

Si  l'on  veut  que  le  carton  soît  doré  ou  argenté ,  il  faut 
avoir  du  papier  aoré  ou  argent#tout  uni ,  le  coller  sur  le 
carton ,  et  sur  le  cha4^ ,  même  avant  que  for  et  l'argent 
ae  détachent  à  cause  de  l'humidité  ,  mettre  le  carton  sur 
la  planche  gravée ,  le  passer  aussi-tôt  sous  la  presse ,  le  1er 
ver  promptement  et  le  mettre  sécher.  Si  Ton  veut  que  la 
dorure  ne  pousse  point  de  verd  de  gris ,  au  lieu  du  papier 
uni  d'Allemagne  qui  n'est  doré  que  par  du  cuivre ,  il  faut 
prendre  une  leuille  de  papier  jaune  que  Ton  aura  collé  sur 
carton  et  laissé  sécher,  y  coucher  un  mordant  de  gomme 
claire  ,  adragant ,  arabique  ou  autre ,  y  appliquer  de  l\>r 
en  feuilles, faire  bien  sécher,  humecter  légét^ment  par 
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l'envers  ,  mettre  sur  le  champ  du  bon  cAté  sur  la  pbnche^ 
passer  sous  La  presse ,  et  Tôter  ensuite  promptement  de  peur 
que  l'or  ne  quitte  et  ne  s  attache  au  creux  de  la  planche. 

Si  on  veut  mettre  or  et  argent  ensemble  ,  or  au  fond ,  et 
argent  aux  fleurs  et  bordures ,  on  pique  im  patron  exact  des 
places  où  Ton  veut  de  l'argent  ;  on  ponce  ce  patron  sur  le 
carton  dore  y  c'est-à-dire  qu'on  en  marque  les  points  et  les 
traits;  on  couche  dans  ces  places  y  avec  le  pinceau ,  un  mor- 
dant qu'on  laisse  sécher  ;  après  quoi  on  j  applique4'argent 
en  feuilles  :  on  laisse  sécher ,  et  l'on  procède  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus ,  pour  le  mettre  sous  la  presse  :  c'est  de 
cette  manière  que  se  fogt  les  couvertures  de  livres  gaufirëes 
et  dorées. 

Ce  sont  les  papetiers-merciers  et  les  papetiers-colleurs^ 
autrement  dit  Gartonniers  ,  qui  font  le  né^ce  des  cartons; 
avec  cette  différence ,  que  ces  derniers  fabriquent  et  vendent  y 
mu  lieu  que  les  premiers  ne  peuvent  fabriquer.  Il  y  a  à  Paris 
cinquante-cinq  maîtres  Gartonniers. 

CASSA V£  (  Préparation  de  la  ).  La  cassave  est  une  sub- 
stance farineuse,  tirée  de  la  racine  d'une  plante  appelée  ma- 
nloc.  Cette  racine  mangée  sans  pn^.paration  est  un  poison 
mortel.  Lorsqu'on  en  a  séparé  la  partie  nuisible  ,  on  en  fait 
un  pain  dont  les  Sauvages ,  les  Nègres ,  les  Européens  et 
même  les  Dames  Créoles  les  plus  délicates,  préfèrent  quel* 
quefois  le  goût  k  celui  du  pain  de  froment. 

Pour  faire  la  cassave ,  lorsqu'on  a  recueilli  la  racine  de 
manioc  y  on  la  dépouille  de  sa  peau,  on  la  râpe  sur  de  grosses 
râpes  de  cuivre  ,  et ,  après  l'avoir  mise  dans  un  sac  fait  d'é- 
Gorce  d'arbre ,  on  la  place  sous  une  presse  faite  avec  une 
grosse  branche  d'arbre  attachée  au  tronc ,  et  qu'on  charge 
d'un  fort  poids. 

Quand  la  matière  n*a  plft  de  suc  vCt  qu'elle  est  bien  des- 
séchée ,  on  la  passe  par  un  crible  un  peu  gros ,  on  Tétend 
ensuite  sur  des  platines  de  fonte ,  sous  lesquelles  on  fait  da 
feu  pour  la  cuire. 

On  dislingue  la  cassave  d'avec  la  farine  de  manioc ,  en  ce 

e  cf  Ile-ci  est  un  amas  de  grumeaux  de  manioc  desséchés  et 
jvisés,  et  que  la  cassave  est  faite  des  mêmes  grumeaux  liés 
et  joints  les  uns  aux  autres  par  la  cuisson ,  ce  qui  forme  des 
espèces  de  galettes  larges  et  minces ,  à-peu-près  comme 
du  crotpiet ,  espèce  de  pain  d'épices  qui  et  fort  sec  et  fort 
dur. 
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Les  Sauvages  font  leurs  galettes  plus  épaisses  fl|^rine 
el  la  cassave  leur  servent  également  de  pain.  LorsqiT&n  veut 
en  faire  usage  ,  on  Thumecle  avec  un  peu  d'eau  pure  ou  avec 
un  peu  de  bouillon. 

De  la  recule  que  dépose  le  suc  de  cette  racine  j  on.  en  fait 
une  espèce  d'amidon  qu'on  appelle  mouchachcy  qui  sert  aux 
mêmes  usages  que  le  nôtre.  On  en  fait  encore  des  gâteaux 
qui  ressemblent  beaucoup  à  nos  ëchaudés. 

L'édit  de  1 685  ordonne  aux  habitants  des  isles  françoîses 
de  fournir  pour  la  nourriture  de  chacun  de  leurs  esclaves , 
âgé  au  moins  de  dix  ans ,  trois  cassaves  par  semaine  ,  cha- 
cun pesant  deux  livres  et  demie ,  ou  la  yaleiu*  de  quatre 
pintes  de  farine  de  manioc. 

CËINTURIER.  Le  Ceinturier  est  celui  qui  fait  ou  qui 
Tend  des  ceintures  ,  des  ceinturons  pour  Tépée  ou  pour  le 
couteau  de  chasse  ,  et  qui  a  pris  sa  aénorai nation  d  une  li- 
sière de  soie  ,  de  laine ,  de  cuir  ou  d'autres  matières ,  que  les 
magistrats  ,  les  gens  d'église  ,  les  religieux  et  quelques  fem- 
mes portent  encore  autour  des  reins ,  et  qu'on  nomme  cein-^ 
ture. 

Cet  ornement  remonte  k  la  plus  haute  antiquité  :  il  est 
peu  de  nations  chez  lesquelles  il  n'ait  été  en  usage  :  elles  se 
sont  presque  toutes  réunies  k  en  faire  un  signe  d'honneur  ^ 
et  à  en  regarder  la  privation  ordonnée  en  justice  ,  comme 
ime  marque  d'infamie  :  quelquefois  elle  étoit  un  symbole 
d'état  y  et  des  droits  qu'on  avoit  k  certaines  choses.  C'est 
ainsi  que  la  veuve  de  Philippe ,  premier  duc  de  Çourgogne^ 
renonça  à  la  succession  de  son  mari^  en  quittant  sa  ceinture 
8ur  le  tombeau  de  ce  duc. 

L'usage  où  Ton  étoit  autrefois  de  porter  des  habit» 
longs  y  et  de  les  attacher  avec  des  ceintures  ,  avoit  donné 
naissance  à  une  communauté  de  maîtres  œurroyers  ainsi  ap- 
pelés du  mot  amrroie,  parce  que  Ton  faisoit  alors  des  cein- 
tures avec  du  cuir.  La  mode  a  changé  depuis  le  règne  de 
Henri  III  :  les  habits  courts  sont  venus  ;  la  communauté 
néanmoins  est  toujours  restée,  parce  qu'elle  a  su  s'approprier 
la  fabrique  i\eB  ceintures  et  gioecieres  ,  des  baudriers  ,  des 
ceinturons  d'étoffe  ou  de  ciiir  brodés ,  des  porte-carabine« 
pour  la  cavalerie,  des  fourniments  et  pendants  à  baïonnette 
pour  l'infanterie. 

Lçs  Ceînluriers  font  des  ccIntui*ons  de  toutes  sortes  de 
euirs  ;  en  en  fait  de  marroquin ,  de  bulBe  et  de  veau  cha^ 
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inois(^Hp  Cclnturîers  montent  même  des  ceinturons  de  soie  ; 
mais  ce  s'ont  les  boutonniers  quî  fabriquent  les  tresses. 

On  monte  les  ceinturons  avec  des  boucles  ou  avec  des 
boutons  ;  mais  ces  derniers  ne  sont  plus  guère  en  usage. 

Pour  faire  un  ceinturon  y  on  commence  par  en  taiUer  la 
ecinture,  c'est-à-nclire  la  partie  qui  entoure  le  corps.  La  cein- 
ture se  coupe  dans  la  longueure  de  lapeau  avec  un  couteau 
^  pied ,  semblable  à  celui  des  bourreliers  ;  les  débris  de  la 

C:au  servent  à  faire  la  garniture  ^  c'est-Â-dii*e  le  pendant , 
s  deux  atonies  et  le  tùlon.  Le  pendant  est  cette  partie  du 
ceinturon  dans  laquelle  passe  l'ëpëe  ;  les  deux  alonges  sont 
les  deux  bandes  de  cuir  qui  soutiennent  le  pendant  ;  et  le 
talon  est  ce  morceau  de  cuir  sur  lequel  pose  la  coquille  de 
Fëptte. 
'  Quand  toutes  les  parties  qui  composent  le  ceinturon  sont 

coupëes,  on  les  pique  à  Talenc  avec  du  iil  blanc ,  ou  on  les 
brode  au  poinçon.  Ensuite  on  rive  le  pendant ,  c'est-à-dire 
qu'on  y  met  aux  deux  extrémités  deux  clous  de  Hl  de  fer , 
avec  des  rivets  de  fer  blanc  de  chaque  côté  ,  ce  qui  forme 
une  espace  de  clou  à  deux  tètes  ;  on  rive  également  deux 
anneaux  de  métal  à  la  ceinture ,  et  deux  au  pendant ,  pour 
j  passer  les  deux  alonges  qui  sont  arrêtées  par  deux  bouclea 
aussi  rivées ,  pour  pouvoir  au  besoin  alonger  ou  raccourcir 
les  alonges  ,  et  conséquemment  tenir  Tépée  dans  une  posî* 
tîon  plus  ou  moins  élevée. 

Après  ces  opérations  on  rive  un  crochet  k  une  des  extré- 
mités de  la  ceinture,  et  on  y  met  de  l'autre  une  boucle;  en- 
suite on  met  un  passant  du  même  cuir  k  la  ceinture  entre  les 
deux  alonges,  pour  y  placer  le  bout  de  la  ceinture  y  quand 
clic  se  trouve  trop  longue. 

La  communauté  des  marchands  Ceinturiers  de  la  ville  de 
Paris  est  très-ancienne  :  elle  a  eu  des  statuts  avant  le  règne 
de  S.  Louis  ;  et  au  mois  de  Mars  1 263 ,  ce  prince  leur  ac- 
corda par  ses  lettres-patentes  une  place  aux  nalles  de  Paris ^ 
où  ils  pussent  vendre ,  comme  les  autres  artisans  ou  mar- 
chands. Charles  le  Bel  confirma  leurs  statuts  au  mois  de 
Septembre  1 3ao.  Hugues  Aubriot ,  prévôt  de  Paris ,  chan- 
gea plusieurs  articles  importants  des  anciens  statuts,  le  27 
Septembre  de  la  même  année  ;  mais  ils  furent  rétablis  en 
l47^  P^f  Jacques  d'Ëstoute ville  ,  aussi  prévôt  de  Paris. 

Cette  communauté  n'observe  plus  aucun  article  de  ces  an- 
ciens statuts  j  parce  que  >  sur  k  procès  intervenu  entre  les 
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Ceinittriêrs  en  étamj  ainsi  nommés  des  elous  d'étaîn  dont  ils 
ae  servolent  pour  orner  les  ceintures  de  cuir ,  d'une  part,  et 
les  faiseurs  de  denU-ceints  ou  ceintures  d'argent  à  pendants 
^ue  portoient  autrefois  les  femmes  d'artisans  et  les  paysan** 
nés  (  les  ceintures  dorëes  étant  réservées  pour  les  damet 
de  condition  et  les  bourgeoises ,  comme  on  peut  le  voir  par 
un  arrêt  du  Parlement  de  14^0) ,  d  autre  part ,  et  les  Cour' 
royeursceinturiers  qm  s'opposoient  à  l'érection  d'une  nouvelle 
communauté  que  les  premiers  voloient  étab)ir ,  ils  furent 
tous  réunis  ensemble  pour  ne  faire  qu'un  seul  et  même  corps, 
en  vertu  des  letti^s-patentes  de  Henri  II ,  du  mois  de  Mars 
1 55 1 ,  enragistrées  au  Parlement  au  meis  de  Juillet  suivant , 
par  lesquelles  oA  leur  donna  de  nouveaux  statuts  qu'on  aug- 
menta oe  six  articles  concernant  les  Ceinturiersen  étain.  Ce 
sont  ces  statuts  qui  sont  encore  en  usage  dans  cette  commu** 
nauté  qui  étoit  autrefois  une  des  plus  considérables  de  cette 
capitale;  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  quarante-trois 
maîtres. 

Chaque  maître  ne  peut  -avoir  qu'une  boutique  et  qu'un 
apprenti  obligé  au  moins  pour  quatre  ans.  hes  enfants  de 
maîtres  font  apprentissage  chez  leur  pêne,  et  ne  lui  tiennent 
point  lieu  d'apprenti. 

Aucun  n'est  reçu  à  la  maîtrise  qu'il  n'ait  fiait  le  chéf- 
d'oeuvre  ,  qui  étoit  anciennement  une  ceinture  de  velours  k 
deux  pendants  ;  la  ferrure  de  fer  à  crochet ,  limée  et  percée 
à  jour,  à  feuillages  encloués,  et  préparée  dessus  et  dessous; 
les  clous  avec  leur  contre-rivet  ;  letoutbien  poli.  Mais  de- 
puis que  ces  ceintures  ne  sont  plus  d'usage ,  le  chef-d  œuvre 
est  de  quelqu'un  des  ouvrages  que  font  les  Ceinturiers  mo- 
dernes. ^ 

CENDRE  GRAVELEE  :  voyez  P0TAS6E. 

CHABLEURS  ou  MAITRES  DES  PONTS.  Ce  sont  des 
pilotes  ou  mariniers  établis  pour  la  sûreté  de  la  navigation  ; 
il  sont  préposés  pour  monter  et  descendre  tous  les  bateaux 
qui  viennent  sur  la  Seuie  par  les  différentes  rivières  qui  s  y 
embouchent  pour  les  conduire  dans  les  passages  dimciles 
et  dangereux ,  et  les  faire  passer  sous  les  ponts. 

Quoique  les  Maîtres  des  ponts  et  leurs  aides ,  les  Maîtres 
des  pertuis  et  les  Chabîeurs  n'aient  pas  absolument  la  même 
fonction ,  il  y  a  si  peu  de  différence  qu'on  les  confond  ordi^ 
nairement  ;  c'est  pourquoi  nous  n'en  ferons  qu'un  article. 

Xi'ordonnanc«  de  Charles  VI^  du  mois  de  Février  141^  > 
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créa  deux  Mattresdes  ponts ,  et  régla  leurs  fonetlens  y  auuS 
que  celles  de  Maîtres  des  pertuîs  et  Chableurs,  et  défendit 
à  qui  que  ce  fût  de  s'y  ingérer  sous  peine  d'amende.  Par  les 
divers  articles  de  cette  ordonnance  ,  ils  sont  tenus  de  fiaire 
une  résidence  actuelle  à  Paris  ^  pour  y  avoir  recours  quand 
le  cas  le  requiert ,  de  travailler  en  personne ,  et  d*avoir  des 
aides  de  ponts ,  salariés  à  leurs  dépens  ;  de  prendre  les  ba- 
teaux au-dessus  de  risle  Louvier ,  de  les  conduire  au  lieu  de 
leur  destination  dans  Tintérieur  de  Paris,  et  les  bateaux  de 
charbon  de  terre  jusqu'à  Sève  ;  de  fournir  lesjlettes  ou  pe- 
tits batelets,  les  cordages  et  autres  ustensiles  nécessaires  ; 
et  d*étre  rarants  des  pertes ,  dommages  et  naufrages  arrivés 

Ear  leur  faute ,  moyennant  le  salaire  qui  leur  est  adjugé  re- 
Ltivement  à  la  grandeur  des  bateaux ,  et  à  la  dilEcuIté  de 
la  manœuvre. 

L'ordonnance  de  Louis  XJV ,  du  mois  de  Décembre  1672» 
leur  prescrit  la  même  chose  que  celle  de  Charles  VI,  et  leur 
défend  en  même  temps  de  faire  aucun  commerce  sur  la  ri- 
vière ,  par  eux  ni  par  personnes  interposées ,  d'entreprendre 
de  voiturer  ,  de  tenir  cabaret  ou  hôtellerie ,  et  de  vendre 
d'autre  vin  que  celui  de  leur  crû ,  sous  peine  de  confisca- 
tion de  marchandises,  d'amende  arbitraire  ,  et  même  d'in- 
terdiction en  cas  de  récidive.  Elle  leur  enjoint  de  faire  ina- 
crire  leurs  droits  sur  une  plaque  de  fer  blanc  qui ,  pour  cet 
effet,  doit  être  exposée  au  lieu  le  plus  éminent  des  ports  , 
et  de  dénoncer  aux  Prévôt  des  Marchands  et  Ëchevins  tes  en- 
treprises qui  seroicnt  faites  sur  les  rivières ,  par  des  cons- 
tructions de  moulins ,  et  autres  ouvrages  qui  pourroienl 
nuire  k  la  navigation. 

Ceux  qui  prétendent  devenir  Chableurs  ou  Maîtres  des 
ponts  et  pertuis ,  doivent  être  présentés  aux  Prévôt  des  Mar- 
chands et  Ëchevins ,  après  avoir  été  élus  par  les  marchands 
voituriers-mariniers;  être  jugés  capables  oe  leur  état  d'après 
un  mûr  examen,  et  prêter  serment  pardevant  ces  Magistrats. 
Les  aides  des  ponts  doivent  obéir  ponctuellement  aux  or- 
dres que  leur  donnent  les  Maîtres  des  ponts  des  endroits  oà 
ils  sont  établis  ,  et  ne  peuvent  point  être  moins  de  deux 
pour  descendre  ou  remonter  quelque  bateau. 

CHAGRINIERS  ou  CHAGRAINIERS.  C'est  celui  qui, 
par  la  préparation  qu'il  donne  aux  peaux  de  chevaux,  d'ànes, 
et  de  mulets  ,  les  convertit  en  chagrin  ou  chagrain ,  en  les 

rendant  grainées ,  c'est-à-dire  couvertes  et  parsemées  de  pe^ 

tites  éminences. 
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Dès  me  Tanîmal  est  ëcorchë  on  réserve  la  partie  de  la 
peau  qui  couvroit  la  croupe ,  on  Texpose  pendant  quelques 
jours  aux  injures  du  temps ,  on  la  tanne,  et  on  la  passe  de 
façon  à  la  rendre  aussi  mince  que  faire  se  peut.  On  la  remet 
de  nouveau  h  l'air ,  après  avoir  semé  dessus  de  la  graine  de 
moutarde ,  et  lavoir  mise  sous  une  presse  pour  que  cette 
graine  s  j  imprime  mieux.  Lorsque  la  graine  prend  bien  » 
la  peau  est  prfaitement  belle  ;  mais  quand  la  graine  ne 
s'imprime  pas  également  par- tout ,  il  reste  sur  la  peau  des 
endroits  unis  qu'on  nomme  miroirs  j  ce  qui  la  rend  défec- 
tueuse.   * 

Cette  peau  ,  qui  durcit  beaucoup  en  séchant ,  se  ramollît 
facilement  dans  Veau  quand  elle  y  a  trempé  quelque  temps, 
et  par  U  devient  plus  aisée  à  être  employée  par  les  ouvriers 

Î[ui  en  font  le  plus  de  consommation  ,  comme  les  gainiers, 
es  relieurs  de  livres,  etc. 

On  imite  si  bien  le  chagrin  avec  du  marroquin  passé  en 
chagrin  ,  qu'on  b\  trompe  facilement ,  et  qu'on  ne  s'ap- 
perçoit  de  la  fraude  qu  après  qu'on  a  mis  ce  faux  chagrin 
en  œuvre.  On  le  distingue  du  véritable  en  ce  qu'il  s'écor- 
che  ,  ce  qui  n'arrive  jamais  à  l'autre. 

Le  chagrin  est  susceptible  de  prendre  telle  couleur  qu'on 
▼eut  lui  donner.  Il  j  en  a  de  noir ,  de  gris,  de.verd,  de 
blanc  ,  et  de  rouge  ;  celui-ci  est  le  plus  beau  et  le  plus 
cher  k  cause  du  carmin  et  du  vermillon  qu'on  emploie  pour 
le  rougir.  Le  gris ,  qu'on  apporte  de  Constantinople  ,  est 
cependant  le  plus  estimé  et  le  meilleur  de  tous  pour  Vusage  ; 
le  blanc  ,  ou  le  salé ,  est  le  moindre. 

De  toutes  les  fabriques  de  chagrin  celle  de  Constantino- 
ple est  la  meilleure.  Celles  de  Tunis ,  d'Alger  ,  de  Tripoli  y 
ne  viennent  qu'après.  Celui  qu'on  fait  en  Pologne  est  trop 
sec  ,  et  n'est  jamais  bien  teint. 

Dans  le  choix  des  peaux  de  chagrin ,  on  doit  préférer 
celles  qui  sont  grandes  ,  belles  ,  égales ,  dont  les  petits 
grains  sont  bien  formés ,  sans  miroirs  ,  ou  sans  places 
unies  et  luisantes.  Ce  n'est  pas  que  les  peaux  dont  les  graîna 
sont  inégaux ,  ou  plus  gros  ,  valent  moins  pour  l'usé  ; 
mais  comme  l'ouvrage  nen  seroit  pas  aussi  beau,  elles  ne 
sont  point  de  vente.  Le  chagrin ,  qui  est  fait  avec  la  peau 
d'âne ,  est  celui  dont  le  grain  est  ordinaireiuent  le  plus 
beau. 

Ce  cuir ,  qui  est  d'un  grand  usage  en  Turquie  et  en  Po- 
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logne  y  dont  nos  gafnîers  se  servent  pour  couvrir  leurs  ou- 
vraies  les  plus  précieux  y  se  fabrique  aussi  en  France  par 
quelques-uns  oe  nos  tanneurs  qui  tâchent  de  Timiter  le 
mieux  quils  peuvent.  Pour  cet  effet  ils  prennent  ches  1« 
Biëgissier  des  peaux  de  mouton  ou  de  cnevre  qui  ont  été 
mises  en  chaux  :  après  les  avoir  mises  en  riuiere ,  ou  trem- 
per dans  i  eau ,  ils  les  écharnent ,  les  remettent  en  rivière  ^ 
«t  les  tiorsent ,  c'est-à-dire  quils  les  .frottent  sur  le  che- 
valet avec  une  Horse  qui  est  un  petit  moineau  d'une  planche 
de  bois  ;  dès  qu'elles  sont  tiorsëes ,  ils  les  rapportent  à  la 
rivière  ;  les  foulent  ensuite  y  et  les  façonnent  de  Heurs  et 
de  chair.  Cette  opération  faite  ,  on  leur  donne  le  coudre^ 
ment ,  c'est-à-dire  qu'on  les  met  cinquante  par  cinquante 
éàM  des  baquets  dans  lesquels  on  met  pour  chaque  cin- 
quantaine un  seau  de  tan  la  première  heure  y  et  un  demi- 
seau  demi -heure  par  demi-heure ,  de  sorte  que  tout  le  cou- 
drement  se  donne  en  deux  heures  ;  on  les  laisse  pendant 
huit  jours  dans  le  tan  ,  après  quoi  on  les  tord  :  après  les 
avoir  tordues,  on  les  ravala  ,  c  est-à-dire  qu'on  les  passe 
Mir  un  chevalet  avec  un  couteau  rond.  Le  ravalement  fini , 
on  les  expose  à  l'air  jusqu'à  ce  qu  elles  ne  soient  ni  trop 
humides  m  trop  sèches  :  on  les  détire  de  longueur ,  et  après 
les  avoir  bien  détirées ,  on  les  partage  en  deux  bandes  pour 
les  noircir  avec  du  noir  de  corroyeur  ;  on  les  met  ensuite 
sécher  ,  et ,  quand  elles  sont  bien  sèches  ^  on  les  mouille 
bien  bande  par  bande  la  première  fois  ;  on  les  remouille 
ensuite  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  également  par-tout  suffi- 
samment molles  ;  on  les  met  enfin  sur  une  planche  de 
bois ,  large  d'un  pied  et  longue  de  trois  y  sur  laquelle  on 
les  détire  en  tous  sens. 

Les  peaux  ainsi  préparées  ,  on  fait  chauffer  des  planches 
de  cuivre  gravées  en  grains ,  de  façon  qu'elles  ne  soient 
pas  trop  brûlantes;  on  y  couche  dessus  les  oandes  des  peaux 
de  mouton  ou  de  chèvre ,  et  on  les  met  sous  une  presse 
qui  y  à  laide  d'un  moulinet  ,  applique  si  fort  les  planches 
sur  les  peaux ,  qu'elle  leur  communique  tous  les  grains  de 
leur  grainure. 

Cette  presse  est  semblable  en  tout  à  celle  dont  se  servent 
les  imprimeurs  en  taille-douce. 

On  nomme  encore  chagrin  une  espèce  de  taffetas  mou- 
cheté ,  très-léger ,  dont  les  façons  élevées  sur  la  superficie 
de  l'étoffe  imitent  assez  bien  les  grains  des  peaux  dont  nous 
venons  de  parler. 
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tjes  peaux  de  chagrin  paient  pour  droit  d'entrëe  vingt«- 
^q  sous  par  douzaine ,  suivant  Tarrét  du  G)n8eii  d'JB^t 
du  noi ,  du  aa  Dëcambre  1760. 

CHAINETIER.  Le  Chaînetier  est  Touvrier  qui  fait  lea 
«haines ,  ou  le  ntarchand  qui  les  vend. 

Cëtoit  aux  maîtres  Giainetiers  qu  il  appartenoit ,  priva^ 
tîvement  k  tous  autres  ouvriers  y  de  i'abriquer  et  vendre  ce» 
aortes  d*ouvrages  ;  mais  les  orfevi'es  y  nietteurs-en- œuvre  , 
joailliers  y  se  sont  arroge  le  droit  de  i'airc  celles  d'or  et  d*ar* 

fent  y  et  la  communauté  des  Qiainetiers  s'est  presque 
teinte  ;  en  sorte  qu'on  a  été  obligé  de  l'unir  à  celle  dea 
épinglîers. 

L'art  de  faire  des  chaînes  est  assez  peu  de  chose  en  lui-* 
même  y  mais  II  suppose  d'autres  arts  très-importants  y  tell 
que  celui  de  tirer  des  métaux  en  lils  ronds  de  toutes  gros-» 
aeurs  :  voyez  TilL£UA  d'or. 

Une  chaîne  est  une  longue  pièce  de  métal  composée  de 
plusieurs  chaînons  ou  anneaux  engagés  les  uns  dans  les  au« 
très.  On  fait  des  chaînes  d'or  ,  d  argent  y  de  laiton  ,  d'é<* 
tain  ;  on  en  fait  de  rondes  y  de  plaies  y  de  quairées ,  d# 
doubles ,  de  simples  ;  enBn  de  tant  d'espèces  et  à  tant  d'i^ 
^^s  y  qu'il  seroit  difficile  den  faire  le  détail. 

lies  chaînes  ,  qu'on  appelle  chaînes  d'AngleterA ,  sont 
ordinairement  plates  ,  en  forme  de  tissu  ;  elles  servent  à 
pendre  les  montres  ,  les  étuis  d  or  et  "autres  bijoux  de  prix 
que  les  dames  portent  k  leur  côté. 

L'invention  de  ce  curieux  ouvrage  vient  d'Angleterre 
d'où  il  a  pris  son  nom.  Ces  chaînes  se  font  ordinairement 
d'or  ou  d'argent  :  il  s'en  fait  pourtant  quelquefois  qui  ne 
sont  que  de  cuivre  doré.  Le  fil  de  celui  de  ces  métaux  qu'on 
y  veut  employer  «st  très-fin.  Une  partie  se  plie  en  petits 
maillons  cie  forme  ovale  d'environ  trois  lignes  de  longueur 
sur  une  ligne  de  petit  diamètre  y  qui  y  après  avoir  été  exacte- 
ment soudés  y  se  replient  en  deux  ;  ensuite  ces  maillon» 
(  qui  y  pour  une  chaîne  k  quatre  pendants  y  doivent  être  au 
nombre  de  plus  de  quatre  mille  }  se  lient  et  s'entrelacent 
pur  le  moyen  de  plusieurs  autres  fils  de  même  gfosseur,  doni 
les  uns  y  qui  vont  de  haut  en  bas ,  imitent  la  chaîne  d'ime 
étoffe  y  et  les  autres  ,  qu'on  passe  transversalement ,  sem- 
blent en  être  îa  trame  ;  ce  qui  unit  si  également  et  lie  si 
fortement  ce  grand  nombre  de  maillons ,  que  les  yeux  y 
•enltroippés  \  qA  prend  Teuvrage  pour  un  vrai  tissus ,  et  ma 


'AU  C  H  A 

ne  peut  croire  que  ces  chaînes  «oient  composées  de  tant  de 
milliers  de  pièces  st^parées. 

On  a  long-temps  ignore  en  France  Tart  de  les  fabriquer  ^ 
et  ce  n  est  guère  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle  que  les  ou* 
vriers  François  ,  sur^tout  ceux  de  Paris  y  les  ont  si  bien 
imitëes,  que  leurs  ouvrages  passent  souvent  pour  être  sortis 
de  la  main  des  AnglAs. 

Il  se  fait  en  Allemagne  de  petites  chaînes  d'un  travail  si 
délicat ,  qu'on  en  peul  effectivement  enchaîner  les  plus  pe- 
tits insecies;  telles  sont  celles  qu'on  apporte  de  Nuremberg 
et  de  quelques  autres  villes  d'Allemagne.  La  manière  dont 
ces  ouvrages  s'exécutent  ne  diffère  pas  de  celle  dont  on  fait 
les  chaînes  de  montre  ;  les  chaînons  s*cn  forment  aved  un 
poinçon  qui  les^ibrmeet  les  perce  en  mémetenps.  Lea 
chaînes  de  montre  qui  servent  à  communiquer  le  mouve- 
ment du  tambour,  ou  barillet,  à  la  fusée,  et  qui  sont 
d acier,  sont  un  des  ouvrages  les  plus  ingénieux;  elles 
sont  composées  de  petites  pièces  ou  maillons  tous  sembla- 
bles et  percés  à  leur  extrémité.  Pour  les  assembler  on  en 
prend  deux;  on  fait  entrer  par  chaque  bout  les  extrémités 
de  deux  autres,  en  telle  sorte  que  les  trous  se  répondent  ; 
ensuite  on  les  l'ait  tenir  ensemble  par  des  goupilles  qui  , 

Sassant  à  travers  ces  trous ,  sont  rivées  sur  le  maillon  de 
essus  et  sur  celui  de  dessous ,  ce  qui  en  forme  l'assem- 
blaee. 

On  en  attribue  communément  Tinvention  k  un  nommé 
Gruet,  Genevois,  qui  demeuroit  k  Londres,  et  qui  par  ce 
moyen  rendit  un  très-gi*and  service  à  l'horlogerie ,  en  sub- 
stituant cette  chaîne  a  la  corde  à  boyau  qui  est  sujette  à 
bien  des  inconvénients. 

De  toutes  les  espèces  de  chaînes  qu'on  imaeine ,  la  chaîne 
à  la  Catalogne  «st  une  des  principales  et  des  plus  anciennes. 
Elle  est  composée  de  différents  anneaux  ronds  ou  ellipti- 
ques ,  enfermés  les  uns  dans  les  autres ,  de  façon  que  clia:- 
que  anneau  en  contient  deux ,  dont  les  plans  sont  nécessai- 
rement perpendiculaires  au  sien.  Lorsqu'on  prend  la  por- 
tion de  la  chaîne  composée  de  trois  anneaux ,  et  qu*on  la 
laisse  pendre  librement ,  ces  anneaux  paroissent  d'une  seule 
pièce  ;  s*îls  sont  ronds ,  la  chaîne  porte  le  i^m  de  cataJogne 
ronde  ;  et  s'ils  sont  elliptiques ,  elle  s'appelle  chaîne  à  la 
Catalogne  longue.  Gîlle  qu'on  nomme  la  catalogne  doubie  a 
beaucoup  de  rapport  aux  chaînes  à  quatre  faces ,  dont  les 
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tnneaûx  sont  soudes  avant  que  d'être  passéa  les  tins  dans  Im 
autres.  Voyez  HoitliOGER. 

On  fait  y  comme  nous  l'avons  dit ,  des  chaînes  de  plu* 
sieurs  soites  de  mëtai  y  et  on  en  i'aisoit  il  y  a  très-ion^ 
temps.  Les  Romains  portoient  avec  eux  des  chaînes  quand 
ils  alloîent  en  guerre  ;  elles  ëtoient  destinées  pour  les  pri- 
sonniers qu  on  feroit  :  ils  en  avoient  de  fer ,  d'argent ,  et 
Quelquefois  d'or  ;  ils  les  distribuoient  suivant  le  rang  et  la 
ignitë  des  prisonniers.  Four  accorder  la  liberté  on  n'ou- 
vroit  pas  la  chaîne  ,  on  la  brisoit. 

La  chaîne  étoit  chez  les  Gaulois  un  des  principaux  orno- 
ments  d'autorité  ;  ils  la  portoient  en  toute  occasion  :  dans 
les  combats  elle  les  distinguoit  des  simples  soldats. 

Cest  aujourd'hui  une  des  marques  de  la  dignité  du  Lord 
Maire  à  Londres  :  elle  reste  à  ce  magistrat  lorsqu'il  sort  de 
fonction  ^  comme  une  marque  qu'il  a  possédé  cette  dignité. 
En  France  les  liuissiers  du  G>nseil  et  ceux  de  la  grande 
Chancellerie  portent  au  cou  y  quand  ils  sont  en  fonction  y 
une  chaîne  d'or  passée  en  forme  de  collier  d'ordre  ;  c'est  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'huissiers  de  la  chaîne. 

Dans  le  commerce  des  chaînes ,  les  grosses  chaînes  de 
fer  se  vendent  à  la  pièce ,  les  médiocres  de  fer,  et  celles  de 
cuivre  de  toutes  grosseurs^se  vendent  au  pied;  ces  dernières^ 
quand  elles  sont  fines ,  s'achètent  au  poids  ;  il  en  est  de 
même  de  celles  d'or  et  d'argent ,  dont  la  façon  se  paie  encore 
&  part. 

jLa  communauté  des  maîtres  Chaînetiers  de  Paris  étoU 
autrefois  très-considérable  ,  oomme  nous  l'avons  dit  ;  mais 
aujourd'hui  elle  est  entièrement  déchue  y  et  elle  vient  d'être 
unie  k  celle  des  épingliers  par  lettres-patentes  données  à 
Versailles  le  ai  Septembre  1 76a ,  enregistrées  au  Parlement 
le  âi  Août  1764* 

Ils  portoient  autrefois  le  nom  de  Chaînetiers,  Haubertge- 
fders  ,  Travers  ,  Demi-Ceintiers,  Celui  d! Haubert geniers 
leur  fut  donné  à  cause  qu'exclusivement  à  tous  autres  our- 
vriers ,  les  Chaînetiers  étoient  seuls  en  droit  de  faire  des 
hauberts  ou  cottes  de  mailles  ;  arnmre  très-usitée  autrefois 
en  France ,  et  qui  étoit  faite  de  l'assemblage  de  plusieurs 

Setites  chaînettes  entrelacées  les  unes  dans  \qs  autres.  Celui 
e  Trefliers  leur  venoit  des  agraifes  qu'ils  faisoient  en  espèce 
de  fleurs  de  trèfle  pour  soutenir  les  demi-ceints ,  qui  étoient 
des  ceintures  à  pendants  que  portoient  autrefois  les  artl- 
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tannet  «t  lei  payAimes  »  et  dont  ks  Ouvrier»  prirent  le 
nom  de  Demir-Ceintiers.  Voyez  Cbinturisr. 

Les  ChAinetien  ae  servent  d'une  jauce  pour  mesurer  la 
rroMeur  des  fils  de  fer  ou  de  laiton  qu'ils  emploient.  C'est 
ta  même  que  celle  des  marchands  qui  font  le  négoce  de 
cette  marchandise ,  à  la  réserve  qu'ils  ne  sont  pas  obligés 
de  la  faire  étalonner  ou  numéroter  comme  les  marchands. 

Les  ouvrages  qu'il  est  permis  de  faire  aux  Cbainetier» 
eont  y  entre  autres  ^  des  chaînes  de  tout  métal  ^  de  toute» 
façons  et  à  tous  usages  ,  des  hameçons  ^  des  couvre-poélea 
et  cottvre-chauderons ,  des  souricières  ,  et  autres  chose» 
ienibiabies  de  fil  de  fer  et  de  laiton. 

CHARCUTIER  ou  CHAlRCUiTlER.  Cest ,  comme  Id 
nom  le  fait  assez  entendre ,  un  marchand  de  chair  cuite.  On 
donne  ce  nom  à  Paris  aux  maîtres  d  une  comoninauté  con- 
sidérable ,  qui  ont  seuls  la  permission  d  apprêter  la  chair  de 
pourceau  y  et  d'en  faire  commerce  ,  soit  crue  j  soit  cuite  , 
•oit  apprêtée  en  cervelas,  saucisses ,  ou  autrement.  Ce  soni 
aussi  les  charcutiers  qui  préparent  et  vendent  les  langue» 
fourrées ,  tant  eellts  ae  porc  que  celles  de  bœuf ,  de  veau 
et  de  mouton. 

L'art  de  conserver  les  viandes  par  le  mojen  du  sel  et  de» 
épices  I  est  très-simple,  mais  il  est  de  la  plus  grande  utilité. 
On  n'oubliera  jamais  qu'un  grand  Prince  (  Charles  Quint  ) 
fit  élever  une  statue  k  G.  Bukel ,  pour  avoir  trouvé  le  secret 
de  préparer  et  d'encaquer  les  harengs  salés  :  on  ne  doit 
point  dédaigner  de  jeter  les  jeux  sur  tout  art  utile. 

Les  Charcutiers  emplojoient  quelquefois  du  s^  gemme 
pour  leurs  salaisons  ;  mais  conmie  ce  sel  fossile  est  souvent 
n:êlé  de  parties  terreuses  ,  qu'il  fond  difficilement  dan» 
Teau ,  ce  qui  le  rend  peu  propre  à  saler  les  viandes ,  Tarrèt 
du  Conseil  d'Etat  du  koi ,  du  3o  Mars  17 19  défend  à  tous 
Bouchers  I  Charcutiers  et  autres,  de  s'en  servir  dans  leur» 
grosses  et  menues  salaisons ,  à  peine  de  confiscation ,  tant 
dudit  sel  gemme ,  que  des  chairs  qui  en  seroient  salées  ^  et 
de  cinq  cents  livres  d'amende. 

Pour  fourrer  une  langue ,  le  Charcutier  conunence  par 
la  refaire ,  c'est-à-dire  par  en  affermir  la  chair  en  la  faisant 
bouillir  dans  de  leau  pendant  un  quart  d'heure 9  après 
quoi  il  lui  enlevé  avec  un  couteau  sa  première  peau.  Quand 
elle  a  été  pelée ,  il  la  lave  dans  de  leau  fraîche  ;  il . la 
laisse  bien  égoutter ,  et  ensuite  il  la  met  dans  un  pot  de 
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grès  i  àpiia  l'airoir  saupoudrée  de  sel.  Quand  éh  a  appei^ 
|oit  que  le  sel  ou'on  y  a  mis  est  fondu,  on  y  en  remet  d^ 
nouveau.  On  laisse  une  langue  de  bœuf  dans  le  ael  pen^ 
dant  environ  quinee  jours* 

Quand  on  suppose  que  la  Itfigue  est  suitisaniinent  saUe^ 
on  la  retire  du  ael ,  on  y  met  des  fines  herbes ,  et  on  lit 
venferme  dans  un  bojau  de  bœuf  proportionné  à  sa  gros** 
leur;  après  quoi  on  la  pend  dans  la  cheminée  où  ojn  la 
laisse  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  qu'on  y  allume  diS 
leu  plus  ou  moins  fréquemment*  La  fumée  sert  à  lui  don- 
ner une  saveur  particulière  et  à  la  conserver  plus  long-^ 
temps.  Enfin  on  la  fait  cuire  quand  on  le  juge  à  propo» 
dani  de  Peau  salée  ^  ou  dans  le  bouillon  ordinaire  où  le4 
Charcutiers  font  cuire  toutes  leurs  viandeSi 

Les  Charcutiers  font  de  deux  sortes  de  saucisses^  let 
Unes  rondes  et  les  autres. plateSé  La  chair  des  rohdes  est 
renfermée  dans  un  bojau  de  mouton ,  et  celle  des  platea 
dans  des  morceaux  de  crèpbne  de  porc.  Le  Charcutieif 
emploie  pour  les  saucisses  plates  moitié  chair  de  porc  et 
moitié  chair  de  veau ,  quand  aux  rondes ,  il  xiy  entre  qu9 
de  celle  de  fotd 

Pour  faire  les  saucisses  ^  on  cotiHiience  par  iiacher  Im 
tiande  sur  une  forte  table  destinée  à  cet  usaffe,  arec  deuis 
grands  couteaux  ;  quand  elle  est  h  moitié  nachée  ^  on  jfl 
met  Tassaisonnement  nécessaire  ^  comme  sel,  poivre, niu»« 
«ade ,  persîtiyet  on  achevé  ensuite  de  hacher  tout  à  la  fois 
la  viande.  Quand  elle  est  suffisamment  hachée ,  on  en  em^ 

ÎLit  le  boyau  par  le  mojen  du  cornet ,  qui  est  une  especfi 
'entonnoir  de  fer  blanc.  Quand  le  boyau  est  rempli  d0 
cette  viande  hachée,  on  le  tortille  de  distance  et  distance  ^ 

r)ur  déterminer  la  longueur  de  ia  saucisse ,  et  on  le  coupei 
tous  les  endroits  où  il  a  été  tortillé.  Quant  aux  saucissea 
platte,  tm  (ait  avec  la  viande  haehée  autant  de  tas  qu  on 
Veut  former  de  saucisses,  et  après  les  avoir  applatié  avetf 
Ik  maîn^  on  les  enveloppe  ditns  dès  morceaux  de  crépine 
de  porc. 

Les  premiers  statuts  de  la  communauté  des  Chareutîertf 
•ont  liâtes  du  règne  de  Louis  XI  ;  mais  il  y  avoit  long^- 
temps  auparavant  des  Sauàssewrs  et  Charcutiers.  On  doit 
penser  ou'il  se  glissoit  des  abus  de  très  -  grande  conaé- 
quende  oahs  le  débit  d'une  viande  aussi  mal-saine  que  celi# 
ou  cochon.  On  ne  négligea  rien  pour  7  remédier,  liesbo^ 
Tùme  L  ^  d 
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âievs  fâlsoient  aUparaTant  ie  commerce  de  la  tian^  ée  tttt  f 
•t  ce  fut  la  méfiance  qu'on  prit  de  leurs  visites  qui  conti-ioua  ji 
la  création  de  trois  sortes  d'in^cleurs  ;  savoir  fluBlangayeurs, 

Eour  visiter  les  porcs  à  la  langue  où  Ton  prétend  que  leur 
idrarie  se  remarque  par  des  pustules  blanches  ;  les  tueurs^ 
pour  s'assurer,  par  l'examen  des  parties  interne» du  coprs  de 
ces  animaux  ^  s'ils  sont  sains  ou  non  ;  les  courtiers  ou  vid^ 
teurs  de  chmrs^àoxiX  la  fonction  est  d'examiner  dans  les 
chairs  coupées  par  morceaux  ,  s  il  n'j  découvriront  point 
les  signes  a  une  maladie  qui  ne  se  manifeste  pas  toujours  à 
la  langue  ou  dans  les  viscères^  Les  particuliers  ne  sauroienft 
donc  trop  avoir  de  précaution  pour  se  pourvoir  contre  cette 
£raude,  en  examinant  eux-mêmes  cette,  marchandise ,  doni 
la  mauvaise  qualité  se  connoît  à  des  grains  semblables  è 
Geux  du  millet  y  répandus  ea  abondance  dans  toute  sa  sub- 
stance. Si  par  hasard  on  est  trompé  malgré  cette  attention , 
on  peut  reporter  la  viande  è  celui  qui  Ta  vendue,  et  qui  esl 
obligé  de  la  reprendre.  C'est  pourquoi  il  est  défenau  par 
l'arrêt  du  Parlement,  du  4  Manrs  1701 ,  ii  toutes  sortes  d» 
personne»  d'entreprendre  sur. le  métier  et  commerce  de» 
Charcutiers ,  et  notamment  à  tous  marchands  de  vin  de* 
tuer  ni  faire  tuer  aucun  porc,  en  vendre  ni  débiter  aucune 
^air  dans  leurs  maisons  et  tavernes ,  qu'ils  ne  les  aient 
achetées  cbex  lesdits  Charcutiers.  Il  7  a  à  Paris  cent 
Irente-deux  maîtres  Charcutiers*    •  .c- 

CHAMELIER.  Ce  nom  se  donne  égalemt(àf!à  celui  qui 
panse  et  conduit  les  cliameanx^  à  celui  qui 'enflait  trafic, 
et  aux  ferrandinien  qui  font  des  étoffes  de  son  poil. 

Le  poil  du  chameau  entre  aussLdans  la  fabrique  des  cha« 
peaux ,  et  particulièrement  de  ceux. qu'on  appelle  caudebecs  / 
il  est  de  même  propre  k  être  filé  et  employé  dans  la  fabrî^ 
^e  de  quelques  étoffes.  Conformément  à  l'arrêt  du  Con-< 
•eil ,  du  iS  Août  16Ô5 ,  il  paie  vingt  pour  cent  de  sa  valeur 
|>our  droit  d'entrée. 

La  communauté  des  Ferandimers^hameiiersÂe  Paris,  tiL 
|>eu  nombreuse  ;  ils  n'étoient  que  huit  maîtres  en  1 760. 

CHAMOISEUR.  Le  Cbamoiaeur  est  celai  dont  la  fto- 
fession  est  de  préparer  et  passer  en  huile  dea  peaux  àedio^ 
mois  y  ou  de  travailler  k  les  imiter  avec  des  peaux  deboucs,' 
de  chèvres , de  chevreaux, de  moutons,  etc. 
'  L'usage  des  peaux  paroît  être  aussi  ancien  parmi  les  hom^ 
mes  que  le  besoin  qu'ils  ont  eu  de  s'en  couvrir.  On  le 
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lh>ttve  iuUi.  «laiis  tous  les  temps  ;  et  les  peU(>tes  qut  passent 
|M>ur  les  plus  sauvages,  ont  toujours  eu  lart  de  les  travaillef 
avec  beaucoup  d'adresse.  L'industrie  du  Chanioiseurcst  në« 
cessaireÂ  nos  vêtements]^  en  tirant  parti  des  peaux  des  ani-» 
maux,  elle  nous  les  offre  plus  chaude ,  plus  douces  ^ 
plus  moelleuses,  et  plus  propres  k  nos  usages. 

Le  chamois  proprement  dit  est  un  animal  quadit^ 
pede  et  ruminant  ^.presque  semblable  À  une  chèvre ,  (  voves 
le  Dictionnaire  raisonné  tt Histoire  jNaiureîle^  par  M,  Val^ 
mofU  de  Bomare ,)  dont  la  peau  est  e^rêmement  souple, 
chaude  et  belle,  lorsqu'elle  a  ëtë  passée  en  huile  :  mais 
«omme  le  nombre  des  véritables  chamois  et  trop  petit 
pour  les  usages  du  commerce,  on  a  coutume  de  travailler 
toutes  sortes  de  peaux  en  forme  de  chamois,  avec  la  chaux ^ 
rhuile,  le  foulage,  M  par  le  moyen  de  la  fermentation. 

Les  peaux  de  mouton  dont  se  sert  le  Chamoiseur ,  sV 
dietent  A  Paris  ches  le  mégissier.  11  est  défendu  aux  Cha- 
moîstursde  les  tirer  de  la  boucherie!  Les  mégissiers ,  après 
en  avoir  tiré  k  kine,  les  ki8S|nt  quelques  jours  dans  un 
mort-plein ,  pour  les  conserver  jusqu'À  ce  qu'ils  en  aient 
une  quantité  suffisante  ;  on  entend  par  mort-plein  ,  ou 
plein-mort ,  un  plein  qui  a  déjà  servi  :  voyez  M£GISSI£A« 
Jje  Chamoiseur ,  en  recevant  les  peaux  du  mégissier ,  les 
)ette  dans  un  autre  p4ein*mort,  et  les  j  laisse  pend^int 
huit  jours ,  plus  ou  moins ,  selon  qu'on  est  pressé  ;  ce  plein-^ 
mort  commence  k  disposer  fes  peaux  ,  et  les  prépare  à  Tac 
tion  d'unplein^neof.  On  peut  voir  dans  les  articles  du  PaK^ 
CHJUU19IEI1  et  du  MAOlssURce  que  c'est  qu'un  plein-neui'i 
celui  du  Chamoiseur  n*en  diffère  pas.  On  j  laissé  les  peauiC 
quinze  jours ,  un  mois,  quelquefois-ménie  deux  mois,  sui-^ 
vant  qu  elles  paroissent  plus  ou  moins  attendries ,  ou  que 
k  saison  contribue  à  accélérer  le  travail  :  mais  pendant  cet 
îniervalle  on  levé  les  peaux  tous  les  deux  jours  ;  et  quand 
elles  ont  été  en  retraite  pendant  le  même  temps ,  on  les  re- 
couche dans  le  plein.  Les  peaux  de  i^ioulon  n  exigent  qu  un 
mois  de  plein  ;  œlles  de  oosuf  y  sont  jusqu'à  deux  mois , 
et  quelquefois  davantage. 

Les  peauJPde  bouc  et  de  chèvre  qui  se  travaillent  chez  lès 
Chamoiseurs  s^achetent  k  poil ,  c'est-A-dire  encore  garnies 
de  leur  poil  :  comme  elles  sont  sèches ,  on  est  obligé  de 
les  jeter  dans  un  cuvier  plein  d'eau  pour  les  faire  revenir 
pendant  quelques  jours  et  les  ramollir  ;  on  les  retàle  ensoitf 
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•UT  le  cKevalet  avec  an  couteau  concave  «[ui  né  coupe  piAnti 
maïs  qui  travaille  et  abat  le  nerf,  assoupit  et  pnépare  la 
peau  :  on  en  peut  retaler  jusqu*^  deux  cents  dans  un  jour« 

Les  peaux  qui  sont  retalées  se  jettent  encore  dans  l'eaic 
pour  V  demeurer  pendant  deux  jours  :  elles  achèvent  de  s  y 
tamouir  et  deviennent  comme  des  peaux  fraîches  ;  alora 
on  les  jette  dans  le  mort-plein  pour  faire  tomber  le  poil , 
ce  qui  s'opère  en  moins  de  quinze  jours. 

Les  peaux  de  bouc  et  de  chèvre  se  pèlent  ensuite  avec  un 
couteau  qui  ne  coupe  presque  pas  y  mais  qui  suffit  pour 
enlever  le  poil.  Après  que  les  peaux  ont  été  pelëes,  on  lea 
met  dans  un  plein-neuf;  c'est  celui  où  elles  doivent /^tomeri 
c'est-à-dire  s  attendrir  et  se  dégraisser  pour  pouvoir  être! 
passées  en  huile. 

Les  peaux  de  mouton  ^  de  veau  et  de  chèvre  ^  aprèa 
avoir  été  travaillées  de  rivières  y  c'est-à-dire  ramollies  par  le 
moyen  de  l'eau,  comme  il  a  été  expliqué,  sont  en  état 
d'être  effleurées  ;  ce  qiti  se  fait  en  levant  ta  fleur  ou  super- 
ficie du  cuir  tout  le  long  de  la  peau,  du  côté  où  et  oit  la 
laine  ou  le  poil ,  pour  la  rendre  plus  douce  et  plus  mollette. 
ti'efAeurage  se  fait  avec  un  instrument  d'acier  tranchant , 
quia  deux  poignées  de  bois;  les  Chamoiseurs  le  nomment 
couteau  à  effleurer  ou  couteau  de  rivière^ 

Après  avoir  effleuré  les  peaux  ,  on  les  met  avec  de  Teaa 
dans  un  baquet  où  elles  trempent  pendant  quelque  temps; 
on  les  foule  dans  ce  baquet  avéb  des  pilons  qui  sont  formé* 
chacun  d'une  petite  masse  de  bois ,  et  d'un  manche  de  qusH 
tre  pieds  de  long  ;  on  les  tord  ensuite  pour  en  exprimer 
l'eau.  Si  les  peaux  sont  bien  travaillées  de  rivière  ,  l'eau 
en  sortira  claire  et  limpide ,  et  c'est  ainsi  qu'elle  doit  être  : 
si  deux  ou  trois  façons  de  fleur  et  de  dicdr  ne  suffisoient 
pas  pour  les  bien  nettoyer  et  assouplir ,  on  en  donneroit 
encore  davantage. 

Après  avoir  effleuré  on  éckame  encore  les  peaux  si  cela  est 
nécessaire ,  et  que  le  travail  de  rivière  n'ait  pas  emporté 
tout  ce  qu'il  y  a  de  charnu  et  d'inutHe  sur  le  côté  opposé 
k  la  fleur. 

Les  peaux  qui  ont  été  vingt-quatre  heures  ftins  l'eau ,  et 
qui  sont  bien  foulées  et  ramollies,  se  mettent  en  coqfit , 
c'est-à-dire  dans  un  baquet  deau  où  l'on  ajoute  un  peu  de 
aon  pour  s'aigrir  et  faire  fermenter  la  peau. 
.   Le  confit,  dans  l'art  du  OiamoîseuTy  ne  aert  qu'à  pré- 
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^rer  le  Invaîl  du  moulin  :  la  peau  déjà  un  peu  attendrie 
<n  est  plus  disposée  à  recevoir  aisëment  rimile  mii  doit  s'y 
introduire  et  la  pénétrer:  mais  si  la  saison  est  chaude,  eC 
que  Ton  ait  pour  le  travail  un#  eau  douce  et  mucilagineus* 
qui  abcute  beaucoup  les  peaux,  c'est-à-dire  qui  les  travaille 
et  les  pénètre  facilement ,  on  peut  se  passer  totalement  du 
confit  I  et  le  moulin  peut  y  suplëer.  Ainsi  il  y  a  des  peaux 
qu'on  se  contente  en  été  de  passer  dans  l'eau  de  son  y  et 
u  on  en  retire  tout  de  suite.  On  jette  quelques  poignées 
e  son  dans  un  baquet  d'eau  ;  on  j  met  une  cinquantaine  de 
peaux  ;  on  jette  encore  un  peu  de  son  par-dessus  *,  on  les 
remue  ;  on  les  retourne  ;  on  les  manie  dans  cette  eau  d* 
son ,  pendant  deux  à  trois  minutes ,  et  on  les  retire  pour 
laire  place  à  d'autres. 

Après  que  les  peaux  ont  reçu  le  confit ,  on  les  fait  bien 
tordre  sur  la  perche  avec  un  morceau  de  bois  ou  de  fer 
que  Ton  appelle  bille  ^  pour  en  faipe  sortir  toute  l'eau,  la 
«haux  et  la  gonmie  qui  peuvent  être  dedans.  Dans  cet  état 
on  les  envoie  au  moulin  avec  la  quantité  d'huile  nécessaire 
pour  les  faire  fouler;  la  meilleure  huile  est  celle  qui-se  retir» 
de  la  morue:  les  huiles  végétales  ne  sont  pas  bonnes 
pour  cette  opération. 

Le  confit  ayant  un  peu  attendri  les  peaux,  et  le  moulin 
les  ayant  assouplies ,  elles  sont  en  état  de  recevoir  la  pre* 
niiei*e  Kuile.  Qa  jette  sur  la  table  une  foulée ,  qui  est  de 
douze  douzaines  de  peaux  de  mouton  ;  on  les  prend  toutes 
séparément ,  on  les  secoue  ;  et  les  étendant  Tune  sur  l'au- 
tre sur  la  table ,  on  trempe  les  doigts  dans  l'huile ,  et  on 
les  secoue  sur  la  peau  en  différents  endroits ,  de  manier» 
qu'il  y  ait  assez  a  huile  pour  liumecter  légèrement  toute  U 
surface  de  la  peau,  et  ensuite  on  la  plie  dans  sa  largeur 
en  quatre  douoles ,  en  lui  laissant  toute  sa  longueur.  C'est 
s.ur  la  fleur  qu'il  faut  donner  de  l'huile  autant  qu'il  est  pos- 
sible; car  comme  la  fleur  est  plus  susceptible  d'être  sur- 
prise par  le  vent ,  il  est  plus  essentiel  de  la.  tenir  tranquille 
par  le  moyen  de  l'huile  qui  gaianlit  la  surface.  La  table 
qui  sert  à  mettre  en  huile  doit  avoir  un  rebord  pour  em-- 
pécher  que  l'huile  ne  coule  et  ne  se  peade. 

A  mesure  que  la  peau  a  reçu  l'huile  ,  l'ouvrier  la  jett» 
4ur  son  poignet  gauche  ;  lorsqu'il  y  en  a  trois  ou  quatre , 
la  suivante  s'étend  sur  le  poignet  de  manière  à  embrasser 
^  à  couvrijr  I9  main  ave;c  les  quatre  peaiuc  qui  y  sont  déjà  | 
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flors  Tou^rier  prenant  de  la  main  droite  le  bas  de  la  der-^ 
l^ere  peau ,  il  le  mmene  en  avant  et  per-desscis  la  main  ^ 
•t  avec  lui  les  extréniîtëa  des  quatre  autres:  il  retire  alors  sa 
main  gauche  de  dedans  les  peaux ,  et  il  fait  entrer  à  la  place 
les  extrémitës  bien  tondues  de  toutes  ces  peaux;  cela  forme 
une  pelote  de  la  ionne  et  de  la  grosseur  d'une  vessie  ordt- 
naire  :  on  la  jette  dans  la  pile  dà  moulin  pour  y  être  foulée , 
•t  ainsi  de  suite  jusque  ce  que  lacou;Mf  du  moulin  ,  c*est-à- 
dii^  la  pUe  ou  l'auge  y  soit  remplie.  U  en  faut  ordinairement 
douze  douaaines  pour  former  une  foulée.  Il  j  a  d'autres 
endroits  où  la  coupe  est  de  vingt  doueaines. 

Les  peaux  mises  en  huile  se  mettent  au  moulin  pourj 
être  foulées  et  assouplies  pendant  l'espace  de  deux  heures , 
plus  ou  moins.  Il  y  a  des  moulins  où  il  y  a  jusqu'à  quatre 
coupes.  Il  j  a  des  maillets  dans  chaque  coupe.  Ces  mail- 
lets sont  taillés  eo  dents  k  la  surface  qui  s'applique  sur  les 
peaux  ;  ce  sont  des  piecesde  bois  très-fortes  ou  blocs  k  queue. 
Une  roue  à  eau  fait  tourner  un  arbre  garni  de  ccmnes  ;  ces 
camnes  correspondent  aux  queues  de  maillets,  les  accro- 
chent, les  élèvent,  s'en  échapent,  et  les  laissent  retomber 
dans  la  coupe.  Voilà  toute  la  construction  de  ces  moulins , 
qui  différent  très-peu  des  moulins  k  foulon  des  drapiers. 

Pou»  fouler  les  peaux  arrangées  en  pelotes ,  comme  noua 
avons  dit  ci-dessus ,  on  les  m%t  dans  la  coupe ,  et  on  les 
laisse  sous  l'action  des  pilons  pendant  deux  heures  ou 
environ. 

Après  le  travail  du  moulin ,  il  fiaut  retirer  les  peaux  de 
la  coupe ,  et  leur  donner  un  vent  ou  évenl  ;  pour  cet  effet , 
on  les  étend  toutes  dans  un  pré  sur  des  cordes  à  hauteur  d'ap- 
pui :  on  ks  y  laisse  un  quart  d'heure  ou  une  demi- heure  , 
•uivant  la  température  du  temps  ou  le  besoin  de  chaque 
peau»  On  ne  les  quitte  point  de  vue  ,  on  les  observe  avec 
soin,  tant  quelles  sont  étendues:  on  va  de  l'une  à  lautre 
las  trier ,  les  manier ,  examiner  si  elles  ont  assez  de  vent , 
#t  les  retirer  à  mesure.  II  est  aussi  essentiel  de  leur  donner 
du  v^ ,  qu'il  est  dangereux  de  leur  en  donner  de  trop. 

Après  avoir  laissé  les  peaux  sur  les  cordes  assez  long- 
temos  pour  que  Thuile  ait  agi  sur  leur  tissu,  et  les  ait 
pénetr&s  ,  on  les  remet  dans  la  pile  du  moulin  pour  y  éii^e 
encore  foulées  une  heure  oadcux,  et  on  les  reporte  sur  les 
eordeSb  On.  donne  ainsi  deux  ou  trois  vents  sur  unt^  huile  » 
fi  cela  est  nécessaire^  comme  ai  les  peaux  sont  naUu  cUemeut 
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grasses  ;  au  contraire  ^  tî  elles  sont  sèches  et  difficiles  i  pé- 
nétrer ^  on  donnera  deux  huiles  sur  un  vent ,  c'est-A-oirè 
qu'après  qu'elles  ont  été  mises  en  huile  et  foulées,  on  leè 
remet  tout  de  suite  en  huile  sans  les  mettre  au  vent. 

On  donne  ainsi  jusqu'à  5 , 6 ,  7  ou  8  vents  à  des  peaux  ^ 
et  chaque  fois  on  les  i^met  au  foulon ,  si  cela  est  néces-- 
aaîre  ;  il  arrive  souvent  qu*on  donne  deux  ou  trois  venta 
sur  une  huile  et  quelquefois  aussi  deux  huiles  sur  un  vent. 
Cest  pour  cet  objet  qu'il  faut  toute  Texpérience  d'un  mou- 
linier  intelligent. 

Les  cinq  ou  six  vents  dont  on  a  parlé  ,  sont  môles  de  trois 
à  quatre  huiles  ^  quelquefois  davantage ,  suivant  le  besoin 
des  peaux  ;  à  la  pénultième,  c'est<*à-dire  k  la  quatrième  huile , 
91  Ton  n  en  veut  donner  que  cinq,  la  peau  demande  à  se  re^ 
poser  dans  l'huile ,  pour  avoir  le  temps  de  s*en  pénétrer  et 
de  s'unir ,  pendant  une  semaine  au  moins,  plus  lone-temps 
même  si  on  le  peut  II  faut  quelle  mange  son  huile  sur  le 
repos I  et  alors  elle  se  gonfle  et  se  nourrit  par  un  petit  corn*" 
menoement  de  fermentation.  Mais  il  faut  bien  se  garder , 
dans  cette  circonstance,  de  faire  des  piles,  ou  d entasser 
les  peaux  les  unes  sur  les  autres  ;  elles  s'échaufiEeroient  ca 
peu  de  temps,  et  d'autant  pltis  promptement,  qu'elles  sont 
encore  vertes ,  c'est-à-dire  qu'elles  contiennent  encore  une- 
partie  de  la  substance  animale,  qui  est  toujours  fort  dispo« 
aée  à  la  fermentation. 

Ceux  qui  sont  pressés,  et  qud  travaillent  enhiver ,  sont 
quelquefois  obligés  d'employer  l'étuve  pour  finir  les  peaux,, 
quand  elles  sont  hors  d'eau ,  c'est-À-dire  que  l'humidité  les 
a  abandonnées,  et  que  l'huile  a  déjà  pris  le  dessus ,  et  s'est 
établie  dans  l'intérieur  des  peaux  :  si  elles  étoient  trop 
vertes ,  elles  ne  pourroient  soutenir  IVtuve  ;  elles  se  raecor- 
niroient  et  ne  pourroient  plus  reprendre  leur  preoiiei«  sou- 
plesse. Ces  étuves  ne  sont  autre  chose  qu^un  endroit  bien, 
dios,  qui  n'a  qu'une  petite  issue  pour  la  fumée,  et  dans 
lequel  on  allume  tm  feu  léger  aVec  du  petit  bois  eu  du 
charbon  pendant  l'espace  de  deux  heures,  après  avoir  sus^ 
pendu  les  peaux  deux  à  deux  à  des  clous. 

Les  peaux  de  bouts  et  de  mootoijs  ne  prennent  guère* 
qu'une  livre  d'huile  par  dousaine ,  è  chaque'  fois  qu'on  les. 
met  en  huile;  et  pour  le  total ,  on  observe  qu^l  chtre  tout 
au  plus  huit  k  neuf  livresdliuile  dans  une  dousaine  de  peaux 
de  moutons  de  la  sortp  de  Paris,  et  douze  livres  pour  le^ 
ptMUK  de  boucsc  D  d  4 
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Au  florlir  de  la  foule  pt  après  le  dernier  vent,  on  wêei 
Us  peaux  en  échai^  :  mettre- les  peaux  en  échauffe  ,  c'eit  em 
Ibrmor  des  tas  de  Yingt  douzaines ,  et  les  laisser  s'échauCEer 
en  cet  état ,  dans  une  petite  chambre  étroite  et  fermée  dtt 
tous  les  c6tés  j  destinée  à  cet  usage.  Pour  hàler  et  conser* 
ver  cette  chaleur ,  on  enveloppe  ces  tas  avec  des  couver* 
tures,  de  façon  quon  n  apperçoit  plus  les  peaux:  c'est  alors 
qu'on  doit  veiller  à  son  ouvrage  ;  si  on  le  néglige  un  peu, 
les  peaux  se  brûleront ,  et  sortiront  des  tas ,  noii'es  comme 
du  charbon.  On  les  laisse  plus  ou  moins  en  échauffe ,  seloi^ 
la  qualité  de  l'huile  et  la  saison  ;  elles  fermentent,  tantôt 
très-promptement ,  tantôt  très-lentement.  La  différence  est 
^u  point  ou'il  j  en  a  qui  passent  le  jour  en  tas  sans  prendre 
aucune  cnaleur,  d autres  qui  la  prennent  si  vite,  qu'il  faul 
presque  les  remuer  sur  le  cnamp.  On  s  apperçoît  à  la  main 
que  la  chaleur  est  asses  grande  pour  remuer  les  peaux,  ee 
qui  consiste  à  en  faire  de  nouveaux  tas  en  d'autres  endroits, 
en  retournant  les  peaux  par  poignées  de  huit  à  dix ,  plu» 
pu  moins.  Laclialei^est  telle,  que  c'^ttout  ceq^e  l'ouvrier 
peut  faire  «pie  de  la  supporter^ 

On  couvre  les  nouveaux  tas ,  et  on  lait  jusqu'à  sept  on 
huitremuages.  On  remue  ainsi  tant  qu'il  j  a  lieu  de  craindre 
que  la  chafeur  ne  soit  assez  grande  pour  brûler  les  peaux« 
On  laisse  entre  chaque  remuage  plus  ou  moins  de  temps, 
4ielon  la  qualité  de  l'huile  ;  il  y  en  a  qui  ne  permettent  de 
«epofli  qu'un  quart-d'heure,  d autres  en  permettent davan-i 
^age.  Après  cette  manœuvre  ^  lea  peaux  sont  ce  qu'on 
appelle  passées,  U  s'agit  ensuite,  pour  les  finir,  de  lea 
débarasser  de  Thuile  superflue  qui  ne  s'est  point  combinéo 
avec  la  peau  par  la  fermentj^tipi^  qu'eUe  éprovtÇ  pendani 
qu  elle  est  en  échauffe. 

Les  Chamoisenrs  doivent  avoir  attention  de  ne  pas  mettra 
dans  le  même  habiUage  ou  la  même  préparation,  les  peamç 
de  moatqn  avec  celles  do  chèvre,  parce  que  les  premières 
«^'échauffant  difficilement  da^nsle  foulon,  et. les  aecondea 
atant  échauffées  beaucoup  plutôt ,  celles-  ci  seroieni 
filtérées ,  pourroient  même  se  brûler  dans  le  moulin ,  pour 
peu  qu'on  les  y  laissât  reposer ,  ou  qu  elles  demeurassent 
an  pite^  avant  qMe  (es  autres  fussent  au  point  où  ellea 
^vroient  être. 

Pour  cet  effet,  on  prépare  une  lessive  avec  de  Teau  et  dea 
aendrtsrravelées  :  il  faut  une  livre  de  cendres  graveléet  pour 
Qha<|ue  ^uzaine  de  peaqx.  Qt^  ù^X  çhaafTer  mu  «u  ]fmK 
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!f  y  poQTOÎr  tehîr  la  main  :  trop  chaude  elle  brûleroit  lea 

Seaux.  Quand  la  lessive  a  la  chaleiw  convenable  y  on  la  met 
ans  un  cuvier ,  et  on  y  trempe  les  peaux  :  on  y  jette  à  la 
SoÏB  tout  ce  qu'on  en  a  :  on  les  y  remue ,  on  les  y  agite  for- 
tement avec  les  mains  )  on  continue  cette,  manœuvre  le  plus 
long-temps  que  Ton  peut ,  puis  on  les  tord  avec  la  bille,  A 
mesure  qu'on  4ord,  la  lessive  sort  et  emporte  la  graisse.  Le 
mélange  d'huile  et  de  lessive  s'appelle  degras^  etiopëration 
dégraisser.  Quand  un  premier  déeraissaee  a  réussi,  il  ne  faut 
plus  qu'un  lavage  pour  conditionner  la  peau  ;  ce  lavage 
se  fait  dans  l'eau  claire ,  chaude  et  sans  cendres  :  mais  il 
en  faut  venir  quelquefois  jusqu'à  trois  dégraissages  quand 
lescendresscnt  foifoles.On  lave  après  ces  dégraissages  :  après 
ce.  lavage,  on  tord  un  peu:  cette  dernière  opération  st 
bài  aussi  sur  la  perche  et  avec  la  bille. 

Dans  l'opération  du  dégraissage  ,  on  peut  absolument  se 
passer  de  chaux  en  y  substituant  des  eaux  aigres,  ou  une 
tau  mêlée  de  sel  et  d'alun  qui  produiroient  en  moins  de 
temps  que  l'eau  de  chaux ,  le  même  gonflement  dans  les 
peaux;  mais  elles  ne  deviendroient  pas  aussi  moelleuses , 
et  ne  prendroient  pas  le  même  corps. 

Quand  l'huile  a  jeté  son  feu ,  et  qu'è  force  de  remuer 
las  pea^ix  on  en  fait  cesser  la  fermentation ,  îl  n'y  a  plus  ^ 
cramdre  pour  elles  :  qu'elles  soient  étendues  ou  en  tas,  elles 
ne  peuvent  plus  se  gâter ,  quelque  long-temps  qu'on  les  con- 
aerve  ;  elles  en  valent  même  beaucoup  mieux,  loi*squ'ellea 
aont  gardées ,  parce  que  la  peau  ne  demande  qu'à  se  repo> 
ser  dans  l'huile  :  aussi  lorsque  les  Chamoiseurs  ne  sont  pas 

f>ressés  pour  la  rentrée  de  leurs  fonds ,  ils  les  gardent  en 
"huile ,  et  ne  les  dégraissent  que  lorsqu'ils  trouvent  un 
temps  favorable  pour  les  vendre ,  comme  des  foires  pro*. 
chames  ou  dès  demandes  particulières. 

Dana  les  provinces ,  on  ne  se  sert  pour  dégraisser  que  de 
la  cendre  orainaire ,  dont  on  fait  une  lessive  qu'on  coule 
^us  ou  moins ,  âelon  qu'on  la  donne  froide  ou  chaude. 
jLorsqu  on  la  donne  froide ,  elle  emporte  beaucoup  de  temps  , 
et  elle  est  sujette  â  s*affoiblir  ou  à  se  gâter,  au  lieu  que  la 
chaude  se  fait  sur  le  champ  et  ne  se  corrompt  point.  On  la 
donne  moins  forte  pour  les  peaux  de  bouc  et  de  chèvre  que 
pour  celles  de  moulpn ,  parce  quelles  ont  déchareé  beau^ 
SOup  d'huile  dans  le  remaillage,  ou  l'enlèvement  de  répider- 
me  I  SU  lie»  que  celles  de  moutOQ  n'étant  point  remaillées,  et 
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«rant  encore  toute  Iliaile  qu'on  leur  «  cloiinée ,  il  ftot  pToi 
a  aikali  pour  remporter.  Lqrsqu  À  Paris  les  ChamoUeur» 
font  une  lessive  commune  pour  les  peauK  de  bouc  et  de 
mouton ,  ils  y  mettent  plus  d'eau  que  lorsqu'il  n'j  a  poini 
de  ces  dernières. 

Pour  lessiver  vingt -cinq  douzaines  de  peaux  de  mouton^ 
on  emploie  vii^  livres  de  cendres  gravelëes ,  ou  vingt-' 
ouatre  livres  de  potasse ,  ¥<fyez  PoiASAB  ;  ou  quarante  livres 
de  soude  y  voyez  SouOE^ 

Quand  on  a  ramassé  le  dégras  ,  on  le  fait  bouillir  pour 
•n  faire  évaporer  toutes  les  parties  aqueuses,  parce  qu  elles 
entrent  facilement  dans  le  cuir  pendant  que  Thuile  demeure 
sur  la  surface ,  ce  qui  occasionne  les  plaintes  àth  corroyeura 
qui  y  depuis  une  cinquantaine  d'années ,  sont  dans  Tusage 
<ie  s  en  servir  pour  donner  de  la  souplesse  aux  cuirs  de  va<- 
che  et  de  veaux  qu'ils  mettent  en  huile.  Autrefois  les  Cha* 
moiseurs  jetoîent  ce  dégras  comme  inutile  ;  mais  depuis 
aue  l'huile  de  morue  est  devenue  plus  rare ,  les  corroyeura 
1  achètent  pour  l'usage  que  nous  avons  dit. 

Quand  les  peaux  ont  étésufiisamment  torses ,  on  les  se- 
eoue  bien  y  on  les  détire ,  on  les  manie  :  on  les  étend  sur* 
à»  cordes  ,  ou  on  les  suspend  à  des  clous  dans  les  gre* 
niers  ,  et  on  les  laisse  sécher  :  il  ne  faut  quelquefois  qu'un 
jour  ou  deux  pour  cela. 

Les  peaux  étant  sèches ,  on  les  om^re  sur  un  instrument 
9o^{é pàUsson,  Lepalisson  oxipessonesX  formé  de  deuxpbn^ 
chesy  dont  Tune  est  perpendiculaire  k  l'autre  ;  la  perpendi* 
eulaire  porte  k  son  extrémité  un  fer  tranchant  un  peu  moussa 
et  courbé  :  on  passe  la  peau  sur  ce  fer  d'un  c6té  seulement  : 
cette  opération  n*emporle  rien  du  tout  j  elle  sert  seulement 
k  ramollir  la  peau  et  k  la  rendre  souple. 

Lorsque  les  peaux  ont  été  passées  au  palisson  ^  on  les 
pare  àlalunettey  c'est-à-dire  qu'on  leur  donne  le  lustre,  l'éga- 
lité f  l'uniformité  qui  en  fait  l'agrément.  Pour  cela  on  se 
sert  du  paroir  qui  n^est  autre  chose  qu'une  poutrelle  soutenue 
borinmtalement  sur  deux  montants  jicinq  pieds  de  hauteur,^ 
et  sur  laquelle  on  fixe  la  peau  par  un  bout  ;  ensuite  avec  la 
lunette  on  enlevé  ce  qui  peut  être  resté  de  ch^ir.  La  lunette 
est  une  espèce  de  couteau  rond  comme  im  disque ,  perc^ 
dans  le  milieu ,  tranchant  sur  toute  sa  circonférence.  Lat 
•irconférence  de  l*ouvertiu«  intérieure  est  bordée  de  peau  ? 
l'ouvrier  passe  sa  main  dans  cette  ouverture  ^  pour  saisir  Ult»« 


nette  et  h  manlef  :  on  peut  parer  jusqu'à  huit  douzaines 
de  peaux  par  jour.  • 

On  doit  observer  qu'on  pore  les  peaux  de  bouc  âes  deux 
côtés,  mais  légèrement ,  pour  leur  donner  plus  de  propreté 
et  de  lustre  ;  les  peaux  de  moutonne  se  parent  que  du  côté 
de  la  chair ,  parce  que  le  côté  de  la  fleur  s'écorcheroit ,  si 
Ton  j  passoit  la  lunette ,  et  que  le  remaillage  dispen&o 
de  les  parer  de  ce  côté-Û. 

Quand  les  peaux  sont  parées ,  on  les  vend  aux  gantiers 
et  à  d  autres  ouvriers. 

S'il  se  trouve  quelques  chèvres  ou  quelques  boucs  dans 
un  habillage  (  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  quantité  de 
toutes  les  peaux  qu'on  a  travaillées ,  depuis  le  moment  où 
l'on  a  commencé,  jusqu'au  sortir  du  foulon  ,  )  s'il  s  y  trouve 
même  des  chamois ,  oes  biches  et  des  cerfs ,  le  travail  sera 
tel  qu'on  l'a  décrit  ;  mais  quand  les  peaux  de  boucs  ,  de 
chèvres,  des  chamois,  de  biches,  de  cerfs ,  etc.  sont  re- 
venues du  foulon  ,  et  qu'elles  ont  souffert  Téchauffie  ,  le 
travail  a  quelque  différence  :  on  les  met  tremper  dans  le  dé- 
gras jusqu'au  lendemain ,  et  ensuite  on  les  remaille. 

Le  remaillage  est  Topération  la  plus  difficile  du  Chamois 
seiu*  ;  elleconsiste  à  rentettre  les  peaux  auxquelles  cette  ma- 
nœuvre est  destinée ,  sur  le  chevalet ,  à  y  passer  le  fer  à 
échamer,  à  enlever  rarrîere-fleur,et  à  faire,  par  ce  moyen, 
cotonner  la  peau  du  côté  de  la  fleu^  Le  couteau  dont  on  se 
sert  pour  remailler,  est  concave  ',9  ne  coupe  presque  pas  ; 
il  arrache  plutôt  qu'il  ne  traH^faMa  surface  ae  l'épidenne 
de  la  peau. 

S'il  fait  soleil ,  on  expose  i  l'air  les  peaux  immédiate- 
ment après  les  avoir  remaillées ,  sinon  on  les  dégraisse  tout 
de  suite. 

Quand  il  s^agît  ds  donner  les  vents ,  lors  de  la  foule ,  il 
faut  les  donner  d'autant  plus  forts,  que  les  peaux  sont  plus 
fortes.  Il  faut  même,  selon  la  force  des  peaux,  et  plus  de 
vents,  et  plus  de  foules:  les  cerfs  reçoivent  alternativement 
jusQu'à  douze  vents  et  douze  foules. 

On  efReuré  les  peaux  pour  que  celui  qui  les  emploie  puîSso 
facilement  les  mettre  en  couleur.  La  peau  effleurée  prend 
plus  facilement  la  couleur  que  la  peau  qui  ne  1  est  pas. 

La  France  est  redevable  au  grand  Colbert  de  la  pn'para- 
tiondea  peaux  de  bufic  :  il  y  attira  pour  cet  effet  M.  de  la 
Haye,  do  Hollande  ,  et  ensuite  M.  Jabac y  de  Cologne, 
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2ui  obtinrent  un  prîvflege  excliuifpour  établir  I^r 
icture  à  Corbeil.  11  ya  peu  d*annéesquon  en  fait  à  Parité 
Les  peaux  ou  cuirs  de  bufles  y  d*ëians,  de  bœufs ,  de  va- 
dies ,  de  cerfs ,  de  daims,  s'aprétent  et  se  passent  en  huile 
à  peu  près  de  la  même  manière  aue  celles  des  autres  ani- 
maux dont  il  a  été  ci-devant  parié. 

La  couleur  naturelle  des  peaux  passées  en  huile  par  le  Ghi- 
moiseur  est  le  jaune  ;  mais  on  peut  les  faire  blanchir  en 
les  exposant  mouillées  au  soleil  pendant  deux  ou  trois 
jours  y  et  en  les  arrosant  ii  mesure  qu'elles  sèchent.  Un» 
peau  en  chamois,  ainsi  blanchie  à  b  rosée  ,  a  presque  U 
même  blancheur  qu'une  peau  de  mégie ,  et  elle  a  Tavan-r 
tase  d'être  plus  douce  et  de  durer  plus  long-temps. 
On  travaille  en  chamois  dans  plusieurs  provinces  de  France  ^ 

frîncipaleraent  k  Niort  en  Poitou  ,  à  Strasbourg ,  à  Greno- 
le ,  à  Annonai  en  Vivarais ,  à  Maringue  en  Auvergne ,  à 
I>iantua  en  Bugey  y  k  Genève  y  etc. 

La  police  a  pris  quelques  précautions  contre  la  corruptioià 
^  l'air  y  qui  peut  être  occasionnée  par  le  travail  des  peaux 
passées,  soit  en  huile,  soit  en  blanc  ou  mégie.  La  première^ 
c'est  d'ordonner  k  ces  ouvriers  d'avoir  leurs  ouvroirs  hors 
du  milieu  des  villes  ;  la  seconde  ,  diinterrompre  leurs  ou- 
vrages dans  les  temps  de  contagion  ;  et  la  trosieme ,  qui  est 
particulière  peut-être  à  la  ville  de  Paris ,  c'est  de  ne  point 
infecter  U  rivière  de  la  Seine  en  y  apportant  leurs  peaux. 

Quant  k  leurs  réglenAts ,  il  iaut  y  avoir  recours  si  l'on 
▼{iut  s'instruire  des  préoikÎQ^  qu'on  a  prises ,  soit  pour 
la  bonté  des  cliamois  vrais  ou  faux ,  soit  pour  le  commerce 
des  laines. 

Les  peaux  de  chamois  paient  pour  droit  d'entrée  3  livres 
par  douzaine ,  suivant  le  tarif  de  1667  >  ^'  l'arrêt  du  Con- 
seil d'état  du  Roi ,  du  i5  Février  1689  ;  et  16  sous  pr  dou- 
saine  pour   droit  de   sortie  ,  conformément  au  tarif  d» 

1664. 

CHANDELTEEl.  On  entend  par  chandelle  un  petit  fUmp 
beau  de  suif  propre  à  éclairer,  dont  la  mèche  est  formée  d# 
plusieurs  brins  de  fil  de  coton  grossièrement  filés  et  tortillés 
ensemble.  On  appeloit  autrefois  en  France  chandelles  d» 
cir&,  ce  qu'on  nomme  au  jourd'hui  des  bougies  ou  des  cierges  y^ 
mais  depuis  long-temps,  aucun  ouvrage  de  cire  servant  k 
éclairer  n'a  conservé  le  nom  de  chandelle.  On  fait  des  chan- 
delles avec  de  la  résine ,  mais  on  ne  s'en  sert  que  dans  Ie4 
provinces  où  le  bois  de  pin  est  commun* 
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V)n  donne  lé  noih  ie*  Chandeliers  aux  ourrlers  qai  fabri« 
tpient  et  vendent  la  chandelle. 

Laa  chandeliers  forment  à  Paris  une  communauté  qui  eil 
aujourd'hui  composée  de  deux  cents  huit  maîtres  :  ils  ëtoicnl 
autrefois  unis  au  corps  de  l'épicerie  ;  ils  en  furent  séparëa 
en  i45o  )  et  il  leur  fut  défendu  de  vendre  aucune  épicerie  , 
mais  simplement  du  suif,  de  l'huile,  du  vieux  oing  et  sem- 
blables graisses  %t  denrées;  alors  ils  firent  une  communauté 
séparée,  à  laquelle  il  fut  donné  des  Jurés ,  comme  aux  a»* 
très  corps  desarts  et  métiers. 

Les  épiciers  continuèrent  de  vendre  avec  les  Qiandelîert 
les  marchandises  réservées  à  cea  derniers  jusqu'en  Tanné» 
i45a  :  mais  dans  cette  année  il  leur  en  fut  fait  défense. 

Cest  la  graisse  des  animaux  qu'on  nomme  suif^  qui  sert 
principalenoent  à  faire  les  chandelles ,  quand  elle  a  été 
iondue  et  clarifiée.  Il  est  bon  d'observer  que  les  graisses  sont 
de  différente»  qualités;  les  unes  sont  fluides  comme  ITiuile  ; 
d'autres  acquièrent  di£Bcilement  de  la  fermeté  en  se  refroi* 
dissant  ;  d'autres  sont  trop  sèches  et  trop  cassantes  pour  fair^ 
seules  de  bonnes  chandelles.  La  nature  des  aliments  dont 
les  animaux  ont  usé ,  influe  beaucoup  sur  la  diversité  dci 
ipraisses. 

Pour  que  la  chandelle  soit  de  bonne  qualité ,  elle  doit 
Atre  faite  de  moitié  suif  de  mouton  et  de  brenis ,  et  de  moitié 
auif  de  boeuf  et  de  vache ,  fondus  ensemble  et  bien  purifié^. 
Il  est  défendu  parles  règlements  d'y  mêler  aucun  autre  suif 
ni  graisse ,  sur-tout  de  porc.  Cette  dernière  graisse  fait  coulef 
les  chandelles ,  elle  exhale  toujours  une  mauvaise  odeur  , 
et  donne  une  flamme  noire  et  épaisse,  il  est  mémedéfenda 
aux  chandeliers  d'acheter  de  cette  graisse  sur  le  carreau  d« 
la  halle ,  ceux  qui  en  mêlent  k  leur  chandelle ,  la  font 
acheter  chex  les  parfumeurs  et  chex  les  charcutiers.  On 
n'emploie  dans  les  fabriques  de  chandelles,  que  la  graisse 
qui  enveloppe  les  reins ,  et  celle  des  intestins.  Les  Chande- 
liers ont  remarqué  que  la  graisae  des  animaux  nourris  d« 
fourrages  secs  et  nourrissants  eat  meilleure  que  celle  deé 
mêmes  espèces  d'animaux  nourris  avec  des  herbes  vertes  : 
cette  distinction  est  généralement  adoptée. 

I^ous  parlerons  d'abord  de  la  première  préparation  et  d« 
la  première  fonte  que  les  bouchers  donnent  au  suif,  quoî- 

Îrue  ce  travail  ne  regarde  pas  précisément  l'art  du  Chande- 
ler^àqui  leab^ucuers  ont  coutume  de  vendre  le  suif  en 
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j(BUte  y  ou  cQmtDe  d'autres  disent ,  en  pdn ,  n^  t^l  gaer? 
que  les  Chandeliers  de  carppagne  qui  donnent  au  suif  ce5 
premières  façons  :  mais  cette  préparation  est  un  préliminaire 
aune  nécessité  absolue  pour  faoriquer  les  chandelles. 

Quand  les  bouchers  ont  tiré  la  graisse  des  bétes  qulis 
tuent  y  ils  la  portent  au  séchoir  y  oà  ils  la  mettent  sur  des 
perches  bien  isolées  que  l'air  û»ppe  de  tous  côtés,  ce  qui 
tait  que  les  graisses  ne  se  conompent  poûit.  Lorsqu'ils  ont 
une  certaine  quantité  de  graisse  dessécbiée  qu'on  nomtoiesuif 
en  brandie ,  ils  la  portent  dans  des  maimes  au  hathoir ,  oà 
ils  la  coupent  par  petits  morceaux  gros  comme  des  noix. 

Le  suif  ainsi  haché  se  jette  dans  une  grande  chaudière  qui 
se  termine  au  fond  en  forme  d'oeuf.  G$tte chaudière  decuivre 
est  montée  sur  un  fourneau  de  briques,  au  bas  duquel  il  y  a 
des  degrés  pour  élever  l'ouvrier ,  et  le  mettre  k  portée  de 
remuer  le  suif ,  et  de  le  tirer  de  la  chaudière.  Q^^^^^d  la 
graisse  est  bien  fondue,  on  la  Tsree  dans  des  poêles  de  cuivre 
avec  de  grandes  cuilliers  qu'on  nomme  puisêUes;  mais,  pom* 
^parer  le  suif  d'avec  les  impuretés  qu'il  contient ,  on  le  passe 
oans  une  banatte ,  qui  est  un  panier  d'osier  cylindrique 
percé  de  façon  que  les  parties  membraneusesne  puissent  paa 
passer  avec  le  suif  épuré.  On  le  prend  avec  despuisellesdana 
les  poêles ,  avant  qu'il  soit  &fgky  pour  le  verser  dans  des 
futailles  dont  on  sait  la  contenance,  ou  bien  on  en  remplit 
des  mesures  de  bois  qui  contiennent  ordinairement  cuiq 
livres  et  demie  de  suif  ;  quand  il  est  refroidi  dans  ces  me* 
sures  de  bots,  on  a  des  pains  héimsphériquesy  que  les  bou- 
chers vendent  aux  Chamelier»  ,  et  c'est  ce  qu'on  nomme 
uiifde  plaety  qui  est  plus  estimé  que  celui  qui  vient  des 
provinces  ou  <m  pays  étrangers. 

On  jpomme  boîdée  le  sédiment  qui  reste  au  fond  des  poê- 
les :il  provient  des  saktés'dusuif  en  branche,  du  sang  et 
de  quelqMesmoroeàuz  des  parties  membraneuses*  On  met 
cette  bôulée  dans  une  ohaudiere,  et  on  la  glaise^  c'est-j^-^ 
^ire  qu'onla  fait  chauffer  modérément ,  jusqu'à  ce  que  le 
fuif  paroisse  au-dessus ,  Ou  on  le  ramase.  On  passe  ensuite 
fous  une  forte  presse  le  er^ton ,  c'est-à-dire  les  membrane» 
imbibées  de  sui^  oontenues«dans  la  bannatte.  Lie  suif  tombe 
dans  u#ie'  poêle  ,  sur  laquelle  il  y  a  un  tamis  de  crin  pour 
airétei'les  immondices  qui  pourroient  passer.  On  Aleensuir«f 
le  marc  qu'on  némme  pmn  det  creton  ;  on  le  vend  pour  faire 
de  la  soupe  aus  chiens ,  ou  pour  nourrir  des  voiaîUcSto 
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Les  Chandelî^d  préfèrent  le  «uîf  de  mouton  i  tous  les 
buires ,  parce  qu'il  eH  plus  blanc ,  plus  cassante!  plus  tran» 
parent:  celui  oe  bœuf  est  plus  gras  que  celui  de  moulon  } 
il  doit  être  nouveau  ^  sans  mauvaise  odeur ,  et  d  un  blanc 
jaunâtre*  JLes  suifs  salés  font  pétiller  les  chandelles ,  et  on 
défend  expressément  aux  boucnersde  Paris  de  mettre  du  sel 
dans  leurs  suifs.  Quoique  le  mélange  de  différentes  graisses 
soit  défendu  y  les  Chandeliers  ont  cependant  obtenu  de  la 
police  de  pouvoir  mettre  dans  les  chandelles  qu'ils  foni 
l'hiver  |  du  suif  de  tripes  ou  petit  suif  y  qui  est  la  graisse  qui 
se  fige  sur  4e  bouillon  cùl  Ton  fait  cuire  les  tripes. 

On  a  essayé ,  pour  faire  les  mèches,  les  fils  de  cheveux, 
le  crin ,  la  soie,  le  poil  de  chèvre  et  autres  fils ,  et  on  n'a 
rien  trouvé  de  meilleur  que  le  coton.  Il  y  a  deux  espèces  de 
coton: Tun  produit  par  une  plante  annuelle ,  et  l'autre  par 
un  arbrisseau.  Les  cotons  de  la  première  espèce  viennent  d» 
Leyant  :  ils  sont  très-Uancs  et  très^fins  ;  mais  leurs  fila- 
ments ne  sont ,  ni  si  forts,  ni  si  longs,  que  ceux  du  coton 
en  arbrisseau  qui  vient  de  l'Amérique  méridionale.  Le 
coton  filé  le  plus  fin  forme  fes  phi&  belles  mèches. 

ht$  Chanael.em  lacbetenten  écheyaux,  et  le  dévident 
ensuite  en  pelotes.  Les  Chandeliers  appellent  toumettes  lee 
dévidoirs  sur  lesquels  iU  dévident  leuns  <!otQnS.  Chaque 
Di^che  est  composée  de  deux,  trois  ou  quatre  pelotes ,  sui- 
vant la  qualité  des  chandelles  et  leur  grosseur.  Les  ordon* 
nances  défendent  d'jr  mettre  des  mèches  tsqp  grosses,  ou  qui 
ne  le  soient  pas  assez. 

Lorsqu'on  veut  couper  leiootonde  longueur,  et  le  pro- 
portionner aux  chandelles  .auxqueUesil  aoit  servir  de  me* 
ches,  on  porte  les  pelotes  jm  coutea»  wmedvô^Ot  couteau* 
est  un  instrument  composé  de  trais  principales  pièces:  s$t^ 
voir,  d'une  table  de  .bois ,  d'une  broche  de  fer ,  et  d'un*- 
lame,  d'acier  bien  tranchante,  dont  le  trMidiSiit  renirde  la 
face  de. la  table  opposée  à  l'ouvrier.  La  liane  est  fixe  ;  la 
broche  au  oontcaioe  «s^  mobile,  cc  s'avance  ou  se  i^cule  vert- 
la  lame  qui  est  siu  Jamémeiign^  par  le  moj^n  d'une  cou* 
liasequ'ott  peut  arrêter  avec  une  vis  quHest  sur  le  c6té  ou  aa 
dessous  de  la  table.  Pour  cotiper  le  coton ,  il  faut  d'abord 
éloigner  la  broche  de  la  lame  d'acier ,  autant  qu'il  convient 
que  la  mèche  ait' de  longueur.  En  supposant ,  par  exemple, 
que  la  mecbe  d'une  chandelle  doive  être  de  vingt-quatre 
brins  de  cotov  ,  et  qu'il  se  Uouve  dans  les  pelotes  trois  fils 
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Munis ,  «n  pMnd  quatre  de  ces  pelotée,  dont  lés  ms  iiniinê 
formeront  aou^e  brins  qui  »  doubles  sur  la  broche,  fônne« 
ront  les  vinft-quatre  brins;  après  les  avoir  appliqués  foite-* 
ment  sur  la  lame  pour  les  couper,  on  recommence  la  même 
•përation,  jusqua  ce  que  la  broche  en  soit  pleine. 

Lorsqu'il  y  a  assez  de  mèches  coupées  pour  faire  une  bro^ 
thée  de  chandelle,  on  les  levé  de  dessus  la  broche  de ier,  et 
on  les  enfile  sur  des  baguettes  de  bois  qu'on  nomme  brochée 
à  diandeUeSyCt  qui  servent  i  plonger  les  chandelles<  Il  faut 
observer  qu'à  chaque  mèche  qu'on  coupe ,  on  en  roule  le» 
fils  entre  les  deux  mains ,  k  peu  près  comme  les  cordon» 
dont  les  cordiers  font  leur  corae  ,  pour  éviter  que  quelque 
fil  de  colonne  se  sépare  des  autres,  ce  qui  porte  un  pieiudicsT 
essentiel  à  la  chandelle.  G>mme  la  lanlr  ou  coupoir  effiloche 
le  coton ,  on  rassemble  une  quantité  de  mèches,  et  on  coupe 
avec  de  bons  ciseaux  tous  les  brins  qui  excédent  les  autres* 
Cette  précaution  n  est  utile  que  pour  leschandelles  plongées* 
Tous  les  Qiandeliers ,  pour  ainsi  dire ,  prétendent  qu*u  est 
avantageux  de  tremper  les  mèches  dans  de  i'esprit-de-vin  ^ 
et  que,  par  ce  mojen ,  elles  n'ont  pas  besoin  d'être  mou* 
eh^s  si  souvent  ;  mais  il  n'est  pas  k  croire  qu'il  puisse  en 
vester  une  grande  impression  sur  la  mèche. 

Lorsque  les  Chandeliers  ont  pesé  le  suif,  et  qi:^tb  l'ont 
mêlé  suivant  les  proportions  portées  par  les  règlements,  ils 
le  dépècent ,  c  est*À--dire  ou  ils  le  hachent  en  très-petits 
morceaux ,  afin  que  le  suif  ionde  plus  aisément  san&,brûler 
eu  noircir. 

.  Le  dépéççir  est  semblable  aœe  couteaux  avec  lesquels  les 
boulangers  coupent  leurs  pains  en  gros  quartiers ,  il  est  at*-^ 
taché  avec  une  charnière  sur  une  table  qui  n'est  différent» 
des  autres  tables,  qu'en  ce  qu'elle  a  des  bords  de  liuit  k 
neuf  pouces,  de  hauteur,  par  derrière. 

Le  suif  étant  ainsi  hÂché  et  dépecé ,  on  le  transporte  avec 
des  corbeilles  dans  la  poêle  à  la  chandeUe.  Ce  qu'on  appelle 
ainsi,  est  une  «rande  chaudière  de  cuivre  jaune ,  qui  a  par 
le  haut  un  bord  de  cinq  à  six  pouces  de  large ,  renvené  par 
dehors.  Ce  bord  sert  vraisemblablement  k  éloigner  la 
flamme  du  bois  qui  brûle  sous  la  poêle  ;  elle  est  soutenue 
sur  un  trépied  de  fer  proportionné  à  stt  grandeur.  Un  ou- 
vrier a  som  de  remuer  le  suif  avec  un  béton  y  et  de  l'éco- 
mec  exactement. 

Lr 
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Le  snlf  étant  parfaîtement  fonda  et  bien  écume  ^  cer« 
fk\nB  Chandeliers  y  mettent  Xtfllet ,  c'est-à-dire  Ja  valeur 
d  un  demi-septier  d'eau  dans  les  grandes  fontes  ^  et  une  ro- 

3uiLle  dans  les  moindres;  ils  prétendent  que  cette  eau  fait 
esc\3ndre  les  saletés  du  suif  qui  sont  échappées  à  Técu- 
xnoire  ;  observant  cependant  qu'il  ne  faut  point  de  filet 
lorsqu'on  fait  les  trois  premières  couches  ûei  chandelles 
plongées,  parce  que  la  mèche  encore  sèche  s'inibiberoit  de 
cette  eau  et  feroit  pétiller  les  chandelles  en  brûlant. 

Les  Chandeliers  survuident  ensuite  le  suif  dans  une  cuve 
de  bois  qu'on  nomme  caque  ou  tinette ,  et  pour  le  rendre 
encore  plus  pur  ils  le  versent  à  travers  un  sas  ou  gros  tamis 
garni  aune  toile  de  crin  extrêmement  serrée.  Quand  la 
caque  est  pleine ,  on  la  couvre  ;  le  suif  s'y  conserve  sans  se 
figer  l'hiver  jusqu'à  douze  ou  quinze  heures,  et  l'été  vingt- 
quatre  heures.  Il  s'y  clarifie ,  et  lorsqu'on  a  besoin  d  en 
tirer ,  il  y  a  un  robinet  au  bas  de  la  tinette  y  deux  ou  trois 
pouces  au-dessus  du  fond ,  afin  que  les  immondices  qui  s'y 
trouvent  ne  coulent  point  avec  le  bon  suif.  Comme  le  grand 
froid  et  les  grandes  chaleurs  sont  nuisibles  à  la  fabrication 
des  chandelles,  on  établit  assez  souvent  cet  attelier  dans  des 
caves.  Dans  un  temps  de  gelée  on  a  soin  de  mettre  la  caque 

Srès  du  feu  :  mais  |le  meilleur  temps  pour  faire  les  chan- 
elles  est  depuis  le  commencement  d'Octobre  jusqu'au  mois 
de  Mars.  Pour  faire  les  chandelles  moulées ,  on  ne  met 

5 oint  reposer  le  suif  dans  les  tinettes ,  on  le  verse  au  sortir 
e  la  poêle  sur  le  tamis  de  crin  dans  des  auges  ou  moules. 
Les  chandelles  plongées  qu'on  nomme  aussi  chandelles  à 
la  baguette  ,  se  font  en  plongeant  à  plusieurs  reppses  les 
mèches  de  coton  enfilées  par  des  baguettes  de  bois ,  dans  le 
suif  liquide  contenu  dans  un  auge  que  quelques  autres  ap- 
pèlent  mouXe  ou  abîme. 

Ce  vaisseau  a  une  forme  triangulaire ,  semblable  à  celle 
du  prisme ,  excepté  que  le  triangle  n'est  pas  équiiatéral  :  les 
deux  grands  côtés ,  qu'on  nomme  foues ,  ont  deux  pieds 
de  hauteur ,  et  l'ouverture  n'a  que  dix  ponces  de  large  sur 
trois  pieds  de  lonjg.  L'abîme  est  soutenu  sur  l'angle  aigu 
que  forment  les  deux  grands  côtés  par  le  moyen  de  deux 
petits  pieds  plats  qui  sont  par  dessous  aux  deux  extrémités. 
Lorsque  l'abime  contient  le  suif  fondu ,  et  chaud  au 
point  qu'il  doit  l'être ,  on  a  soin  de  l'entretenir  au  même 
degré  de  chaleur,  en  y  ajoutant  de  temps  en  temps  u|i  peia 
Tbm  /.  £  e 
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de  nouveau  $a!f  |  et  en  le  reiQuant  avec  un  bâton  de  qmnm 
iL  vingt  pouces  de  long  et  d'un  pouce  et  demi  de  large  , 
qu'on  nomme  mouvette  ou  mouvoir  :  on  a  aussi  une  truella 
triangulaire  qui  sert  à  nettoyer  les  bords  du  moule*  Pour  lors 
Touvrier ,  Ikssis  sur  son placet^  prend  ào^broches  ou  baguettes 
chargées  d'autant  de  mèches  qu'il  convient  pour  la  sorte  de 
chandelle  qu'on  veut  faire ,  et  les  enfonce  dans  le  suif  à 
deux  ou  trois  reprises,  pour  leur  en  donner  la  première  im- 
pression ;  ensuite  il  les  met  k  égoutter  sur  l'ouverture  du 
moule.  Il  faut  que  le  suif  soit  chaud  à  cette  première 
trempe  pour  bien  pénétrer  le  coton  des  mèches  ;  mais  aux 
autres  il  £aut  que  le  suif  commence  à  se  figer  au  bord  da 
vaisseau  ;  et  pour  lors  on  les  fait  séclier  sur  ïétabU. 

Cet  établi  est  une  grande  cage  à  deux  étages  faite  de  boia 
de  charpente  ^  qui  est  proportionné  à  la  gitindcur  de  l'atte- 
lier  ;  elle  est  garnie  devant  et  derrière  par  des  tringles  de 
bois  qui  sont  k  vingt  pouces  les  unes  au-dessus  des  autres  , 
plus  ou  moins  y  suivant  la  longueur  des  chandelles  ;  au 
bas  de  VétabU  est  une  grande  auge  de  bois  ou  on  nomme 
VégouttotTy  aussi  longue  et  aussi  large  que  {établi  mème^ 
mais  dont  les  bords  n'ont  que  quatre  ou  cinq  pouces  de 
hauteur.  Cet  égouttoir  sert  k  recevoir  les  gouttes  du  suif 
qui  tombent  des  chandelles  ;  mais  il  en  tombe  ordinaire- 
ment fort  peu ,  excepté  à  la  première  plongée. 

Le  Chandelier  replonge  de  nouveau  les  mèches  ainsi  sé- 
chéeSy  observant  de  mettre  toujours  un  de  ses  doigts  entro 
les  deux  broches  ^  s'il  en  prend  deux ,  afin  que  les  mechea 
d*une  broche  ne  touchent  pas  celles  d'une  autre  ;  il  a  soin 
encore  de  leur  donner  une  petite  secousse  pour  séparer  les 
mèches  qui  auroient  pu  se  toucher ,  événement  qu'on  ré- 
pare difficilement. 

Quand  cette  trempe  qu'on  nomme plm/icre  est  faite,  oil 
met  les  broches  sur  les  truigles  de  Tétabli ,  pour  que  le  suif 
achevé  de  se  fifer ,  en  observant  de  les  placer  aux  étages  les 
plus  bas;  et  celles  qui  sont  près  d'être  finies^  à  Tétagele  plus 
rflevé. 

Lorsque  le  suif  des  chandelles  est  suffisamment  mjot^  ou 
raffermi ,  on  leur  donne  la  seconde  plongée  qu'on  nomme 
retourmire.  Cette  façon  consiste  k  plonger  une  seconde  fois 
dans  le  suif  les  mèches  qui ,  ayant  reçu  une  sorte  de  consia* 
tance»  s'y  enfoncent  facilement  k  cette  seconde  plongée. 

Mous  ne  répéterons  point  qu'on  trempe  deux  bcoches  dr 
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ehandeUes  &  la  foU  ^  et  qu  à  chaque  trempe  on  les  remet  à 
letahli.  IL  faut  en  outre  que  le  suif  soit  bien  refroidi  avant 
de  donner  une  nouvelle  plongée. 

On  doit  s'imaginer  aisément  qu'il  faut  donner  plus  de 
plongées  aux  grosses  chandelles  qu'aux  petites ,  mais  on 
n'en  peut  HxcrTe  nombre;  les  chandelles  s  en  chargent  plus 
ou  moins  suivant  la  qualité  du  suif  ;  en  général ,  ellçs  s  en 
chargent  toujours  plus  l'hiver  que  Télé.  Mais  quand  leur 
grosseur  est  à-peu-près  déterminée,  on  donne  les  deux  der^ 
nieres  plongées;  Tune  s'appelle  mettre  près ,  et  Tautre  ache-' 
ver.  Les  cliandeliers  connoissent  quand  les  chandelles  sont 
assez  grosses  ;  néanmoins  pour  éire  plus  certains  de  leur 
opération  ils  en  pèsent  quelques-unes  avant  d'achever  et  de 
colleter^  ce  qui  se  fait  en  les  plongeant  dans  le  suif  plut 
avant  qu'on  n'avoit  fait  à  toutes  les  précédentes  plongées  ^ 
afin  que  la  mèche  qui  se  sépare  pour  former  l'anse  qui  em- 
hrasse  la  broche  se  couvre  de  suif,  en  sorte  qu'elle  forme 
cunune  deux  lumignons,  • 

Quand  les  chandelles  sont  Bnies ,  on  en  rogne  les  cuJs 
avec  un  instrument  qu'on  appelle  rognoir  ou  rogne-cuU  Cet 
instrument  est  forme  d'une  platine  de  cuivre ,  qui  a  des  re* 
bonjs  dans  toute  sa  loiigueur ,  avec  un  goulot  ;  il  j  a  sous 
oette  platine  une  poêle  de  tôle  quarrée  ,  dans  laquelle  on 
met  des  charbons  allumés.  Quano  la  platine  est  échauffée  ^ 
le  Chandelier  prend  sur  le  plat  de  ses  mains  plusieurs  bro- 
chées de  chanoelles  dont  il  appuie  l'extrémité  intérieure  sur 
la  platine  de  cuivre ,  qui  est  assez  chaude  pour  faire  fondre 
le  suif  qu'on  veut  retrancher ,  et  en  Sfc  fondant  il  coule  par 
le  gotdot  dans  la  poêle  mise  exprès  pour  le  recevoir.  Au 
moyen  de  ce  rognoir  on  coupe  les  chandelles  avec  plus  de 
vitesse  et  de  propreté ,  qu'on  ne  le  feroit  avec  une  lame  tran* 
chante  :  cet  ouvrage  est  pénible,  et  il  fatigue  beaucoup 
l'ouvrier  qui  respire  toutes  les  vapeurs  du  charbon. 

Quand  les  chandelles  sont  perfectionnées,  on  les  met  en 
livres,  en  les  enfilant  dans  des  pennes  oujicûîîes  ;  ou  on  les 
|)asse  dans  de  longues  baguettes  pour  les  mettre  au  grancl 
air ,  ou  enfin  on  les  enferme  dans  4^s  caisses  si  c'est  pour 
des  provisions. 

Coninie  les  cordonniers  sont  sajet  k  travailler  plusieurs 
auto^  d'une  même  table ,  eit  qu'il  faut  que  la  même  chan* 
délie  éclaire  plusieurs  ouvriers ,  on  leur  en  fait  de  composée^ 
4e  dejux  en  lesapprocbêlU  l'une  de  l'autre  sur  la  broche^  et 
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lés  unissant  par  deux  ou  trois  trempes  qu'oil  leur  donne  } 
c  est  ce  qu'on  appelle  chandelle  à  cordonnier ,  parce  que  of 
sont  ces  artisans  qui  en  consomment  le  plus. 

Les  chandelles  moulées  prennent  leur  forme  d*un  seul 
jet  y  en  insinuant  du  suif  liquide  dans  un  moule  de  la  gros- 
seur dont  on  veut  faire  la  chandelle.  Ce  suif  une  fois  re- 
froidi et  fige ,  la  chandelle  sort  de  son  moule ,  ayant  le 
poids  et  la  grosseur  qu'on  exigeoit;  il  faut  coitséquemmenC 
des  moules  de  plusieurs  grosseurs. 

On  fait  ces  ehandelies  dans  des  moules  de  différentes  mft« 
tîeres  ;  comme  le  lai  ton ,  le  fer  blanc ,  Tetain ,  et  le  plomb. 
Les  moules  d'étain  commun  sont  les  meilleurs,  et  ceux  de 
plomb  les  moindres.  Chaque  chandelle  a  son  moule  qui  est 
divisé  en  trois  pièces  ;  le  coUet^  la  tige  ^  et  le  ctdot  avec 
•on  crochet» 

La  tige ,  qui  est  un  cylindre  creux  de  métal,  est  longue 
et  grosse  suivant  la  longueur  et  la  grosseur  qu  on  veut  don- 
ner aux  chandelles.  A  l'extrémité  du  tuyau  ^  qui  forme  la 
tige  du  moule ,  est  le  collet ,  c'est-à-dire  un  petit  chapiteau 
de  même  métal ,  élevé  en  dôme ,  et  percé  au  milieu  d'un 
trou  assez  grand  seulement  pour  y  passer  la  mèche  avec  un 
peu  de  peme.  A  l'autre  extrémité  est  le  culot  qui  est  une 
espèce  d'entonnoir  dont  la  douiUe  est  large,  et  l'évasement 
assez  petit  :  il  sert  à  couler  le  suif  dans  le  moule.  Kn&n  ce 
qu'on  appelle  le  crodtet  du  adot ,  est  une  ïanguette'de  métal 
soudée  k  l'intérieur  du  pavillon  du  adot ,  qui  sert  à  main- 
tenir la  raeche  au  milieu  du  moule. 

Pour  introduire  la  mèche  dans  l'axe  du  moule  de  manière 
qu'une  de  ses  extrémités  réponde  au  trou  du  eoUet ,  on  se 
sert  d'un  fil  de  fer  qu'on  nomme  VaigtdUe  à  mèche  ^  qui  a 
d'un  côté  un  anneau  pour  le  tenir,  et  de  l'autre  un  petit 
crochet  ;  on  y  attache  la  roeche  avec  un  petit  fil  qu'on 
nomme  JU  à  mèche  ^  de  sorte  que  lorsqu'on  retire  le  ni  de 
fer ,  la  mèche  suit ,  et  il  n'en  reste  au  dehors  qu'autant 
u'il  en  faut  pour  le  coUet  ;  et  ensuite  se  servant  du  mèm^ 
1  qu'on  a  détaché  de  l'aiguille ,  on  arrête  la  mèche  au  cro^ 
chet  du  adot  qui  la  tient  dressée  et  tendue  au  milieu  de  la 

tige. 

Les  moules  ainsi  garnis  de  mèches  s'arrangent  sur  les 
tables  à  mouler  ;  ces  tables  sont  formées  par  une  plancha 
percée  de  quantité  de  trous  qui  sont  à-peu-près  de  ta  gros^ 
seur  des  moules  qui  entrent  dedans;  ainsi  chacune  &  cm 
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.ftJblee  ne  peut  servir  que  pour  une  espèce  de  moule. 

Au-dessous  de  la  table  il  y  a  un  au^  de  la  même  lon- 
gueur pour  recevoir  le  suif  qui  pourroit  se  rëpandre  ;  elle  a 
la  forme  d'une  gouttière ,  et  est  faite  avec  deux  planches 
dont  les  bords  se  réunissent. 

Les  .moules  étant  arrangés  bien  perpendiculairement ,  et 
la  quantité  étant  suffisante  pour  en  faire  uxiejettée^  cest-à- 
dire  pour  remplir  les  moules  de  suif ,  un  ouvrier  remplit  de 
auif  une  burette  de  fer  blanc  semblable  à  un  arrosoir  k  bec. 
Au  moyen  du  bec  de  la  bui^ette  les  moules  se  remplissent 
promptement  ;  et  l'ouvrier  a  soin  de  regarder  si  l'effusion 
du  suif  n a  pas  dérangé  les  mèches;  inconvénient  auquel  il 
peut  i^médier  en  tirant  le  bout  de  la  mèche  qui  sort  par  le 
collet  y  avant  que  le  suif  soit  figé. 

Si  on  emploie  le  suif  trop  chaud  ,  les.  chandelles  ont 
peine  à  sortir  du  moule  ;  ou  si  elles  en  sortent  elles  sont  ^ 
comme  disent  les  ouvriers ,  tavelées  ou  tachées. 

Lorsque  les  moules  sont  assez  refroidis  pour  que  le  suif 
ait  pris  corps  ,  on  en  tire  le^  chandelles  en  élevant  le  culot 
que  la  chandelle  accompagne  h  cause  du  crochet  où  iejil  à 
mèche  est  attaché  :  lorsque  Te  fil ,  qui  n'y  tient  que  par  une 
espèce  de  nœud  coulant ,  en  a  été  ôté ,  on  plie  la  chandelle 
près  du  culot  ;  elle  s'y  rompt  fort  net  sans  qu'on  soit  obligé 
a  avoir  recours  au  rogne-cul^  conuue  aux  cliandelles  pion- 
^ées. 

Quand  les  Chandeliers  veulent  perfectionner  leurs  chan- 
delles, et  les  rendre  bien  blanches ,  ils  les  mettent  au^/on- 
chiment  f  après  les  avoir  tirées  des  moules;  ce  qui  se  fait 
en  les  exposant  quelque  temps  à  la  rosée  ou  aux  premiers 
rayons  du  soleil.  Pour  cet  effet  ils  les  enfilent  par  le  collet 
à  des  broches  ou  baguettes  semblables  à  celles  qui  servent  k 
la  fabrique  des  cliandelles  plongées ,  et  les  exposent  au 
grand  air.  Il  faut  ordinairement  nuit  ou  dix  jours  dans  un 
temps  favorable  pour  le  blanchiment  ;  et  lorsqu'elles  sont 
suinsamment  blanches  on  les  met  en  livres  ou  en  paquets  ^ 
suivant  que  le  Chandelier  le  désire  pour  faciliter  son  débit. 

La  vraie  saison  pour  faire  de  belles  chandelles  est  depuis 
la  fin  d'Octobre  jusqu'au  mois  de  Mars. 

Les  chandelles  de  deux  ans  sont  extrêmement  blanches, 
mais  elles  coulent  et  répandent  une  mauvaise  odeur.  L<^ 
chandelles  trop  nouvellement  faites  n'ont  jamais  la  blan- 
cheur qu  elles  peuvent  acquérir  en  les  gardant  ;  de  plus  \t 
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suif  n'ayant  point  acqiiîs  foute  sa  dureté,  elles  sont  grasses 
et  se  consument  fort  vite.  Les  chancfelles  faîtes  depuis  cinq 
ou  six  mois  soïit  les  meilleures;  elles  sont  blanches,  sèches, 
et  durent  plus  long^temps. 

Les  chandelles  dont  les  suifs  sont  grasau  toucher,  qui  Ont 
une  odeur  de  corruption  ,  ainsi  que  ceux  qui  sont  bruns  ou 
jaunâtres,  ne  valent  rien.  Pour  juger  de  la  qualité  des  chaiH 
délies,  il  ,est  bon  de  les  rompre  ,  ou  d'enlever  avec  un  cou- 
teau une  portion  du  suif  de  la  superficie ,  afin  d'examiiler  si 
le  suif  intérieur  est  de  même  qualité.  Leur  bonté  se  connoit 
aussi  à  la  vivacité  de  leur  lumière  que  l'dn  reçoit  à  travei^s 

'  l'ouverture  d'une  planche  sur  un  carton ,  et  à  la  durée  com- 

' 'pâtée  lorsqu'elles  se  consument. 

La  durée  des  quatx-e  k  la  livre  peut  être  de  dix  i  once 

'  heures  ;  celles  des  huit ,  de  cinq  heures  et  demie  ou  six 

•  heures. 

Les  premiei  n  statuts  des  Chandeliers  datent  de  l'année 
1061,  sous  le  règne  de  Philippe  premier  :  ils  furent  aug- 
mentés sous  le  même  Roi  au  mois  d'Octobre  1 098 ,  et  ont 
^té  confirmés  jusqu'à  présent  par  tous  les  Rois  ses  succès 
seurs. 

Ces  statuts  leur  donnent  la  qualité  de  maîtres  Chandeliers^ 
'HuUiers-Moutardiers  y  et  leur  permettent  de  vendre  à  petits 
poids  et  mesures  en  regrat  toute  sorte  d'huilés  à  brûler  , 
▼erres ,  bouteilles ,  bois,  charbons,  moutarde  et  toute  autre 
sorte  de  menues  marchandises  en  regrat.  L'arrêt  du  Parle» 
ment,  du  3  Février  1677  ^^  maintient  dans  la  possession  de 
vendre  en  détail  du  beun*e,  des  sabots ,  pelles,  oattoirs, etc. 
Comme  Qiandeliers-Huiliers ,  ils  prétendent  être  les  seuls 

'  dépositaires  dé  l'étalon  des  mesures  ae  cuivré  destinées  pour 
mesurer  les  huiles  à  brûler  ;  mais  cet  avantage  leur  est  dis- 

5uté  par  les  marchands  épiciers ,  comme  faisant  le  négoce 
e  toutes  -sortes  d'huiles  en  gros  et  en  détail. 
Les  Chandeliers  étoient  autrefois  unis  au  corps  des  épi- 
'  cîers ,  mais  ils  en  furent  séparés  en  i45o,  et  il  leur  fut  dé- 
fendu de  vendre  aucune  épicerie.  C'est  à  cette  époque  que 
commence,  à  proprement  parler ,  la  communauté  des  Chan- 
deliers, puisque  ce  ne  fut  que  pour  lors  qu'ils  eurent  des 
jurés  de  leurs  corps,  comme  dans  les  autres  arts  et  métiers. 
En  14^9»  il  ^u^  défendu  aux  épiciers  de  continuer  de 
vendre ,  concurremment  avec  les  Chandeliers  ^  lés  marchais 
'dises  qui  étoient  réservées  à  ces  derniers. 
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Enex^utibn  Jun  règlement  de  police,  ^u  ag  Dëcembre 
1745,  réaffiché  au  mois  de  Janvier  1748  ,  il  a  èxè  défendu 
aux  maîtres  Chandeliers,  sous  peine  de  aolivies  d'amende, 
de  fabriquer  des  chandelles  des  Rois ,  et  à  leur^garçons  de 
les  porter  sous  peine  de  prison. 

C'ëtoit  une  grosse  chandelle  faite  dans  les  moules  et 
enrichie  de  quelques  ornements ,  dont  les  Chandeliers  fai- 
•oient  ordinairement  présent  k^  leurs  pratiques  qui  lesallu- 
moient  la  veille  et  le  jour  de  la  Fête  des  Rois  dans  le  festin 
du  roi-hoit.  Cet  usage  superstitieux  que  la  police  a  sagement 
aboli ,  existe  encore  dans  quelques  provinces. 

Il  y  a  douze  Chandeliers  privilégies  suivant  la  cour  y 
établis  en  vertu  des  lettres  du  grand  Prévôt  de  l'hôtel  ;  auoi* 
qu'ils  ne  soient  pas  membres  de  la  communauté  des  Cnao* 
deliers  de  Paris ,  ils  font  le  mkm^  commerce  qu'eux* 

CHANGEUR  :  vo'^ez  MOKNOTEUR. 

CHANVRIËK.  Le  Chanvrier  est  le  marchand  qui  vend 
du  chanvre. 

Le  chanvre  est  une  plante  qui  porte  la  graine  de  chenevîs, 
dont  on  nourrit  plusieurs  sortes  d'oiseaux ,  et  de  la  tige  de 
laquelle  se  tire  une  filasse  qu'on  emploie  à  faire  du  fil ,  des 
cordes,  etc.  On  le  distingue  en  deux  espèces ,  en  mâle  et  en 
femelle  \  ou  en  féconde  y  qui  porte  des  fruits,  et  en  stérile  y 
qui  n'a  que  des  fleurs.  On  appelle  roal-à-propos  chanvre  feméOs 
celui  qui  ne  porte  point  de  graine ,  c'est  au  contraire  le  mâle; 
il  est  chargé  de  fleurs  A  étamines  dont  la  poussière  féconde 
'  les  autres  pieds  qui  portent  la  graine ,  et  que  r<m  devroit 
par  conséquent  appeller  chanvre  femelle.  Le  chanvre  doit 
être  semé  tous  les  ans  dans  le  courant  du  mois  d'Avril.  II  faut 
observer  de  choisir  une  terre  douce ,  aisée  k  labourer,  un  peu 
légère  ,  mais  bien  fertile  ,  et  située  le  long  de  quelque 
ruisseau.  Les  climats  tempérés  conviennent  à  cette  plante; 
elle  craint  les  paj^s  chauds ,  et  vient  très-bien  dans  les  paya 
froids. 

Tous  les  engrais  qui  rendent  la  terre  légère  sont  propres 
pour  le  chanvre  ;  c'est  poui*quoi  le  fumier  de  cheval ,  de 
brebis ,  de  pigeon,  les  cururesde  poulailliers,  la  vase  qu'on 
retire  des  mares  des  villages,  quand  elle  a  mûri  pendant  le 
temps  convenable ,  sont  préférables  au  fumier  de  vache  et  de 
bœuf.  Pour  bien  faire,  il  faut  fumer  tous  les  ans  les  chene^ 
pieres ,  et  on  le  fait  avant  le  labour  d'hiver,  afin  que  le  fu- 
■lier  ait  le  temps  dé  sa  consamer  pendant  cette  saison,  et 
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qu'il  se  mêle  plus  ijfitîmëtnent  avec  la  terre  lorsqu'oh  faïf 
les  labours  du  printemps. 

On  prend  des  soins  différents  du  chanvre  ,  si  on  le  destine 
A  faire  des  cordages ,  des  toiles  grossières  pour  les  voiles , 
ou  si  Ton  veut  en  faire  des  toiles  ordinaires.  Si  on  le  cul- 
tive pour  en  faire  des  cordages ,  ou  des  voiles  de  vaisseau  ; 
lorsque  la  graine  est  levée ,  on  en  arrache  asse^poiv  qu'il 
reste  un  pied  de  distance  entre  chaque  tige.  La  plante  ainsi 
isolée  prend  plus  de  nourriture,  et  donne  par  conséquent 
des  Hls  plus  gros.  Si  au  contraire  on  ne  cultive  le  chanvre 
que  pour  en  faire  des  toiles  d*un  usage  ordinaire ,  on  fe 
laisse  lever  épais  ;  par  ce  moyen  les  tiges  étant  plus  fines  et 
.  plus  pliantes  donnent  des  fils  plus  fins. 

Vers  le  mois  de  Juillet,  lorsqu'on  apperçôit  que  les  pieds 
de  chanvre  qui  portent  les  fieurs  à  étamines,  que  nous  avons 
appelles  mâies  ,  et  que  les  paysans  appellent  improprement 
femelles  ;  lorsqu'on  apperçôit ,  disons-nous ,  que  ces  pieds 
deviennent  jaunes  par  le  haut  et  blancs  vers  les  racines , 
quon  juge  que  la  poussière  des  étamines ,  toute  dissipée ,  a 
eu  le  temps  de  féconder  les  fruits ,  on  arrache  ce  cnanvre 
mâle  brin  à  brin.  U  ne  pourroit  rester  plus  lo^g-lemps  sur 
pied  sans  préjudice.  Le  chanvre  femelle  ne  sWrache  qu'un 
mois  après ,  ou  même  plus ,  afin  de  donner  k  la  graine  lé 
temps  de  mûrir. 

Lorsque  le  chanvre  femelle  est  arraché  y  on  le  lie  par 
laîsceauK  et  on  le  fait  sécher  au  soleil  ;  on  le  bat  ensuite 
pour  en  tirer  la  graine.  Comme  ce  chanvre  femelle  reste 
plus  long-temps  en  terre ,  et  qu'il  reçoit  par  conséquent 

!»lus  de  nouniture ,  le  fil  qu'il  donne  est  plus  gros  et  plus 
brt;  le  chanvre  mâle  qu'on  ceuille  le  pi^mier ,  donne  des 
fils  plus  fins,  et  est  le  plus  estimé  pour  faire  la  toile. 

Le  chanvre  étant  arraché ,  on  le  fait  rpuir.  Pour  cet  effet  ^ 
après  avoir  coupé  la  tête  et  les  racines  qui  sont  inutiles ,  on 
1  entasse  en  bottes,  on  met  ces  bottes  dans  une  mare  ex- 
posée au  soleil ,  et  on  les  charge  de  pierres  pour  qu'elles 
plongent  entièrement  dans  l'eau.  Il  est  expressément  dé- 
fendu par  l'ordonnance  des  eaux  et  forêts  ,  de  mettre  rouir 
le  chanvre  dans  les  eaux  courantes  qui  peuvent  servir  de 
boisson  ;  car  l'eau  dans  laquelle  on  macère  le  chanvre  de- 
vient un  très-dangéreux  poison  pour  ceux  qui  en  boivent , 
•t  les  antidotes  les  plus  excellents ,  même  donnés  à  temps  ^ 
ont  bien  de  la  peine  k  y  remédier. 
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L'effet  de  Top^ratlon  que  Ton  appelle  le  roui  y  corniste  i 
dissoudre  une  substance  gommeuse  qui  attache  k  la  tige  lea 
lils  de  iVcorce;  ce  qui  oonne  ensuite  la  facilite  de  les  dé- 
tacher aisAncnt.  Si  on  laisse  le  chanvre  rouir  trop  lon^ 
temps ,  il  se  pourrit  et  lé  fil  en  est  plus  foible  ;  s'il  y  reste 
trop  peu ,  on  ne  peut  pas  le  travailler  aisément. 

n  est  plus  avantageux  de  faire  cette  opération  lorsque  le 
chanvre  est  encore  verd ,  et  que  les  sucs  circulent  encore  ^ 
que  d'attendre  qu  il  soit  sec.  Lorsqu'il  est  verd ,  il  ne  faut 
que  trois  ou  quatre  jours  pour  le  faire  rouir  ;  mais  si  on  le 
laisse  sécher  auparavant ,  il  faut  huit  ou  dix  jours  ^  et  la 
qualité  du  fil  en  est  un  peu  allërëe. 

Lorsque  le  chanvre  a  été  bien  roui ,  on  le  lave  et  on  le 
fait  sëcner  ou  au  soleil  ou  dans  un  séchoir.  On  le  prend 
poignée  k  poignée  ,  et  on  l'écrase  sous  une  machine  trè«- 
simple  faite  exprès  et  qu'on  nomme  maque»  Une  pièce  de 
bois  mobile  est  attachée  d*im  bout  par  le  moyen  d'une  char* 
niere  sur  une  autre  pièce  de  bois  qui  est  fixe  ;  on  rabat  par 
l'autre  bout  cette  pièce  mobile  sur  le  chanvre  :  todte  la  cÂe- 
nevotte  y  qui  est  la  partie  ligneuse ,  s'en  va  par  éclats  soua 
les  coups  y  et  il  ne  reste  à  la  main  de  l'ouvrier  que  la  fi-< 
lasse ,  c  est-à-dîre  les  fils  de  chanvre  détachés  de  toute  la 
longueur  de  la  tige. 

Ijà  fiasse  y  quoiqu*ainsi  préparée  ,  contient  encore  beau-' 
coup  de  parties  étrangères  dont  il  faut  la  débarrasser.  Lea 
uns  la  battent  avec  une  palette  de  bois  ;  d'autres  j  comme 
dans  ceitains  endroits  de  la  Livonie ,  la  font  passer  sous  un 
grand  rouleau  fort  pesant  qui  est  mis  en  mouvement  par  le 
moyen  d'une  roue  k  eau  ,  qui  tourne  sur  une  table  ronde 
avec  une  extrême  rapidité.  Les  fils  du  chanvre  qui  a  passé 
sous  cette  machine  se  divisent  et  se  séparent  mieux  que  par 
la  première  opération.  L'inconvénient  de  cette  méthode 
c'est  qu'elle  fait  beaucoup  de  poussière ,  ce  qui  occasionne' 
aux  ouvriers  des  maladies  fort  dangereuses. 

Lorsque  par  ces  premières  opérations  le  chanvre  a  été  dé- 
pouillé de  la  partie  ligneuse  ,  on  le  passe  successivement 
sur  des  espèces  de  peignes  de  fer ,  les  premiers  k  dents  plus 
grosses  et  plus  écartées ,  et  les  autres  k  dents  plus  fines.  Par 
cette  manœuvre  on  enlevé  les  fils  les  plus  épais  et  les  plot 

Î^rossiers.  Ce  rebut  est  ce  qu'on  appelle  Vétoupe  avec  quoi  on 
ait  les  mèches  pour  l'artillerie ,  et  même  de  grosses  toiles 
d'emballage.  Le  chanvre  qui  reste  a  de  U  douceur ,  de  la 


'Ai^  C  H  A 

tlÂnchftnr,  dehfiM48e;iiiai5  il  lui  faat  encore  des  prépa- 
jcation3  qui  sont  l'ouvrage  du  séranceur. 

Telle  est  la  manière  la  plus  ordinaire  d'opérer  pour  la 
.préparation  du  chanvre.  Mais  M.  Marcandier  cmi  a  fait  des 
expériences  réitérées  sur  cet  objet,  est  parvenu  à  perfection- 
ner ces  opérations.  Quoique  le  chanvre  ait  été  assez  long- 
leii)ps  dans  Teau  pour  que  Técorce  s*en  détache  aisément  , 
cette  écorce  est  cependant  eneore  dure ,  élastique ,  et  peu 
tpropre  à  produire  des  Hls  assez  fins.  Le»  même  Observateur 
a  reconnu  qu  on  peut  parvenir  à  leur  donner  facilement  et 
.«ans  frais  toutes  bs  bonnes  qualités  qui  leur  manquent ,  et 
épargner  beaucoup  la  peine  et  la  santé  des  ouvriers  que  la 
.poussière  du  chanvre  incommode  cruellement.  Lorsque  le 
«chanvre  a  élé  broyé  et  réduit  en  filasse  ,  il  ne  s  agit  que  de 
prendre  cette  filasse  par  petites  poignées,  de  la  mettre  dans 
.ces  vases  remplis  d*eau ,  et  de  ïy  laisser  plusieurs  jours , 
^jrant  soin  de  la  frotter  et  de  la  tordre  dans  Teau  sans  la 
jnéler.  Cette  opération  est  comme  une  seconcfe  espèce  de 
rouissage  ;  le  cnanvre  achevé  de  se  décharger  de  sa  gomme 
.qui  colloit  encore  les  fils.  On  le  tord,  on  le  lave  bien  à  la 
nvitre,  on  le  bat  ensuite  sur  une  planche ,  et  on  le  lave 
de  «nouveau.  Le  chanvre  a  pour  lors  un  bel  œil  clair  ;  tous 
les  fils  sont  détachés  les  uns  des  autres  ;  et  ce  chanvre  ainsi 
.préparé  ^cale  le  plus  beau  lin,  et  ne  donne  qu*un  tiers 
.oétoupe.  Plusieurs  expériences  ont  appris  que  par  cette  opé- 
.  rat  Ion  le  chanvre  le  moins  prisé  peut  acquérir  des  qualités 
qui  régalent  k  celui  qui  e^t  regardé  comme  le  plus  parfait. 

Après  cette  opération  on  remet  le  chanvre  au  séranceur 
pour  en  tirer  les  fils  les  plus  fins,  qui  paroissent  alors  pour 
ainsi  dire  autant  de  fih  de  soie  ;  le  séranceur  le  travaille  fa* 
cilement,  et  nest  pas  exposé  à  cette  poussière  si  dange- 
reuse. L'étoupe  qui  sort  de  ce  chanvre  ainsi  préparé,  donne 
«ne matière  fine,  blanche  et  douce,  dont  on  p^ut  faire  en 
)m  Cardant  une  ouate  qui  vaut  mieux  que  les  ouates  ordinâi- 
Ks;  on  peut  même  en  la  filant  en  faii-e  de  très-bon  fil. 

Le  chanvre  ayant  reçu  ses  apprêts,  on  le  met  en  liasse 
quand  il  doit  être  envoyé  aux  corderies  ,  ou  bien  on  le  met 
en  cordon  «11  est  fin  et  destiné  pour  le  filage  et  pour  le 
tisserand. 

Lorsqu'on  forme  ce  qu'on  appelle  tuie  queue  de  chanvre , 
on  met  toutes  les  pattes  d'un  côté,  et  cette  extrémité  s'ap- 
|>eUe  la  tête  ;  l'autre  extrémité  qu  on  appelle  le  boiU  ou  \a 
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pointe  y  rfkMtd  Composée  oue  de  brins  déK^é,  ne  {)ent  étve 
«ussi  ntMse  que  la  tête.  On  juge  que  te  chanvre  est  Immi 
quand  cette  queue  va  en  diminuiml  uniformément  de  la  tête 
k  la  pointe ,  et  qu'elle  est  encore  bien  garnie  aux  trois 

rrts  de  sa  longueur.  Enfin  on  regarde  comme  le  meilleur 
nvre  celui  qui  est  fin ,  moelleux ,  souple  ,  doux  au  to«- 
cher  j  et  difficile  à  rompre. 

Les  provinces  qui  en  fournissent  leplussont  la  basse  Nor- 
.  jnandie ,  la  Bretagne  y  la  Picardie  ,  la  Champagne ,  la 
Bourgogne ,  le  Perche ,  le  bas  Dauphinë,  le  Lyonnois,  le 
Poitou  y  TAnjou ,  le  Maine,  le  Nivemou  y  le  Gàtinois  et 
l'Auvergne.  Les  pays  du  Nord  en  foumiseent  aussi  beau- 
coup ,  et  celui  d'Italie  est  très-estimé. 

Le  chanvre  est  exempté  de  tous  droits  d'entrée  par  antC 
.  du  12  Novembre  1749)  >in*î  qv®  des  droits  de  sortie  lors- 
qu'il passe  dans  les  provinces  réputées  étrangères. 

Les  chanvres  provenants  du  crû  du  royaume  de  France  ae 
peuvent  sortir  qu  avec  permission  ,  suivant  l'article  G  du  ti- 
tre VIII  de  l'ordonnance  de  16869  confimoé  par  un  autre  du 
aâ  Juin  1722. 

La  communauté  des  Chanvriers  est  très-ancienne.  En 
1666  elle  a  obtenu  de  nouveaux  statuts  et  une  nouvelle 
Xorme  de  gouvernement.  Elle  n'est  plus  guère  composée 
que  de  maîtresses  qui  ne  peuvent  avoir  d'^apprenties  sans  te- 
nir boutique  ouverte  pour  leur  propre  compte.  Lesjuréesde 
-  la  commimauté  sont  au  nombre  de  quatre  qui  sont  élues 
deux  chaque  année. 

Les  maîtresses  ne  peuvent  avoir  qn*ùiie  apprentieà  lafoisi 
€t  doivent  l'obliger  au  moins  pour  six  ans. 

L'apprentie  aspirant  k  la  maîtrise  doit  faire  chef-d'œuvre^ 
'  dont  néanmoins  £b  fille  de  maîtresse  est  exempte. 

Aucune  apprentie  ou  fille  de  boutique  ne  peut  entrerai:^ 
service  d'une  nouvelle  maîtresse ,  k  moins  que  la  boutique 
de  celle  où  elle  entre  ne  soit  éloignée  de  douze  ou  trense 
boutiques  de  celle  d'où  elle  sort  y  et  cela  parce  que  toutes. 
les  boutiques  de  etè  sortes  de  marchandes  sont  dans  une  des 
halles  de  Paris ,  et  toutes  attenantes  les  unes  des  autres. 
Cest  là  qu'elles  ont  leurs  magasins  et  étalages  ;  et  il  est  or* 
donné  par  les  statuts  aux  marchands  forains  d'y  envoyer 
leurs  chanvres ,  excepté  pendant  la  foire  S.  Germain  où 
ils  ont  droit  de  décharger  leurs  marchandises.  Les  jurée^ 
Chanvrieres  vont  en  faire  la  visite ,  mais  elles  ne  peuveuf 
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^int  les  acheter ,  non  plus  que  les  oiattieMes  ISiMres  ? 
«pj'après  les  deux  jours  de  préférence  qui  sont  accordes  aux 
bourgeois  pour  s*en  fournir.  Il  j  a  à  Paris  quarante-cinq 
maîtres  ou  maîtresses  de  celte  communauté. 

CHAPELIEIR..  Les  ouvriers  qui  font  les  chapeaux,  ainsi 
oue  ceux  qui  les  vendent ,  s'appellent  Chapeliers.  Pour 
taire  les  chapeaux  on  se  sert  de  poil  de  castor ,  de  lièvre  y 
«le  lapin ,  etc.  et  de  la  laine  vigogne  et  commune.  Le  castor 
vient  du  Canada  en  t>eaux  ;  il  en  vient  aussi  de  Moscovie. 
La  vigogne  la  plus  belle  vient  d'Elspagne  en  balles. 

La  laine  la  plus  longue  étant  la  moins  estimée  pour  la 
fabrique  des  chapeaux ,  on  y  emploie  par  préférence  la  plus 
courte,  comme  celle  des  agneaux  ,  et  des  jeunes  moutons. 
Quoique  la  France  en  fournisse  beaucoup ,  les  Chapeliers 
font  venir  de  l'étranger  des  laines  plus  fines  que  les  nôtres  : 
ils  tirent  de  Hambourg  les  agnelins  qui  est  une  laine  courte 
et  frisée  provenant  de  la  tonte  des  agneaux.  Ils  font  aussi 
usage  de  la  carmanie ,  qui  est  une  laine  qui  vient  de  Perse  , 
et  qui  prend  son  nom  de  celui  de  Kerman ,  qui  en  est  une 

Srovince.  Les  Chapeliers  distinguent  deux  sortes  de  laine 
e  Carmanie  :  la  première  est  ce  qu'As  appellent  la  rouge  ^ 
et  ils  l'estiment  plus  que  celle  de  la  seconde  qualité  k  la- 
quelle ils  donnent  le  nom  de  Uam^  ;  ce  qu'ils  nomment 
laine  tt autruche  n'est  qu'un  poil  de  chèvre  ou  de  chevreau 
^s  cendré.  Ils  se  servent  aussi  de  poil  de  chameau  et  de 
chiens  barbets  ;  mais  Ton  n'emploie  presque  plus  ces  der- 
niers poils. 

Suivant  qu'on  veut  faire  des  chapeaux  plus  ou  moins  fins 
et  plus  ou  moins  lustrés ,  on  mêle  ensemble  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  chaque  espèce  de  laine  et  de  poil, 
suivant  que  l'expérience  Ta  appris  pour  l'usage  qu  on  en 
veut  faire.  Dans  ce  mélange  on  met  une  partie  de  poil  sec 
4)u  veule ,  c'est-à-dire  de  celui  qui  n'est  point  chargé  de  la 
graisse  de  l'animal ,  ou  qui  n'a  point  été  préparé. 

On  distingue  ordinairement  deux  poils  k  la  peau  de 
castor ,  le  gros  et  le  fin.  On  enlevé  d'abord  le  gros  poil , 
le  fin  j  reste  attaché.  Cette  opération  se  fait  par  une  ou- 
vrière appelée  arracheuse.  Pour  arracher ,  on  pose  la  peau 
sur  un  chevalet  semblable  à-peu-près  k  celui  des  chamoi- 
seurs  et  des  mégissiers.  Quana  la  peau  est  sur  le  chevalet , 
on  prend  un  instrument  appelle  plane ,  qui  est  un  couteau 
à  deux  manches.  L'ouvrière  nappuie  son  couteau  sur  la 
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peÉQ  tpe  iholleinent ,  en  observant  de  taite  avec  h  pbne 
un  petit  mouvement  circulaiie  à  chaque  reprise  :  cette  opé- 
ration se  fait  à  rebrous6e-poil. 

Lorsque  le  peau  de  castor  se  trouve  sèche  ^  1  arracheuse 
roule  la  plane  ^  c'est-à-dire  qu  elle  la  pousse  en  avant  en  in* 
tlinant  sa  lame  vers  le  bout  du  chevalet  ;  si  au  contraire 
elle  est  grasse ^  elle  ne  fait  que  trainer  la  plane  en  appuyant 
le  tranchant  suivant  le  sera  du  poiL  Quoique  la  plane  soit 
bien  tranchante ,  il  est  singulier  que  dans  l'une  et  dans  Tau- 
tre  opération  elle  n'arrache  que  te  Jare  ou  mauvais  poil,  et 
n  enlevé  rien  du  fin.  Le  jare  du  lapin  s'arrache  comme  le 
poil  fin  du  castor  qui  a  échappé  à  la  plane  :  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui  du  lievre  parce  qu'il  tient  au  cuir  plus  forte** 
ment  que  le  ^  ;  c'est  pourquoi  on  le  coupe  avec  des  ci- 
seaux de  façon  à  ne  pas  surpasser  le  poil  m» 

Avant  de  dépouiller  les  peaux  de  leur  poil,*  on  leur  donne 
«ne  qudUiié  feutrante  ,  c'est-à'-dire  qu'on  rend  le  poil  veule 
plus  propre  à  s'accrocher  et  se  lier  ensemble ,  parce  que  lea 
Chapeliers  ont  observé  que  toute  espèce  de  poil  sec,  em« 
plojé  sans  la  préparation  dont  on  parlera  plus  bas ,  avoit 

Eeine  à  9^  feutrer ,  ou  se  mettre  en  éto£Fe ,  et  à  rentrer  à  bl 
)ule,  ou  se  resserrer  au  point  qu'il  le  faut. 

Quand  la  peau  est  planée ,  une  ouvrière  appellée  repa^ 
seuse  prend  un  petit  couteau  appelé  couteau  à  repasser ,  et 
exécute  à  rebrousse-poil  sur  les  bords  de  la  peau  ce  que  la 
pianeuse  n'a  pu  faire  avec  la  plane.  Pour  cet  effet ,  elle 
saisit  le  poil  entre  son  pouce  et  le  tranchant  du  couteau,  et 
d*nne  secousse  elle  arrache  le  gros  sans  le  couper.  La  repas^ 
seuse  étant  obligée  d'appuyer  souvent  le  pouce  de  la  m^nn 
dont  elle  tient  le  couteau  contre  son  tranchant,  elle  couvre 
ce  doigt  d'un  bout  de  gant  qui  l'empêche  de  se  couper  :  ce 
bout  <fe  gant  s'appelle  im  poucier» 

Le  gros  poil  qu'on  arrache  tant  à  la  pkne  qu'au  couteau  y 
n'est  bon  k  rien.  Les  selliers  l'achètent  quelquefois ,  quoi- 
que l'usage  leur  en  soit  défendu.  Quand  les  peaux  sont 
planées  et  repassées ,  des  ouvrières  appelées  coupeuses  lea 
battent  avec  €es  baguettes  pour  en  faire  sortir  la  poussière  ^ 
et  même  le  gravier.  Tout  ce  que  nous  avona  dit  jusqu'à 
présent  ne  regarde  que  les  peaux  de  castor. 

Après  que  ces  peaux  ont  été  battues ,  on  les  livre  à  ua 
ouvrier  qui  les  rougit.  Rougir  les  peaux ,  c'est  les  frotter  dix 
4iéié  du  poil  avec  ua^  brosse  rude  qu'on  a  trempée  dans  d^ 
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Teaa  forte,  e«Mip^e  i-pea-près  moitié  par  moitié  avee  d# 
l'-eaiL  Quand  les  peaui^  sont  rongies ,  on  les  porte  dans  des 
ëtuves  y  où  on  les  pend  k  des  crochets  deux  k  deux ,  poil 
oonire  poil.  Au  sortir  de  Tëtuve ,  les  coupeuses  les  kumeo^ 
tent  un  peu  du  côté  de  la  chaîr,  avec  un  morceau  de  linge 
mouille.  Ensuite  la  ooupeuse  prend  rinslrument  appelé 
carrelet ,  qui  est  une  espèce  de  carde  <pnrrée  très-^e ,  et 
elle  la  passe  sur  la  peau  pour  en  démêler  le  poil ,  ce  qui 
r*appeUe  décatir.  Quand  la  coupeuse  a  carrelé  sa  peau,  elle 
se  dispose  à  la  couper  ;  en  conséquence ,  elle  a  un  poids  d'en- 
viron quatre  livres  qu'elle  pose  sur  la  peau  étendue  sur  une 
penche  à  Tendroit  où  elle  va  commencera  couper  ;  ce  poida 
£xe  la  peau  9  et  Tempéche  de  s'enlever  et  de  suivre  sesooigta 
pendant  qu  elle  travaille  :  elle  couche  le  poil  sous  sa  main 
gauche  selon  la  direction  naturelle ,  et  non  à  rebrousse- 
poil  ;  elle  tient  de  la  droite  le  couteau  k  couper.  £ile  pose 
verticalement  le  tranchant  de  ce  couteau  sur  le  poil ,  elle 
l'appuie  et  le  meut  en  oscillant.  Cest  ainal  que  le  poil  se 
coupe  :  on  doit  avoir  attention  de  le  couper  ras  à  la  peau. 

U  j  a  deiK  especesde  peaux  de  castor;  Tune  qu'on  appelle 
castor  gras ,  et  l'autre  castor  sec.  Le  gras  est  celui  qui  a  servi 
d'habit  y  et  qu'on  a  porté  sur  la  peau  ;  plus  il  a  été  portée 
meilleur  il  est  pour  les  Chapeliers.  Les  peaux  de  castor  seca 
eoupées  se  vendent  aux  boisseliers  qui  en  font  des  cribles 
communs,  et  aux  marchands  de  colle  forte,  ou  aux  bourre- 
liers-boîtiers qui  en  couvrent  des  bàtscommuns  pour  les  che- 
vaux :  celles  de  castor  gras,  après  avoir  été  coupées,  servent 
aux  coffret iers  qui  en  revêtent  des  coffres.  Voilà  ^peu-prèa 
tout  ce  qui  concerne  la  préparation  du  poil  de  castor. 

A  l'é^rd  de  la  vigogne  ,  on  commence  par  Véplucher  , 
ce  qui  consiste  k  ôter  les  poils  grossiers ,  les  nœuds,  les  or^ 
dures ,  etc.  travail  qui  se  fait  k  la  main. 

On  distingue  deux  sortes  de  vigognes,  la  fine  qu'on  ap- 
pelle carmeliney  et  la  commune.  Ce  sont  les  mêmes  ouvriera 
et  ouvieres  qui  préparent  le  poil  de  lièvre.  On  distingue 
aussi  deux  poils  de  hevre,  Yarrête  et  le  rousp.  L'arrête  est  le 
poil  du  dos,  le  roux  celui  des  flancs.  Les  peaAi  de  lapin  sa- 
préparent  par  les  repasseuses  ;  ces  peaux  étant  beaucoup  plus 
minces  que  celles  du  castor,  il  ne  faut  pas  les  laisser  reposer 
long-temps,  pour  quelles  s'amollissent.  Quand  le  gros  poil 
est  arraché ,  on  les  secrète ,  c'est-^^re  qu'on  les  frotte 
tvec  une  composition  dont  nous  parlerons  plus  bas^  et  oa 
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lés  fait  floasîs&her  k  Tétuve  :  ensuite  les  coopenses  coupent 
le  fin  avec  le  couteau  à  couper  ,  prëcîsëment  comme  aux 
peaux  de  castor.  L'année  se  partage ,  relativement  aux  peaux, 
en  deux  saisons  y  Fhîver  et  télé  ;  Tes  peaux  d*étë  ne  donnent 
point  d'aussi  bonne  marchandise  que  celles  d'hiver. 

Lorsqu'on  veut  faire  des  chapeaux  avec  du  poil  de  lapin 
seul,  il  y  a  une  préparation  particulière  à  donner  aux  peaux. 
£lie  se  donne  avec  de  l'eau  forte  toute  simple,  ou  mêlée  de 
quelques  ingrédients.  Us  appellent  laliqueur  qu'ils  emploient 
à  cet  usage ,  Veau  de  composition  $  on  croit  que  cette  eau  de 
composition  n'est  autre  chose  que  de  l'eau  forte ,  dans  la-> 
quelle  ils  font  dissoudre  un  peu  de  mercure.  On  remai*qu6 
que  les  chapeaux  de  poil  de  lapin  sont  d'un  verd  blanohâtre 
quand  on  les  porte  à  la  teinture.  On  est  en  usage  de  sécréter 
pareillement  les  peaux  de  lièvre  avec  l'eau  de  composition  y 
quand  on  se  propose  de  faire  des  chapeaux  de  ce  poil  sans 
mélange.  Quoiqu  on  ne  soit  guère  dans  cet  usage  pour  les 
chapeaux  ^da  ,  parce  qu'on  j  mêle  diverses  espèces  de  poil^ 
on  les  secrète  auparavant  avec  cette  eau,  afin  qu'ils  se  feu'* 
trent  mieux. 

Ce  secret  qui  avoit  passé  de  chee  nous  en  Angleterre,  lori 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  et  qui  é|oit  perdu 
pour  nos  Qiapeliers,  leur  fut  rendu,  il  jr  a  environ  3o  ans^ 
par  un  Chapelier  François ,  nommé  Mathieu  ,  qui ,  l'ayant 
appris  à  Londres  où  il  avoit  travaillé  long-temps,  vint  s'é- 
tablir à  Paris  dans  le  fauxbourg  Saint- Antoine ,  et  le  com- 
muniqua à  ses  confrères.  Cette  composition ,  dont  la  basa 
est  l'eau  forte  mitigée  avec  de  l'eau  commune ,  dans  laquelle 
on  a  fait  fondre  du  mercure  ,  varie  ordinairement  selon  la 
fantaisie  de  chaque  fabricant ,  chacun  j  ajoutant  les  in- 
grédients qu'il  juge  les  plus  propres  pour  l'apprêt  des  poils 
qu'il  emploie.  On  doit  observer  que  cette  liqueur  n'opère- 
roit  pas  l'effet  qu'on  en  attend  ,  si  le  poil  qui  en  est  imbibé 
aéchoit  lentement ,  et  si  on  n'apportoit  tout  de  suite  les 
peaux  dans  une  étuve  ,  oi\  la  grande  chaleur  fait  agir  cette 
liqueur  sur  le  poil,  et  par-là  fe  rend  plus  propre  k  être  tra- 
Taillé.  ^^ 

Quand  tous  les  poils  ii^  préparés ,  on  les  met  dans  des 
tonneaux  ;  mais  s'ils  j  restoient  trop ,  ils  seroient  mangea 
de  vers.  Ce  sont  les  diflEérents  mélanges  de  ces  poils  et  dea 
laines,  qui  différencient  les  qualités  des  chapeaux.  Il  y  t 
des  castors  superfins  ^  des  castors  erdinaires ,  des  demi- 
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castors ,  des  fins  y  des  communs.  Les  superfina  sont  de  poiti 
choisis  de  castor  ;  les  castors  ordinaires  sont  de  castor  ,  de 
vigogne  et  de  lièvre  ;  les  demi-castors ,  de  vigogne  coin- 
mune,  de  lièvre  et  de  lapin,  avec  une  once  de  castor  destinée 
à  servir  de  dorure  aux  autres  matières  |  c'est-à-dire  à  ctre 
mise  par  dessus. 

G)mme  lexplication  de  la  manière  de  fabriquer  chacun 
^e  ces  différents  cliapeaux  nous  jetteroit  dans  une  înHnité 
de  redites  y  nous  nous  bornerons  au  détail  de  la  fabrication 
qui  demande  le  plus  d  apprêt,  qui  est  regardée  comme  la 
plus  difficile  et  la  plus  composée  ^  et  dont  les  autres  ne  sont 
que  des  abrégés  :  c'est  celle  du  chapeau  à  plumet. 

Pour  fabriquer  ce  chapeau ,  on  choisit  le  plus  beau  poil 
de  castor,  tant  gras  que  sec  :  on  en  met  un  cinquième  de 
gras  y  siu*  quatre  parties  de  sec.  Parmi  les  quatre  parties  de 
sec  y  il  n'y  a  que  les  deux  tiers  de  sécrété  ,  l'autre  tiers  ne 
Test  pas  ;  on  ne  secrète  point  du  tout  le  gras.  On  partage  le 
poil  non  sécrété  en  deux  moitiés,  Tune  pour  le  fond,  l'autre 
pour  la  dorure  :  on  laisse  cette  dernière  moitié  k  l'écart. 
Quant  à  l'autre  moitié ,  et  au  reste  de  la  matière  qut  doit 
entrer  dans  la  fabrique  du  fond ,  on  les  donne  au  cardeur. 
Le  cardeur  de  poil  mêle  le  tout  ensemble ,  le  plus  exacte* 
ment  qu'il  peut  avec  des  baguettes  ,  de  façon  que ,  pour 
mieux  secouer,  diviser  et  mélanger  chaque  partie  de  pod  ou 
de  laine  ,  il  les  fait  passer  plusieurs  fois  p^u-à-pcu  de  sa 
droite  à  sa  gauche ,  et  de  sa  gauche  à  sa  droite ,  relevé  le 
poil  battu  avec  ces  deux  baguettes , troupe  deux  ou  trois  fois 
le  tas  qu'il  en  a  fait ,  le  bat  de  nouveau ,  afin  que  chaque 
espèce  de  poil  étant  plus  intimement  mêlée ,  on  ne  puisse 

F  oint  distinguer  l'une  de  l'autre.  C'est  ce  qu'en  terme  de 
art ,  on  nomme  effacer. 
Pour  empêcher  que  la  trop  grande  légèreté  de  certain» 
poils ,  conmie  celui  de  lièvre,  qui  vole  beaucoup,  n'occa- 
tionne  un  déchet  trop  considérable  ,  et  attendu  que  le  car- 
deur est  obligé  de  rendre  la  matière  poids  pour  poids ,  il  j 
remédie  en  trottant  le  poil  d'un  peu  d'huile  de  lin  avant 
que  de  le  battre  ,  mais  ce  ren^^  cause  un  nouvel  incon- 
vénient ,  en  ce  que  la  matiel||f  ainsi  huilée ,  s'arçomie 
plus  difEcilement ,  a  de  la  peine  i  se  détacher  de  la  corde, 
et  ai  voler  au  gré  de  l'ouvrier.  Lorsque  tout  le  poil  est  pré- 
paré, il  le  carde  ensuite.  Le  paquet  cardé  est  rendu  au  maître 
jui  le  dist^bue  par  poids  aux  compagnons,  selon  la  force 

dc« 
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des  chapeaux  qu'il  comniancle.  On  fait  des  chapeaux  depuis 
dix  onces  jusqu'à  quatre.  La  matière  disiribuëe  parle  niaitre 
aux  compagnons  y  au  sortir  des  mains  du  cardeur ,  s'appelle 
ïétqffe.  On  pesé  à  un  compagnon  deux  chapeaux  ,  c'est  sa 
journée  ordinaire  :  on  lui  donne  une  once  de  dorure  j  et 
depuis  quaU«  onces  d'étoffe  jusqu'à  huit  et  davantage.  Le 
compagnon  met  cette  dorure  à  l'écart  :  quant  à  l'étoffe  de 
•es  deux  chapeaux ,  il  la  sépare  moitié  par  moitié  à  la  ba« 
lance  :  il  met  à  part  une  de  ces  moitiés  ;  il  sépare  lauti'e  en 
quatre  parties  à  la  balance  j  puis  il  arçonne  séparément 
chacune  de  ces  quatre  parties. 

L'arçon  est  \in  instrument  assex  semblable  à  un  afchet  de 
violon  ;  il  est  long  de  six  à  sept  pieds ,  et  il  a  une  corde  de 
boyau  bien  bandée  j  qui  ^  étant  agitée  avec  la  maki  par  le 
moyen  d'un  petit  morceau  de  bois  que  l'on  nomme  la  coche  ^ 
lait  voler  l'étoffe  sur  une  claie.  Dans  la  manœuvre  de  Tar- 
çon  y  après  qu'on  a  placé  l'étoffe  sur  une  claie  y  on  cora** 
mence  par  la  bien  battre  ;  on  place  la  perche  dans  l'étoffe  ^ 
et  on  y  chasse  la  corde  ,  de  manière  qu  elle  y  entre  et  en 
ressorte  :  on  continue  jusqu'à  cequerétoffesoit  bien  ouverte, 
et  que  les  cardées  soient  bien  effacées.  On  travaille  à  l'ar* 
con  les  capadesj  qui  sont  une  certaine  étendue  de  laine  ou  de 
poil  que  l'on  aformée  par  le  moyen  de  l'arçon.  Pour  donner  à 
bon  tas  d'étoffe  le  contour  et  les  dimensions  que  le  jeu  de  l'ar- 
çon ne  peut  lui  procurer  j  l'arçonueur  y  supplée  avec  un 
clayon  qu'il  promené  tout  au  tour  pour  rapprocher  les  par^ 
lies  iqui  s'écartent  de  la  forme  qu'il  doit  avoir  ;  pour  cet 
effet ,  il  1  appuie  d  abord  légèrement  par  sa  convexité  sur 
toute  la  bande  ,  ensuite  un  peu  plus  sur  le  milieu  que  suc 
les  bords ,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  applati  et  réduit  à  une 
épaisseur  convenable, et  que  sa  capade  ressemble  à  un  moi"- 
ceau  d'ouate  épaisse»  Comme  elle  n'auroit  pas  enc<^re  asses 
de  consistance,  il  continue  k  la  façonner  en  la  marchant 
avec  la  carte ,  c'est-à-dire  en  la  couvrant  d'un  grand  mor- 
ceau de  parchemin  fort  épais ,  et  la  pressant  ensuite  par- 
dessus avec  les  deux  mains  qu'il  applique  successivement  suc 
toutes  les  parties ,  en  glissant  d'un  endroit  à  l'autre  avec  le 
plat  de  la  main  qu'il  agite  par  de  petites  secousses.  Lorsque 
quelque  endroit  n'a  pas  été  suffisamment  marché ,  il  recom- 
mence sa  première  opération  en  appuy  nnt  un  pou  plus  fort 
sur  les  endroits  qu'il  a  remarqué  en  avoir  besoin.  Un  chapeau 
doit  être  composé  de  quatre  capade  s.  Quî.nd  les  capadts 
Tome  L  F  f 
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sont  ènïeê ,  on  prend  l'once  de  dorure  et  on  Tarçonne  ^ 
après  quoi  on  la  partage  k  la  balance  en  deux  parties  égales, 
de  chacune  desquelles  on  fait  deux  petites  capades.Celîi  fait, 
on  marcha  les  capades  an  bassin  :  pour  cet  clFet ,  on  a  une 
feutriere  ^  c'est-à^lre  un  morceau  de  bonne  toile  de  ménage 
qu  on  mouille  uniment  avec  un  goupillon  :  on  pose  la  ca- 
pade  sur  la  featriene,  on  la  couvre  d*ttn  papier  nn  peu  hu- 
mecté y  on  met  une  autre  capade  sur  ce  papier  qui  la  sépare 
de  la  première  ;  ces  deux  capades  sont  téU  sur  tète  y  arête 
sur  arête.  Après  que  les  capades  ont  ^été  mai^hées  deux  à 
deux  y  on  enlevé  une  des  capades  avec  le  papier  qui  la  se- 
paroit  de  l'autre  qu'on  laisse  sur  la  feutriere ,  et  qu  on  couvre 
d'un  papier  gris ,  qui  a  A- peu-près  la  forme  hyperbolique. 
On  pose  la  feutriere  sur  le  sommet  de  ce  papier  qu'on  ap- 
pelle un  lambeau  ^  à  trois  doifts  de  la  tète  de  la  capade  qui 
est  sur  la  feutriere  ;  on  mouille  un  pcn  le  haut  du  lambeau 
et  la  tète  de  la  capade ,  et  on  couche  sur  le  lambeau  la  partie 
de  la  tète  de  la  capade  qui  excède  le  sommet  de  ce  papier. 
On  couche  aussi  lexcedent  des  deux  ailes  de  la  capade  sur 
les  côtés  du  lambeau ,  d'où  il  s'ensuit  évidemment  qu'il  s  est 
formé  deux  plis  au  moins  è  la  capade  en  quelque  endroit  , 
l'un  À  droite  et  l'autre  à  gauche  du  sommet  du  lambeau  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  yôrm«-  les  croisées.  Il  faut  efiacer  ces 
ptis-et  t^her  que  le  lambeau  soit  embrassé  exactement  sur 
toute  sa  circonférence  par  l'excédent  de  la  capade  sur  lui, 
sans  qu*il  y  ait  de  pli  nulle  part. 

Quand  ces  plis  sont  bien  effacés ,  on  prend  une  autre  ca- 
pade ,  et  on  la  posé  sur  le  lambeau  que  la  première  tient 
embrassé ,  et  ensuite  on  forme  les  croisées.  Quand  ces 
croisées  sont  formées ,  on  déplie  et  on  forme  les  ménie.s 
croisées  ;  ensuite  on  suit  les  croisées ,  c'est-à-dire  qu'on 
fdll  CH  sorte  que  tout  l'espace  de  la  feutriere  soit  partagé  en 
quatre  bandes  parallèles  et  de  mtéme  hi^uteur.  Quand  on  a 
suivi  les  croisées ,  on  déplie  les  trois  grands  plis  parallèles , 
on  abaisse  la  feutricœ ,  on  ouvre  les  capades ,  on  ôte  le 
lambeau  d*entre  elles  aTcc  deux  papiers  des  côtés  ;  on  les 
décroise  ;  après  le  décroisement  elles  doivent  avoir  la  même 
figure. Quand  on  a  suivi  ces  croisées,  on  déplie  la  feutriere , 
on  ôte  les  lambeaux ,  et  on  décroise  les  quatre  capades , 
de  manière  que  les  deux  plis  des  deux  dernières  capades  qui 
sont  sur  les  côtes  en  dehors ,  se  trouvent  sur  le  milieu  en 
dehors ,  et  que  les  deux  iicndoubles  ou  plis  des  deux  pre- 


X 


C  H  A  45i 

mîeres  qui  sont  sur  le  milieu  en  dedans, se  trouvent  sur  les 
côlës  en  dedans  de  l'appareil  ;  puis  on  efface  les  plis  des 
rendoubles  des  deux  dernières  capades  :  on  arrondit  tout 
l'appareil  du  côté  de  Tarcte.  Tout  cet  appareil  des  quatre 
capades  s'appelle  alors  un  chapeau  basti  au  boisin.On  le  laisse 
sur  la  feutriere  ,  on  l'ouvre  ,  et  on  regarde  en  dedans  au 
jour  les  endroits  qui  paroissent  foibies ,  afin  de  les  étouper  , 
c'est-à-dire  les  regarnir  d'ëtoffe.  On  retourne  le  chapeau 
sens  dessus  dessous  |  en  tout  sens ,  afin  d  etouper  par-tout. 
Uëtoupage  se  forme  k  Tarçon  ,  se  bat  et  se  rogne  coniniQ 
les  crades  |  excepté  qu'on  ne  liû  donne  aucune  figure  ,  et 
ou  il  ne  se  marche  quà  la  carte ,  non  plus  que  la  dorure. 
Quand  le  chapeau  est  ëtoupé  d'un  côté  on  i-einet  Le  lambeau 
dedans ,  puis  on  retpupie  le  tOMt  sens  dessus  dessous  ^  ef 
on  étoupe  Tautre  côté. 

Cest  en  marchant  cl  feutrant  Tëto^e  qu'on  Pëtoupe  aux 
endroits  les  plus  foibies ,  en  sorte  qu  on  lui  donne  une  égalQ 
force  par-tout. 

Quand  le  feutre  est  achevé,  on  Le  met  à  la  foule.  Ualte- 
llcrde  la  foule  est  compose  principalement  d'une  chaudière 
qui  peut  coxOenif  six  ou  huit  seaux  d  eau .  d  un  fourneau 
construit  sous  la  chaudière ,  et  de  plusieurs  fouloires  scellée^ 
en  pentes  autour  du  massif  de  plaire  qui  soutient  la  chau-* 
diere.  Ces  fouloires  sont  des  espèces  d'ëtaux  à  boucher, sur 
lesquels  les  ouvriers  fioulept  Les  chapeaux.  On  appelle  bat^ 
ierie  un  fourneau  qui  a  plusieurs  compagnons. 

Pour  fouler  les  chapeaux ,  on  les  trempe ,  et  même  quel- 
quefois on  les  fait  bouillir  quelque  temps  d^ns^  l'eau  de  U 
chaudière  où  l'oA  a  fait  aupanv^nt  délayer  de  la  lie  de  vii^ 
en  masse ,  telle  que  la  préparent  et  Ja  vendent  les  vinai- 
griers; ensuite,  avec  un  morceau  de  bois  rond  ,  pojntg 
par  les  deux  bouts  et  élevé  par  le  milieu  en  forme  de  grof 
et  long  fuseau,  on  les  roule  sur  lafouloire,  ce  qu'on  re- 
nouvelle à  plusieurs  reprises  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  par- 
faitement foulés  :  cet  instrument  s'appelle  un  roulet.  C'es^ 
au  sortir  de  la  foulerie  que  le  Clu^Uer  presse  Ufeutre,  c'est- 
À-dire  qu'il  l'enfonce  et  qu'il  lui  donne  la  figure  de  cha- 
peau ,  en  le  mettant  sur  une  forme  de  bois  pour  en  faire  U 
tète.  . 

Outre  cette  forme  de  bob  il  faut  encore  trois  sortes  d'ins- 
truments pour  dresser  un  chapeau  ;Vavaloire^  lé  choque  et  la 
pièce,  ^avaloire  est  u;oilié  de  bois  et  moitic'  de  cuivre  oude 
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fer  ,  el  sert  à  faire  descendre  la  ficelle  au  jpîed  de  la  forniej 
L'on  ne  se  sert  actuellement  de  cet  instrument  qu  à  la  lein^ 
ture  des  chapeaux.  Le  choque  est  une  feuille  de  cuivre  de 
rëpalsseur  de  deux  lignes  ,  recourbée  par  un  bout  pour  en 
faire  le  manche ,  et  ceintrëe  de  l'autre  ;  on  passe  lëgëre- 
ment  la  courbiu^  du  choque  de  haut  en  bas  sur  toute  la 
surface  de  la  tête  du  chapeau  y  afin  de  lui  faire  prendre  la 
forme  en  cflaçant  les  plis.  La  pièce  enfin  est  une  sorte 
d  outil  fait  de  cuivre  avec  un  manche  de  même  mëtal ,  qui 
sert  à  unir  les  bords  du  chapeau. 

Le  chapeau  dresse  et  hors  de  dessus  sa  forme,  se  met 
sécher  à  1  etuve ,  pour  être  ensuite  poncé  avec  la  pierre 
ponce  y  ou  robe  avec  la  peau  de  chien  marin  ,  ce  qu'on  a 
imité  en  France  des  Anglois  :  cette  façon  rend  les  cha- 
peaux plus  fins  que  celle  i  la  ponce. 

Apres  avoir  poncé  on  prend  une  brosse  sèche  qu'on  passe 
par-tout ,  tant  pour  enlever  ce  que  la  ponce  a  détaché,  que 
pour  adoucir  l'ouvrage  ;  on  a  ensuite  un  peloton  quarré 
ôblong,  rembourré  de  gros  poil  de  castor ,  et  couvert  d'un 
côté  de  drap ,  de  l'autre  de  panne  ;  on  passe  ce  peloton  par^ 
tout.  Quana  le  chapeau  est  pelotonne ,  on  marque  avec  de  la 
craie  son  poids ,  et  s'il  est  doré  ou  non  :  puis  l'ouvrier 
rend  le  chapeau  au  maître  qui  l'examine  avant  que  de  l'en- 
voyer à  la  teinture. 

Nous  ^lons  maintenant  dire  comment  on  fait  k  un  cha-^ 
peau  un  plumet  quand  on  y  en  veut  un.  Quand  on  a  fqulé 
au  roulet  et  à  la  main ,  au  point  que  le  chapeau  n'a  plut 
qu*un  pouce  à  rentrer,  on  Végoutte comme  s  il  étoît  achevé, 
t't  on  le  flambe  du  côté  du  plumet.  Pour  cet  effet  on  a  un 
morceau  de  bois  sec,  ou  un  peu  de  paille  allumée,  au-dessus 
de  laquelle  on  passe  la  partie  qu'on  veut  flamber  :  cette 
tiammc  brûle  \fn  peu  de  poil.  On  choisit ,  pour  former  le 
plumet ,  du  poil  de  castor  non  sécrété ,  le  plus  long  et  le 
plus  beau  qu  on  peut  trouver  ;  on  en  fait  k  i  arçon ,  les  uns 
nuit  pièces,  les  autres  douze.  Les  pièces  se  marchent  seule- 
ment à  la  carte  ,  c  esl-à-dire  qu'on  applique  la  carte ,  qui 
est  une  peau  de  parchemin ,  sur  la  capade  :  quand  toutes  les 
pièces  sont  placées  ou  prises ,  on  leur  donne  unt  couple  de 
croisées  réglées  dans  une  chausse  qui  est  un  sac  de  toile 
neuve  ,  dont  le  dedans  est'  garni  de  toile  de  crin ,  puis  on 
retourne  le  chapeau ,  et  l'on  met  en  dedans  les  pièces  qui 
forment  le  plumet  qui  est  une  frange  de  la  hauteur  de  sept 
à  huit  lignes» 
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Passons  maintenant  k  la  teinture.  La  chacidSere  des  Clia- 

Selîers  est  très-grande  ;  il  y  en  a  où  il  peut  tenir  jusqu'à 
ouze  douzaines  de  chapeaux  montes  sur  leur  forme  de 
bois,  La  teinture  est  composa  de  bois  dinde  et  de  noix  de 
galle  y  que  l'on  fait  bouillir  pendant  dix  heures  avec  une 
quantité  quelconque  de  gomme  de  pays  ;  on  y  ajoute  en- 
suite par  doses  de  la  couperose  et  du  verd-de-gris.  Le  cha- 
peau y  ayant  été  deux  heures ,  on  Ten  retire  pour  le  laisser 
teindre  à  froid,  ce  qu  on  fait  k  plusieurs  reprises ,  aux  uns^ 
plus  qu  aux  autres ,  selon  que  les  diapeaux  ont  plus  ou 
moins  de  peine  à  prendre  la  teinture.  La  teinture  acnevée  , 
le  chapeau  se  relave  avec  de  Feau  claire ,  se  frotte  avec  de 
brosses  de  poil  de  sanglier ,  et  se  remet  à  l'étuve  pour  le  sé- 
cher. Quand  il  est  bien  sec  on  lui  donne  un  lustre  avec  des 
Teau  claire  pour  .le  préparer  à  Yapprét.  On  appelle  appréù 
la  colle  que  louvrier  met  au  chapeau  pour  lanemiir* Cette 
colle  se  met  avec  une  brosse  de  poil  de  sanglier  ;  et  quand 
le  chapeau  est  enooUé ,  on  le  met  sur  une  plaque  de  fer  ou 
de  cuivre ,  sous  laquelle  est  un  fourneau  où  Ton  allume  un 
feu  médiocre  de  ch»r||on. 

Quand  le  chapeau  est  suffisamment  chaud  »  on  frappe 
doucement  sur  ^^  bords  avec  le  plat  de  la  main  pour  incor- 
porer Tapprèt  dans  le  feutre.  Quand  Tapprêt  est  bien  in-> 
corporé  ,  on  se  sert  encore  du  carrelet ,  mais  légèrement  ; 
ensuite  on  laisse  sécher  le  chapeau ,  après  quoi  on  Vabat 
sur  le  bassin  ^  c'est-à-dire  qu'on  en  appktit  les  bords ,  et  on 
y  fait  ce  qu'on  appelle  le  cul  du  chapeau.  Ces  deux  façons 
se  donnent  sur  le  bassin  chauffé  considérablement,  mais  oii 
l  on  met  d'abord  une  feuille  de  papier ,  et  par-dessus  le  pa- 
pier une  toile  ^  pour  empêcher  que  le  chapeau  ne  se  brûle* 
Quand  la  toile  a  une  moiteur  assez  chaude  j  on  y  place  le 
chapeau  à  plat  sur  ses  bords.  Poiu*  faire  le  cul  9  il  ne  faut 
que  renverser  le  chapeau  sens  dessus  dessous ,  et  le  tourner 
sur  sa  forme  comme  on  Ta  tourné  sur  ses  bords. 

Quand  toutes  ces  façons  sont  finies  9  on  le  brosse ,  et  on 
le  lustre  ordinairement  avec  de  l'eau  claire  et  pure  9  quel- 
quefois avec  de  l'eau  de  noix  de  gaUe  9  puis  on  l'arrondit 
avec  des  ciseaux*  Qiaque  fois  qu  on  veut  nettoyer  un  cha-- 
peau  pour  le  montrer  à  l'acheteur  qui  le  marchande ,  aprè^ 
qu'on  l'a  brossé  avec  des  brosses  ordinaires  9  on  le  pare 
avec  une  pelote  ou  peloton  de  tripe  blanche  9  ce  qu'on  ap- 
neUe  aussi  htUrer  un  chapeau.  La  tripe  est  une  sorte  d'étom 
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velouté ,  doAt  sont  ordinairement  cmttposëa  le?  pelotons 
des  Chapeliers  :  mais  quand  on  se  sert  de  ces  pelotons ,  le 
lustre  est  sec  et  non  pas  liquide. 

Les  Anglois  nousloumîssoient  autrefois  des  chapeanx  de 
castor;  mais  les  droits  qu'on  a  mis  dessus,  et  encore  plus  la 
aupëriorité  que  nos  Chapeliers  ont  acquise  dans  la  faonqiift 
de  leurs  chapeaux ,  ont  entièrement  fait  tomber  cette  bran- 
4:he  d'exportation  Angloise. 

La  manufacture  des  chapeaux  de  castor  est  Ircs-considé* 
râble  en  France  »  et  sur-tout  k  Paris  ,  d'où  il  itû  hit  des 
envois  non  seulement  dans  toutes  les  provinces  du  royaume, 
mais  encore  dansJes  pays  étrangers. 

Le  Roi  avoit  ordonné  d 'ilbord  qu'il  ne  fût  fait  que  de  deux 
•orte^  de  chapeaux ,  ou  castor  pur ,  ou  laine  pure  ;  mais 
cette  ordonnance  fut  modifiée,  et  il  fut  permis  de  fabriquer 
des  chapeaux  de  dififérentes  qualités.  On  pense  que  les  clia- 
jpeaux  ne  sont  en  usage  que  oepuis  lie  quinzième  siècle.  Le 
chapeau  avec  lequel  le  Roi  Charles  Vu  fit  son  entrée  pu- 
blique à  Rouen  Tannée  k449»^^  ^^  des  |iremiers  dont  il 
soit  fait  mention  dans  notre  histoiViciK>  fût  sous  le  règne 
de  ce  Prince  quie  les  chapeaux  succédereiit  auit  chaperons  et 
aux  capuchons.  Ils  furent  défendus  aux  ectiésiastiques  sous 
des  peines  très-grîeves.  Mais  lorsqu'on  proscrivoit ,  pour 
ainsi  diïe ,  en  France  tes  tètes  ecclésiastiques  qui  osoient  se 
couvrit  d  un  chapeau ,  îl  y  avoit  long-temps  qu'on  en  por- 
loit  impunément  en  Angleterre.  On  dit  qu'un  Evéqne  de 
Dol,  plein  de  zèle  pour  le  bon  ordre  et  contre  tes  chapeaux, 
h'en  permit  Tusage  qu'aux  chanoines ,  et  voulut  qtie  l'office 
divin  fdt  suspendu  k  la  première  tête  coeffée  d'un  chapeau 

Sii  paroitroit  dans  l'église.  Il  semble  cependant  qu^  ces 
lapeaioc  si  scandaleux  n  étoient  que  des  espèces  ue  bon- 
nets ,  d  où  sont  venus  les  bonnets  quarrés  de  nos  ecclésias- 
tiques. 

La  communauté  des  Chapeliers  date  son  origfnede  1678; 
elle  est  gouvernée  par  quatre  jurés.  Pour  être  admis  à  la 
maîtrise  il  faut  avoir  fait  cinq  ans  d'apprentissage  ,  quatre 
ans  de  compagnonage ,  et  chef-d'owtvre.  Il  riy  a  que  les  fib 
de  maîtres  qui  soient  exempts  de  ces  épreuves.  H  y  a  aujour- 
d'hui à  Paris  trois  cents  vingt-deux  maîtres  Chapeliers. 

On  distingue  dans  ta  communauté  des  Cliapeliers  de 
Paris  quatre  sortes  de  maîtres ,  savoir ,  les  maîtres  Chape- 
liers-Fabricants,  les  maîtres  Chapeliers-Teinturiers,  les 
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maîtres  Marchands  en  neuf ,  et  les  maîtres  Marchands  en 
vieux.  Quoique  ce  ne  soit  pas  quatre  i^aîtrises  distinctes , 
ils  font  cependant  quatre  clafses  sépara,  parce  que  les  uns 
font  les  chapeaux  et  ne  les  teignent  point ,  les  attires  m 
«ontentent  de  les  teindre  ;  il  y  en  a  qui  ne  se  mèlene  que  de 
les  apprêter ,  de  les  garnir  et  de  les  vendre  ;  et  d*a«lres  , 
comme  ceux  qui  étalent  sous  le  Châtelet  de  Péris ,  oui 
achètent  des  vieux  chapeaux  pour  les  raccommoder  et  les 
repasser  |  et  qui  ne  peuvent  pas  faire  du  neuf  qu'ils  ne 
se  soient  désistés  de  Toption  qu  iU  ont  faîtede  tmvailier  «n 
vieux. 

Uarrét  du  G>nseil,  du  iS  Avril  1734  a  fixé  le  droit 
d entrée  des  chapeaux  de  castor,  venant  de  l'éaraneer ,  k 
vingt  livres  la  pièce ,  les  demi*castors  huit  livres,  les  vi- 
gognes et  les  demi-vigognes  di^kiiit  livres  la  lionzaine ,  et 
ceux  faits  de  toutes  sortes  de  laines  9  doose  livres  la  dou- 
eaine. 

Les  droits  de  sortie  sont  réglés  k  daoBt  livres ,  et  aîx  sous 
pour  livre ,  par  douzaine  de  castors  ;  les  demi'-castors  èeux 
livres  y  et  six  sous  pour  livre ,  par  dousaine.  Ces  dmts  ne  se 
prélèvent  que  sur  les  provinces  réputées  étrangères  y  et  sttr 
les  pays  conquis,  hes  étrangers  les  tirent  povir  acquit  à 
caution  ,  sans  payer  aucuns  droits. 

CHARBONNIER.  Le  Charbonnier  est  l'ouvrier  4jm  f^t 
je  charbon  de  bois  dans  les  forêts,  On  se  sert  pour  cel«  de 
moyennes  branches  d'arbres  quoi^  coupe  d'une  certâîrie 
grosseur ,  et  ordinairement  de  la  ioiinieur  de  deux  pieds 
et  demi  ;  on  les  arrange  en  pyramide  dans  une  Ibsse  ronde  » 
large  et  peu  prpfçnde ,  que  1  on  couvre  de  terre  avec  Mtefi- 
tion;  ona^soin  de  laisser  k  la  fosse  tme  petite  ouverture 
pour  y  meilxe  le  feu ,  et  on  la  bouche  ensuite  afin  que ,  Tair 
venant  à  manquer ,  le  bois  reste  en  bonne  consistance  de 
charbon  :  c^tte  -opération  ne  doit  ae  faire  qne  lors^i  on 
juçB  le  bois  asseas  consumé» 

Les  meilleurs  bois  pour  faire  le  dntfbon  sont  le  cMne.u 
ou  jeune  chêne ,  le  charme  et  le  hêtre  :  k  bois  blanc  7  est 
très-peu  propre,  quoinu  il  ne  s'y  emploie  que  trop  «ou vent. 
On  fait  une  espèce  oe  charbon  av^ec  le  charbon  fossile  y 
en  enâ^ummant  celte  substance  dans  des  fourneaux ,  et  en 
réteignant  dans  Teau  :  par  ce  moyen  on  ftnt  dissiper  une 
matière  sulfureuse  qui  répand  une  mauvaise  odeur  y  c'est 
pourqui[>i  an  1  appelle  efuarb^n  thiu^ftàé  ;  il  est  pour   lora 
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plus  aise  k  allumer;  îl  rëpand  beaucoup  moins  de  fumëe  ;ul 
devient  plus  sonore  et  plus  brillant. 

Le  charbon  de  bois  est  d'ur^p  nécessité  absolue  pour  l'ex- 
ploitation des  mines  de  fer  ;  on  a  même  remarqué  que 
•différentes  espèces  de  charbon  adoucissent  le  fer  y  tandb 
que  d'autres  l'aigrissent.  Le  charbon  de  bois  dur  donne 
beaucoup  plus  de  chaleur ,  mais  il  pétille  davantage.  Les 
charbons  de  bois  tendre ,  comme  le  oouleau ,  le  tremble , 
le  peuplier,  le  tilleul  y  le  pin  ,  ne  pétillent  point ,  et  ils 
Adoucissent  les  métaux.  On  veut  aussi  que  le  charbon  de 
bois  blanc  soit  plus  propre  pour  faire  delà  poudre  à  canon  ; 
^e  sentiment  est  généralement  adopté  par  l  artillerie  y  mais 
il  paroit  mal  fon&  :  poyet  Poudrier.  On  emploie  aussi  le 
charbon  de  bois  blanc  pour  polir  les  métaux  ^  et  pour  faire 
'  des  crajons  aux  dessinateurs. 

On  abat  les  bois  qu  on  destine  à  faire  du  charbon  dans  ta 
même  saison  que  tous  les  autres  bois ,  c'est-à-dire  depuis 
celle  où  les  feuilles  tombent})  jusqu'au  mois  d'Avril. 

Le-  gros  bois  ne  seroit  point  convenable  pour  faire  du 
•charbon ,  parce  que  la  superficie  en  seroit  consumée  avant 
que  le  centre  des  oûches  fût  réduit  en  charbon  :  pour  éviter 
^t  inconvénient  on  seroit  obligé  de  le  fendre  ;  mais  tout 
l<ï  monde  préfère  le  charbon  de  jeune  bois  et  de  rondin  : 
enfin  le  bois  trop  vieux  feroit  de  très-mauvais  charbon. 

Le  bois  n'est  pas  propre  k  faire  du  charbon  quand  il  est 
trop  humide ,  parce  qu'alors  sa  sève  jette  une  rumée  hu- 
-  mide  qui  dérange  les  terres  dont  on  couvre  les  fourneaux  ' 
et  les  meilleurs  Charbonniers  ne  peuvent  empêcher  qu'il 
lie  reste  quantité  de  fumerons.  On  perd  un  quart  de  cnar^ 
l>on  quand  on  cuit  le  bois  trop  verd.  Quatre  mois  d*été  suf* 
fisent  pour  dessécher  le  menu  bois  ;  il  en  fsmi  cinq  pour 
desséciier  les  bûches  refendues. 

hQ$  bûcherons  observent  la  longueur  de  deux  pieds  et 
demi  9  ou  trois  pieds ,  dans  ta  coupe  du  bois  destiné  k  &ire 
}e  charbon;  Us  doivent  s'attacher  à  couper  les  branches  de 
bien  près,  pour  qu  il  ne  reste  point  d'eigots  qui  empêche^ 
roient  de  bien  arranger  le  bois  dans  le  fourneau.  Le  bois 
étant  sinsi  débité ,  on  le  dispose  en  cordes  de  huit  pieds  de 
Ipng  sur  quatre  de.  haut* 

Les  Charbonniers  appellent  le  Heu  où  ils  asseyent  leurs 

(ou^ne&axy  place  à  charbon ,  fosse  à  charàon  ,  oufcttdde,  lU 

.  X\omxQiM  fourneau  la  p3e  de  bois  quand  elle  est  àrran^ } 
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et  quand  elle  n*ett  que  commencée  ,  cVst  une  aïïtaneîle. 
Cuire  le  chatbon ,  c* est  brûler  le  bois  au  point  où  il  doit 
l'être  pour  en  faire  du  charbon. 

Les  ouvrier!»  placent  leur  faulde  k  côté  des  cordes  autant 
qu'il  leur  est  possible  ^  et  ils  choisissent  un  endi'oit  un  peu 
élevé,  afin  que  s'il  venoit  à  pleuvoir,  Teau  ne  s  écoulât  pas 
sous  le  fourneau.  Il  faut  que  le  terrein  ne  soit  ni  pieireux  ^ 
ni  sableux ,  ou  bien  que  ion  j  ait  déjà  cuit.  Uoixionnance 
Tcut  que  les  places  où  Ton  doit  cuire  le  charbon ,  soient 
marquées  par  les  officiers  des  eaux  et  forêts ,  et  qu  elles 
soient  éloignées  des  endroits  garnis  de  bruyères  y  pour 
éviter  les  incendies. 

Quand  on  a  choisi  la  place  ,  on  commence  par  la  net- 
toyer; epsuite  le  Charbonnier  plante  au  milieu,  dans  laxo 
du  fourneau ,  une  espèce  de  mât  de  douze  à  quinze  pieds 
de  hauteur ,  gros  comme  la  jambe  par  en  bas  ;  et  il  met 
tout  autour  de  cette  pièce  un  petit  las  de  bois  sec ,  facile  à 
-allumer. 

Le  maître  Charbonnier  charge  son  fourneau  tandis  que 
'  les  ouvriers  approchent  le  bois  :  il  a  grand  soin  ,  comme 
nous  l  avons  dit ,  de  mettre  des  morceaux  bien  secs  autour 
du  mât.  Les  bouts  inférieivs  des  bâtons  sont  appuyés  par 
terre ,  et  les  bouts  supérieurs  contre  ie  mât ,  en  forme  de 
plan  incliné.  Quand  il  a  formé  cette  première  enceinte  ,  il 
en  forme  plusieurs  autres ,  et  observe  de  laisser  à  Texte- 
rieur  y  et  tout  le  long  de  l'épaisseur  de  chaque  enceinte ,  un 
espace  large  de  cinq  à  six  pouces  qui  n'esl  point  l'empli  par 
les  bâtons  verticaux  ,  de  sorte  que  le  ^uide  d  une  enceinte 
étant  toujours  vis-àrvis  d*un  autre  depuis  la  circonférence 
de  la  dernière  jusqu'au  centre  du  fourneau ,  il  reste  une  es- 
pèce de  canal  qui  s'étend  jusqu'au  bois  sec  qui  est  au  pied 
de  cette  perche  ou  mât ,  et  qui  sert  de  foyer  pour  porter  le 
feu  au  centre  du  fourneau,  et  c'est  À  cet  enoroit  seul  que 
l'on  met  le  feu.  Lorsqu'on  a  formé  toutes  ces  différentes 
enceintes.,  et  quelles  remplissent  un  espace  de  cinq  à  six 
pieds  de  diamètre ,  on  élevé  sur  le  premier  lit  un  second 
étage  qu'on  nomme  Véclisse, 

Le  troisième  lit  qu'on  nomme  le  grand  haut ,  se  forme 
eomme  les  deux  premiers.  On  en  élevé  un  quatrième  qu'on 
appelle  le  petù  hiaU^  et  quelquefois  un  cinquième.  On  con- 
tmue  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  terrein  destiné  au  fourneau  soit 
rempli ,  et  que  le  (oui  représente  un  cdioe  tronqué  ,  termii^ 
par  uoe  calotte. 
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Lorsque  lo  foilmeaa  est  dressa ,  il  faut  le  bouger  ^  c  est-k- 
dire  le  couvrir  de  terre  et  de  cendre.  Deux  Charbonnier* 
piochent  la  terre  qui  environne  le  fourneau ,  et  un  autre 
prend  de  la  terre  un  peu  humide  et  rapplique  sur  tout  Vex- 
teneur  du  cône  forme  par  Tarrangement  dbs  morceaux  de 
bois  :  il  faut  que  lextérieur  du  fourneau  soit  entièrement 
couvert  d*une  couche  de  terre  de  trois  ou  quatre  pouces 
dY'paisseur ,  excepté  un  espace  d'un  demi-pied  de  £ametre 
à  son  somniet ,  près  de  Textrémitë  supérieure  du  niàt.  On  ne 
met  point  de  terre  en  cet  endroit  pour  déterminer  le  feu  à 
se  porter  dans  l'axe  du  fourneau. 

Four  mettre  le  feu  au  fourneau  on  insinue  par  le  fojer 
des  branchages  secs ,  et  aussi-tèt  que  ces  matierea  sont 
.«mbrasées ,  il  s'établit  un  courant  d  air  qui  entre  «par  Tou- 
verture  qu'on  a  ménagée  à  la  couche  iaférîeure  du  four- 
neau y  et  qui  prend  sa  route  le  long  du  m^t.  U  sort  par  l'ou- 
verture supérieure  une  fumée  épaisse ,  blanche  et  aqueuse  : 
une  partie  de  l'humidité  du  bois  se  dissipe  avec  la  fumée  > 
€t  l'autre  s'imbibe  vraisemblablement  dans  la  terre  y  car  on 
remai-que  qu  elle  devient  un  peu  humide.  Pendant  la  durée 
àk  cette  circubtion ,  le  feu  se  porte  d*étage  en  étage,  tant 
qu'il  reste  de  l'ouverture  au  haut  du  foumeau.  Le  Ciiar- 
bonnier  juge  qu'il  est  temps  de  fermer  l'ouverture  supé- 
rieure lorsque  le  mât  est  consumé  ;  la  diminution  de  la 
fumée  le  lui  prouve.  Pour  lors  il  monte  au  haut  du  four* 
neau  avec  une  éclielle  sans  courir  aucun  risque ,  et  jette 
quelques  paniers  tk  charbon  pour  enthetenir  le  brasier  qui 
est  au  centre  :  il  bouche  ensuite  avec  attention  les  deux 
ouvertures  ,  de  peur  que  l'air  entrant  par  en  bas ,  ne  lasse 
crever  la  couverture. 

II  est  nécessaire  que  le.Chart>oiiiiîer  soit  toajoots  le  maître 
de  ses  opérations  y  et  qu'il  puisse  augmenter  ou  dimuiuer 
k  son  gré  laclion  du  feu.  Pour  cet  e&i  il  fait  des  trous  de 
distance  en  distance  avec  le  manche  de  m.  pelle  dans  le* 
endroits  où  il  a  envie  de  porter  le  feu.  Quand  le  fourneau 
s'aiEaisse  également,  on  juge  que  la  distnbution  du  feu  se 
fait  bien. 

Un  grand  fourneau  de  charbon  est  opdînairement  ee  feu 

.  six  à  sept  jours,  et  un  petit  trois  ou  quatre.  Lea  fourneaux 

où  on  a  éteint  le  feu  ne  sont  pas  la  moitié  d  élevés  qu'après 

avoir  été  bougés.  . 

.    Quand  le  feu  est  entièrement  éteint ,  les  Charbonniers 
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découvrent  le  cTiarbon  pour  accélérer  son  refroîdissemenr. 
Un  ouvrier  y  muni  d'un  râteau  garni  de  longues  dents  de 
fer  ) qu'on  nomme  arc,  enlevé  la  plus  granoe  quantité  de 
la  terre  qui  recouvre  le  fourneau  :  un  second  ouvrier  survient 
qui  Ole  avec  un  rable  de  bois  la  terre  sèche ,  jusqu'à  ce  que 
le  charbon  paroisse  ^  sans  pourtant  le  découvrir  tout-à-fait. 
Enfin,  pour  éviter  que  le  fourneau  se  rallume ,  ce  qui  ar- 
riveroit  pour  peu  qu  il  j  restât  de  feu  y  un  troisième  ouvrier 
reprend  avec  une  pelle  la  terre  qui  vient  d'être  àtée ,  et  la 
rejette  sur  le  fourneau  :  par  ce  moyen,  ils  ne  courent 
aucun  risque  ,  et  le  charbon  se  refroidit  plus  vite. 

Le  charbon  qui  n  est  pas  asses  cuit  a  une  cou  leur  grisAtre: 
il  produit  une  flamme  blanche ,  se  rompt  difficilement ,  et 
brûle  comme  le  bois  ;  c*est  ce  qui  le  fait  appeleryumero/r. 
Au  contraire ,  le  bon  charbon  est  léger ,  sonore ,  en  gros 
morceaux  brillants ,  et  se  romnt  >aisément.  On  estime  sur- 
tout celui  qui  est  en  rondin ,  M  qui  n'est  pas  chargé  d*iine 
grosse  écorce.  Le  charbon  se  conserve  mieux  dans  les  cavet 
que  dans  Un  endroit  sec. 

Quand  on  est  assuré  que  le  chailton  n*est  plus  embrasé ,  et 
qu'il  est  bien  refroidi ,  on  le  transporte  dans  des  fourgons, 
k  somme  et  par  oharroi ,  ou  dans  des  batcnuk  sur  quelques 
rivières.  On  se  sert  volontiers  de  bannes  jaugées  dans  les 
pa)i§de  foms;  ce  sont  des  espèces  de  tombereaux  cons- 
truits avec oes planches  légère».  La  banne  contient  quatorze, 
quinase  ou  seize  poinçons ,  jauge  d'Orléans  ,  de  detpc  cents 
quarante  pintes,  mesure  de  Paris.  Quatre  cordes  de  bois  pro- 
duisent ordinairement  une  banne  de  chaHion  :  un  arpent  de 
bois  taillis  bien  garni  rend  ordinairement  trente-six  cordes 
de  bois ,  et  par  conséquent  neuf  bannes  de  charbon. 

On  fait  du  charbon  avec  toute  sorte  de  bois,  mais  il  n*est 

s  également  bon  k  toute  sorfe  d'usages.  Celui  de  chêne', 
saule,  de  chàtaîgner ,  dVrable,  de  fr^ne  et  de  channe 
est  trèsi-bon  pour  les  ouvriers  en  fer  e*  en  acier  ;  celui  de 
hêtre  pour  les  poudriers^  celui  de  bois  blanc  pour  les  or- 
fèvres, celui  de  bouleau  pour  les  fondeurs,  celui  de  saule 
et  de  troène  pour  les  salpêtriers. 

Le  charbon  de  bcM  est  le  caorps  le  plMdwaUe  de  la  na- 
ture :  il  est  incorruptible  ,  et  c'est  cette  qualité  qui  fa  fait 
«mploy^r  anciennement  fitr  les  Egyptiens  dans  Tembaume- 
ment  de  leurs  coups  ;  «t  c^st  ce  qui ,  parmi  nOos  ,  le  fait 
mettre  sous  les  bornes  nouveUement  plaiitées  potier  servir  de 
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témoignage  k  la  postérité ,  que  ces  pierres  ont  été   placées 
pour  servir  de  limites. 

Le  charbon  de  terre  dont  presque  tous  lesouTners  à  forge 
ae  servent ,  est  une  substance  iiularamable  ,  mélangée  de 
terre  ,  de  pierre ,  de  bitume  et  de  soufre  ;  une  fois  allumée  , 
elle  conserve  le  feu  plus  long-temps ,  et  sa  chaleur  est  plut 
vive  que  celle  du  charbon  de  bois.  Le  feu  la  réduit  en  cen- 
dres ou  en  une  masse  poreuse  et  spongieuse^  qui  ressemble 
à  des  scories  ou  à  de  la  pierre  ponce. 

Le  charbon  de  pierre  qui  na  rien  de  commun  avec  le 
diarbon  de  terre  que  d'être  inflammable  comme  lui, est  une 
espèce  de  pierre  ponce  noirâtre ,  plus  compacte ,  moins 
spongieuse  et  beaucoup  plus  dure  et  plus  pesante  que  la 
véritable  pierre  ponce.  Le  feu  que  ce  charbon  produit  est 
très-vif,  mais  il  exhale  des  vapeurs  malignes  ,  et  d'une 
odeur  insupportable  à  ceux  oui  ny  sont  pas  accoutumés  \ 
on  ne  s*en  sert  que  dans  les  adroits  où  l'on  ne  peut  pas  se 
procurer  du  charbon  de  bois  ou  de  terre. 

Le  bois  étant  devenu  très-rare  et  très-cher  à  P^ris  en  1 7 1 4i 
on  y  fit  venir  du  Nivernois  et  du  Bourbonnoîs  quelques  ba- 
teaux de  charbon  de  pierre  ;  mais  la  malignité  de  ses  va- 
peurs et  de  son  odeur  de  soufre  ayant  dégoûté  ceux  qui 
s  en  étoient  servis ,  on  cessa  d  en  faire  venir. 

Les  fondeivs  en  métaux  préfèrent  le  charbon  de  )0is  k 
celui  de  terre ,  parce  qu  il  fait  un  feu  plus  vif  et  plus  actif. 

La  plupart  des  règlements  de  police  qui  sont  faits  pour 
les  boode  chauffage  qui  arrivent  à  Paris,  étant  presque  les 
mêmes ^pour  le  charbon,  nous  allons  parler  de  ceux  qui  lui 
sont  particuliers.  i.^Uest  ordonné  que  le  charbon  qui  vient 
par  eau ,  sera  aussi  bon  et  de  même  qualité  au  milieu  et  au 
fond  du  bateau  qu  au  dessus  :  a.**  quon  ne  pourra  mettre 
en  vente  dans  chaque  port  que  certain  nombre  de  bateaux 
de  charbon  k  la  fois;  savoir ,  cinq  bateaux  d'Yonne ,  et  trois 
cfe  Marne  et  de  Seine  au  port  de  la  Grève ,  quatr^au  port 
de  la  Tournelle ,  et  deux  au  port  de  l'Ecole. 

On  ne  peut  point  le  mettre  en  vente  qu'on  n'ait  averti 
auparavant  le  bureau  de  la  ville  pour  la  fixation  du  prix  y 
qu  on  continue  ou  qu'on  échange  de  trois  en  trois  jours  de 
vente.  ^ 

Les  propriétaires  du  charbon  sont  obligés  de  le  vendre 
sur  la  rivière  et  dans  leurs  bateaux  par  eux-mêmes,  leurs 
femmes ,  en&ns  ou  domestiques ,  et  non  par  commission* 
nalres. 
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.  Lol^Ue  le  charbon  vient  par  terre  dans  des  hafmes  o^ 
tùtxrreies ,  il  doit  être  déchargé  i  ia  place  de  Grève  pour  j 
èire  débité  sur  le  pavé  ;  celui  qu'on  porte  sur  des  bétes  d« 
somme  pour  être  vendu  dans  les  rues  ^  doit  être  dans  des 
sacs  d  une  mine  ,  d'un  rainol^  ou  d'un  demi-minot. 

Il  est  permis  aux  regratiers ,  fruitiers  et  chandeliers  âm 
(aire  le  regrat  et  vente  de  charbon  qu'ils  achètent  sur  les 
ports ,  et  les  femmes  des  gagne-deniers  ou  garçons  de  peU« 
ne  peuvent  vendre  que  le  fond  des  bateaux  que  les  marchands 
donnent  pour  salaire  ^  ou  vendent  à  leurs  maris.  Les  plumets 
ou  ceux  qui  sont  les  aides  des  Jurés  porteurs  de  charbon  qui 
ont  une  médaille  devant  eux ,  ne  peuvent  point  faire  ce 
commerce. 

Le  charbon  venant  tant  par  eau  que  par  terre  >  fut  exempté 
de  tous  droits  par  François  premier  ;  mais ,  depuis  le  tarif 
de  i664i  il  paie  la  sous  par  banne  de  droit  d  entrée*  La 
sortie  du  charbon  de  bois  pour  l'étranger  est  défendue  sous 
peine  de  confiscation  et  de  mille  écus  d'amende. 

Ijr  charbon  de  terre  paie  pour  droit  d'entrée  6  livres  par 
tonneau,  suivant  l'arrêt  du  Conseil,  du  i4  Juillet  1729. 

CHAIRCU1TI£R  :  voyez  Chaacutibil 

CHARGEUR.  Ce  nom  ^ui  signifie  une  personne  qui 
charge  ,  est  commun  k  plusieurs  ouvriers. 

Les  Chargeurs  qu'on  appelle^ri^s  sur  les  ports  de  Paris  ^ 
ne  s'occupent  qu'à  charger  et  décharger  les  bateaux ,  d'oà 
ils  prennent  quelquefois  le  nom  de  dediargeurSé 

Les  Chargeurs  de  bois  sont  ceux  qui  remplissent  les  mem- 
brures avec  les  bois  qui  ont  été  tirés  des  bateaux.  Les  uns 
et  les  autres  sont  soumis  i  k  jurisdictiondu  Prévôt  desmar* 
chands  ;  et ,  quoique  la  plupart  de  leurs  cliarges  aient  été 
réduites  en  commissions ,  et  supprimées  en  1710  et  171L0  ^ 
tpes  ont  été  cependant  rétablies  par  i'édit  de  Jum  lySo. 

On  donne  aussi  ce  nom  dans  les  grosses  forges  aux  ou- 
vriers dont  la  foncti9n  est  d'entretenir  le  fourneau  toujours 
en  fonte ,  en  y  jettant  dans  des  temps  marqués  les  quantités 
convenables  de  mine ,  de  chaibon  et  de  londants  :  voyet 
Forges. 

CHARPENTIER.  Le  Charpentier  est  l'ouvrier  qui  a  le 
droit  de  faire  par  lui-même ,  ou  de  faire  exécuter ,  tous  les 
ouvrages  en  gros  bois  qui  entrent  dans  la  construction  des 
édifices. 

Cet  art  qui  n'est  peut-être  pas  encore  porté  aussi  loin  qu'il 
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aerolt  à  «ouhalter  y  vieni  d'être  ëciaîrcî  dans  une  de  ses  pai'« 
lies  essentielles  par  l'ouvrage  qu'a  donné  depuis  peu  au  pu* 
blic  le  sieur  Fourneau  ,  maître  Charpentier  i  Rouen ,  et  ci- 
devant  démonstrateur  du  trait  à  P&ris« 

De  toutes  ies  différentes  coiutructionsdes^dlfices,  celles 
de  charpente  sont  les  plus  anciennes  ^  puisque  l'origine  en 
remonte  à  celle  du  monde.  Les  premiers  hommes  ignorant 
les  trésors  que  la  terre  renfermoit  dans  son  sein,  et  ne  con- 
noissant  que  ses  productions  extérieures ,  coupèrent  des  bois 
dans  les  forêts  pour  bâtir  leurs  premières  cabanes;  ensuite 
ils  s'en  servirent  pour  faire  des  bàtimens  plus  considéiables. 
La  charpente  est  infiniment  utile,  principalement  en 
France,  où  Ton  n'est  presque  point  dans  l'usage  de  voûter 
les  pièces  des  appartements  :  cest  aussi  par  le  secours  de 
la  charpente  que  Ton  cciHtruit  des  machines  capables  d'é- 
lever les  plus  grands  fardeaux ,  que  l'on  ëleve  des  ponts , 
des  digues,  des  jettées,  etc. 

Tous  les  bois  ne  sont  pas  bons  pour  la  charpente.  Le 
chêne  est  celui  qu'on  y  emploie  le  plus  volontiers  :  aussi 
est-ce  l'espèce  de  bois  le  plus  roide  et  le  moins  cassant. 

On  doit  avoir  égard  k  la  qualité  du  teirein  :  il  n'est  pas 
indifférent  que  l'arbre  qu'on  veut  employer  pour  la  char- 
pente, ait  crû  dans  un  canton  pierreux,  sablonneux ,  maré- 
cageux ou  dans  des  terres  grasses  et  fortes. 

Celui  qui  vient  dans  un  lieu  bas  et  en  même  temps  aqua- 
tique ou  marécageux  est  plus  tendre.  Il  renferme  en  lui- 
même  trop  de  parties  aqueuses  qui  s'évapoi^nt  facilement , 
et  enlèvent  avec  elles  les  sels  et  les  soufres  qu'elles  ont 
déjà  affoiblis  en  les  délayant  par  leur  abondance. 

Ceux  qui  croissent  dans  luilieu  aride  et  caillouteux  sont 
ordinairement  durs  et  d'un  bon  emploi.  Ce  sont  les  vérit^ 
blés  bois  de  cliarpente,  et  on  les  connoît  par  le  sciage  V 
une  couleur  égale ,  grise  et  sans  aucune  tache. 

A  l'égard  de  ceux  qui  sont  nourris  dans  de  terres  grasses, 
ou  fortes,  ou  sablonneuses ,  ils  participent  des  deux  qualités 
de  foiblesse  ou  de  force ,  selon  que  ces  terres  approche- 
ront de  l'une  ou  de  l'autre  nature. 

Les  bois  qui  viennent  dans  le  fond  des  forêts  sont  infi^- 
rleurs  à  ceux  qui  cnHSsent  sur  les  rives  ;  les  derniers  parti- 
cipent mieux  aux  influences  de  l'air  toujours  renouvelle 
en  ces  endroits. 

Le  clicne  croit  avec  viguciu  pendant  cent  ans  ;  il  ne  croît 
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presque  .plus  pendant  les  cent  années  suivantes ,  après  quoi 
ii  dépérit*  U  y  a  même  desterreîns  où  ces  arbres  ne  profilent 
plus,ct  où  ils  commencent  à  se  couronner  dès  Tâge  de  cent 
ans.  Ainsi  l'âge  le  plus  favorable  pour  la  coupe  de  ce  qui 
doit  être  destiné  k  former  de  grosses  pièces ,  est  communé- 
ment depuis  cent  vingt  jusqu  à  cent  soixante  ans,  et  pour  la 
charpente  ordinaire  depuis  soixante  jusqu'à  deux  cents» 

A  regard  du  temps  prapre  pour  la  coupe  des  arbres ,  il 
est  certain  que  toutes  les  saisons  de  Tannée  n'y  sont  pas  in- 
<lii!Eérentes. 

La  trop  grande  abondance  de  aeve  est  dangereuse  ;  si  Ton 
coupe  Tarbre  dans  un  temps  où  toutes  les  liqueurs  sont  exal- 
tées vers  les  parties  supérieures  ^  elles  y  sont  en  trop  grande 
quantité ,  et  peuvent  y  occasionner  une  fermentation  préju- 
diciable. C'est  sur- tout  en  Mai  et  en  Août  que  règne  cette 
ascension  de  la  sève  et  son  flux  abondant. 

Il  y  a  un  remède  contre  la  trop  grande  abondance-de  sève 
qui  peut  être  restée  dans  le  bois ,  c'est  de  le  faire  flotter 
avant  Temploi.  On  doit  observer  cependant  qu'il  ne  faut 
pas  le  laisser  long-temps  à  flot.  L  espace  de  six  semaines 
est  le  plus  long  terme. 

La  tin  de  Décembre  tt  tout  le  mois  de  Janvier  sont  les 
temps  les  plus  propres  pour  Ti^xploitation ,  encore  faut-il 
avoir  égard  à  la  température  de  la  saison  et  à  la  grosseur  et 
dureté  des  arbres. 

Le  cbéne  est  le  bois  le  plus  propre  pour  la  charpente  , 
mais  on  y  emploie  aussi  du  ch^taigner  et  quelquefois  dû 
sapin.  Les  charpentes  de  la  plupart  des  anciens  oâtiments 
sont  faites  de  bois  de  châtaigner  :  le  sapin  sert  principale- 
ment à  faire  des  solives.  Le  bois  de  charpente  doit  être  coupé 
long-temps  avant  que  d*être  mis  en  œuvre ,  autrement  il  est 
sujet  à  se  gercer  et  à  se  fendre  ;  il  faut  qu*il  soit  d'une  bonne 
qualité  ,  bien  éqttairi ,  bien  droit ,  de  manière  qu'il  y  ait 
fevL  àe  faux^bois  sur  les  arêtes. 

La  science  du  trait  est  si  nécessaire  dans  ce  métier,  que, 
lorsque  les  pièces  de  charpente  ont  été  taillées  sur  les  traits 
d'un  homme  peu  habile  ,  elles  ne  sont  point  à  plomb ,  por- 
tent toujours  à  faux,  et  laissent  voir  un  ea^mble  dont  le 
coup-d'œil  est  désagréable  ;  au  lieu  que  lorsqu'elles  sont 
tracées  par  un  ouvrier  qui  sait  bien  son  métier ,  elles  réu- 
nissent La  propreté  avec  la  solidité. 

Le  sieur  Fourneau  ,  dans  Fouvrage  qu  il  a  récemment 
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)>ubHé  SOT  cette  diatîere ,  enseigne  comment  ^en  faisant  tat 
trait  quarrë  à  Tendroit  où  la  ligne  du  milieu  vient  rencon* 
trer  la  lace  d'un  arêtier ,  ou  pnncipale  pièce  de  bois  d'un 
comble  qui  en  forme  Varéte  ou  Tangle  saillant ,  on  sy 
prend  pour  bien  faire  Vabout  ;  ou  rexlrémité  d*une  pièce  de 
charpente  coupée  à  réquerre  ,  et  la  gorge  du  démaigrisse- 
ment ,  qu  entaillement  tait  à  angle  aigu  *,  comment  on  a  la 
coupe  d'un  empanon ,  ou  chevron  qui  ne  va  pas  au  haut  du 
faite  y  mais  qui  est  assemblé  dans  l'arêtier  du  côté  des  crou- 
pes ,  ou  parties  des  bâtiments  ou  pavillons  ordinaires  qui 
ne  sont  point  taillées  en  pignon  y  mais  qui  sont  coupées 
obliquement  ;  et  comment  »  en  rapportant  les  distances  k 
rélévation  de  la  ligne ,  elle  désigne  la  place  où  Ton  doit 
faire  les  mortaises. 

On  y  voit  aussi  la  façon  de  construire  les  courbes  alon-' 
gées  qui  ressemblent  à  la  partie  d'une  ellipse  ;  comment  il 
iaut  mettre  des  lignes  dans  le  ceintre ,  ou  assemblage  des 
pièces  de  bois  sur  lesquelles  on  construit  une  voûte  ;  des- 
cendre les  lignes  à  plomb,  faire  l'élévation  des  lignes  de 
retombée  f  les  rapporter  dans  le  milieu  où  les  mêmes  hau- 
teurs des  lignes  qui  se  correspondent ,  se  coupent  .et  for- 
ment une  courbe  ralongée  ;  comblent  on  tire  les  lignes 
transversales  qui  viennent  croiser  les  lignes  du  milieu,  pour 
tracer  Tassembiage  des  noues  (  ou  endroits  où  deux  combles 
se  joignent  en  angle  rentrant  )  ,  et  l'assemblage  des  are* 
tiers  ;  former  les  herses  de  la  croupe ,  ou  pièces  de  bois  qui 
se  croisent  dans  la  charpente  d'un  pavillon  quarré  ;  et  faire 
le  développement  de  la  surface  du  comble ,  sur  lequel  porte 
la  latte  :  le  comble  est  la  charpente  qui  couvre. 

Après  avoir  montré  à  faire  toutes  sortes  de  traits ,  iJ  en 
fait  rapplication  sur  diverses  espèces  de  nojets ,  ou  enfon^ 
céments  formés  par  la  rencontre  de  deux  combles,  de  pa* 
villons  et  d'escaliers.  Les  personnes  qui  voudront  plus  de 
détail  ne  peuvent  mie«x  faire  que  de  consulter  l'ouvrage 
même  dont  nous  parlons  :  elleé  y  apprendix>nt  bien  ans 
choses,  qu  une  lecture,  aidée  de  la  vue  des  planches ,  leuir 
indiquera  mieux  que  le  détail  le  plus  exact  que  nous  pour- 
rions en  faire. 

Parmi  les  différentes  pièces  de  charpente  qui  entrent  dans 
la  construction  d'un  édiiice  ,  celles  a  un  comble  sont  les 
plus  essentielles, 

La  {principale  plcced*un  comble ost  celle  que  1  on  nomme 

pouUv 
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^utre  ôa  tirtint  ;  led  autres  sont  les  deux  albalétriers,  un 
entrait,  le  poinçon ,  deux  es^eliersy  les  pannes,  les  tas« 
•eaux  y  les  deux  ëchantignoles  ,  les  coyaux ,  les  plates* 
forines  et  le  faitage. 

La  poutre  est  la  pièce  de  bois  la  plus  considérable  sur  la« 
quelle  sont  appuyés  les  deux  arbalétriers  ;  VentraU  est  lu 
partie  qui  est  k  la  hauteur  des  pannes  et  qui  sert  à  portée 
le  poinçon  ;  le  poinçon  est  la  paitie  qui  porte  sur  l'entrait  ; 
les  deux  esseiiers  sont  les  parties  qui  sont  assemblées  souf 
l'entrait  ;  les  pannes  sont  les  parties  qui  portent  les  clifr' 
vrons  ;  les  tasseaux  sont  les  parties  qui  se  trouvent  sous  le* 
chevrons  ;  les  édumtignoles  sont  les  deux  petites  pièces  d« 
bois  placées  sous  les  tasseaux  ;  les  coyaux  sont  les  deux 
pièces  qui  sont  à  côte  des  arbalétriers  ;  les  piates-formei 
sont  les  parties  posées  sur  le  mur  pour  porter  les  chevrons; 
le  faUage  enfin  est  la  partie  qui  est  assemblée  dans  la  tét« 
du  poinçon. 

Toutes  ces  différentes  parties  se  travaillent  avec  la  com 
gnée  y  la  bisaiguê  ou  besaiguë ,  la  scie ,  et  autres  outils  y  et 
a  assemblent  à  tenons  et  mortaises. 

La  cognée  est  un  outil  de  fer  acéré  y  plat  et  tranchant  | 
en  manière  de  hache,  la  besaiguë  est  un  uistrument  simplej 
consistant  seulement  en  une  barre  d'un  fer  bien  acéré ,  de 
quatre  nieds  ou  environ  de  lon^eur ,  et  de  deux  ou  trois 
hgnes  d'épaisseur  ;  ses  deux  extrémités  sont  tranchantes  « 
maïs  faites  différemment ,  l'une  étant  plate  et  quarrée ,  de 
|a  forme  d'un  grand  ciseau  et  affûtée  de  même  ,  et  l'autre 
plus  épaisse  et  moins  large ,  ressemblant  assez  à  l'outil 
que  les  menuisiers  appelent  un  bec  d^ âne  ;  au  milieu  de  loutil 
est  un  manche  ou  poienée  aussi  de  fer  qui  est  ronde  ,  maif 
évuidée ,  en  dedans,  oun  pouce  et  demi  de  diamètre ,  et  de 
sept  à  huit  de  longueur. 

La  besaiguë  sert  aux  Charpentiers  pour  dresser^  planer^ 
et  équarrir  les  bois  :  ils  s*eïi  servent  aussi  pour  achever  lea 
mortaises  et  les  tenons ,  après  les  avoir  amorcés  et  oonï^ 
mencés  au  ciseau.  On  peut  voir  ce  qu'on  entend  par  tenena 
et  mortaises  aumotMBNUXSiSR. 

Avant  l'année  1674  y  il  oy  avoit  aucune  différence  entn^ 
ceux  qui  composoient  la  communauté  des  maîtres  Giar- 
pentiers  de  la  ville  et  fauxbourg  de  Paris  ;  tous  y  étoien( 
égaux,  et  il  n'y  étoit  point  mention  de  jurés  du  Roi  èf 
ceuvres  de  charpenterie  ^  qui ,  avec  les  mattres  Charpezt* 
TùmeL  (rg 
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ne»  t  font  {tf&êntement  cette  oommunatltj.  Alors  ^  caùmm 
il  parott  par  les* anciens  règlements ,  les  jurés  ëtoîent 
électifs;  nÉiais  Henri  10  ie$  ajrant  érigés  en  titfe  d'office 
au  mots  d'Octobre  i574)  avec  attribution  de  plusieurfli 
gftinds  droits  et  privilèges  ^  et  cette  erèation  ayant  été 
eonfirmëe  par  grand  nombre  de  sentenees  et  d'arrêts  dil 
Conseil  et  du  t^arlement  juMpi'en  1644  *  ^^^  seulement  U 

Ereinîere  fordie  de  cette  eommuilautié  Fat  changée ,  nisûs 
\9  tocîens  statuts  devinrent  presque  entièrement  inutiles» 
Ce  fut  ce  qui  obligea  la  ootnmunauté  de  faire  dresser  dtf 
iiouveattÉ  statuts  et  êlen  deitiander  au  Roi  la  cônfirmatioif 
qui  leur  fut  accordée  par  lettres-Mtenteé  du  mois  d'Août 
k649  9  enregistrées  au  Parlement  le  2Sk  Janvier  16S2  ,  et 
$!a  deuaieme  volume  des  bannières  du  Ghételet ,  le  2  Haré 

suivant. 

Dans  la  eollufianattté  des  Charpentiers  il  jr  a  deux  aortes 
de  maîtres ,  les  jurés  du  Roi,  et  les  maîtres  simples. 

l>s  uns  ne  sont  distingués  des  autres  qu'en  ce  que  les 
premiers  ont  citiq  ans  db  réception.  L'ancien  de  ceux-ci 
est  doyen  de  la  communauté^  et  c'est  toujours  un  d'em 
qui  est  syndic  :  ils  sont  aussi  chargés  exclusivement  amc 
autres  de  la  visite  des  bois  travaillés  eu  w&n  travaillés  »  et 
de  leur  toisé.  Les  quatre  jurés  sont  pris  àe  leur  nombre  | 
deux  entrent  en  chai^  et  deux  en  sortent  tous  les  ans* 

Le  temps  d'apprentissi^  est  et  cinq  ails  ^  après  lequel 
temps  Tappceiiti  fCtA  aspirer  à  h  maftriae. 

Quant  a  ëe  qui  concerne  les  Charpentiers  de  navire^ 

çoyez  Goiismjcmm. 

n  y  a  aujourd'hui  àPtarb  soixante  et  ^-neuf  maltrea 

Charpentiers. 

Charron.  Le  Ghar»>n  est  l'artisan  qui  laît  des  car* 
rosses,  des  chariots^  des  coches j  fouigons»  litières, 
brancards ,  calèches  »  berlines ,  caissons ,  trains  d'axtilknCi 
Ikàquf ^s  9  traîneaux ,  et  autres  voitures  semblables  »  ou  at* 
tiraiU  qui  y  servent 

LV>rme 9  le frCne ,  le  eharme^le  ehént^  l'éraMe,  sont 
les  bois  les  plus  propres  au  tharronnage  :  mâs  le  bois 
d'onhe  eA  générattemeiA  le  plus  estimé  ;  on  l'emploie  à 
Être  les  pièces  qui  fatiguent  lé  plus ,  telles  que  les  jantes 
des  roues  et  lés  moyeux.  En  général  on  distin^  le  bois 
de  cluufoiùfiage  en  deuk  aortea;  lavrâ»  \»Mf  m  fpa^ 
et  le  bois  de  sviagè^ 
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Le  I)Oiê  QO  gnune  est  celui  qui  est  ou  en  tioncons  ou  en 
hiUes  >  oomme  on  dit  en  quelques  endroits  y  c  est-à^diro 
«ui  n'est  ni  équarri  y  ni  débite  avec  la  scie ,  et  qui  a  en* 
coi€  son  ëcorce ,  mais  qui  pourtailt  est  coupé  de  certaines 
longueur  convenables  dux  ouvrages  que  les  Charrons  en 
veulent  faire. 

Le  bois  de  sciage  est  celui  qui  est  débité  avec  la  scie  et 
réduit  à  des  épaisseurs  convenables.  Des  bois  en  grume  on 
lait  les  moyeux  y  les  aissieiuc ,  les  erapanons  y  les  flèches  | 
les  jantes ,  et  les  armons.  Lés  bois  de  sciage  servent  à  fair« 
les  lisoires ,  les  moutons ,  et  les  timons. 

Oh  choisit  pour  les  brancards  de  carrosses  ou  de  chaises  y 
de  jeunes  frênes  qui  ont  depuis  six  pouces  jusqu'à  un  pied 
d*équarrissage  y  et  qui  sont  un  peu  courbés  naturellement» 
n  seroit  avantageux  de  donner  a  de  jeunes  arbres  dans  les 
foréls  les  courbures  qu'on  recherche  dans  certaines  pièces 
pour  les  ouvrages  tant  de  charpenterie  aue  de  marine  ;  car 
tes  jantes  de  roues,  ou  ces  morceaux  de  oois  qui  serrent  les 
rais  de  la  rooe  contre  le  moyeu  et  en  formant  le  cercl^ 
extérieur  y  sont  d'autant  plus  estimées  et  d'autant  meil-^ 
leures  qu'elles  sont  ceintrées  naturellement  ;  on  voit  aussi 
les  carrossiers  choisir  également  pour  fabriquer  le  montant 
des  caisses  y  les  pièces  aormes  qui  se  présentent  un  peil 
chantournées.  Les  chênes,  au  contraire,  destinés  pour  fairs 
les  rais  des  roues ,  ne  peuvent  être  trop  droits  ;  car  commç 
leurs  fibres  font  leur  effort  de  bout  en  bout ,  et  dans  une 
direction  perpendiculaire,  la  force  de  ces  fibres  ne  doit 
^Ire  altérée  par  aucune  courbe.  Ce  sont  toutes  ces  observa- 
tions qu'un  marcliand  de  bois  doit  faire  pour  distribuer  sn 
marchandise  selon  les  usages  auxquels  elle  convient  I^ 
mieux. 

Le  Charron  ne  fait  point  les  corps  des  carrosses  et  autres 
voitures,  il  n'en  fait  que  les  trains  et  les  roues. 

Un  train  est  composé  de  deux  brancards ,  de  deux  L'soî- 
fes ,  d'une  coquille,  de  deux  consoles,  de  quatre  mou- 
tons ,  deux  fourchettes,  six  jantes  de  double  rond ,  trois 
traverses ,  c'esl-à-dire  une  traverse  de  soupente ,  une  tra- 
verse de  parade ,  et  une  traverse  de  support.  Le  train  éf t 


quatre  jantes  de  rond ,  d'un  tlmoo,  d'une  volée ,  de  deux 
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]palonnier9 ,  cPune  tringle  de  marche  pied,  et  de  quatre  ov* 
deux  roues. 

Les  deux  brancards  sont  les  deux  parties  essentielles  dà 
train ,  qui  prennent  d'une  lisoire  à  1  autre.  Les  Usoires  sont 
deux  pièces  de  bois  d'orme  placées  y  Tune  au-nlessus  des 
aissieux  y  et  l'autre  eous  la  coquille  pour  soutenir  les  bran^ 
cards^  La  cogùiUe  est  la  pièce  oe  bois  en  forme  de  coquille  , 
sur  laquelle  posent  les  pieds  du  cocher.  Les  consoles  sont 
les  deux  parties  qui  soutiennent  la  coquille.  Les  moutons 
sont  quatre  pièces  de  bois  posées  debout  sur  les  lisQires  sur 
lesquelles  le  corps  du  carrosse  e^t  suspendu  ;  ils  doivent 
Sivoir  six  pieds  sept  à  huit  pouces  de  long.»  et  cinq  à  six 
pouces  de  large ,  sur  trois  ou  quatre  pouces  d'épaisseur.  Les 
fourcheUes  sont  les  deux  pièces  du  train  de  devant  qui  sont 
auprès  des  armons ,  d'où  elles  se  séparent  et  forment  une  es- 
pèce de  fourche  y  ce  qui  leur  a  donné  leur  nom.  "Les  jantes 
de  double  rond  sont  six  pièces  de  bois  qui ,  réunies  ensemble, 
forment  un  cercle  qui  se  trouve  sous  la  coquille  et  sous  la 
lisoire  de  devant.  La  traverse  de  soupente  est  une  pièce  de 
bois  qui  soutient  les  soupentes,  La  traverse  de  parade  est 
une  pièce  de  bois  sculptée  qui  sert  k  orner  le  train.  Enfin 
la  traverse  de  support  est  celle  qui  soutient  les  deux  brancards. 

La  planche  de  derrière  est  une  pièce  de  bois  sur  laquelle 
se  placent  les  laquais  derrière  la  voiture  y  et  qui  est  appujée 
sur  deux  tasseaux.  Les  tasseaujt  sont  quatre  parties ,  dont 
deux  servent  k  supporter  la  planche ,  et  deux  la  traverse  de 
parade.  Le  marche-pied  est  une  pièce  de  bo  is  en  glacis 
qui  va  se  joindre  k  la  planche  de  oerriere.  Les  échaniignoîes 
sont  deux  pièces  de  bois  réunies  aux  brancards  qui  servent 
&  soutenir  iVissîeu  des  roues  de  devant.  Les  cjyatre  Jantes  de 
rond  sont  quatre  pièces  de  bois  formant  entre  elles  un  rond  ^ 
et  qui  sont  assemolées  k  tenons  dans  les  six  jantes  de  double 
rond.  Le  timon  est  un  morceau  de  bois  long  de  neuf  pieds  , 
où  sont  attelés  des  chevaux  ;  il  les  sépare  et  sert  k  ^uver-> 
ner  le  carrosse  soit  pour  reculer ,  soit  pour  tourner  a  droite 
ou  k  gauche.  La  volée  est  une  pièce  ae  bois  supportée  sur 
les  deux  armons  et  k  laquelle  sont  attachés  les  palonniers  de 
la  voiture.  Les  /jo/onn/Vri  sont  deux  pièces  de  bois  auxquelles 
sont  attachés  les  traits  du  hamois.  Et  enfin  la  trin^  du 
marche-pied  est  un  msrceau  de  bois  attaché  sur  la  coquille 
et  destiné  k  servir  d'appui  aux  pieds  du  cocher. 

Toutes  ces  difEérentes  parties  sont  assemblées  k  tenoz^  et 
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viortaîaea.  Quant  i  la  femire ,  elle  regarde  lea  semirîera  ^ 
les  taillandiers ,  ou  les  marëchau^  grossiers. 

Les  roues  doivent  être  faites  de  deux  sortes  de  bois  :  le 
moyeu  et  les  jantes  doivent  être  d'orme ,  et  les  rais  de 
chêne.  Le  moyeu  est  la  partie  que  traverse  Taissieu;  les  jantes 
sont  les  pièces  qui  forment  le  cercle  eztërieur  de  la  roue  ^ 
qui  portent  les  rais  et  qui  les  serrent  contre  le  moyeu  ;  et . 
les  rais  sont  les  morceaux  de  bois  qui  portent  d'un  bout 
dans  le  moyeu ,  et  de  Tautre  dans  les  jantes. 

Les  grandes  roues  doivent  avoir  douze  rais  y  et  les  petites 
huit  :  une  grande  roue  est  composée  de  si  jantes ,  et  une 

Setite  de  quatre  :  on  assemble  tes  jantes  qu'on  jperce  des 
eux  côtes  avec  des  goujons  ou  chevilles  de  bois  ,  et  lés 
rais  dans  les  moyeux  et  dans  les  jantes  ^  à  tenons  et  mor- 
taises. 

Ce  sont  aussi  les  serruriers ,  les  taillandiers  ^  ou  les  ma- 
réchaux grossiers  »  qui  ferrent  les  roues. 

La  communauté  des  maîtres  Charrons-Carrossiers  de  la 
ville  et  fauxbourg^e  Paris  est  très-nombreuse.  Sen  anti^ 
quité  néanmoins  ne  va  guère  au-delÀ  du  règne  de  I/»uis  XII, 
et  ce  fut  ce  Prince  qui  donna  aux  maîtres  Charrons  leurs 
premiers  règlements  en  les  érigeant  en  corps  de  jurande 
par  ses  lettre^patentes  du  i5  Octobre  1490.  L'usage  des 
carrosses  étant  devenu  très-commun  par  la  suite  ,  non  seu- 
lement on  ajouta  au  nom  de  Charrons  que  portoient  seuls 
auparavant  les  mattres  de  cette  communauté ,  celui  de  Car* 
rossiers  qu'ils  ont  porté  depuis  ;  mais  on  fut  encore  obligé 
de  renouveller  leurs  statuts  k  cause  de  la  diversité  des  ou- 
vrages que  cette  invention  avoit  produits  parmi  ces  arti- 
sans. Les  plus  considérables  de  ces  nouveaux  règlements 
composés  en  partie  de  ceux  de  li^cfi ,  sont  de  1620  ;  ils  les 
obtinrent  de  Ix)uîs  XIII ,  qui  leur  en  accorda  des  lettres- 
patentes  de  confirmation  au  mois  d'Octobre  de  la  même 
année. 

Les  derniers  règlements  qu*ils  ont  obtenus  sont  du  20  No- 
vembre i668y  et  portent  que  la  communauté  est  en  pos- 
session et  en  droit  de  tout  temps  d^empêcher  de  travailler 
du  métier  de  Charron  quelque  espèce  de  privilégié  que  ce 
puisse  être  ;  que  tous  tes  bois  de  charronnage  arrivant  k 
Paris  pour  le  compte  des  marchands  forains ,  soit  par  eau-, 
soit  par  terre ,  seront  déchargés  sur  les  ports  de  l'enclos 
de  la  ville  |  f  rateront  trois  jours  ouvrables ,  et  ne  pour- 
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tonl  en  être  enlève  avant  six  heures  an  matin  en  été  y  €1 
huit  heures  en  hiver  ;  que  les  Charron*  marqueront  leurs 
Ouvrages  neufs  de  leur  marque  particulière ,  et  qu'ils  seront 
les  seuls  qui  pourront  louer  des  voitures  ou  trains  sans 
chevau:^  ;  qu  a  cause  de  la  convenance  et  ressemblance  de 
leurs  ouvrages ,  les  Charrons  et  les  selliers  auront  la  li- 
berté de  travailler  réciproquement  les  uns  chez  les  autres  ; 
et  enfin  qu'il  leur  est  permis  d'acheter ,  (employer  ,  fournir  ^ 
£ake  ^  ou  faire  travailler  par  d autres  ouvriers,  tout  ce  qui-^ 
est  nécessaire  aux  couvertures ,  attelages ,  garnitures  de 
carrosses,  litières,  coches,  calèches ^  est  autres  ouvrages 
4e  leur  trt. 

-  La  communauté  des  maîtres  Charrons.de  Paris  est  com- 
posée aujourd'hui  de  cent  quatre-vingt-diouze  maîtres  :  elle 
a  quatre  jurés  ;  deux  entrent  en  cliarge  et  deux  en  sortent 
tous  les  ans.  Il  faut  avoir  été, quatre:  ans  apprenti,  et 
quatre  ans  compagnon,  avant  que  de  se  présenter  a  la 
'maîtrise.  Les  jures  ont  droit  de  visite  dans  les  atteliers ,  et 
sur  les  lieux  ûù  se  déchargent  les  bols  de  charronnage.  Les 
inaîtres  sont  tenus  de  marquer  de  leur  marque  les  boia  qulls 
ont  eraploj'és.  . 

CHARREÏÏER  ou  'CHAAîÏER.  Cest  celui  qui  mené 
une  charrette ,  un  chariot,  un  hâquet,  etc.  pour  le  trana- 
port  des  marchandises. 

Pour  les  empêcher  de  faire  des  monopoles  et  des  assocfa- 
tions  au  préjudice  du  conmierce^  la  Police  et  même  le  Côn- 
aeil  du  Ixoi  ont  réglé  leurs  fonctions  et  leurs  salaires.  L'or- 
donnance de  la  vliiie ,  de  1 672 ,  en  réglapit  tout  ce  qui  con- 
cerne les  Charretiers  qui  travaillent  sur  les  ports ,  leur  a 
'défendu ,  sous  peine  du  fouet ,  d^exijger  leur  paiement  au- 
delà  de  la  taxe ,  de  s'associer  et  garder  rang  sur  les  ports  ; 
et  de  refuser  de  travailler  pour  ceux  qui  les  auront  choisis 
et  leur  auront  offert  le  prix  suivant  la  taxe  ;  et  ordonne  que 
de  six  en  six  mois,  à  la  diligence  du  Procureur  du  Roi  de  la 
Ville ,  il  sera  alBché  une  pancarte  sur  les  lieux  les  plus  appa- 
rents des  ports,  où  sera  énoncée  la  taxe  qui  sera  réglée  par 
les  Pi*év6t  des  Marchands  et  Echevins  ;  qu'Us  seront  resr* 
pensables  de  la  perte  ou  dommage  des  marchandises  arrivé 
par  leur  faute.  La  même  ordonnance  leur  défend  étroite- 
*ment  de  ne  charger  qu'en  présence  du  bourgeois  qui  les  £iit^ 
travailler ,  de  ne  sortir  du  port  que  le  marchand  n'ait  été 
pajé ,  ou  n^  ait  consenti  ^  i  peiœ  d*en  répondre  en  leur 
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nom  ;  de  bixt  aucun  travail  aur  lea  .{xurU  qu^il  ne  leur  ait 

Àé  ordonné  par  les  bouigeoia  et  marchands,  et  d'iumpè» 

cher  les  bourgeois  de  &ire  voiturer  leurs  denrées  y  si  £00 

leur  semble ,  sur  des  chariots  à  eux  appartenaqts. 

CHASUBUEfî.  :  voyen  EaoDEiSi. 

CHAUDËhONNIEE.  Le  Chauderomikr  est  l!ouTrî^ 

qui  £sJ[>riqae  toules  sortes  d'ouvrages  en  cuivre ,  tels  que 

les  chauderoQs ,  {HÛ^aonnîeres ,  .fontaines ,  oaaaeroles  ^  etc. 

Les  Gfaauderonniers  sont  divisés  en  trois  classes ,  quoi- 

/qu*ils  ne  forment  ^W  seul  et  même  corps  ;  les  nias  sont 

appelés  Chauder.(mmers^-Gr0ssiersj  ils  ébauciient  et  fini^uent 

toutes  sortes  d'ouvrages  ;  les  autres  {sont  appelés  Chauder 

TQnmersr-Flanmrsy  et  ne  font  que  planer  les  ouvrages  qui 

.sortent. des  mains  des  grossiers  ;  et  les  autses.enfin ,  appelés 

-Chaudamamers  faiseurs  éinstrumen^ ,  ne  font  que  des  cors 

de  chasse  ^.des.troomettes  et  des  tinibales. 

Le  cuivre  est  de  «eux  sortes,  le  rouge  et  le  jaune  :  i^ojiqiB 
ie  Dictionnaire  de  Chymie. 

Ces  deux  espèces  de  cuivre  sont  la  matière  ordinaire  des 
fontaines^  des  cuvettes,  et  des  Chaudières  grandes  et  petites, 
nécessaires  aux  teinturiens  et  à  beaucoup  d*aut^  manu* 
factures  :  c'est  aussi  la  matière  la  plus  ordinaire  de  toutea 
les  batteries  de  cuisine. 

.  «Le  cuivre  rouge  oar  sa  grande  ductilité  s'akmge  aisément 
sous  le  marteau  :  U  se  met  en  lame ,  s'arrondit ,  se  {>lie  , 
et  prend  sans  résistance  telle  forme  que  l'on  veut  ;  mais 
Tusage  le  plus  distingué  qu'on  en  ait  fait  jusou'à  présent,  est 
de  l'avoir  lait  servir  pour  les  planclies  de  la  gravure ,  ouï 
répand  par*tout  les  ouvrages  des  grands  sculpteurs  et  dea 
grands  peintres  :  voyez  GnAVfUB. 

Le  cuivre  jaune ,  qui,  ,par  le  mélange  de  la  .calamine  ^ 
est  devenu  moins  <àiéissant,  au  marteau  qu'à  la  fonte ,  coule 
aisément  dans  tous  les  moules,  qu'on  lui  présente.  Il  prend 
fidellement  tous  lestndts  qu'on  a  voulu  lui  imprimer,  il 
fournit  les  pentures  des  tableaux ,  les  targettes ,  ks  dar- 
nieres ,  et  tontes  les  pièces  d'une  serrurerie  délicate ,  plus 
coonne  chesnos  voisins  que  parmi  nous. 

La  pbis  grande  consommation  de  cuivre  ^l  se  fasse  en 
France,  est  de  celui  deSuede;ily  entreorduiairementpiir 
Rouen  »  aussi  bien  que  celui  qui  vient  de-Hambomvg. 

Le  cuivre  qui  vient  de  cette  dernière  ville  est  pn^aré  et 
4  demi  façonné  pourdifiéreats  ouvrages  :  c'est  celui  que  les 
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Chaucferofinîers  emploient  pour  faire  divers  chaadenmc» 
Le»  Ghauderonniers  reçoivent  le  corps  des  chauderons 
tout  embouti ,  c'est-à->dire  formé  comme  il  doit  l'être.  Ils 
n*ont  pour  le  perfectionner  qu  à  lui  former  un  bord  par  le 
moyen  d'un  marteau  de  bois  ou  de  fer  :  c'est  ce  qu  on  ap- 
pelle rabattre  le  bord. 

Quand  il  est  bordé ,  on  le  plane  en  le  battant  en  dedans 
et  en  dehors  avec  un  marteau  de  fer,  pour  rendre  le  cui* 
▼re  moins  cassant.  Après  cette  opération  on  le  nettoie  avec 
de  l'eati  forte  et  de  la  lie  de  vin ,  pour  lui  donner  l'éclat 
qu'il  doit  avoir  :  on  y  cloue  ensuite  de  chaque  côté  deus 
petites  oreilles  de  cmvre  dans  chacune  desquelles  on  place 
une  anse  de  fer.  Les  autres  pièces  de  chauderoraierie  se  font 
à*peu-près  de  la  même  manière  ;  mais  il  j  en  a  plusieurs , 
comme  les  fontaines  et  les  casseroles ,  que  le  Chauderon- 
nier  étame  avant  de  les  livrer  y  pour  les  garantir  de  la 
rouille  ou  verd  de  gris  auquel  ces  pièces  sont  très-sujettes  , 
et  qui  j  comme  on  le  sait ,  est  un  poison  mortel.  Poue 
faire  Yétamage^  l'ouvrier  commence  par  racler  jusqu'au 
▼if  y  par  le  moyen  d'un  grattoir  d'acier ,  la  superEcie  du 
▼aisseau ,  dans  les  endroits  où  il  veut  l'étamer.  Ensuite  il 
le  place  sur  le  feu,  et  lorsqu'il  est  suffisamment  chauffé ,  il 
le  frotte  avec  de  la  poix  résine ,  après  quoi  il  verse  un  mé- 
lange de  deux  tiers  d'étain  et  d'un  tiers  de  plomp,  qu'il  a 
âoin  de  tenir  tout  prêt  en  fusion.  Pour  étendre  1  étamage  , 
on  se  sert  d'une  poignée  d'étoupes  que  l'on  tient  k  la  main, 
et  par  le  moyen  de  laquelle  on  distribue  le  mélange  avec 
uniformité  sur  toute  la  surface  qu'on  veut  étamer. 

Les  Levantins  ont  une  façon  d'étamer  qui  est  plus  sure 
que  la  nôtre  ;  elle  consiste  k  nettoyer  les  pièces  de  cuivre 
avec  du  mâche-fer  ou  du  sable  ,  à  les  faire  rougir  sur  un 
feu  de  charbons  de  bois ,  et  k  jetter  sur  ces  pièces  quelques 
pincées  de  sel  ammoniac  avec  de  petits  morceaux  d'étûn 
£n  :  dès  qu'on  a  frotté  la  place  qu'on  veut  étamer ,  avec  une 
longue  baguette  d'étain ,  on  Tessuie  tout  de  suite  avec  une 
poignée  de  coton  arçonné  :  la  pièce  de  cuivre  étant  toujours 
•lU* le  feu,  on  y  rejette  une  seconde  fois  du  sel  ammoniac , 
on  y  remet  de  l'étain  qu'on  ne  cesse  d'étendre  jusqu'à  ce  que 
le  cuivre  soit  d'un  blanc  d'argent ,  et  également  bien  poli 
par^tout.  Lorsqu'on  veut  étamer  des  deux  côtés ,  on  re* 
tourne  la  pièce,  et  on  répète  la  même  opération ,  ce  qui 
étant  une  fois  fait ,  le  feu  ne  snuroit  l'endomma^r.  Cette 
méthode  d'étamer  préserve  d*aiie  infinité  d'accidents  qui 
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êùtit  plus  communs  qu'on  ne  le  pense    ordînaîremcnt. 

Kon  seulement  leur  manière  d'ëlanier  est  nieilieuit:  qu6 
la  nôtre  y  iU  savent  encore  mieux  soucier.  Lorsqu'une  pièce 
de  cuivre  est  trouée  ou  autrement  ^  ils  la  ferment  de  iaçoi^ 
avec  la  soudure  suivante  qu'ils  ëtamenl  pr  dessus ,  que  l'en- 
droit  soudé  paroit  comme  neuf. 

Cette  soudure  est  composée  de  deux  livres  de  latton,  qua- 
torze onces  de  cuivre  rouge ,  et  six  deniers  d'arçent.  Pour 
b  préparer  comme  il  faut ,  on  a  im  fourneau  dont  Tinté- 
rieur  est  rond  comme  la  forme  d  un  chapeau ,  et  dont  les 
bords  ont  un  cordon  de  quatre  pouces  ;  demi-heure  aprèa 
que  les  charbons  sont  allumés  sous  ce  fourneau ,  on  y  met 
,  la  quantité  de  laiton  ci-dessus  ;  dix  minutes  après ,  le  cuivre 
rouge ,  et  cinq  minutes  après  qu'on  l'y  a  mis ,  on  retire  les 
4;harbons  qu'on  a  soin  de  bien  mouiller  auparavant  pour  les 
rendre  plus  ardents.  Une  heure  après  qu'on  a  commencé 
cette  opération  1  on  met  dans  le  fourneau  une  cloche  pesant 
deux  onces  six  deniers  ;  cinq  minutes  après  y  on  y  jette  les 
six  deniers  d'krgent.  Lorsque  tout  est  fondu ,  on  retire  les 
charbons  qu'on  avoit  remis  y  on  remue  la  matière ,  dont 
on  prend  un  peu  dans  un  cuiller  pour  la  verser  dans  de  l'eau , 
afin  de  voir  si  la  matière  fondue  est  en  état  d'être  bien  pul- 
vérisée. Après  cet  essai  ^  on  prend  le  reste  de  la  matière 
qu'on  met  dans  de  Teau ,  on  la  pile  ensuite  dans  un  mor- 
tier y  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  en  poudre. 

De  Quelque  nation  que  soit  un  Chrétien  ^  il  ne  peut  exer- 
cer à  (Jonstantinople  la  profession  d'Etameur  ,  sous  peine 
d'avoir  le  poing  coupé. 

Les  plus  intelligents  d'entre  les  Chauderonniers  s'appli- 
quent à  faire  des  cors  de  chasse  et  des  trompettes. 

Le  cor  de  chasse  n'étoit  destiné  anciennement  que  pour 
animer  le  plaisir  de  la  chasse  ;  mais  on  l'emploie  dans  les 
symphonies  ,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  ,  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  y  a  de  ces  instntments  dans  tous  les 
tons  y  depuis  le  Bfa  si ,  qui  est  le  plus  haut ,  jusqu'au  C  sol 
ut ,  qui  est  le  plus  bas.  Un  les  accorde  même  sur  le  ton 
qu'on  désire ,  en  insinuant  dans  leur  embouchure  des  cer- 
cles de  laiton  creux  >  qui  augmentent  ou  diminuent  l'éten- 
due du  son. 

L'art  du  faiseur  de  cors  de  chasse  consiste  principalement , 

i^.  A  rendre  cet  instrument  le  plus  léger  qu'il  est  possible  , 
en  battant  le  laiton  avec  un  marteau ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
presque  aussi  yniaçe  qu'une  feuille  de  papier« 
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2^.  A  mena^ger  împ&rcejptîbieinent  rowreitiife  de«ct  m^ 

truuieiit,  de  manière  qu*^  conmeiioer  de  i'eiidbouchtire  o4 

Une  doU  avoir  que  dei»  lignes  de  diamètre  tout  su  plu»» 

^s'en  trouve  à  la  fin  deux  pouoee  près  du /MtriZk»!  ou  grandi 

3^.  A  souder  les  endroits  qui  exigevlt  4a  Vèbre  vrec  de 
Tardent  fin ,  et  i^  contourner  le  cor  avec  ait. 

4''.Bniîny  Ad(M(inerla  jujfte  proportion  à  hgrandeur  du 
pavillon  y  relativemeilt  au  ton  dans  lequel  le  cor  de  chasse 
^9e  trouve  fait. 

Les  principes  ne  sont  pas  les  nièmes  *  Tëgard  des  trom» 
pettes  ;  car  on  leur  donne  le  double  de  l'ëpaîsseur  du  métal» 
et  lenrdiametre  est  presque  toujours  ^Id^un  bout  à  l'autre» 
«xcej^é  à  la  fin  où  il  s'élargit  en  forme  de  pavillon  ou  tfen- 
lonnoir ,  de  même  Me  le  cer  de  chasse  ;  mais  ce  pavillon 
n'est  pas  si  g;raiHL  Elles  sont  composées  de  trois  tujaus 
longs  ^environ  deux  pieds  quatre  pouces  ;  ces  tuyaux  aont 
joint»  par  des  demi--cercles  creux  soudés  dans  rinsinunent. 

On  fait  des  trompettes  d'ai^nt,  mais^Ues  ne  aonnent 
pas  mieux  i^ue  celles  de  laiton.  Si  Ton  en  lahrioue  de  ee 
métal,  ce  n  est  que  dans  la  vue  d'augmenter  la  splendeur  et 
réciat  des  cérémonies  où  elles  servent.  Les  trompettes  d'a^ 
«nt  ne  sont  pas  Fouvrage  du  Ghauderonnier,  mais  de  Tor- 
levre  ou  de  quelques  autres  aiTtistes  qui  ne  s'occupeirt  que  de 
ce  genre  de  travail. 

Il  j  a  des  Giaoderonnîers  qui  ne  «^attachent  qu'à  faire 
des  ^ûnMtfi  y  qui  sont  deux  espèces  de  chaudières,  ordi- 
nairement de  cuivre  rouge ,  couvertes  en  dessus  de  peau  de 
bouc  y  qu'on  fdt  résonner  en  les  frappant  avec  des  ni^uet- 
tes.  Cette  peau  est  placée  sur  un  cerde  de  fer  qui  entoure 
chaqtw  chaudière ,  et  qu'on  tend  plus  ou  moins  an  raoven 
de  huit  vis  de  fer.  Cet  instrument  n'est  pas  dîftcîle  à  faire  \ 
le  tout  consiste  â  donner  au  cercle  de  fer  qui  entoure  la  tim- 
bale, une  justesse  pariaile,  pour  que  k  peau  puisse  être  ten< 
due  partout  ^^ement. 

On  fait  aussi  des  timbaleadecmvre  jaune,  et  même  d'ar- 
gent ,  ornées  de  très-belles  ciselures. 

La  conummauté  des  maftres  Giauderonniers  de  Paris  est 
très-ancienne  :  elle  avoit  des  statuts  avant  le  r^ne  de  Char- 
les VI  ;  ils  ont  été  confirmés  et  augmentés  par  lettrea-p^ 
tentes  de  Louis  XII ,  du  mois  d'Aoât  i5i4. 

L«s  maîtres  peuvent  avoir  jusqu'à  deux  apprentia  <^P^ 
fit  peuvent  obliger  pour  moins  de  six  tas. 


N 
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Us  ont  èevtm  courtiers  qui  sont  ëlns  k  la  {pluralité  des  voix, 
M  sont  tenus  d'avertir  learmaitres  de  Tarrivëe  des  marchands 
forains.  Ils  ne  peuvent  être  marchands  et  courtiers  ensemble, 
c'est-à-dire  qaiis  ne  peuvent  rien  acheter  pour  eux  des  mar- 
chandises dont  ils  font  le  courtage.  Il  est  défendu  à  tous 
marchands  forains  et  autres  de  vendre  dans  Paris  aucune 
marchandise  du  métier  de  cnauderonnerie  et  batteries ,  si 
ce  n'est  en  gros ,  et  au-dessus  de  la  somme  de  4o  livres.  On 
compte  environ  i32  maîtres  Chanderonnîers  k  Paris. 

On  donne  le  nom  de  Chauderon^rs  au  sifflet  k  ces  ouvîera 

ïAuverçne  qui  courent  la  proviï^i  ^^  ^"^  ^^^^  ^"'  ^^* 
irue»  de  la  ville ,  achetant  et  revendant  beaucoup  de  vieux 
cuivre ,  et  qui  en  emploient  peu  de  neuf.  Us  ont  été  ainsi 
nonlmésd'un  sifflet  à  l'antique  ^  composé  de  sept  tuyaux 
inégaux,  et  tel  oue  Celui  eue  lés  peintres  et  les  sculpteurs 
ont  coutimie  de  donner  au  t)îeu  Pan.  Au  lieu  de  crier  dans 
les  rues,  comme  îfs  font  aujourd'hui,  ils  se  servoient  au- 
trefois de  ce  sifflet  pour  avertir  de  leur  passage. 

Us  portent  ordinairement  leur  bagage  sur  leur  dos  dans 
tme  drùume  ou  sac  de  peau,  ils  courent  les  petites  villes  et  les 
villages  pour  raccommoder  les  uitenciles  et  batteries  de 
cuisine ,  de  cuivte  ou  de  Ter.  Ceux  qui  vendent  du  neuf  ont 
des  chevaux  changés  de  grands  paniers  d'osiers,  où  ils  met- 
îleiit  leurs  marchandises  et  leurs  outils.  Il  est  défendu  à  tous 
ces  Chauderonniers  côuretirsde  siffler  et  de  raccommoder 
aiucun  ouvragé  dé  chauderonnerie  k  Paris  et 'dans  toutes  les 
villes  du  royaume  où  les  Chauderonniers  soht  établis  en 
conps  de  jurande. 

Il  y  a  beaucoup  de  Ubtix  dans  le  r<^yaume  où  les  Chaude- 
TOnniers  sont  appelés  Dînandiers ,  k  cause  de  la  dinanderie 
bu 'marchandise  de  cuivre  ouvré,  comme  chaudières,  chau<« 
derôns'et  autres  tiétencîlesqui  ont  pris  le  nom  de  dinanderie^ 
de  la  ville  de  Dînûn'd  en  Liégeois,  où  il  se  fabrique  quan- 
tité de  chaudèfënnerie ,  et  dont  il  se  fait  des  envois  consi* 
dérables  dans  presque  tous  les  endroits  de  l^urope. 

CHAUFOURNIER.  Le  Chaufournier  est  l'ouvrier  qui 
prépare  la  chaux  vite ,  en  fïllsaût  caicinerdes  pierres  pro- 
pres à  se  convertir  en  chaux ,  dam  tin  fotur  ou  fourneau 
pratiqué  pour  cét  usage. 

La  chàiix  vivef  est  Unepierre  c^léaife  (^on  a  calcinée  en 
la  faisant  brûler  ou  cuire  k  grtuid  feu  dans 'Une  espèce  do 
bar  bâti  exprèsi  Cette  chaux  ^  par  le  mébnge  de  feau  et 
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db  sable  ou  du  eîmcnt ,  Forme  ie  mortier  qoi  enlre  êskm  Is 
construction  des  bâtiments  et  édifices  de  moilon  ou  autres 
pierres.  La  propriété  qu'a  le  mortier  de  se  durcir  beaucoup 
et  de  devenir  à  la  longue  impénétrable  k  Feau^  lorsqu'une 
fois  il  a  pris  de  la  consistance  ^  le  rend  très-utile  pour  con- 
solider et  unir  ensemble  les  pierres  des  édifices ,  les  pavés  ^ 
etc. 

Lorsqu'on  est  assuré  de  la  présence  des  pierres  calcaires 
dans  une  contrée  y  on  songe  ky  construire  des  fours  à  chaux. 
Pour  cet  efiet ,  on  commence  par  )etter  des  fondements  so- 
lides, qui  embrassent  imk  espace  de  douze  pieds  en  quarré  : 
on  élève  ensuite  sur  ces  fondements  la  partie  de  l'édifice 
qu  on  nomme  proprement  le  four  ou  la  tourelle,  A  lextérieuri 
la  tourelle  est  quarrée  y  ce  n*est  qu'une  continuation  des 
murs  dont  on  a  jette  les  fondements;  ces  murs  doivent  avoir 
une  épaisseur  capable  de  résister  à  l'action  du  feu  qui  se  doit 
allumer  dedans.  A  l'intérieur  ,  la  tourelle  a  la  figiu^  d'un 
sphéroïde  alongé ,  tronqué  par  ses  deux  extrémités.  Elle 
a  douze  pieds  de  hauteur  y  quatre  pieds  et  demi  de  diamètre 
au  débouchemcnt  qui  est  sur  la  plate-forme  ,  c  est-à-dire  1 
la  distance  de  neuf  pieds  au  miueu ,  et  six  pieds  au  fond 
On  unit  la  maçonnerie  de  quatre  pieds  droits  avec  celle  de 
la  tourelle ,  en  faisant  le  remplissage  convenable  au  centre 
du  plancher  de  la  tourelle.  On  pratique  un  trou  d'un  pied 
de  diamètre  y  qui  répond  au  milieu  d'ime  petite  voûte  de 
quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur,  sur  deux  pieds  de  largeur  y 
ouverte  des  deux  côtés  du  Nord  au  Sud ,  traversant  toute  la 
mas.%  du  bâtiment  y  et  descendant  au  dessous  du  niveau  du 
terrein  de  six  à  sept  pieds;  on  appelle  cette  voûte  ïébrcUsoir. 
Four  pénétrer  dans  Tébraisoir ,  on  déblaie  la  terre  des  deux 
côtés  à  son  entrée  en  pente  douce ,  et  dans  une  largeur  con- 
venable ,  et  on  élevé  toute  cette  terre  en  glacis ,  afin  de 
pouvoir  monter  facilement  au  haut  de  la  plate-forrae.  De- 
puis le  rezAc  chaussée  jusqu'au  haut  de  la  olale-forme,  ou 
pratique  une  petite  porte  ceintrée,  de  cinq  pieds  de  hauteur 
sur  deux  de  largeur ,  pour  entrer  dans  la  tourelle. 

Le  foiv  étant  ainsi  construit ,  on  amasse  à  Tentour  le9 
pierres  qu'on  se  propose  <&  convertir  en  chaux.  On  choisit 
les  plus  grosses  et  les  plus  dures ,  et  Ton  en  forme  au  centre 
de  La  tourelle  une  espèce  de  voûte  sphérique  de  six  pieds  de 
liauteur,  laissant  entre  chaque  pierre  une  intervalle  de  deux 
ou  trois  pouces. 


Autour  de  cet  édifice ,  on  place  d  autres  pîerreâ  y  et  1  on 
tontinue  de  remplir  la  tourelle ,  en  observant  de  pUoer 
toujours  les  plus  grosses  et  les  plus  dui*es  le  plus  proche 
du  centre ,  et  les  plus  petites ,  et  les  moin»  dures  sur  des 
lignes  circulaires  plus  éloignées ,  et  ainsi  de  suite ,  ea 
sorte  que  les  plus  tendres  et  les  plus  petites  touchent  la 
surface  convexe  de  la  tourelle.  On  achevé  le  comblement 
de  la  tourelle  avec  de  petites  pierres  environ  de  la  grosseur 
pu  poing  y  qui  proviennent  des  éclats  qui  se  sont  faits  en 
tirant  la  pierre  de  la  carrière ,  ou  qu'on  brise  exprès  avec 
la  masse.  On  maçonne  ensuite  en  dehors  grossièrement  la 
porte  de  ia  tourelle  à  hauteur  d  appui ,  en  sorte  qu'il  ne 
reste  plus  que  le  passage  d'une  botte  de  brujrere ,  qui  a 
ordinairement  dix-huit  pouces  en  tout  sens.  On  finit  ce 
travail  par  élever  autour  d'une  partie  de  la  circonférencs 
du  débouchementy  une  espèce  de  mur  en  pierres  sèches  du 
côté  opposé  au  vent. 

Les  cnoses  étant  ainsi  disposées  ,  on  bH^Ie  un  quarteron 
ou  deux  de  bruyères  poiu*  ressuyer  la  pierre.  Cinq  ou  six  heir- 
resaprèsy  on  commence  à  chauffer  en  règle  :  poOr  cet  effet, 
le  Chaufournier  dispose  avec  sa  fourche  sur  Vàlre  de  la  tou- 
relle ,  une  douzaine  de  bottes  de  bnijere  ;  il  j  met  le  feu  , 
et  lorsqu'elles  sont  bien  enflanmiées,  il  en  prend  luie  trei- 
zième qu'il  place  k  la  bouche  du  four ,  et  qui  la  remplît 
exactement.  Le  feu,  poussé  par  l'action  de  Tair  extérieur  qui 
entre  par  les  portes  de  l'ébraisoir ,  se  poi-te  dans  la  tourelle 
par  la  lunette  pratiquée  au  centre  de  son  àtre,  saisit  la  bour- 
rée placée  sur  la  bouche  du  four ,  coupe  son  lien  et  l'en- 
flamme ;  alors  le  chauffeur  la  pousse  dans  l'âtre  avec  son 
fourgon,  réparpille ,  et  tout  de  suite  il  en  remet  une  autre 
&  l'embou^ure  du  four ,  qu*elle  ferme  comme  la  précéden-^ 
te.  Le  feu  atteint  pareillement  celle-ci  et  la  délie ,  et  le 
chauffeur  avec  son  fourgon  la  pousse  de  même  dans  la  tou- 
relle y  et  réparpille  sur  son  àtre  :  il  continue  cette  manœu- 
vre avec  un  de  ses  camarades  qui  le  relaie,  pendant  douzs 
heures  ou  environ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  consumé  douze  à 
quinze  cents  bottes  de  bruyères. 

On  doit  avoir  l'attention  de  ne  chauffer  le  fourneau  que 
par  degrés,  parce  que  si  les  pierres  étoient  surprises  d'un  feu 
trop  vif,  plusieurs  se  briseroient  et  la  voûte  pourroit  s'é- 
crouler; au  lieu  qu'un  feu  modéré  les  fait  suer  doucement, 
et  jetter  toute  kur  humidité  sans  accident.  De  quelque 
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hçon  que  les  fbtir$  soient  construits,  m^If  soient  d*anfr  t» 
gure  eUipsoïde  alongée  ou  tronquée,  oe  figure  cubique  ou 

r railélipipédale ,  ou  de  forme  encore  différente ,  on  prend 
même  précaution ,  afin  que  les  parois  du  terrein  naturel 
de  Tencuvement  suent  doucement ,  ainsi  que  ie  inortier  de  U 
ma^nnerie ,  qui  par  ce  moyen  prend  corps  sans  se  gercer. 
Jj9S  tuiliers-briquetiers  font  U  même  opération  pour  faire 
ressuyer  lentement  leurs  tuiles  et  briques  :  voyez  fiaxquE- 

Ilyadedeux  espèces  de  fours  &  chaux  :  les  uns  sont  â 
grande  et  vive  Hamme,  où  Ton  brdle  du  bois,  des  bourrées 
Se  bruyères ,  des  genêts,  de  la  paille,  du  chaume  ,  etc.  les 
gutres  ont  un  feu  plus  modéré  et  moins  flambant,  qu'on  en- 
ti^tient  avec  de  la  tourbe,  de  lahouiUe.  et  toute  autre  espèce 
4e  charbon  fossile  enttemèlé  par  couches  avec  les  pierres. 

Dans  les  fours  à  grande  flafnme  ,  Thabileté  d'un  Chau- 
fournier consiste  à  savoir  soutenir  son  bpis  de  fa^n  que  Iç 
courant  de  L'air  passe  par-dessous,  à  augmenter  ou  ralentir 
à  propos  le  degré  de  chaleur;  comme,  par  exemple,  lors- 
que le  four  est  bien  embrasé  le  premier  )0ur ,  d'en  augraen* 
ter  la  chaleur  jusqu'à  lui  faire  consumer  la  vsdeur  de  sa  cor- 
des de  bois  le  second  jour;  de  n'en  mettre  qu^  quatre  le  troi- 
sième ;  d  aller  ainsi  en  diminuant  jusqu  au  dernier  jour ,  et 
d'avoir  soin  i  chaque  fois  qu'il  met  du  bois  dans  le  foui^ 
neau ,  d'en  fenner  la  bouche  pour  que  trop  d'air  ne  le  rer 

li-oidisse  p^St  ■    ,       , 

Lorsque  le  four  est  trop  grand  ou  qu  il  est  mal  chaigé , 
il  arrive  toujours  qu'on  manque  la  fournée  en  tout  ou  en 
partie ,  parce  que  les  pierres  qui  sont  à  la  circonférence  ,  ne 
peuvent  pas  se  cali:iner  aussi  bien  que  celles  du  centre ,  à 
moins  quW  n'y  remédie  en  augmentant  le  feu,«t  en  Tobli- 
geant  ^  se  porter  en  plus  gros  volume  vers  les  pierres  les 
plus  éloignées  ;  U  n  est  pas  moins  nécessaire  de  n'y  inlcr- 
rompre  jamais  le  feu ,  parce  que  lorsqu'on  laisse  éteindre  le 
four  awant  la  cuisson  totale  de  la  pierre,  la  flsmn^  <l'un 
nouveau  feu  n'étant  plus  aliiuemëe  de  procfie  ei\  proche  pai* 
les  matières  d'en  bas ,  elle  n'a  plus  le  degré  d'intensité  né- 
4Sessaire  k  la  calcînation. 

luorsque  faute  de  matière  combustible  on  veut  ralentir 
un  fourà  chaux  déjà  allumé,  tel  que  ceux  qui  sont  k  ku 
plus  modéré  et  moins  flambant,  et  où  l'on  brûle  du  char- 
bon de  t«rre  |  il  f«ut  4içpo#er  le  fo«r  de  fii(on  que  le  feu  ne 


C  H  A  479 

Monte  pas  aussi  vtle  qu'à  ToixiÎAaire ,  ce  qo'ôn  exécute  es 
jettant  au  centre  de  la  surface  une  ckarbormée  ou  lit  de  char« 
bon ,  de  deux  ou  trois  pouces  d'épaisseur  y  et  de  deux  pieds 
de  diamètre ,  qu'on  piétine  y  qu'on  mouille  même  quelque» 
ïois^  et  qu'on  recouvre  d'un  lit  de  même  épaisseur  y  formA 
de  menus  éclats  de  pierre  »  et  on  bouche  exactement  toutes 
les  ouvertures  àut  four ,  afin  de  ne  laisser  au  feu  qu'autant 
d'air  cpi'il  lui  en  faut  pour  ne  pas  s'éteindre* 

On  connoit  que  la  chaux  est  jfaite^  quand  il  s'élève  au 
dessus  dudébouchement  de  la  plate-forme ,  un  cône  de  feu 
de  dix  pieds  de  haut  d'environ ,  vif ,  et  sans  presque  aucun 
mélange  de  fumée,  et  lorsqu'en  examinant  les  pierres,  oa 
leur  remarque  une  blancheur  éclatante. 

Pour  lors  on  laisse  éteindre  le  four  :  on  monte  pour  cet 
effet  sur  la  plate-forme ,  on  étend  des  gaules  sur  le  déhou<- 
chement,et  on  r^and  sur  tes  gaules  quelques  bourrées. 
Quand  le  four  est  m>id ,  on  en  retire  la  chaux ,  on  la  met 
dans  des  tonneaux  sous  une  vodte  contiguë  au  four;  si  elle 
venoit  d'être  mouillée  par  la  pluie  ou  autrement ,  elle  inoei^ 
dieroit  les  matières  c^mbustinles  qui  seroient  dans  son  voi« 
sinage  ;  on  la  transporte  par  charrois  ou  par  eau  aux  lieux 
de  sa  destination. 

Les  qualités  essentielles  de  la  chaux  sont  d'être  pesante  , 
qu'elle  sonne  comme  un  pot  de  terre  cuite,  et  qu'en  la  dé* 
trempant  arec  de  l'eau ,  la  fumée  qui  s'en  eidiale  suit  épaisse 
ets*éleveenhautavec  promptitude.  Oa  a  tout  lieu  de  pen» 
aer  que  ce  phénomène  singuker  d'eflFervescence  que  présente 
la  oiaux,  ne  dépend  que  de  ce  que  la  piene  à  chaux,  dans 
aa  caldnatk» ,  a  perdu  l'eao  quelle  oontenoit ,  et  qu'elle 
s'easaîsit  andraoent  lorsqu'on  vient  à  déteindre  en  la  mêlanl 

avec  de  l'ean,  d'où  naît aéœssaiiement  la  chaleur  :poy«s  U 
DieUomiain  de  Ckyam. 

La  chanx  la  plus  estimée  est  celle  qui  se  fait  avec  des 
fàenes  ^  contiennent  une  certaine  quantité  de  matière 
phlo|^6tique.  LescoquîUagesde  mer,  par  rapport  à  la  matiei^ 
phlogistique  qu'ils  contiennent,  fournissent  une  excellente 
chanxvive.  Les  pîenes  cakairee  trop  pures ,  telles  que  le 
marbre  blanc,  fournissent  des  chaux  infiniment  moins  forâ- 
tes. On  &it  encore  d'excellente  chanx  avec  ime  sorte  de 
Bienre  grisâtre  très-dure  et  tràs-pesante ,  qui  porte  par  exoet 
lence  le  non  de  pierre  k  chaux;  celle  qu'on  fait  de  pierro 
Iml»  I  n!!est  (M  à  bcauooup  près  «i  si  lK>nne  ni  si  estimé». 
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On  peut  aussi  faire  usage  de  la  chaux  comme  engiraU,  aînst 
qu'on  le  peut  voir  au  mot  AGRICULTEUR. 

On  appelle  chaux  àpre^  celle  qui  se  fait  pendant  l'hiver  s 
comme  il  n'est  pas  possible  pendant  cette  saison  de  conduire 
également  le  feu ,  celte  «haux  ne  se  garde  pas  éteinte  comme 
celîc  qu'on  fait  dans  la  belle  saison,  on  est  même  obligé 
de  remployer  sept  â  huit  jours  après  ;  et  on  a  observé  que 
les  m^<^onneries  qui  en  sont  enauites ,  sont  si  mauvaises , 
que,  peu  de  temps  après ,  les  pierres  qu'on  a  liées  ensemble 
avec  du  mortier  de  cette  chaux ,  ne  tiennent  pas  mieux  que 
ai  elles  avoientété  maçonnées  avec  de  l'argille  :  cette  chaux 
ne  se  conserve  pas  même  k  l'air,  elle  y  perd  toute  sa  vertu; 
Lien  dîHérente  en  cela  de  celle  des  Siamois ,  qui  dure  des 
deux  cents  ans,  et  avec  laquelle  ils  font  des  statues  et  des 
mausolées. 

Il  n  y  a  point  de  fournée  à  cliaux  oi\il  n'y  ait  un  de  déchet 
assez  considérable  occasionné  par  les  pierres  qui  ne  se  cal- 
cinent pas  en  entier,  par  la  réduction  de  b  chaux  en  pous- 
sière ,  par  la  perte  qui  s'en  fait  à  la  décharse  du  four,  et  au 
transport  :  on  évalue  ordinairement  ce  déchet  à  quatre- 
vir^-huit  pieds  cubes  sur  mille  quatre-vingt* 

La  chauci  se  vend  et  se  mesure  au  boisseaux  le  boisseau 
se  divise  en  quatre  quarts ,  et  chaque  quart  contient  quatre 
litrons.  Il  faut  trois  boisseaux  de  chaux  pour  l'aire  un  mi- 
,iiot,  les  quarante-huit  minots  faisant  le  muid  ;  en  sorte  qu'il 
iaut  cent  quarante-quatre  boisseaux  pour  £adre  un  muid  de 
chaux. 

La  chaux  ne  peut-être  déchargée  k  Paris  que  dans  les 
ports  de  sa  destination,  sous  peine  d'amende,  k  moins  d'une 
permission  expresse  des  Prévôts  des  Marchandset  Ëchevins. 

Les  jurés  mesureurs  de  chaux  sont  tenus  d'en  faire  bonne 
mesure  ;  d'empêcher  qu'on  en  expose  en  vente  qu'elle  ne 
soit  bonne  et  marchande ,  et  que  le  prix  n  en  ait  été  fixé 
par  le  Prévôt  des  Marchands;  d'avertir  les  aclieteurs  de  la 
taxe ,  de  tenir  la  main  k  ce  qu'elle  soit  exéculëe,  et  de  dé- 
noncer les  contraventions,  sous  peine  d'interdiction. 

Il  leur  est  défendu  par  l'ordonnance  de  167a  ^  d'en  £ûre 
commerce,  et  de  se  taire  payer  de  plus  grands  droits  que 
ceux  qui  leur  sont  attribués. 

La  chaux  paie  de  droits  d'entrée  en  France  dix  sous  le 
tonneau  contenant  deux  queues,  et  huit  sous  de  sortie,  sui- 
;rant  le  tarif  de  1664*  La  sortie  du  royaume  est  défendue 

par 
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par  les  provinces  de  lïoroiandle  et  de  Bretagne ,  par  an  et 
du  a4  Avril  17  36. 

Le  règlement  du  24  Décembre  1701 ,  fait  pour  les  toi  les, 
défend  aux  blanchisseurs  de  se  sei*vir  de  chaux  dans  les  blan- 
chissages de  toiles,  et  peine  de  5o  livres  d'amende  pour  la 
première  fois  ,  et  d'interdiction  en  cas  de  récidive. 

CHAUSSËTIËRS.  Les  Drapiers  de  Paris  portoient  an-- 
ciennement  le  nom  de  maixhands  Drapiers-Chaussc tiers, 

Sarce  que  leur  profession  étoit  non-seulement  de  vAdre  des 
raps  y  mais  encore  d  en  faire  des  bas  et  des  haut-de- chaus- 
ses :  voyez  DhAPISR. 

CHENILLE  (fabriqne  de.)  C'est  un  petit  ouvrage  en 
soie ,  dont  on  se  sert  pour  faire  divers  ornements,  comme 
palatines ,  broderies  sur  des  vestes  et  autres  habillements  ; 
on  lui  a  donné  ce  nom  par  la  parfaite  ressemblance  qu'il  a 
avec  l'insecte  qu'on  nomme  c/t^/i/Z/^.  Ce  petit  agrément, 

Î|u  on  prend  au  premier  coup-d  œil  pour  un  cordon  de  ve- 
ours,se  fait  au  moyen  d'un  ruban  dont  ou  coupe  une  li- 
sière très-étroite  danir  toute  sa  longueur ,  et  qu'on  enEle  de^ 
deux  côtés  jusqu'à  ce  qu  il  ne  i-este  dans  le  milieu  que  queU 
ques  fils  de  chaine.  La  trame  formant  alors  un  double 
èlElé,  ou  une  barbe  adroite  et  k  gauche,  on  prend  des 
fils  de  soie  en  double ,  en  triple  9  ou  en  quadruple  ;  on  les 
accroche  k  un  rouet  semblable  a  celui  dont  se  ser\'ent  Us 
luthiers  pour  couvrir  de  fil  de  laiton  ou  d'argent  les  grosses 
cordes  oe  leurs  instruments;  on  tord  un  peu  ces  fils  ensem- 
ble ,  qu'on  a  soin  d'enduire  légèrement  avec  une  gomme 
un  peu  forte  ;  après  quoi  on  applique  la  bande  de  ruban 
effilée  de  droite  et  de  gauche,  à  l'extrémité  du  rouet  qui 
tient  à, l'extrémité  des  fils  de  soie  préparés.  Cette  préparation 
faîte  ,  on  tourne  la  manivelle  du  rouet  dans  le  sens  dont  on 
a  commis  les  fils  de  soie;  alors  la  petite  bande  de  ruban  sb 
couvre  successivement  dans  toute  sa  longueur  en  se  roulant 
sur  les  fils  commis  :  les  poils  gommés  se  redressent  et  for- 
ment comme  un  velours. 

On  doit  observer  que  la  grosseur  de  la  chenille  dépend 
toujours  de  la  bande  du  ruban,  de  la  longueur  de  l'effilé , 
et  du  nombre  des  fils  de  soie  dont  on  couvre  la  bande 
effilée;  que  sa  bonté  est  relative  à  la  force  et  à  la  beauté  du 
ruban,  au  mouvement  circulajrede  la  manivelle  dont  le 
trop  de  vitesse  fait  moins  courir  la  bande  contre  le  cordon. 
Comme  le  ruban  effilé  ne  tient  sur  le  coidon  que  par  le 
Tome  I,  H  h 
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moyen  Aê  ta  gomme  ^  plus  la  efaenille  eit  terrée f  plus  elle 
est  fournie  de  poil ,  et  par  consécpient  plus  belle  elle  est. 

Les  agrîministes  se  servent  souvent  de  chenille  pour  en- 
joliver leurs  ouvrages:  voyez  AcRlKtNlSTfi. 

CHIENS  (marcnarid^  de.)  On  nonmie  ainsi  ceux  dont  le 
principal  commerce  est  de  vendre  des  chiens.  Ce  négoce ^ 
qui  n'est  guère  connu  en  France  que  dans  les  principales 
villes  d%ce  royaume ,  fait  cependant  une  brancne  de  com- 
merce très-ëtendue  dans  plusieurè  provinces  d'Angleterre  y 
qui  se  font  un  revenu  cohsidéi^ble  par  la  vente  des  chiens 
de  toute  espèce  qu'elles  exportent  dans  les  pays  étrangers. 

Comme  l'empu'è  de  la^niode  ne  s^ëtend  pas  moins  sur  le 
choix  des  chiené  que  sui^  toutes  les  choses  d*uSage ,  les 
Marchands  de  chiens  s'attachent  aux  espèces  qui  sont  le 
plus  en  vogue  et  les  plus  recherchées ,  et  les  font  mufti- 

5 lier  le  plus  qu'ils  peuvent.  Indépendamment  de  la  vente 
e  ces  animaux  ,  on  tife  encore  parti  de  leur  poll,  de  lem^ 
fiente  et  de  leur  peau.  Le  potl  de  chien  du  Danemarck^ 

2 u achètent  ordinairement  leè  marchands  de  Rouen,  entre 
ans  la  composition  dès  lisières' de  certains  drapa  de  laine  ^ 
et  ne  peut  jamais  servir  à  faire  dés'  chapeaux  commons  ^ 
quelques  eissais  que  les  chapeliers  aient  voûltf  foife  du  poil 
de  barbet.  On  se  sett  dé  (af  fiente  dé  chien  âàné  les  Fabrique* 
de  marroquins,  et  après  que  leurs  peaniii  ôAt  été  passée) 
enmégîe^on  les  vend  aux  gantiers  qui  Tés  apprêtent  en 
gras  avec  des  huiles  et  des  pommades  pour  en  faire  deà 
gants  dont  les  femmes  font  beaucoup  de  cas,  parce  qu'ils 
sont  frais  pendant  l'été  ,  et  qiills  ont  la  &<julfé  d'adou- 
cir la  peau  des  bras  et  deâ  Mai'Wi. 

Les  Marchands  de  K^hiehs  divisent  Vé^peee  de  ces  ani- 
maux en  trois  classes  principales ,  les  chîenti  h  pofl  ras  , 
ceux  qui  sont  k  poil  long ,  et  téûx  qui  n'ont  point  dé  poih 
Dans  la  premiei'e  on  comprend  fe  dogue  ^'Angleterre  y  ou  lè 
boiâdogué,  le  âoguin  d'Àièmâgkey  le  dàgùfh  de  la  petite 
espèce',  le  danois  de  carrosse  y«qui  eSt  de  la'^hâ'Uféiir  du  dogue 
d'Angleterre,  et  qui  en  a  quelles  traita ,^  le  danois  de  la 
petite  espèce  y  Varîetpiin,  iSé  i^èit/uét ,  IWfdiV  bu  le  quatri^ 
vingt ,  te  grand  lévrier  à  poÛ  ras  s  les  leviers  dé  la  moyenne 
et  petite  espèce ,  te  hréifué  ouf  éhiéii  couctiaht ,  le  îikier ,  fe 
basset  ou  chien  courant.  OifMet  dans  la  secondé  'lVp<^ 
gneuLnoir  ougrediny  \é$  pytùihes  OU  gredins  qui  ont  les 
sourcils  marqués  de  feu,  lè'  Uâion  ifâuffë  ou  chien  lion  ^ 
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SI  tidfil  ia  hàAet  et  de  l'épagnaiil,  le  ehien  loup  ou 
ien  de  Sibérie ,  et  ies  barbets  de  tontes  les  esfeces.  Le 
ehien  turc ,  coii^>06e  U  troisième  classe  ^  parce  que  c'est 
le  seul  qu  on  connoisse  ne  pas  avoir  de  poil. 

CeuiLqui  font  è  Paris  une  profession  pubHque  de  vend» 
des  chiens ,  les  traitent  encore  de  diverses  maladies  auic- 
quelles  ils  peuvent  tee  ««jets  ,  et  sont  à  leur  égard  ce  que 
les  roarécnauiL  sont  pour  les  ckevaux. 

jCHIFFONNIëH.  Chiffonnier,  Pattier,  DriUier  ,  ou 
Peillier,  sont  les  divers  noms  que  l'on  donne  suivant  le^ 
difféi^nls  lieux ,  à  oeux  qui  se  mêlent  de  fkire  le  trafio 
de  vieux  cbiffoas  de  Hnges  y  et  antres  étoSesdestinéespour 
la  fabrique  des  papiersé  La  Boorgogne  et  le  Maconnois 
sont  les  pit>vinces  de  France  où  il  s'en  fait  le  plus  gran<] 
négoce. 

Les  Chiffonniers  vont  acheter  et  ramasser  dans  les  villes 
eè  villages  ces  vieux  chiffons  ;  ib  en  cherchent  même  dans 
les  ordures  qui  sont  dans  les  voieries  et  dans  les  rues,  ainsi 
^'ilse  pratique  particulièrement  à  Paris  où  ils  sontap* 
pelés  Chiffonnievsk 

Après  les  avoir  bien  lavés ,.  nettojés  et  séchés,  il  les 
vendent  aux  papetiee»  fabricants,  ou  à  ceux  qui*  les  em** 
mMBasinent  pAur  las  sevendie  à  ces  mêmes  papetiersv 

De  peilo  ^uit  le».  Ghsffomiiers  nlinfectassent  Pair  et  les 
eauBi  par  leainiafidaïuiSy  on  le  lavage  de  leurs  chiffiDN»,  laPb^ 
lîûe  les  atret^gUM  hors  du  centre  des  villes ,  el  a  âoîgné  leurs 
lavages  des  endroits  de  la  rivière  où  les  haitants  vont  puiser 
Feau.  Elle  leurnaussî  défenduiè'aUcrpcndant  ta  nuit  et  avant 
la  pointe  du^oiir  dans  les  rueset  lauxboui^de  Pari^^sous  pré^ 
texte  d'amasser  des  chiffons»,  parce  que  cela  pourroit  ocin*- 
ner  tieivà  des  vob  par  le» ouvertures  des  boutiques,  salles 
et  cuisines  qui  sont  aux  reonfe-chaussée ,  étant  facile  aux-- 
dits  Qiiffonniers  d'en  tirer  les  linges  avec  les  croos  dont  ils 
seservenfe^  Traiùé  ém  lapoUee,  livre  IV ,  tome  //. 

Pour  que  noamamifocture»  de  papier  et  de  cartes  ne  re»- 
çoivent  point  de  préjudice  par  l'envoi  des  chîS)ns  dans  les 
pnys  étrajigers ,  la  sortie  n'en*  a  été  permise  par  l'arrêt  du 
GÔnseil,  du8  Mars  1733^ qu'à  condition  quSls  pajeroienC 
pokis  droit  de  sortie  trente  Kvres  pour  cent  pesant ,  et  vingt 
sens  senlement  dans  llnténeilr  au*  royaume  pour  la  sortie 
d'nneprovince  à  Fautie. 

Indépendasuneat  du  commerce  des  chiffons,  les  Cbif** 

H  h    X 
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fonnlers  de  PàrU,  qui  U  plupart  font  le  métier  Séçotthêur  f 
en  font  encore  un  très-constdërablepar  la  xenieà^Vkuile  de 
chenal  qui  est  faite  avec  la  graisse  tirée  du  cou  et  du  ventie 
de  cet  animai ,  fondue  et  clariiiée  ensuite*  Comme  cette 
huile  donne  un  feu  plus  vif,  plus  clair  y  et  plus  brtUant 
que  celui  de  toutes  les  autres  huiles ,  les  êmailieurs  s^en  ser- 
vent dans  leurs  lampes,  comme  étant  la  seule  qui  soit  pro- 
pre à  leurs  ouvrages.  Elle  se  vend  à  la  livre ,  et  elle  est 
quelquefois  plus  chère  que  la  meilleure  huile  d'olive. 

Quoiqu'il  semble  que  le  négoce  des  vieux  chiffons  ne 
soit  pas  un  objet  de  considération,  cependant  il  s'en  vend 
en  France  pour  des  tommes  assez  fortes,  sur-tout  pour  la 
£ibrication  du  papier  :  voyez  Papetier, 

CHINER  LES  ETOFFES  (  L'art  de.  )  Chiner  une  étoffe 
c'est  dormer  aux  fils  de  la  chaîne  des  couleui*s  différentes , 
et  les  disposer  de  façon  qu^elies  représentent  un  dessin  quel- 
conque ,  qu'on  distingue  très- bien ,  et  qui  en  augmente 
la  beauté  et  le  prix. 

Celte  manœuvre,  qui  est  une  des  plus  délicates  qu'on  ait 
imaginées  dans  les  arts,  commence  par  la  disposition  d'une 
chaîne  à  tme  seule  couleur.  Pour  cet  effet  on  trace  un  des- 
sin sur  un  papier  réglé,  tel  qu'on  veut  qu'il  paroisse  sur 
l'étoffe  ;  et  après  avoir  fait  teindre  les  soies  de  la  couleur 
dont  on  veut  la  chiner ,  on  laisse  le  fond  de  la  chaîne  en 
blanc,  parce  que  s'il  étoit  d'une  autre  couleur,  il  recevroit 
avec  peine  les  couleurs  qu'on  voudroit  j  mêler  pour  la 
figure. 

La  soie  teinte ,  dévidée,  et  levée  de  dessin  VourdUsoiry 
on  la  met  sur  un  tambour  semblable  k  celui  dont  on  se  sert 
pour  plier  les  étoffes  ;  et  on  en  fait  des  chaînes  de  cin- 
quante portées  composées  de  quatre  mille  fils ,  et  passée» 
clans  deux  cents  cinquante  dents  de  peigne,  en  mettant 
quatre  fils  pour  chaque  dent. 

Après  qu'on  a  ôtéla  chaîne  de  dessus  le  tambour,  qu'on 
Ta  attachée  à  l'axe  de  ïaspe  ou  dévidoir,  on  la  divise  par 
douze  fils ,  dont  chaque  division  est  mise  dans  une  dent  du 
râteau  qui  est  de  la  largeur  de  l'étoffe.  U  sert  à  plier  la 
chaîne  sur  l'ensuble,  et  il  est  garni  de  dents  d'ivoire , 
éloignées  de  trois  lignes  les  unes  des  autres.  Lorsque  le 
dessin  est  répété  quatre  fois  dans  la  largeur  de  Tétooe,  on 
met  entre  chaque  dent  du  râteau  quatre  divisions  par  douze, 
ce  qui  fait  quarante-huit  fib,  ou  un  échcveau  ,  qu'on  aL^ 
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tache  de  façon  h  pouvoir  les  séparer  dans  le  besoin  ;  et 
euivanl  que  le  dessin  est  plus  ou  moins  court ,  on  ajuste 
ïaspede  manière  qu  il  le  contienne  une  fois  ou  deux ,  plue 
ou  moins  y  sur  sa  circonférence. 

Quand  tonte  la  chaîne  est  enroulée  sur  Vaspe ,  et  que 
les  éche  veaux  sont  exactement  divisés  en  un  certain  noniore 
de  fois,  proportionné  à  la  grandeur  du  dessin  ,  on  couche 
des  petites  oandes  de  parchemin  de  trois  lignes  de  largeur 
ou  enyiron  sur  les  trois  premières  cordes  parallèles  sur  les- 
quelles on  a  maimié  avec  une  plume  les  couleurs  contenues 
aur  la  longueur  de  ces  trois  cordes,  et  Tespace  que  chaque 
couleur  doit  occuper  sur  cette  longueur;  après  quoi  on  ap- 
plique de  la  même  façon  une  seconde  bande  sur  les  trois 
cordes  suivantes,  et  ainsi  de  suite"  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
épuisé  la  largeur  du  dessin^ 

Pour  éviter  la  confusion  ,  on  numérote  chaque  bande 
afin  que  chacune  d'elles  soit  précisément  appliquée  k  la 
largeur  du  dessin  qu'elle  doit  représenter  ;  et  pour  savoir  si 
la  mesure  des  bandes  et  des  écheveaux  coïncide,  on  examine 
par  l'application  d'une  de  ces  bandes  si  la  circonférence  de 
Vaspe  contient  autant  de  fois  la  longueur  de  la  bande,  qu'elle 
est  présumée  contenir  de  fois  la  longueur  du  dessin.  Après 
cette  vérification  on  attache  des  deux  bouts  avec  un  épin- 
gle la  première  bande  numérotée  sur  la  premierey2b/^«  on 
premier  écheveau;  savoir,  un  bout  de  chaque  côté  du  fil 
qui  traverse  Vaspe  sur  toute  sa  longueur ,  et  qui ,  en  cou- 
pant les  écheveaux  perpendiculairement,  sert  de  direction 
pour  l'application  des  oandes. 

Toutes  les  bandes  étant  arrêtées  sur  les  écheveaux  le  long 
du  fil  du  c6lé  de  la  main  droite,  on  donne  un  coup  de  pin- 
ceau sur  tous  les  endroits  du  premier  écheveau  qui  doivent 
être  coloriés ,  et  sur  les  espaces  que  chaque  couleur  doit 
occuper  :  on  va  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière  bande. 

Le  dessin  une  fois  tracé  sur  les  écheveaux,  on  les  levé 
de  dessus  Vaspe ,  on  les  met  les  uns  après  les  autres  sur  les 
roulettes  du  banc  à  lier  qui  est  mobile ,  et  qui  fait  que  la 
partie  de  l'ourdissoir  s'éloigne  ou  s'approche  selon  que  la 
corde  a  besoin  d'être  lâchée  ou  tendue.  On  couvre  ensuite 
les  parties  qui  ne  doivent  pas  être  teintes  avec  du  papier 
numéroté  et  recouvert  de  parchemin;  et  on  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  que  tous  les  écheveaux  soient  couverts  et 
bien  liés  par  les  deux  bouts.  Après  qu'on  les  a  fait  teindre 
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^  h  couipur  indiquée  par  lie  dessin  ;  on  les  met  4écber, 
on  délie  le  parchennîn  avant  qu'ils  soient  secs,  et  iorsqu*ib 
ie  sont ,  on  été  le  papier  de  Tenveloppe ,  et  on  ne  laisse  que 
celui  qui  porte  le  numéro  de  Técheveau. 

Quand  toutes  les  flottes  ou  «écheveaux  sont  remis  sur 
ïaspe  par  ordre  de  numéros  comme  ils  Tétoient  aupar»- 
vant,  on  distribue  le  dessui  sur  tous  les  écheveaux  4le 
façon  qu'aucune  partie  n'avance  ni  ne  œcule  plus  qu'elle 
ne  doit  ;  et  pour  que  le  dessin  ne  se  dérange  pas ,  on  lie  la 
4c})aine  de  trois  en  trois  aunes  à  mesure  qu'on  la  reporte  de 
idessus  Vaspe  sur  le  tambour.  Quand  cette  opération  ^st  finie 
on  met  la  chaîne  «ur  Vensubie ,  et  on  la  tvaivaille  êe  In 
même  £içon  que  le  taffetas  ocdinaire. 

S  il  y  avoit  plusieurs  couleurs  dans  un  dessin,  il  faudroît 
les  distinguer  par  de  petites  marques  différentes,  les  cou- 
vrir et  les  découvrir  à  propos ,  et  faire  prendjpe  k  la  chaîne 
jtputes  ces  couleurs  les  unes  après  les  autres. 

hes  meilleures  étoffes  chinées,  sont  ceUes.dont  la  lei»- 
ture  n'a  pas  altéré  la  soie,  et  par  conséquent  celles  où  il  y  t 
anoins  de  diverses  couleurs  :  les  plus  selles  sont  celles  oh 
les  couleurs  sont  le  mieux  assorties,  et  où  les  contoura 
dps  dédains  sont  les  mieux  terminés. 

Lorsqu'il  s'^k  de  chiner  un  veloura,  on  ne  chine  que  le 
poU  ou  chaîne  qui  sert  à  former  la  barbe  du  veloors  ;  maÎB 
icomme  après  le  dessin  tracé,  le  poil  s'emboit  ou  raooourcîty 

Sr  le  travail  des  fers ,  six  ficus  ai^nt  que  la  chaine,  on  en 
t  Vanamorphose  ou  projection  ,  dont  la  lai^iir .;  est  la 
mî^me  que  celle  du  dessin  ,  mais  dont  toutes  les  lignes  de 
la  longueur  sont  six  fols  plus  grandes.  C'est  sur  cette  pro- 
jection qu'on  prend  les  mesures  avec  des  bandes  de  parche- 
ipin  ;  et  si  le  dessin  n'est  répété  que  deux  Ibis  dans  la  lar- 
^ur  de  l'étoffe ,  au  lieu  de  vingt-quatre  fils  par  écheveav 
qu'on  prend  pour  le  taffetas  on  n'en  prend  que  douae  pour 
le  velours ,  parce  que  le  poil  ne  contient  qœ  la  moitié  dea 
£ls  de  la  diaine  des  taffetas ,  ou ,  ce  qui  est  la  mônM  chose , 
chaque  branche  de  la  chaîne  n  a  qu'autant  de  fils  que  trois 
dents  de  peigne  peuvent  en  contenir. 

On  ne  chine  ordinairement  que  les  taffetas  unis^t  «lînoes, 
et  rarement  les  satins  ;  on  ne  réussit  pas  aussi  bien  dans  le 
velours ,  parce  que  son  coupé  n'est  pas  asses  juste  pour  que 
la  distribution  du  chinage  soit  exacte ,  d'autant  plus  que  Im 
chaîne^  pour  le  veloui^  chiné ,  devant  avoir  aix  Ibis  piua 
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ie  longueur  qu'il  n'en  paroitra  âam  l'étoffe  y  TioégalUé  de 
la  trame ,  celle  des  fers  y  les  variëlës  de  l'extension  de  la 
chaîne  y  le  plus  eu  moins  fort  quun  ouvrier  frappe  dans  un 
temps  que  dans  un  autre ,  ne  permettent  pas  de  réduire  à 
^s  justes  preportions  ï anamorphose  ou  la  projection  du 
dessin. 

CHIRURGIEN.  Le  Chirurgien  est  celui  qui  fait  pro- 
fession de  la  Chirurgie.  La  Chirurgie  est  la  science  qui 
apprend  à  connoitre  et  à  guérir  les  maladies  extérieures  du 
.corps  humain  qui  onl  besom  pour  leur  guérison  de  Topé- 
ration  de  la  main  ou  de  lappiication  des  topiques  ;  c  est 
cette  opération  de  la  main  qui  fait  que  la  Chirurgie  est 
comptée  au  nombre  ^e$  arts.  Les  maladies  cliirurgicalea 
sont  ordinairement  rangées  sous  cinq  classes,  qui  sont  lea 
tumeurs  y  les  plaies ,  les  ulcères  ;  les /raclures  et  les  luxa- 
tions, 

Originaireme;nt  la  Médecine  ,  la  Chrrurgîe  et  la  Phar- 
macie n*étoient  pas  des  professions  séparées.  Elles  se  trou- 
vuient  réunies  dans  la  même  personne.  Ce  n  a  été  qu'après 
c|ue  les  connoissuioes  se  sont  multipliées  et  étendues,  qu'il 
a  fallu  subdiviser  en  plusieuas  branches  l'art  de  guérir.  La 
Chirurgie  a  été  probablement  la  première  réduite  en  art, 
Celse  donne  à  la  Chirurgie  le  pas  pour  l'antiquité  sur  toutea 
les  autres  branches  de  la  Médecine.  Une  preuve  encore  que 
les  hommes  se  sont  attachés  d'abord  k  la  Chirurgie ,  c'est 
Ijue  les  Sauvages  en  entendent  assez  bien  plusieurs  paitiesu 

En  effet ,  sans  parler  des  autres  accidents  qui  demandenf; 
aon  secours ,  aussitôt  qu'il  s!est  donné  des  combats ,  il  9 
fallu  nécessairement  cnercher  les  moyens  de  guérir  lea 
jblessés.  Il  ne  s'agissoit  plus  alors  d'attendre ,  conmie  dana 
les  maladies  internes,  ce  que  ferojt  la  nature  :  les  iiemedef 
familiers ,  que  pouvoit  fournira  chacun  sa  propre  expé- 
rience,  n'étoient  d'aucune  ressource  lorsqu'il  étoit  question 
de  guérir  une  plaie ,  de  remettre  un  os  en  sa  place ,  ou  de 
^  réduire  une  fracture  ;  les  raau^  de  cette  natui*e  demandent 
une  expérience  particulière  et  une  adresse  de  la  main  qui 
ne  peuvent  s'acquérir  que  par  un  long  exercice.  Il  a  donc 
été  nécessaire  que  quelques  personnes  s'attachassent  à  ce 
6eul  objet. 

Il  ne  nous  est  rien  resté  sur  la  manière  dont  on  pansolt 
les  plaies  dans  les  premiers  temps,  j-^es  pansements  dévoient 
se  laii'e  sans  beaucoup  d'appareil.  A  IVgard  des  opérations^ 
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on  n*aura  pas  de  peine  à  se  pei-suader  qu'elles  dévoient  être 
alors  irès-imparfailes.  La  Chirurgie  ne  consistoit  que  dans 
une  pratique  aveugle  et  grossière ,  telle  que  pouvoit  e  per- 
mettre Tëtat  de  foi  blesse  où  étoienl  les  arts  et  les  sciences 
dans  ces  siècles  reculés.  Les  premiers  operateurs  n  avoient 
pour  guide  qu  une  simple  routine  sans  prin'Cipes ,  sans  con- 
noissances ,  et  destituée  des  lumières  que  peut  seule  donner 
une  théorie  savante  et  raisonnée.  D  ailleurs ,  les  instru- 
ments dont  se  servoient  ces  premiers  Chirurgiens ,  dévoient 
être  très-défectueux;  ils  n'étoient  certainement  pas  de  fer, 
ce  métal  n'ajanl  été  connu  que  fort  tard.  On  y  suppléoit 
par  quelqu  autre  invention  ;  les  cailloux  tranchants ,  les 
os  pointus ,  les  arêtes  de  certains  poissons  y  ont  été  les 
premiers  instruments  dont  la  Chirurgie  a  fait  usage.  Les 
eiubaunieurs  des  Ëgjptiens  se  servoient  d'une  pieiTe  d'E- 
thiopie bien  aiguisée  pour  ouvrir  les  cadavi^s  et  en  ôter  les 
entrailles.  On  voit  aussi  que  Ton  emplojoit  que  des  pierres 
pour  la  circoncision  ;  les  Sauvages  nous  retracent  encore 
ces  pratiques  originaires. 

La  Chirurgie  se  perfectionna  insensiblement  :  tout  con- 
tribua aux  progrès  d'un  art  si  nécessaire.  Ce  n*est  que  par 
la  connoissance  de  la  structure  du  corps  humain  y  et  par  l  m- 
vention  de  divers  instruments  ingénieusement  imaginés , 
qu'on  est  parvenu  h  pousser  cet  art  au  gi^and  point  de  per> 
action  ou  il  est  présentement. 

Ce  qui  y  a  le  plus  contribué ,  est  rétablissement  de  cinq 
démonstrateurs  royaux  en  17^4>  pour  enseigner  la  théorie 
«t  la  pratique  de  cet  art,  ensuite  les  ordres  donnés  en  i73i 
pour  la  formation  de  TAcademie  Royale  de  Chirurgie  dans 
le  corps  des  Chirurgiens  de  St.  Corne  ;  et  enfin  1  arrêt  du 
Conseil  d'Etat  du  Koi,  du  4  Juillet  lySo ,  par  lequel  il  est 
ordonné  à  tous  les  aspirants  à  la  maîtrise ,  de  faire  un  cours 
de  Chirurgie  de  trois  années,  et  d'en  rapporter  les  attesta- 
tions lorsqu'ils  se  présenteront  pour  être  reçus  maîtres;  que 
pour  rendre  ce  cours  plus  utile  aux  élevés,  il  sera  inces- 
samment établi  une  école  pratique  d'anatomie  et  d'opéra- 
tions chirurgicales  où  toutes  les  parties  de  l'anatomie  se- 
ront démontrées  gratuitement ,  et  où  les  élevés  feront  eux- 
mêmes  les  dissections  et  les  opérations  qui  leur  auront  été 
enseignées  ;  que  les  étudiants  prendront  des  inscriptions 
au  commencement  de  chaque  année  de  cours  d'étiide,  et 
qu'ils  ne  pourront  éti-e  admis  à  la  maîtrise  qu'au  préalable 
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ils  niaient  rapporté  leurs  attestations  d'études  en  bonne 
forme  ;  qu'à  1  acte  public  qu'il  soutiendront  pour  leur  ré- 
ception au  G)llege  de  Chirurgie ,  la  Faculté  de  Médecine 
sera  invitée  par  les  élevés  gradués ,  et  qu'après  le  temps 
prescrit  à  la  r  acuité  pour  les  examiner,  les  maîtres  en  Clii- 
rurgte  continueront  de  faire  leurs  objections  pendant  tout 
le  temps  de  Texamen  ;  que  conformément  à  la  déclaration 
du  23  Avril  i  ^4^ ,  les  maîtres  en  Chirurgie  jouiront  des 
prérogatives ,  honneurs  et  droits  attribués  aux  autres  arts 
libéraux ,  ensemble  des  droits  et  privilèges  dont  jouissent 
les  notables  bourgeois  de  Pai4s. 

L'exemple  de  Paris  influa  bientôt  sur  les  provinces  : 
Rouen,  Montpellier,  Ljon,  Bordeaux  ,  Toulon  et  Or- 
léans ,  ont  des  oémonstrateurs  et  des  amphithéâtres  pour  y 
donner  des  leçons  publiques.  La  Chirurgie  y  est  exercée 
honorablement  ;  personne  n'y  est  reçu  maître  qu'il  ne  soit 
auparavant  maître  ès-arts  ;  et  les  biens  que  procure  jour- 
nellement une  loi  aussi  sage  ,  font  désirer  que  l'extension 
d'un  établissement  aussi  utile  puisse  se  répandre  par  tout 
le  royaume. 

Cette  nouvelle  loi  a  fait  rentrer  les  lettres  dans  un  corps 
d'où  elles  avoient  été  injustement  bannies.  Pour  ▼  exciter 
l'émulation ,  on  distribue  tous  les  ans  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  cinq  cents  livres  à  celui  qui  a  le  mieux  traité  le 
sujet  annoncé  par  des  programmes.  U  y  a  aussi  une  mé- 
daille de  deux  cents  livres  pour  la  meilleure  dissertation 
qui  a  été  faite  dans  le  courant  de  l'année  ,  et  cinq  petites 
médailles  de  cent  livres  chacune  pour  ceux  qui  ont  fourni 
un  mémoire  ou  trois  observations  intéressantes. 

L'école  pratique  qu'a  fait  établir  M.  de  la  Mariimere 
pour  vingt  des  élevés  qui  se  sont  lé  plus  distingués  par  leur 
application ,  a  aussi  quatre  prix  fondés  en  1766  dequntre 
médailles  d'or  de  cent  livres  chacune,  par  M.  Houstet^  dî^ 
recteur  et  inspecteur  de  cette  école  ,  pour  récompenser  les 

3uatre  sujets  qui  auront  le  mieux  profité  des  leçons  qu'on  y 
onne.  Ces  jeunes  gens  ainsi  formés  se  répandent  ensuite 
dans  les  différentes  provinces  du  royaume ,  et  y  vont  porter 
le  fruit  des  instructions  qu'ils  ont  reçues  sous  les  premiers 
maîtres  de  la  capitale. 

De  ^toutes  les  opérations  de  la  Chirurgie  ,  la  saignée  est 
celle  qui  se  répète  aujourd'hui  le  plus  fréquemment  :  on  ne 
peut  point  décider  si  les  anciens  peuples  lont  pratiquée  ;  ce 
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^*U  y  a de.ceit«ii&,c'ett  qu*il  ne  paroft  jpoÎAt  ^*eUe  A  été 

eo  usage  <Jiez  les  Egyptiens. 

Lies  principaux  reniedes  dont  ils  se  servoient  ae  rédul-^ 
«oient  à  la  aiete ,  aux  lavemenls ,  et  aux  vomitilà.  La 
aa ignée  est  un  remède  assea  digne  d  attention  pour  qufiero* 
dote  et  Diodore ,  qui  sont  entra  dans  uo  assex  grand  détail 
aur  la  pratique  dès  Egyptiens  >  ne  L'eussent  pas  oubliée  si 
elle  eiU  été  d'usaee  ch^z  ce  peuple. 

Lanatomie  est  Ta  base  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie  : 
aans  cette  science  il  nle^t  pas  possible  deconnoltre  lea  causes 
ni  le  siège  de  plusieurs  maladies. 

JUessouis  et  les  opérations  qu'exigent  quelquefois  les  ac- 
couchements,  sont  une  des  branches  l«s  plus  considérables 
de  la  Chirurgie  j  sui'-tout  ii  Paris  :  tfoyez  AcGOUCH£UA. 

Les  maîtres  Chirurgiens  de  Paris  prétendent  devoir  leurs 
privilèges  au  Roi  S.  lj>ah ,  ce  f^^ Etienne  Pasquier  leur  dia* 
pute  y  se  fondant  Siur  deux  déclarations  de  Philippe  le  Bel 
et  du  Hoi  Jean  y  désarmées  iSii  et  iSS»»  ou  il  n'en  es( 
rien  dit ,  quoiqu'il  s*agis$e  dans  toutes  les  deux  de  rëgle^ 
ments  pour  l'examen  et  la  réception  des  maîtrea  Chirur- 
giens. 

•On  vit  nakre  sur  la  fin  ^u  quimieme  s'^cle  comme  una 
nouvelle  conHuunauté  de  ces  maîtres. 

Les  barbiers  j  destinés  )usques-là  k  faire  la  barbe  et  les 
dieveux  y  se  mderqnt  d*abora  de  saigner  et  de  vouloir  en^ 
treprendre  les  autres  opérations  de  la  Chirurgie  ;  ils  obtin* 
rent  même  le  nom  de  Barbiers  -  Chirurgiens ,  pour  les  àisr' 
tinguer  des  anciens  qu!on  appeloit  Chirurgiens  de  S.  Côme^ 
Cette  nouvelle  communauté  surprit  au  mois  d'Août  i6i3» 
des  lettres-patentes  d'union  avec  l'ancienne  ^  qui  n'euaent 

Î^as  d'effet  k  cause  de  Topposilion  des  anciens  maîtres.  Ils 
urent  néanmoins  réunia  |e&  uns  et  les  autres  par  un  contrat 
d'union  passé  entr'eux  le  premier  Octobre  i65S. 

Les  nouveaux  statuts  de  ces  deux  communautés  réunies 
furent  dressés  en  i&qji^  d'abord  en  cinquantcHjuatre  arti- 
cles qui  furent  chaiig^s ,  corigés  et  augmentés  par  le  Lieu*- 
tenant-Général  de  riolice  »  jusqu'au  nombre  de  i^ent  cin- 
<quante-quatre ,  dont  il  dcuma  avis  le  %  Août  1699.  Les 
lettres-patentes  qui  les  autorisent  sont  du  mois  de  Septem- 
y>te,  même  année;  lanrét  dWregiatrament  ^u Parlement, 
du  3  Février  1701- 

Le  premier  Chirurgien  du  Roi  y  est  déclaré  chef  at 
garde  des  privilèges  de  la  Chirurgie  du  rojaume. 
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H  9t  fait  «ne  éleotie»  «de  deux  inouvtai»  |wëvAto  diacpM» 
ann^e  ,  41*110  receveorious  les  dents  mm. 

Im  Gnîrui^  pw  oea  ^lute  «eat  déolarëe  un  art  libëcal. 
Les  araies  de  k  commimaiitë  sont  d^a^ur  à<trttiftlKi£les  d'or, 
^eux  en  chef  ei  l'autre  lefà  pointe ,  <et  une  Beur  de  lis  d'cr 
au  milieu. 

Us^piientissage  &t  au  noifis  de  -deux  ans ,  et  le  eervîce 
en  Qualité  de  gar^n  lest  de  six  ans ,  et  de  sept  ans  en  cas 
;de  ciiange|Denft  de  nia£txe. 

CHO&ËGAAFBIE ,  on  L'ART  DE  BÉCRIRE  LA 
DAJNSË.  Les  Cbocëgraphes  soBi  ceux  iqui,.aii  moyen  des 
notes  de  œiiaîque  et  de  fa  dinrismi  des  ligiMs  en  p^etiea 
égales  corDespeadantos  aux  aMSutes  »  aux  .temps  »  flox  aeies 
-de  cha^e  temps ,  figurent  sur  le  papier  des  x^acacteres  dia- 
tinctifs  pour  chaque  mouvement^  et  les  placent  sur  cha^pvi 
^ivisien. 

Cet  ant^  que  les  anciens  <Mnl  ignoré  ou  iquî  s*est  peida 
pendant  les  révolutions  qui  ont4)ccasionné  la  décadence  des 
arts ,  fut  Âmagîfié  eià  iSôd  par  Thoimet  Ormeau  ,  ejumon» 
4de  Tos^nes^y  ^i  est  le  premier  auteur  eonau  qui  ait  pensé 
à  transmettre  les  pis  de  la  danse  avec  les  noies  du  .ohaat 
4)ans  son  traité  de  l'iOro^jo^âpUe.  H  ne  Ait  pasjbrt  loin, 
parce  x[u'ti  ne  songea  qu'i  tracer  l'art  de  la  OEMae  sur  des 
lignes  ordinaires  idemiisique,  au  dessus  desquelles  il'écrivoit 
les  notes  des  pas  qu'il  vouloit  &ire  exécuter,  et  il  ne  pouaia 
pas  sa  découverte  jusqu'à  fifurer  le  dieaiin  qu'il  oenvient 
.de  suivre  en  dansant,  et  sur  lequel  les  pas  doivent  se  faioB 
aucceasivem^it. 

Au  moyen  de  celte  invention  il  n'est  point  de  positions  , 
de  mouvements,  d'ac^ons,  <]'i^éments  dans  la  danse., 
qu'on  ne  puisse  représenter  sur  £e  papier. 

G)mme  les  comoinaisons  de  pas  vaiîent  à  l'infini  ^  nous 
ne  ferons  pte  Fénumération  des  signes  qui  peuvent  les  re- 
présenter, d'autant  plus  qu'on  les  apprendra  beai^iq» 
mieux  en  consullant  les  maîtres  de  l'art  ,«l  les  ouvrages  qui 
-en  ont  traité.  ' 

CIDBE  (  Façon  de  £iire  le.  )  Le  Cidre  est  une  liqueur 
qu'on  fait  avec  des  pommes  ou  des  poires  écrasées  au  près* 
soir.  On  donne  le  nom  de  poire  à  celle  qui  .est  faite  avec  des 
poires, et  de  cidre  à  celle  qui  est  extraite  des  pommes. 

Cette  boisson  est  très-ancienne,  elle  étoit  connue  des 
Uéfaccttx  doà  elie^iassa  chex  l^  Grecs  et  les  Romaina« 
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M.  ffaêt  j  ancien  évéaue  d'Avnnches ,  prétend ,  dans  les 
Origùtes  de  Caen  ,  aue  rusage  du  vin  de  pomme ,  qui  ^toît 
établi  dans  cette  vilie  dès  Te  treizième  siècle,  étoit  beau- 
coup plus  ancien  en  France  qu'on  ne  se  Timagine  ;  qu'au 
rapport  ^Ammien  MarceUin^  les  enfants  de  Constantin  re- 
prochoienl  aux  Gaulois  d'aimer  le  vin  et  les  autres  liqueurs 
qui  lui  ressembloient;  que  les  Capitulaires  de  Charlemagne 
mettent  au  nombre  des  métiers  ordinaires  celui  de  sicerator^ 
ou  faiseur  de  cidre;  quec'estdes  Basques  que  les  Normands 
ont  appris  k  le  faire  dans  le  conmiei*ce  de  la  pèche  qui  leur 
Àoit  commun;  que  les  premiers  la  tenoient  des  Africains , 
desquels  cette  liqueur  étoit  autrefois  fort  connue ,  ainsi  que 
l'asssurent  VertuÛien  et  S,  Augustin  ;  et  que  dans  les  coutu- 
mes de  Hayonne  et  du  pajs  de  Labour  il  y  a  plusieurs 
articles  concernant  le  ciore. 

Toutes  sortes  de  pommes  ne  sont  pas  bonnes  k  faire  cette 
espèce  de  vin.  Les  meiileiires  k  manger ,  comme  la  râ- 
nette ,  etc.  y  sont  raoms  propres  que  les  communes.  On 
les  choisit  de  certaines  espèces,  et  ce  sont  d'elles  que  les 
vergers  de  la  basse  Normandie,  de  l'Auvergne,  et  de  la 
Bretagne,  sont  ordinairement  remplis. 

Comme  il  j  a  plus  de  trente  sortes  de  pommes  dont  on 
fait  le  cidre , et  quelles  ne  mûrissent  pas  toutes  k  la  fois, 
on  les  distribue  en  trois  classes  pour  en  faire  trois  récoltes 
cuccessives.  Ce  qu'on  nomme  les  pommes  tendre% ,  forme 
les  deux  premières  classes,  et  [es  pommes  dures  j\r  troisième , 
parce  qu'elles  mûrissent  tard  et  difficilement.  On  choisit 
un  temps  sec  pour  les  cueillir ,  aBn  qu  elles  soient  bien 
-essuyées  de  toute  humidité  extérieure.  Après  qu'on  les  a 
abattues  k  coup  de  gaule ,  ou  en  secouant  les  arbres ,  on 
les  porte  au  grenier  où  elles  s'échauffent  en  tas ,  et  où  elles 
achèvent  de  mûrir. 

Le  temps  du  pilage  des  pommes  n  est  pas  moins  impor- 
tan^À  connottre  que  celui  de  leur  maturité.  Les  pommes 
dures  se  pilent  vertes;  mais  on  attend  que  les  tendres 
soient  bit»  mûres,  parce  que  c'est  en  combinant  ces  diffé- 
rents sucs  qu'on  parvient  k  les  corriger  les  uns  par  les  autres. 

On  juge  de  la  maturité  des  pommes  entassées  dans  le 
grenier  par  l'odeur  qu'elles  exhalent ,  et  il  n'y  a  que  l'ex- 
périence qui  apprenne  k  cônnoîtj^e  le  degré  convenable  pour 
tes  porter  à  ïaLpile, 
•    Celle  machine  est  une  auge  circulaire  de  bois  bien  close  ^ 
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âont  lea  pièces  sEont  exactement  assemblées  pour  que  le  ju» 
ne  se  perde  point,  et  dont  les  meules  qui  sont  ordinaire* 
ment  de  bois,  parce  qu'elles  valent  mieux  que  celles  qu'on 
fait  de  pierre  ,  sont  appliquëe5  verticalement  sur  une  pièce 
de  bois  aussi  verticale ,  mobile  sur  elle-même ,  et  placée  au 
centre  de  Tauge.  Lès  meules  sont  traversées  par  un  long 
aissieu  assemblé  avec  Taxe  vertical;  à  Tautrebout  de  Tais- 
sieu  qui  s'étend  au-delà  de  l'au^ ,  on  attelé  un  cheval  qui 
fait  tourner  le&  meules  et  écraser  les  pommes  de  la  nièm» 
manière  que  dans  les  moulins  à  tan  les  meules  brisent  Té- 
corce  de  chêne. 

Après  qu'elles  ont  été  écrasées  »  on  les  jette  avec  une 
pèle  dans  une  grande  cuve  voisine.  Ceux  qui  a  ont  pas  de 
moulin  y  suppléent  au  moyen  de  pilons  et  oe  massues  avec 
lesquels  ils  écrasent  leur  fruit  k  force  de  bras. 

Les  pommes  mises  dans  le  pressoir ,  on  en  fait  des  marcs 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur  avec  des  lits  de  pommea* 
de  trois  ou  quatie  pouces  dépaîaseur,  séparés  entre  eux 
par  des  coucnes  de  longue  paille  y  ou  par  des  toiles  de 
crin  y  afin  que  le  marc  tienne  mieux.  On  met  ensuite  un 
plancher  par  dessus  qu'on  nomme  le  hecj  sur  lequel  porte' 
une  vis  de  bob ,  qui ,  en  tournant  y  affaisse  le  marc  jusqu'à 
ce  qu'il  n*en  coule  plus  de  jus;  après  quoi  on  levé  le  plan- 
cher ,  et  avec  un  grand  fer  recourbé  et  emmanché  de  bois  , 
on  recoupe  et  on  recharge  le  marc  pour  le  pressurer  jusqu'à 
ce  qu  il  soit  totalement  épuisé. 

A  mesure  que  le  cidre  coule  du  pressoir  dans  la  petite 
cuve  au  dessous,  on  l'entonne  dans  des  futailles  en  le  pas- 
sant dans  un  tamis  de  crin  pour  arrêter  les  parties  grossières 
du  maïc  qui  se  sont  mêlées  au  cidre  :  et  après  avoir  laissé 
quatre  travers  de  doigt  de  vuide  à  la  hauteur  des  tonneaux , 
on  le  roule  dans  le  cellier  ou  dans  la  cave  pour  j  laisser  le 
cidre  fermenter  et  déposer  sa  lie,  dont  une  partie  se  préci- 
pite du  fond  ;  l'autre  ,  qu'on,  appelle  chapeau  ,  est  portée, 
à  sa  surface. 

Il  y  a  de  deux  espèces  de  cidre ,  le  doux ,  et  le  paré.  Le 
cidre  doux  est  celui  qui  n'a  point  cuvé ,  ou  qui  est  nouvel» 
lement  fait  ;  le  fOtré  est  celui  qui  y  étant  gardé ,  perd  sa 
douceur  et'acquiert  un  montant  mil  le  fait  approcher  de  la 
force  et  du  gcÂt  de  certains  vins  nlancs.  Le  meilleur  est 
de  couleur  drambre.  Pendant  que  le  cidre  repose  sur  la  lie  ^ 
couvert  de  son  chapeau  ,  il  est  ordinairement  fort  ;  pour 
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k  nùén  domi  y  àgciM^  et  éélicaty  dif  te  ffre  an  cfatf 
lovaqu  îl  eonmienoe  à  gratter  doucement  te  palais  ;  et  pour 
lui  conserver  sa  <paiité  on  y  ajoute  un»  sixriSBie  de  cidre 
douK  soirtant  du  pressoir. 

Gomme  le  marc  dont  on>  a  eslrail  le  eîdre  peut  être  en- 
GOfie  utile  ^  on  le  tire  àa  pressoir  pour  le  remenre  k  la  pile 
oÂ  l'on- jette  une  quantité  d'eeia  suffisante  pour  qu'il  puisse 
se  brojer  de  nouveau;  em  leporle  ensuite  au  pressoir  où  H 
rend  lis  petit  cadra  y.qni  eflt  la  boisson  ordinaire  des  donies^ 
tk(UDset  du  nientt  peuple.  Le  pvemier  s'appelle  grosddre. 

Quand  le  cidre  a  séjourné  dans  les  futailles  le  temps  qu'il 
lui  faut  pour  j  prendre  un  goAl  agréable ,  on  le  colle 
comme  le  via  pour  le  clarifier ,  et  on  ie  met  en  bouteilles. 

On  compte  ordîttairement  trente-six  boisseaux ,  ou  six 
mines  de  pomnK»  pour  un  muid  de  cent  soixante  et  huit 
pot»  de  cidre.  On  fait  de  cette  liqueur  une  véritable  eau- 
db*YÎe«  On  fait  aussi  aigrir  k  cidre  comme  le  vin ,  et  on  le 
fait  alors  servir  aux  mêmes  usaires  que  le  vinsfigre. 

Les  cidres  Aàglois  sont  estinés  les  meilleurs  de  tous* 
Ceux  de  Normandie  vienneal  après ,  et  tb  sont  excellents 
OH  médiocres  ,  suivant  les  cantons. 

La  cidre  paje  cmq  livceS' par  tonneau  pour  droit  d'entier^ 
6l  vingt-six  aola  de  sortie,  il  doit  encore  d'autres  droit»  qui 
se  perçoivent  k  Paris  et  dans  les  autres  vilites  du  royaume 
pour  La  vente  en  gros  ou  en  détail;  ils  sont  fixés  par  une 
ordonnance  des  Aides, de  i6So. 

ORIER.  Le  Grier  est  ceiiuî  qui  fait  commerce  de  cire  , 
oui  fabrique  et  £iit  fabriquer  des  cieiges  ,  de  la  bougie  , 
des  flambeaux^  des  torches. 

GMiime  quelques  Griers  possèdent  ettx-^mtoas  des  rvh 
ches,  et  donnent  à  la  ciae  les  premières  préparations  qui 
lui  sont  ordinaîsemenl  damées  par  £es  babitans  de  la  cam*- 
pagne ,  propriétaires  des  ruches ,  nous  allons  prendre  cet 
arÉ  k  son  origine,  c'estfMîredans  Pinstant  oi  1  on  recueille 
la  cire. 

Ona  imaginé  de  rassembkr  dans  des  nsches,  ou  paniers 
d^îer  ou  de  paille,  ou  de  quelque  autre  matière  conve- 
nsble,  les  abeilles  yinsecteapvécvBux  qui  nous  donnent  le 
miel  et  la  cire  |  et  qui  foMt  nom?  nous  ,  sor  kes  fieurs ,  une 
récolte  k  laquelle'  totite  Tînaustrie  humaine  ûe  peut  parve- 
nir. Ces  abeilles  forment  leiv  cire  avec  la  poussière  dea 
étamine^  des  Amos»  qu^ellca  meueilleat ,  et  (jul  subit  dana 
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teoréitoinac  VéUbotàiion  nécesssÂte  pour  être  convertie  en 
vëritable  cire.  EUes  en  construisent  dans  leurs  ruches  de» 
gnteaux  dont  l'usage  est  de  contenir  le  miel ,  le  couvain  ^ 
d'où  doivent  ëclore  de  nouvelles  abeilles,  et  la  cire  brute  qui 
est  la  poussière  d*ë(aniines  qui  n'a  point  encore  éiè  con-* 
vertie  en  vraie  cire,  et  qui  sert  de  nourriture  solide  aux 
abeilles. 

Lorsque  ces  insectes  ont  fait  cesrëcoltes^  on  »*en  empare.. 
Les  una  font  un  trou  en  terre,  il» y  mettent  brûler  du  soi>- 
fre,  et  ils  présentent  lea  ruches  sur  le  trou  pour  faire  périr  les 
mouches ,  et  recueillir  ensuite  avec  facilite  leur  cire  et  leu^ 
miel.  Geuit  qui  suivent  cette  méthode  entendent  peu  leurs 
intérêts  9  ils  perdent  un  nombre  immense. d'ouvrières  qui 
àuroient  donné  le  jour  à  un  frand  nombre  d  autres.  Une 
méthode  mieux  entendue  est  de  prendi^  un  panier  vuide  , 
de  l'aboucher  sui*  une  ruche  pleine  de  mouches  et  de  provî» 
eionSy  et  de  fiaîre  passer  les  mouches  dans  le  panier  vuide* 
De  cette  manière  on  profite  de  la  récolte  des  mouches,  on 
les  conserve,  et  elles  travaillent  de  nouveau.  Lorsque  le 
pays  n'est  pas  asses  abondant  en  fleurs,  on  peut  ne  leur  en* 
lever  qu'une  partie  de  leurs  provisions  :  cette  sage  éceno* 
mie  est  des  plus  avantageuses. 

Aussitôt  qu'on  a  enlevé  les  gâteaux  des  ruches ,  on  met 
à  part  les  plus  beaux  ;  on  passe  légèrement  un  couteau  sur 
tes  gâteaux  pour  rompre  les  couvertures  des  alvéoles,  et  enh 
porter  le  miel  épais  qui,  se  trouvant  immédiatement  sous 
ces  couvertures  de  cire,  empécheroH  le  miel  liquide  de  s'é- 
couler: on  romnt  ensuite  les  gâteaux  en  plusieurs  morceaux; 
on  les  met  sur  ues  corbeilles ,  sur  des  claies  d'osier,  ou  sur 
une  toile  de  canevas  tendue  sur  un  châssis,  et  on  place  des- 
sous un  vase  bien  net  :1e  miel  qui  en  découle  naturellement^ 
et  qui  est  le  plus  blanc,  le  plus  parfait,  se  nonxme  miel 
sderge.  Cette  espèce  de  miel  se  grumele  de  lui- môme  ;  et 
lorsqu'il  est  é*xme  bonne  espèce ,  il  devient  grené  comme 
le  miel  de  Nar Bonne  qui,  comme  On  sait,  est  le  plus  estimé 
A  cause  de  sa  saveur  aromatique  produite  par  les  fleurs  o^do* 
ranteé,  et  sui^tout  par  les  fleurs  de  romarin,  siu*  lesquelles 
les  abeilles  le  recueillent. 

Quand  on  a  retiré  le  premier  miel ,  on  brrse  les  gâteaut 
avec  les  mains  sans  les  pétrir,  et  on  j  joint  ceux  qui  loht  un 
peu  moins  parfaits.  Le  tout  ensemble  prO(^uit  du  miel  de 
moindre  qufdité ,  dont  la  couleur  jaune  est  causée  par  une 
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petite  partie  de  are  brute ,  mêié«  d*un  pea  de  mSel  <Iofi!  pto* 
«leurs  alvéoles  se  trouvent  remplis:  ce  miel  est  encore  assex 
bon. 

On  met  ces  difTérents  miels  dans  des  pots  que  Ton  tient 
dans  des  lieux  frais  sans  être  humides  :  la  poussière  des  ëta* 
mines ,  ou  le  peu  de  cire  qui  peut  se  trouver  mêlé  avec  lo 
miel  y  surnage  par  sa  légèreté,  et  on  enlevé  avec  une  adUer 
ces  substances  étrangères.  Enfin  les  gâteaux  les  moins  beaux , 
qui  contiennent  du  miel  avec  beaucoup  de  cire  brute,  sont 
mêlés  emsembie.;  on  les  pétrit  et  on  relire  par  expression 
le  miel  qu'on  appelle  miel  commun. 

Lorsqu'on  a  ôté  le  miel  que  les  gâteaux  de  cire  conte- 
noient,  on  met  la  pâte  de  cire  dans  de  leau  claire  et  on  a 
soin  de  la  remuer  de  temps  en  temps  pour  laver  la  cire,  el 
dissoudre  le  peu  de  miel  qui  y  reste  adliérent.  On  prétend 
que  la  cire  qui  a  été  ainsi  ti^nipée  dans  de  Teau  ,  reste  plus 
gcasse  que  celle  qu'on  tient  bien  sèchement  :  c'est  par  cette 
raison,  que  quelques  personnes ,  pour  démêler  la  cire  ^  Té* 
tendent  pi-ès  des  ruclies  au  sortir  de  la  presse  :  un  nombre 
prodigieux  d  abeilles  s'assemblent  ^ur  c^ttecire,  la  réduisent 
en  petites  parcelles  conune  du  son,  et  en  sucent  tout  le  miel, 
9sa\&  enlever  la  moindre  quantité  de  cire. 

La  seconde  et  la  plus  importante  préparation  de  la  cire 
•  exécute  en  la  faisant  fondre  pour  la  passer  dans  un  linge 
qui  retient  les  corps  étrangers.  On  mêle  ensemble  toutes 
les  cires  qu'on  a  recueillies,  la  blanche,  la  jaune  et  la  noire; 
car  il  faut  observer  que ,  lorsque  les  gâteaux  sont  nouvel* 
lement  faits,  les  uns  sont  d'un  jaune  clair  et  ambré ,  et  lea 
autres  sont  blancs ,  mais  ils  jaunissent  tous  avec  le  temps , 
et  même  ils  noircissent  ;  effet  occasionné  par  les/vapeurs  qui 
régnent  dans  la  ruche.  Le  blanchiment  dont  nous  allons 
parler,  ne  fait  que  ramener  la  cire  ^  sa  pi^miere  blancheur; 
car  celle  qui  originairement  n'étoit  pas  blanche  ^  ne  peut  le 
devenir.  On  met  ensemble  tous  ces  gâteaux  de  cire  dans  una 
grande  chaudière  de  cuivre,  que  l'on  remplit  au  tiers  deau; 
Peau ,  en  bouillant ,  fait  fondis  cette  cire  que  l'on  a  soin 
de  remuer  avec  une  spatule  de  bois^,  afin  d'empêcher  qu'elle 
ne  s'attache  au  bord  de  la  chaudière  ,  où  elle  pourroit  se 
brûler.  Lorsque  la  cire  est  bien  fondue ,  on  la  verse  avec 
l'eau  sur  laquelle  elle  nage,  dans  des  sacs  de  toile  forte  et 
claire ,  qu  on  a  fait  ti^mper  dans  Teai;  bouillante  pour  emr 
pécher  1  adhérence  de  la  cire ,  et  i^  l'iuslant  on  les  met  soue 

une 
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«ne  presse  ;  la  cire  qui  coule  est  reçue  dans  des  vases ,  où  il 
est  bon  de  mettre  de  leau  chaude  pourvue  les  ordures  se 
précipitent. 

Il  laut  avoir  soin  de  ne  pas  beaucoup  cuire  la  cire ,  pai^ 
ce  qu'elle  deviendrolt  trop  sèche ,  cassante  et  brune  ;  cette 
couleur  est  d  autant  plus  fitcheuse  qu  elle  ne  peut  él  re  enlevëe 
ni  par  le  soleil  »  ni  par  la  rosëe.  Il  ne  faut  pas  s'inquiëtet 
81  on  ne  retire  pas  toute  la  cire  par  la  première  fonte.  Celle 
qui  reste  dans  le  marc,  qui  est  compose  pour  la  plus  grande 
partie  des  dépouilles  des  nymphes,  nest  pas  perdue.  On  re« 
met  ce  marc  tremper  dans  de  Teau  pendant  quelques  jours  ^ 
on  le  fait  fondre  de  nouveau ,  et  on  en  exprime  encore  un> 
peu  de  cli'e  ;  si  on  mettoit  ce  marc  fondre  tout  de  suite,  on 
en  retireroit  moins  de  cire  :  on  observera  à  cette  occasioa 
que ,  si  Ton  prend  un  rajon  récemment  forme  par  les  abeil'* 
les  y  et  dans  lequel  il  n  j  a  point  encore  eu  de  miel ,  on  en 
peut  retirer  par  Teau ,  et  encore  mieux  par  l'esprit  de  vin  y 
une  substance  sucrée  et  mielleuse.  Quand  cette  substance  a 
été  retirée  de  la  cire ,  elle  en  devient  plus  maniable  :  il  est 
probable  qu'en  mettant  la  cire  dans  Veau  ,  on  lui  enlevé 
celte  partie  étrangère. 

La  cire  en  tombant  dans  l'eau  se  fige  et  surnage  ;  on  Yen 
retire  par  morceaux ,  et  on  enlevé  avec  la  lame  d  un  couteaa 
les  oroures  et  les  poussières  d'étamines  qui  sont  adhérentes 
au  dessous  de  ces  morceaux  ;  ces  crasses  qui  peuvent  con- 
tenir un  peu  de  cire  sont  rejetées  dans  les  autres  fontes. 

Pour  iormer  des  pains  de  cette  cire ,  on  la  fait  fondre  âm 
nouveau  dans  une  cnaudiere  avec  de  Teau  ;  lorsqu'elle  est 
fondue  et  qu'elle  a  été  écumée,  on  la  verse  dans  des  terrinea 
ou  autres  vaisseaux ,  dans  lesquels  on  met  un  peu  d  eau , 
dont  on  asperge  aussi  les  parois  :  ces  vaisseaux  doivent  être 
plus  larges  par  le  haut  que  par  le  fond.  La  cire  se  fige  en  se 
refroidissant ,  et  elle  se  moule  en  gros  pains  ^  tels  qu'on  voit 
la  cire  jaune  exposée  en  vente  chez  les  épiciers. 

Dans  cette  seconde  fonte ,  on  doit  encore  plus  ménager^ 
le  feu  que  dans  les  précédentes ,  et  mouler  la  cire  aussi-^tôt 

Su'elle  est  fondue  ;  car  c'est  une  règle  générale  que  la  ciré 
runit  à  chaque  fonte  ;  et  si  on  la  laissolt  trop  long-temps 
exposée  k  Faction  du  feu ,  au  lieu  d'être  onctueuse  ,  eue 
deviendroit  sèche  et  cassante ,  ce  qui  est  réputé  au  moins  un 
grand  défaut  dans  les  bonnes  manufactures  ;  quoique  y  dans 
quelques  blanchisseries  où  en  fait  de  la  cire  commune  ^  oq 
Tome  L  li 
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préfère  cette  cîre  parce  qu  elle  soufire  mieux  le  mélange  de 
ia  graisse. 

Onreconnoîtque  la  cîre  jaune  en  pain  a  été  sophistiquée 
par  le  mélange  de  graisses ,  ou  à  la  saveur  ,  ou  en  la  met- 
tant sous  La  dent.  Après  avoir  mordu  la  cire  ,  si ,  en  sépa- 
rant les  dents ,  on  entend  un  petit  bruit ,  c'est  signe  que  la 
cirt  n*est  point  alliée  de  graisse  ^  et  le  contraire  fait  juger 
qu'en  y  a  mtroduit  de  la  graisse. 

La  cire  jaune  est  employée  par  les  menuisiers  et  les  ébé^ 
nistes  pour  donner  du  lustre  k  leurs  ouvrages ,  aussi  bien  que 
par  les  Trotteurs  des  planchers  des  appartements.  On  en  lait 
aussi  des  bougies  pour  la  maiîne  ,  parce  que ,  dans  les  pays 
cliauds  ,  le  suif  devient  trop  coulant.  Cest  cette  cire  jaune 
qu'on  emploie  pour  faire  diâ'érents  onguents  y  des  cérats  et 
des  mastics  ;  les  sculpteurs  en  font  une  composition  mêlée 
Je  graisse  pour  faire  leurs  modèles. 

Plusieurs  de  nos  provinces  nous  fournissent  d»ia  cire  jaune, 
savoir  y  la  Champagne^  TAuvergne',  l*Ànjou,  lesBonrdelois, 
la  Normandie  ,  la  Bretaene ,  la  Sologne  ;  mais  on  eat  en- 
core obligé  d'en  tirer  de  i  étranger  :  on  en  tire  du  Levant  et 
du  Nord. 

Comme  la  plus  grande  partie  de  la  dre  ne  s  emploie  qu'a- 
près avoir  été  blanchie  ^  noua  allons  présenter  Tidée  de  celte 
opération. 

Les  pratiques  employées  pour  blanchir  la  cire  jaune  sont 
à-peu-près  les  mêmes  dans  toutes  les  blanchisseries  du  royaux 
me.  S'il  y  a  des  cires  plus  sèches  les  unes  que  les  autres  , 
«est  parceque  ceux  qui  lesblanchbsent  lesallient  avec  moins 
de  suif ,  ou  qu'ils  ny  en  mettent  point  du  tout  :  s'il  y  en  ai 
de  plus  blanches  et  de  plus  transparentes  les  unes  que  lea 
autres  y  c'est  que  les  blanchisseurs  entendent  mieux  leur  art , 
et  qu'ils  apportent  plus  d'attention  à  leur  travail,  et  encore 
parce  qu'il  se  trouve  des  cires  jaunes  qui  blanchissent  mieux 
et  plus  facilement  les  unea  que  les  autres. 

Les  cires  de  pays  de  vignobles  ne  blanchissent  que  très- 
difficilement  ,  et  même  eues  ne  blanchiroient  pas  si  on  ne 
les  allioit  avec  du  suif,  qui ,  par  sa  blancheur ,  fait  dlsparol- 
tre  le  jaune  :  on  y  niéle  jusqu'à  vingt-cinq  et  trente  livi^i 
de  suif  sur  un  quintal  de  cire.  G)mnie  il  y  a  aux  environs 
de  Rouen  quelques  manufactures  de  bougies  où  l'on  ne 
travaille  que  des  cires  de  cette  espèce  ,  on  connoît  i  Paris 
«es  cires  communes  et  mélangées  sous  le  nom  de  ùrts  de 
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Jiouen  ;  on  les  reconnoît  aisément  en  ce  que  la  cîre  est  d\ia 
blanc  mat  y  et  n  est  jamaU  si  claire  ni  si  transparente  que 
les  belles  bougies.  On  les  acheté  à  meilleur  marché  que  les 
bougies  faites  de  bonne  cire ,  mais  elles  ne  font  pas  le  même 
protit  y  parce  qu'elles  se  consument  plus  promptement.  Il 
n'y  a  que  quelques  célèbres  blanchisseries  où  l'on  fabrique 
la  cire  sans  aucun  alliage.  On  ajoute  d'ordinaire  dans  ks 
autres  une  petite  quantité  de  graisse  k  la  fonle  de  la  cire 
jaune  :  le  mieux  est  d  employer  le  suif  de  mouton  le  plus 
ferme  y  celui  qui  est  auprès  des  rognons  ;  pour  le  préparer 
à  ce  mélange ,  on  le  fond  et  on  le  bat  avec  du  vinaigre. 

La  cire  ne  doit  sa  couleur  jaune  qu'à  une  substance  grasse  : 
la  preuve  en  est  que  la  cire  jaune  est  plus  onctueuse  que  la 
blanche.  Cette  huile  colorante  est  moins  fixe  que  la  vraie 
cire  y  car  la  rosée  et  principalement  le  soleil  Tenlevent.  On 
s'attache  seulement  à  diviier  la  cire ,  de  manière  k  présenter 
le  plus  de  surface  possible;  pour  cet  effet ,  on  la  fait  fondre 
dans  une  grande  chaudière  ;  lorsqu'elle  est  fondue  ,  on  la 
fait  couler  dans  une  cuve  de  bois,  élevée  de  cinq  k  six  pieds 
de  terre, que  l'on  couvre  avec  un  couvercle  qu'on  enveloppe 
avec  des  couvertures  ;  on  la  laisse  pendant  quelques  heures 
dans  cet  état  pour  que  les  crasses  se  déposent  au  fond  ;  on 
fait  ensuite  couler  la  cire  fondue  par  un  robinet  de  bois; 
on  la  reçoit  dons  une  passoire  criblée  qui ,  en  la  laissant  échap- 
per par  tes  trous ,  retient  toutes  les  ordures.  La  cire  tombe 
de  la  passoire  dans  la  gréloire ,  qui  est  une  auge  longue  et 
étroite  percée  par  le  fond  d'une  cinquantaine  de  petits  trous , 
rangés  sur  une  même  ligne ,  et  séparés  par  un  espace  égal. 
La  cire  distribuée  par  ces  trous ,  et  formant  cinquante  iils 
dans  sa  châte ,  va  se  rendre  sur  un  cylindre  de  buis  ou  d(d 
quelqu'autre  bois  dur  et  bien  uni.  Le  diamètre  de  ce  cylindre 
est  environ  d'un  pied.  11  plonge  de  la  moitié  de  son  épaisseur 
dans  leau  d'ime  longue  baignoire ,  au  bout  de  laquelle 
un  enfant  la  fait  tourner  avec  une  manivelle. <IIiaque  fil  de 
cire  fondue  se  fige  et  s'applatit  en  arrivant  sur  le  tour  qui 
trempe  dans  l'eau  froide  :  le  cylindre  tournant ,  c'est  une 
nécessité  que  toutes  les  gouttelettes  de  cire  étant  successive- 
ment refroidies  et  applaties ,  il  se  formée  un  lacet  mince  qui 
se  détaehe  par  l'action  de  l'eau  en  y  entrant.  La  surface  de 
Veau  se  trouve  couverte  en  un  instant  de  ces  cinquante  ru-^ 
bans  jaunes  qui  se  forment  et  qui  filent  sans  interruption 
deéais  k  tour.  On  les  enlevé  avec  une  grande  fourche  dst 
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boîs  en  manière  âe  trident  :  et  de  là  on  va  les  étendre  5iir  de 
longs  cliassis  élevés  k  deux  pieds  de  terre  et  garnis  de  toile  , 
où  le  tout  bien  épars  reçoit  les  impressions  de  la  rosée  et  du 
soleil  ;  on  a  soin  de  les  retourner  afin  de  présenter  au  soleil 
les  surfaces  qui  étoient  d'abord  en  dessous. 

Lorsque  la  cire  a  acquis  le  premier  degré  de  blancheur, 
on  la  œleve  de  dessus  les  toiles  pour  la  porter  dans  le  maga^ 
sin  ;  on  Vy  met  en  tas  et  on  Vy  laisse  pendant  un  mois  ou 
six  semaines  pour  lui  donner  le  temps  de  fermenter  ;  elle 
forme  alors  une  masse  assez  solide  pour  qu'on  soit  obligé  de 
se  servir  de  pioches  lorsqu'on  veut  la  retii-er. 

On  refond  de  nouveau  cette  cire  qui  a  perdu  son  premier 
jaune  ;  on  réitère  h.  même  opération  que  la  première  fois  ^ 
on  la  met  en  ruban  y  on  l'expose  au  soleil  et  A  la  rosée  sur 
les  toiles  :  oette  seconde  opération  se  nomme  le  regrélage.  Oa 
laisse  la  cire  huit  ou  quinxe  jours  sur  la  toile,  suivant  le 
temps  qu'il  £silt ,  et  la  qualité  de  la  cire  :  on  la  retourne 
comme  on  a  fait  la  jaune  ;  et  lorsque  la  cire  a  acquis  son 
blanc  y  on  la  relevé  pour  la  porter  au  magasin. 

On  refond  cette  cire  pour  la  troisième  et  dernière  fois: 
cette  opération  se  nomme  écuîer  ;  elle  consiste  k  mouler  la 
cire  en  petits  pains.  Eln  la  faisant  fondre  ,  quelques  blan- 
chisseurs ajoutent  trois  k  quatre  pintes  de  lait  sur  un  militer 
de  cire  ;  ce  lait  occasiorme  à  la  vérité  un  dépôt  ou  un  déchet 
BU  fond  de  la  cuve ,  d'environ  deux  livres  par  cent  de  cire  , 
de  plus  que  lorsqu'on  n'en  met  pas;  mais  11  paroit  que  ce 
dépôt  considérable  rend  la  cire  plus  parfaite  et  plus  pm'e. 

Lorsque  la  cire  est  fondue  et  reposée  y  on  la  fait  couler 
sur  une  table  toute  percée  de  pellts  eniblicements  ronds  de 
la  forme  des  palnsde  cire  blancne  que  vendent  les  mai*chanda 
Epiciers-Clners ,  ayant  auparavant  mouillé  les  moules  d'eau 
fraîche  et  nette  ,  pour  qu'on  en  puisse  plus  facilement  reti- 
rer la  cire  ;  après  quoi ,  on  l'expose  encore  k  l'air  sur  les 
toiles  pendant  deux  jours  et  deux  nuits.  Pour  lors  elle  est 
en  état  d'être  employée  pour  faire  les  cierges  et  la  bougie. 

Il  y  a  deux  manières  de  faire  des  cierges  :  Tune  à  la  cuil- 
ler, et  l'autre  à  la  main. 

Voici  la  première  ;  l'on  coupe  les  brins  des  mèches  que  l'on 
fait  ordinairement  moitié  coton  et  moitié  filasse ,  observant 
qu'ils  soient  de  la  longueur  dont  on  veut  faire  les  cierges  :  on 
en  pend  une  douzaine  à  distances  égales  autour  d'un  cerceau  | 

de  ter  perpendiculairement  au-dessus  d'un  ^rand  bassin  de  I 
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cuivre  plein  de  cire  fondue.  Alors  on  prend  une  cuiller  de  fer 
qu  on  emplit  de  cette  cire ,  on  la  verse  doucement  sur  les 
mèches  au  dessousde  leur  extrémité  supérieure , de  sorte  que^ 
coulant  du  haut  en  bas  sur  les  mèches ,  elles  en  deviennent 
entièrement  couvertes,  et  le  surplus  de  la  cire  retombe  dans 
le  bassifAnn-dessous  duquel  est  un  brasier  pour  tenir  la  cire 
en  fusio^  et  empêcher  qu'elle  ne  se  lîge.  On  arrose  les 
mèches  dix  ou  douze  fois  de  suite  jusqu'à  c^que  les  cierges 
aient  pris  Tëpaisseur  qu'on  leur  veut  donner.  Les  cierges 
étant  formés  ,  on  les  pose ,  pendant  qu^ils  sont  encore 
chauds ,  dans  un  lit  de  plume  pour  les  tenir  mous.  On  les 
en  tire  l'un  après  l'autre  pour  les  rouler  sur  une  table  longue 
et  unie,  avec  un  instrument  oblong  de  huis  ,  dont  le  coté 
inférieur  est  poli ,  et  dont  l'autre  est  garni  d'une  anse.  Après 
que  l'on  a  amsi  roulé  et  poli  les  cierges ,  on  en  coupe  un 
morceau  du  c6té  du  bout  épais  ,  dans  lequel  on  perce  un 
trou  conique  avec  un  instrument  de  buis,  afin  que  les  cier- 
ges puissent  entrer  dans  les  chandeliers.  Enfin  on  pend  les 
cierges  à  des  cerceaux  pour  les  sécher,  durcir  et  exposer  en 
vente. 

Pour  faire  ks  ciereesà  la  main;  lorsque  les  mèches  sont 
disposées  comme  ci-dessus ,  on  amollit  la  cire  dans  de  l'eau 
chaude ,  et  dans  un  vaisseau  de  cuivre  étroit  et  profond  ; 
ensuite  on  prend  une  poignée  de  cette  cire ,  et  on  rapplique 
par  degrés  à  la  mèche  qui  est  attachée  k  un  crochet  cUns  le 
mur  par  le  bout  opposé  au  collet  ^  de  sorte  que  l'on  com- 
mence à  former  le  cierge  par  son  gros  bout  ;  on  continue 
cette  opération  en  le  faisant  toujours  moins  fort  k  mesure 
que  l'on  avance  vers  le  collet.  Le  reste  se  fait  de  la  manière 
ci-dessus  expliquée ,  si  ce  n'est  qu*au  lieu  de  les  mettre  dans 
un  lit  de  plumes,  on  les  roule  sur  la  table  aussi-tôt  qu'ils 
sont  formés. 

U  faut  observer  que  ,  pendant  toute  l'opération  des  cier- 
ges faits  k  la  cuiller ,  on  se  sert  d*eau  pour  mouiller  la  table, 
afin  d'empêcher  que  la  cire  ne  s'y  attache  ;  et  que ,  dans 
l'opération  des  cierges  faits  k  la  main ,  on  se  sert  d'huile 
d'olive  pour  prévenir  le  même  inconvénient. 

La  bougie  de  table  ne  se  fait  guère  autrement  que  les 
cierges  k  la  cuiller  :  on  fait  des  mèches  moitié  coton  ,  moi- 
tié fu  blanc  et  lin  ;  on  les  tord  un  peu  ;  on  les  cire  avec  de 
la  cire  blanche ,  afin  de  les  égaliser  sur  toute  leur  longueur; 
et  on  les  enferre  par  le  bout  avec  un  petit  feiret  de  fer  blanc 
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placé  verfli  le  collet  de  la  bougie  ;  ce  ferrei  couvre  Textré* 
mîtë  de  la  mèche  ,  et  empéciie  la  cire  de  s'y  appliquer. 
Quand  les  mèches  sont  eni'errëes  y  on  les  colle  chacune  9è- 
parement ,  par  le  c6të  opposé  au  collet ,  à  des  bouts  de  fi- 
celle qui  sont  attachés  autour  d'un  cerceau  suspendu  au-dessus 


de  la  poêle  où  Ton  tient  la  cire  en  fusion  pdur  cojMfr.  Quand 
toutes  les  mèches  sont  appliquées  autour  du  cercHi  y  on  les 
jette  Tune  après  Tautre  y  jusqu  À  ce  que  la  bougie  ait  acquis 
environ  la  moitié  de  son  poids  ;  c*est-à-dire  qu'on  verse  de 
la  cire  dessus  les  mèches  y  comme  on  le  pratique  aux  cierges 
faits  k  la  cuiller.  Puis  on  retire  la  bougie  du  cerceau  y  et 
on  la  met  entre  deux  draps  avec  une  petite  couverture  par- 
dessus pour  la  tenir  molle  et  en  état  d'être  travaillée.  Ensuite 
on  la  retire  d'entre  les  draps  y  on  répand  un  peu  d  eau  sur 
une  table  bien  unie  et  bien  propre ^  on  la  roule  sur  -cette 
table  avec  ierouloir  qui  est  ordinairement  im  outil  de  buis, 
plat  et  uni  par-dessous,  plus  long. que  large  y  ayant  une 
|>oignée  par  dessus ,  et  dont  la  forme ,  quoique  plus  grande , 
est  à-peu-près  semblable  à  ces  morceaux  de  marbre  taillés 
que  Ton  met  sur  les  papiers  dans  les  cabinets.  Après  l'opé- 
ration du  rouloir  y  on  coupe  la  bougie  du  côté  du  collet  ; 
on  aie  le  ferret ,  on  lui  forme  la  tête  avec  un  couteau  de 
buis  y  et  on  l'accroche  par  le  bout  de  la  mèche  qui  est  d'é- 
couvert ,  à  un  autre  cerceau  garni  sur  sa  circonférence  de 
cinqt^nte  crochets  de  fer.  Quand  le  cerceau  est  garni  de 
bougies  y  on  leur  donne  trois  demi-jets  par  en  bas,  puis  des 
jets  entiers,  qu'on  continue  jusqu'à  ce  qu  elles  aient  le  poids 
qu'on  désire.  Après  le  dernier  jet ,  on  décroche  la  bougie  ; 
on  la  remet  entre  les  draps  sous  la  couverture  ;  on  l'en  retire 
pour  la  repasser  au  rouloir;  on  la  rogne  par  le  bas  avec  un 
couteau  de  buis ,  on  l'accroche  de  rechet  à  des  cerceaux  de 
fer ,  et  on  la  laisse  sécher.  La  bougie  de  table  est  de  diffe- 
Tentes  grosseurs  $  11  y  en  a  depuis  quatre  jusqu'à  sÊlze  h  la 
livre. 

C'est  de  la  qualité  du  coton  et  de  la  proportion  de  la  mè- 
che, que  dépend  en  partie  la  bonté  de  la  bougie.  Le  coton 
ne  sauroit  être  trop  beau  ,  trop  égal ,  ni  trop  bien  épluclié, 
aans  qiloi  il  fait  couler  la  bougie ,  ainsi  que.  lorsque  la  mè- 
che n  est  pas  assee  grosse ,  car  pour  lors  cette  mèche  ne  con- 
sumant pas  assez  de  cire ,  elle  s'extravase  hors  du  godet  oui 
se  forme  autour  de  la  mèche.  Il  est  des  cas  où  une  bougie, 
jiièmc  très-bonne ,  peut  couler;  comme , par  exemple^  loi*- 
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iVellc  est  agitée  par  un  courant  d'air ,  ou  exposée  trop  près 
;u  feu. 

La  bonne  cîre  doit  être  d'un  blanc  clair  ,  un  peu  bleuâ- 
tre ,  et  sur-tout  transparente  :  les  cires  alliées  de  graisse 
peuvent  être  fort  blanches ,  mais  elles  sont  toujours  d'un 
blanc  mat  et  farineux  ;  on  n'y  trouve  point ,  quand  on  les 
touche ,  la  sécheresse  de  la  cire  pure  ;  elles  ne  sont  point 
assez  transparentes ,  elles  ont  une  mauvaise  odeur  qui  se 
fait  sentir  sur-tout  lorsqu'on  éteint  les  bougies  qui  en  sont 
faites. 

On  reconnoît  aussi  au  goût  et  sous  les  dents  la  cire  alliée. 
Un  moyen  de  s'assurer  si  on  y  a  mêlé  de  la  graisse ,  c'est  d'en 
faire  tomber  une  goutte  fondue  sur  un  morceau  de  drap  ; 
lorsqu'elle  est  bien  refroidie  et  figée ,  on  verse  dessus  un  peu 
d'esprit  de  vin ,  puis  en  frottant  l'étoffe  ,  la  cire  doit  se 
détacher  entièrement  ,  et  quand  l'humidité  de  l'esprit  de 
vin  est  dissipée  ^  il  n'y  doit  rester  aucune  tache.  Il  faut  aussi 
rompre  les  bougies  pour  connoftre  si  la  cire  intérieure  est 
de  même  qualité  que  celle  de  dessus. 

Pour  faire  la  bougie  JUée  ,  on  dévide  d'abord  les  éche- 
veaux  de  coton  sur  des  tournettes  ;  en  nouant  d  un  nœud 
lat  y  qui  n'est  pas  beaucoup  plus  gros  que  le*fil ,  les  bouts 
s  uns  avec  ceux  des  autres;  elle  se  file  à-peu-près  comme 
le  fil  d'archal ,  par  le  moyen  de  deux  gros  rouleaux  ou  cy- 
lindres de  bois  qu'on  nomme  tours ,  qui  sont  placés  de  tra- 
vers sur  des  pieds  solides ,  et  que  l'on  fait  tourner  avec  des 
manivelles  y  ce  qui  fait  passer ,  en  allant  et  venant  plusieurs 
fois  de  suite  y  la  mèche  dans  la  cire  fondue  qui  est  dans 
une  bassine  ou  poêle  de  cuivre  y  et  en  même  temps  par  les 
trous  d'une  filière  aussi  de  cuivre  y  attachée  à  l'un  des  bouts 
de  la  bassine  ;  en  sorte  que  petit  à  petit  on  donne  à  la 
bougie  telle  grosseur  que  l'on  veut,  suivant  les  différents 
trous  de  filière  par  lesquels  on  la  fait  passer.  Cette  bougie 
est  blanche  ou  jaune  ,  selon  le  prix  qu'on  se  propose  de  la 
vendre  :  on  la  plie  en  petits  pains  ronds ,  ou  de  telle  forme 
que  l'on  veut ,  et  on  la  peiht  quelquefois  de  diverses  cou- 
leurs ,  sur-tout  celle  qui  a  la  forme  d'un  livre. 

Les  bougies  quarrées ,  qu'on  nomme  aussi  bougies  d'huis" 
siers ,  parce  que  ce  sont  fes  huissiers  des  appartements  du 
Roi  qui  les  portent  devant  Sa  Majesté  quand  elle  passe  d*im 
appartement  à  un  autre  ,  se  font  difféi*emment  des  bougie» 
rondes  y  elles  vont  en  diminuant  par  le  haut. 
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Pour  les  faire  on  jette  la  cire  sur  la  mèche  du  haut  en 
bas  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  k  leur  grosseur.  Lorsqu'un 
ouvrier  en  a  roule  une  y  un  autre  ouvrier  la  prend  pour  j 
former  avec  le  graw>ir  ,  qui  est  un  instrument  de  buis  qiïr 
sert  à  tracer  les  filets  sur  les  cierges  y  quatre  cannelures  qui 
lui  donnent  la  forme  de  quatre  cierges  soudes  ensemble. 

On  colore  aussi  la  cire  et  on  la  préparepour  divers  usages. 
La  cire  blanche  est  susceptible  de  prenore  toutes  sortes  de 
couleurs.  Pour  la  teindre  ,  on  broie  d*abord  à  Thuile  la 
couleur  que  Ton  désire  ;  ensuite  on  fait  fondre  de  la  cire 
blanche  en  pain  ,  et  lorsqu'elle  est  en  fusion  y  on  délaie 
dedans  la  couleur  broyée  k  l'huile  ;  après  quoi  on  la  remet 
en  petits  pains  y  comme  k  la  troisième  fonte  du  blanchisr- 
sage  :  lorsqu'on  a  besoin  de  l'emplojrer  y  on  la  fait  fondre 
de  nouveau.  Cest  avec  cette  pâte  attendrie  avec  de  l'es- 
sence de  térébenthine  qu'on  peut  peindre  des  tableaux  aussi 
facilement  qu'avec  les  couleurs  brovées  k  l'huile. 

Pour  le  sceau  de  la  grande  et  petite  Chancellerie  Ton  fait 
usage  de  cire  jaune  y  rouge  ou  verte  :  la  jaune  est  telle 
qu'elle  provient  des  ruches  *,  la  rouge  est  coloriée  avec  du 
vermillon ,  et  la  verte  avec  du  verd  de  gris.  La  cire  de  com* 
missaire  est  aussi  coloriée  avec  du  vermillon  ou  cinabre  très- 
fin  qu'on  a  jeté  dedans  lorsqu'elle  étoit  en  fusion ,  et  à  la- 
quelle on  a  allié  de  la  poix  grasse  qui  la  tient  toujours 
molle  ,  de  sorte  que  pour  l'employer ,  il  est  inutile  de  la 
faire  chauffer  ,  ou  de  la  mettre  dans  l'eau  diaude  comme 
la  cire  du  sceau. 

On  prépare  aussi  de  la  cire  pour  tirer  les  empreintes  des 
pierres  gravées  :  on  prend  pour  cela ,  par  exemple  y  une 
once  de  cire  vierge  et  un  gros  de  sucre  candi  broyé  très-fin  : 
on  fait  fondre  le  tout ,  et  on  y  ajoute  une  demi-once  de 
noir  de  fumée  ,  et  deux  ou  trois  gouttes  de  térébenthine. 
Lorsque  ce  mélange  est  un  peu  refroidi ,  on  en  forme  de 
petits  pains.  Quand  on  veut  tirer  une  empreinte  y  on  pé- 
trit cette  cire  entre  les  doigts  pour  l'attenorir  ;  on  mouille 
un  peu  la  pierre  gravée  y  en  y  appliquant  la  langue  ,  et  or 
l'appuie  sur  la  cire  pour  en  tirer  l'empreinte  qui  se  trouve 
faite  avec  beaucoup  de  précision. 

Cet  art  a  été  poussé  loin  de  nos  jours.  Le  sieur  Benoits 
peintre  de  profession  y  a  trouvé  le  secret  de  former  sur  le 
visage  des  personnes  vivantes  des  moules  dans  lesquels  il 
fondoit  des  masques  de  cire  qu'il  animoit  en  quelque  fa^n 
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par  des  couleurs  et  des  yeux  d'ëmall  \m\{és  d'après  le  riR- 
turel.  Ces  figures  y  revêtues  d*habits  conformes  k  la  qua- 
lité des  personnes  qu  elles  reprësentoient ,  étoienl  si  ressem- 
blantes qu'on  les  prenolt  souvent  pour  les  personnes  mén)€s. 
Les  ligures  anatoniiques  de  cet  artiste  ne  lont  pas  moins 
rendu  cëlebre  que  la  oeauté  de  ses  portraits. 

On  ne  donne  pas  d  autres  préparations  à  la  cire  blanche 
dont  on  veut  faire  des  ligures  ou  des  fruits  y  que  de  la  faire 
fondre ,  et  de  la  verser  dans  le  moule  après  1  avoir  bien 
huilé  ;  ensuite  on  la  colore  au  pinceau. 

Les  Cîriers  sont  du  corps  de  Tépicerie  ,  qui  est  le  deu- 
xième des  six  corps  des  marchands  de  Paris  :  voyezEnCïEfi. 

Il  y  a  aussi  des  officiers  Ciriers  de  la  Chancellerie  qui  fu- 
rent supprimés  sous  Charles  IX  en  i  D(h  ,  sous  Louis  XIII 
en  i63:i ,  mais  qui  ont  été  rétablis  sous  Louis  XIV  par  une 
déclaration  conlirmative  de  leurs  privilèges  ,  dont  il  est  fait 
mention  dans  plusieurs  actes  <le  16B9  et  161)7. 

Les  cires  blanches  venant  de  l'étranger  paient  vingt  li- 
vres de  droits  d'entrée  suivant  l'arrêt  du  3  Février  1 688  y  et 
quatre  livres  de  droits  de  sortie  y  conformément  au  tarif  de 
1654  '•  les  droits  d'entrée  pour  la  cire  jaune  sont  de  cinq 
Iivi*es  y  et  ceux  de  sortie  de  six  livres  par  cent  pesant. 

Comme  on  peut  donner  le  nom  de  Ciriers  k  ceux  qui  fa- 
bri<^uent  la  cire  d'Espagne  ,  nous  allons  expliquer  ici  en 
quoi  consiste  leur  travail. 

Fabrique  de  la  dre  d'Espagne ,  ou  à  cacheter. 

On  fabrique  des  cires  k  cacheter  de  plusieurs  couleurs. 
Pour  faire  la  cire  rouge,  on  prend  une  demi -once  de  gomine- 
la^ue  (  qui  est  une  vraie  résine  inflammable  }  de  térében- 
thuie  deux  gros ,  de  colophane  deux  gros  y  de  cinabre  el 
de  minium  de  chacun  une  drachme.  On  fait  fondre  sur  un 
feu  doux  dans  une  chaudière  bien  nette  la  gomme-laque  cl 
la  colophane ,  on  ajoute  alors  la  térébenthine  et  ensuite 
peu  à  peu  le  cinabre  et  le  minium.  On  agite  le  tout  en- 
semble pour  le  bien  mélanger.  On  varie  souvent  le  mé- 
lange et  la  proportion  des  matières  qu'on  emploie  ;  mais  II 
faut  toujours  pour  base  les  substances  résineuses  inflamma- 
bles. Lorsqu'on  veut  que  la  cire  soit  odoriférante ,  on  y 
ajoute  un  peu  de  musc  en  la  roulant  en  bâtons.  Lorsqu'on 
veut  faire  de  la  cire  jaune  d!or ,  on  prend  deux  onces  de 
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poix-résîfie  blanche  y  de  mastic  et  de  sandaraque  une  once» 
desuccin  une  demi-once,  de  gomme-gutte  deux  gros.  SI  au 
lieu  de  mastic  et  de  sandaraque  on  prend  de  la  gomme-laque, 
et  qu*on  omette  la  gomme-gutte ,  on  aura  une  cire  brune 
dans  laquelle  on  pourra  mêler  de  la  poudre  d*or.  SI  c'est  de 
la  cire  noire  que  l'on  veut  faire  ,  on  substitue  au  cinabre  le 
noir  d'Allemagne.  On  retire  de  dedans  la  chaudière  la  ma- 
tière de  la  cire  à  cacheter ,  et  lorsque  sa  chaleur  est  un  peu 
diminuée,  une  femme  la  divise  par  morceaux  et  la  pesé 
dans  des  balances  afin  de  les  donner  à  Touvrier  pour  en 
faire  des  biltons  de  poids  égaux. 

L'ouvrier  qui  forme  les  bsitouB  de  cire  k  cacheter  se  place 
devant  une  table  quarrëe  ,  percée  dans  son  milieu  d'une 
large  ouverture ,  laquelle  est  recouverte  d'une  plaque  de  fer 
ou  de  cuivre  bien  unre.  On  tient  soqs  cette  plaque  du  feu 
allumé  ,  et  quand  la  plaque  a  pris  une  chaleur  convenable, 
on  l'arrose  avec  de  l'huile  d'olive ,  on  y  porte  la  matière  de 
kl  cire  k  cacheter  toute  préparée  ;  on  la  roule  avec  la  polis^ 
soire  qui  est  une  planche  bien  lisse  ,  et  on  en  forme  des  bâ* 
tons.  Flus  on  la  travaille  sur  la  plaque  ,  plus  on  la  rend 
compacte  et  de  bonne  qualité.  On  rend  les  bâtons  de  cire 
luisants  en  les  exposant  à  un  feu  modéré  sur  un  réchaud.  Il 
j  en  a  qui  au  lieu  de  préparer  la  cire  de  cette  manière  ,  U 
jettent  dans  des  moules  d'où  les  bâtons  sortent  tout  polis. 

En  conséquence  du  tarif  de  1 664  9  et  de  celui  de  la  douane 
de  Lyon  pour  l'ancienne  taxation ,  la  cire  d'Espagne  paie . 
neuf  livres  cinq  sous  par  cent  pesant  pour  droit  a  entrée. 

CISELEUR.  Le  Ciseleur  est  celui  qui  enrichit  et  embellit 
les  ouvrages  d'or  et  d'argent ,  et  d'aulres  métaux ,  par  quel- 
que dessin  ou  sculpture  qu'il  y  représente  en  bas  relief. 

Pour  ciseler  les  ouvrages  creux  et  de  peu  d'épaisseur  , 
comme  sont  les  boîtes  de  montre ,  pommes  de  cannes ,  ta- 
batières ,  ëtuis ,  etc.  on  commence  par  dessiner  sur  la  ma- 
tière les  sujets  qu'on  veut  représenter  ,  et  on  leur  donne  le 
relief  tel  qu'on  le  désire  en  frappant  plus  ou  moins  le  métal , 
«t  en  le  cnassanl  de  dedans  en  dehors ,  pour  relever  et  for- 
mer les  figures  ou  ornements  que  l'on  veut  faire  en  relief 
sur  le  plan  ou  la  surface  extérieure  du  métal.  On  a  pour 
cela  plusieurs  outils  ou  bigornes  de  difFéï^entes  formes ,  sur 
les  bouts  ou  sommets  desquels  on  applique  l'intérieur  du 
métal ,  observant  que  les  bouts  ou  sommets  de  ces  bigor- 
nes répondent  précisément  aux  lignes  et  parties  auxquelles 
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on  veut  donner  du  relief.  On  bat  avec  un  petit  marteau  le 
niëtal  que  la  bigorne  soutient  :  il  cède ,  et  la  bigorne  fait 
en  dedans  une  impression  ou  creux  qui  forme  en  dehors  une 
élévation  sur  laquelle  on  ciselé  les  Hgures  et  ornements  du 
dessin ,  après  quon  a  rempli  tout  le  creux  avec  du  ciment. 
Ce  ciment  est  une  masse  composée  de  résine ,  de  cire  et  de 
brique  mise  en  poudre  et  bien  tamisée  ;  cette  composition 
tient  en  état  l'ouvrage  qu'on  ciselé. 

Les  opérations  du  Ciseleur  s'exécutent  avec  des  oiselets 
de  toutes  grosseurs  ,  des  rifloirs  de  toute  sorte  de  taille  y 
rudes  et  doux  ;  il  se  sert  aussi  de  dIfiPérents  burins ,  de  ci- 
seaux plats  et  demi-ronds  y  de  marteaux  gros  et  petits  :  le 
tout  suivant  louvrage  qu'il  traite. 

Les  dselets  sont  &  petits  outils  d'acier  ,  longs  d'environ 
cinq  k  six  pouces  y  et  de  quatre  à  cinq  lignes  de  quarréy 
dont  un  des  bouts  est  limé  quarrément  et  en  dos  d'àne  ,  et 
l'autre  sert  de  tête.  I^ur  partie  trempée  est  quelquefois  poin*- 
tillée  y  mais  leur  usage  en  général  est  pour  ciseler  l'ouvrage 
en  relief.  Dans  différentes  occasions ,  entre  autres  quand  il 
s'agit  de  faire  paroitre  des  c6tés  concaves ,  on  se  sert  d'un 
des  outils  dont  nous  venons  de  parler  :  si  ces  côtés  doivent 
être  unis ,  on  se  sert  d'un  oiselet  uni  :  si  Ion  veut  qu'ils 
coicnt  mattés  ,  on  se  sert  du  ciselet  pointillé. 

Les  rifloirs  sont  des  espèces  de  limes  un  peu  recourbées 
par  le  bout. 

On  ciselé  les  pièces  de  relief  comme  celles  qui  ne  le  sont 
point  ;  souvent  même  ces  dernières  en  acquièrent  autant 
que  les  autres ,  parce  qu'on  repousse  leur  champ  en  dehors  ^ 
aux  endroits  quon  veut  ciseler.  Celte  manière  de  ciseler  est 
la  plus  commune  ;  l'autre  demande  trop  d'épaisseur  et  trop 
de  matière. 

On  se  sert  encore  du  terme  cisder  pour  réparer  les  pièces 

i  ont  été  moulées  y  mais  dont  les  dessins  n'ont  pu  sortit- 
moule  parfaitement  marqués  y  ou  suffisamment  ter- 
minés. 

Ciseler  une  pièce  en  ce  sens,  est  presque  la  même  chose 
que  retoucher  ^i  burin  en  gravure. 

Les  ciseleurH^  forment  point  de  communauté  particu* 
liere ,  leur  art  eêt  absolument  libre. 

Les  fourbisseurs  y  les  arquebusiers  ,  et  autres ,  peuvent 
Ciseler  leurs  ouvrages. 

On  nomme  encore  Gicleurs  ceux  qui  j  avec  des  fers 
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cliauds  gravés  ,  font  une  espèce  de  veloars  cisela  ,  oo  pla<^ 
t6t  de  velours  gaufré  y  en  applattSsant  le  poil  du  velours  à 
l'endroit  qui  doit  servir  de  fond ,  et  en  ne  touchant  pas  à 
celui  qu'on  réserve  pour  le  dessin  et  les  façons.  On  ne  ci- 
selé ordinairement  que  de  vieux  velours ,  parce  que  cette 
main-d'œuvre  leur  donne  un  air  de  fraîcheur  et  de  nou^ 
veautë. 

CLOTURIER.  :  voyez  Vannier. 

CLOUnER.  Le  Cloutier  est  celui  qui  a  le  droit  de  ven- 
dre et  de  fabriquer  des  clous.  Ceux  qui  en  font  le  commerce 
doivent  observer  que  la  matière  dont  ils  se  servent  pour  les 
fabriquer ,  soit  douce  et  flexible.  Il  y  a  des  clous  de  diffé- 
rentes grandeurs  et  même  de  différentes  formes. 

Le  clou  est  un  petit  morceau  de  métal  qui  est  pointu  par 
un  bout  y  et  qui  a  une  tête  plate  ou  un  crochet  à  Tautre  :  il 
sert  à  attacher ,  k  suspendre  ,  ou  à  orner  quelque  chose. 

Les  métaux  dont  on  ae  sert  le  plu«  ordinairement  pour 
fait^  des  clous ,  sont  lor ,  l'argent  y  le  cuivre  ;  et  princî- 
paleroent  le  fer. 

Les  clous  de  fer  se  forgent  au  marteau  sur  une  enclume  ; 
les  autres  se  fondent  par  les  orfèvres  ou  les  fondeurs. 

Pour  faire  un  clou  on  prend  une  verge  de  fer  plus  ou 
moins  longue  ;  on  la  chauffe  par  un  bout  dans  la  forge  ;  et 
quand  elle  est  rouge  ,  on  Vamorce ,  c'esi-à-dlre  qu'on  forme 
la  lame  du  .clou  sur  Tenclume  avec  un  marteau.  Quand  la 
lame  est  formée  on  coupe  le  clou  de  la  longueur  nécessaire 
avec  le  marteau  y  sur  un  morceau  d  acier  tranchant  appelé 
ciseau. 

Le  clou  étant  coupé ,  on  le  passe  dans  la  douyere  par  le 
bout  pointu ,  et  on  y  forme  la  tête  à  coups  de  marteau.  La 
douyere  est  un  morceau  de  fer  long  d'environ  trois  pouces , 
attaché  près  de  l'enclume  y  et  à  lextrémité  duquel  il  y  a  un 
trou  proportionné  h  la  grosseur  du  clou  qu'on  veut  faire. 

Après  cette  opération  on  fait  sortir  le  clou  delà  clouyere, 
et  on  en  recommence  un  autre  ,  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
la  verge  de  fer  soit  usée. 

Les  clous  se  fabriquent  si  promptemo^  qu'on  en  fait 
deux  de  suite  sans  être  obligé  de  recha^Hr  le  fer.  Nous 
allons  dire  un.  mot  des  différentes  sortes  c^  clous. 

Il  y  a  de  la  braguette  d'un  quart  ou  de  quatre  onces  le 
millier ,  de  demi-livre ,  de  trois  quarts ,  d'une  livre  ;  d^ 
cinq  quarts ,  de  six  quarts ,  et  de  sept  quarts. 
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Les  chus  à  couwrews  et  à  maçons  doivent  être  à  têCe  piale« 
On  les  nonuiie  clous  de  bouche ,  parce  que  les  ouvriers  qui 
les  emploient  les  tiennent  plus  communément  k  la  boucne 
pour  les  avoir  plus  à  leur  portée  en  travaillant.  Ils  sont  de 
deux  sortes  ;  les  clous  à  ardoise  ,et  les  clous  à  latte  :  les 
premiers  sont  de  deux  y  de  deux  et  demie ,  et  de  trois  livres 
au  millier  ;  les  autres  de  quatre  ,  et  de  quatre  livres  et  de- 
mie :  ces  derniers  sont  plus  longs  que  les  autres ,  parce 
qu  ils  seuiploienL  pour  clouer  la  latte  sur  de  vieux  bois.  Ils 
s  achètent  à  la  somme. 

Les  dous  à  parquet  ont  la  tête  longue  afin  qu'elle  puîsM 
entrer  dans  le  bois  et  s  y  perdre.  Il  n'y  a  guère  que  les  ine- 
nuisiers  qui  s*en  servent.  ' 

Les  clous  à  crochet  sont  ainsi  appelés  ,  parce  qu'au  lieu 
de  tête  ils  ont  une  poiiite  de  fer  y  qui ,  s  élevant  en  angle 
droit  sur  le  clou  ,  forme  un  véritable  crochet. 

Il  y  a  de  plusieurs  sortes  de  clous  à  souliers  ;  les  uns  qui 
s'achètent  k  la  somme  et  les  autres  au  compte  :  ceux  à  la 
sonune  pèsent  deux  livres  et  demie  ^  trois  livres  y  trois  li- 
bres et  demie 9  et  quatre  livres  au  millier:  les  trois  pre- 
mières sortes  sont  clous  légers  ,  les  autres  sont  clous  au 
poids. 

Ceux  au  compte  sont  encore  de  deux  espèces ,  des  clous 
à  souliers  à  deux  têtes ,  et  des  clous  h  souliers  à  caboche , 
ou  à  pointe  de  diamant  ;  les  uns  et  les  autres  sont  fort  ma- 
térieCs  et  par  cette  raison  ne  s'achètent  point  au  poids.  Les 
porteurs  de  chaises  et  crocheteurs  de  Paris  sont  presque 
les  seob  qui  s'en  servent  k  cause  qu'ib  travaillent  et  mar- 
chent sans  cesse  sur  le  pavé. 

Les  dous  à  soufflet  sont -des  clous  faits  comme  de  clous  à 
souliers ,  mais  plus  longs  et  avec  une  tête  plus  lai^.  On 
s'en  sert  pour  les  gros  soufflets  des  forges ,  et  c'est  avec  ces 
clous  que  le  cuir  s  attache  autour  des  bois. 

Les  clous  à  river  sont  encoie  À-peu-près  comme  des  clous 
k  souliers,  avec  cette  différence  que  leur  pointe  n'est  point 
aiguë  ,  mais  aussi  grosse  au  bout  qu'au  oessous  de  la  tête. 
Ce  sont  les  chauderonniers  qui  s'en  servent. 

Les  clous  à  cheval  sont  des  clous  qui  servent  k  attacher 
les  fers  qu'on  met  sous  les  pieds  des  chevaux  pour  conserver 
leur  corne.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  ;  les  uns  ordinaires,  et 
1rs  autres  k  glace.  La  seule  différence  consiste  dans  la  tête 
que  les  premiers  ont  presque  plate ,  et  les  autres  en  forme 
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de  petite  pointe  de  dard ,  a£n  que  dans  les  temps  de  gelée  ^ 
en  sVnfonçant  dans  la  glacé,  ils  rendent  les  pas  des  chevaux 
plus  fermes. 

Outre  les  clous  de  toute  sorte  que  font  les  maîtres  Clou^ 
tiers  de  Paris ,  ils  ont  encore  le  droit  de  forger  des  gour- 
mettes de  chevaux  ,  des  tourets  ou  gros  clous  tournés  en 
rond ,  qui  ont  une  tête  arrêtée  dans  une  partie  de  la  bran- 
che du  mords  appelée  la  gargouille ,  qui  doivent  être  mis 
deux  fois  au  feu ,  bien  et  duement  étamés  ;  des  anneaux 
de  toutes  grandeurs  ,  des  barres  ,  chaînettes  (tavaloire ,  bou- 
cles à  dossiertSy  boucles  de  soupente ,  et  enfin  tous  les  petits 
ouvrages  de  fer  qu'on  peut  faii^  avec  le  marteau  et  Tendu- 
me  9  sans  avoir  besoin  de  lime  ni  étau ,  et  qui  sont  k  Tusage 
des  selliers,  carrossiers,  bourreliers,  cofFretiersetmalleticrs. 
Il  y  a  deux  sortes  de  Cloutîcrs  dont  les  uns  portent  sini* 
plenient  le  nom  de  CloutierSy  et  les  autres  celui  de  Cloutiers 
d'épingle,  La  communauté  des  premiers  est  composée  au- 
jourd'hui à  Paris  de  soixante-huit  maîtres  ;  elle  est  régie 
par  quatre  jurés ,  dont  deux  sont  élus  tous  les  ans  ;  savoir  y 
im  d'entre  les  nouveaux  maîtres  ,  et  un  d'entre  les  anciens. 
Les  Cloutiers  d'épingle  sont  ceux  qui  font  de  petits  clous 
de  fer  ou  de  laiton  ,  de  différentes  grosseurs  et  longueurs  , 
dont  un  bout  est  aiguisé  en  pointe ,  et  l'autre  refoulé  ou 
applati. 

On  commence  par  esser  le  fil  de  fer ,  c'est-à-dire  qu'on  le 
pi-ésente  aux  espaces  circulaii*es  de  l'instrument  appelé  es^/*/ 
pour  connoitre  son  calibre.  Cet  instrument  est  ainsi  appelé 
parce  qu'il  est  composé  d'un  fil  de  fer  contourné  en  S  sur  lui- 
même  ,  pour  former  de  petits  anneaux  de  différents  diamc^ 
très.  On  passe  ensuite  le  fil  de  fer,  pour  le  dresser,  à  travers 
les  rangs  des  pointes  de  Vengin  ou  petite  planche  sur  laquelle 
•ont  clouées  des  pointes  en  zigzag  ;  puis  on  le  coupe  et  on 
TafEle  sur  une  meule  par  cinquantaine  de  brins.  Quand  ils 
sont  affilés ,  on  les  met  au  mordant  qui  est  une  espèce  d'étau 
composé  de  deux  morceaux  de  fer ,  dont  les  tètes  sonJt  acérée»* 
I  Loi*squon.veut  que  leur  tête  soit  plate  ,  on  frappe  un  ou 

I  deux  coups  de  marteau  sur  le  bout  qui  excède  le  mordant  ; 

si  on  veut  qu'elle  soit  ronde ,  on  la  commence  comme  si  on 
la  vouloit  plate  ,  on  ne  frappe  qu'un  coup  ;  on  la  finit  en- 
suite avec  le  poinçon  à  estamper ,  qui  est  une  pièce  d'acier 
qui  sert  à  frapper  les  têtes. 

Quand  les  clous  sont  de  laiton  ^  car  on  en  fait  d*or ,  dç 
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fer  et  de  cuivre  y  on  Its  blanchit  en  les  découvrcrrU ,  cW-à- 
dire  en  les  laissant  séjourner  quelque  temps  dans  une  disso- 
lution de  tailre  ou  de  cendre  gravelëe  et  d'eau  comnjune  :  on 
lés  porte  ensuite  au  vannoir ,  où  on  les  agite  dans  du  son  ou 
du  tan,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  secs  et  plus  jaunes. 

Quand  on  veut  les  ëtanier ,  on  fait  fondre  de  TëCain  fin 
avec  du  sel  ammoniac  qu'on  met  dans  un  vaisseau  plus  étroit 
iic  hacun  de  sesSeux  bouts  qu  au  milieu ,  et  où  on  les  agit«e 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  suffisamment  blancs. 

Les  meilleurs  ouvriers  font  par  jour  jusqu'à  dix  ou  dauz«  * 
mille  de  ces  petits  clous  dont  les  layeliers ,  les  sculpteurs, 
les  gainiers  se  servent  ordinairement. 

Dans  leurs  statuts ,  ils  prennent  la  qualité  de  maîtres 
Cloutîers  y  Larmiers  y  Etameurs  et  marchands  Ferronniers. 
Chaque  maître  ne  peut  avoir  que  deux  apprentis  qui  doi- 
vent faire  cinq  ans  d'apprentissage  ,  et  ensuite  servir  les 
maîtres  deux  autres  années  pour  avoir  droit  à  la  maîtrise. 
Les  apprentis  de  province ,  ainsi  que  ceux  de  Paris ,  sont 
tenus  au  chef-d'œuvre  y  excepté  les  fils  de  maîtres.  QuanI 
aux  statuts  des  Cloutiers  d'épingle  ,  voyez  EfuïGLIER. 

COCHENILLE  (Art  de  préparer  la).  Cette  matière  qu'on 
emploie  pour  les  teintures  rouges  y  ne  se  recueille  que  dans 
le  Mexique^  d'où  on  nous  l'apporte.  Elle  est  en  petits  grain# 
d'une  forme  assez  irréguliere  y  concaves  et  cannelés  d'un 
côté ,  et  convexes  de  l'autre. 

Tant  qu'on  a  ignoré  ce  qu  elle  étoît  y  on  l'a  regardée 
comme  une  baie  ou  graine  d'une  plante.  En  1 690  y  le  Fera 
Flumier  découvrit  que  c'étoit  un  insecte  ;  et  d  après  lui ,  tous 
les  naturalistes  sont  unanimement  convenus  qu'elle  est  un 
progcdlinsecte  vivipare  desséché.  Pendant  leur  vie  y  ces  petits 
animaux  marchent  y  montent  et  cherchent  leur  nourritures 
sur  les  feuilles  de  diverses  plantes  dont  le  suc  leur  convient, 
et  les  Indiens  les  y  ramassent  pour  les  transporter  sur  un« 
plante  qu'on  appelle  indifféremment^gui^r  dtlnde,  raquette, 
cardasse  yiiopal  ou  opuntia;  ils  y  multiplient  prodigieusement. 
Dans  la  vue  d  avoir  une  récolte  sure  de  cochenille,  les  In- 
dieas  cultivent  avec  soin  autour  de  leurs  habitat  ions. beau- 
coup de  figuiers  dinde ,  sur  lesquels  ils  transplantent  et  se« 
ment ,  pour  ainsi  dire  ,  ces  insectes.  Pour  cet  efiet ,  ils 
font  des  pastes  ou  espèces  de  petits  nids  ,  comme  ceux  dea 
oiseaux  y  avec  du  foin  ,  de  la  mousse  ou  de  la  bourre  de  coco 
très-fine ,  et  les  mettent  deux  par  deux,  ou  trois  par  trois 
«ur  chaque  feuilles  d^  ces  arbres  :  ils  les  assujettissent  avec 
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des  épines ,  après  avoir  place  dans  ces  nids  doiu;e  ou  qazr 
torse  cochenilles  oui ,  dans  trois  ou  quatre  jours  ,  donnent 
naissance  à  des  milliers  de  petits ,  dont  la  grosseur  n'excède 
pas  la  pointe  d'une  épingle. 

Peu  de  temps  après  y  ces  npuveàux  nés  se  dispersent  sur 
la  plante ,  se  Hxemt  sur  les  endroits  les  plus  succulents  y  les 
plus  verds  et  les  plus  à  Tabri  du  vent  ;  la  mquent,  en  tirent 
le  suc  y  et  y  demeui^nt  jusqu'au  dernier  pSiode  de  leur  ac- 
croissement. 

Dans  les  lieux  où  on  craint  la  pluie  ou  le  froid ,  on  couvre 
ces  plantes  avec  des  nattes ,  et  on  tue  tout  insecte  étranger; 
on  a  un  très-grand  soin  de  n'en  point  souffrir  aux  plantes 
sur  lesquelles  sont  les  cochenilles  y  de  les  bien  nettoyer  et 
de  les  débarrasser  de  certains  tils  qui  ressemblent  à  des  toiles 
d'araignée.  Cette  attention  contribue  telleniéht  à  leur  per- 
fection ,  que  la  cochenille  sauvage  y  ou  qui  vit  sur  les  ar- 
bres qui  ne  sont  pas  cultivés ,  est  si  grumeleuse  et  si  mal 
conditionnée ,  qu'elle  diffère  inEnimeftt  de  la  cochenille 
fine  ou  cultivée. 

On  fait  tous  les  ans  trois  récoltes  de  cochenille  :  dans  la 
première  ,  on  enlevé  avec  beaucoup  de  précaution  ,  par  le 
moyen  d'un  petit  pinceau  ,  les  mères  qui  sont  mortes  dans 
ks  nids  après  avoir  fait  leurs  petits.  Trois  ou  quatre  mois 
après  9  autant  que  la  disposition  de  lair  le  permet ,  et  que 
la  première  couvée  est  en  état  de  se  reproduire ,  ou  qu'elle 
l'a  déjà  fait ,  on  procède  à  la  seconde  récolte  avec  le  même 
aoin  que  dans  la  première.  Trois  ou  quatre  mois  encore 
après ,  on  travaille  à  la  troisième  récolle  par  l'enlèvement 
des  petits  de  la  seconde  couvée. 

Gomme  ceux-ci  périroient  si ,  pendant  la  saison  du  froid 
et  des  pluies  ,  ils  demeuroient  exposés  à  l'air ,  les  Indiens 
coupent  les  feuilles  sur  lesquelles  ils  sont ,  les  serrent  dans 
leurs  habitations ,  les  conservent  pendant  la  mauvaise  sai- 
son ;  et  dès  que  le  beau  temps  revient ,  ils  les  remettent  k 
Tair  dans  des  nids  pour  en  avoir  de  nouvelles  récoltes. 

Ces  insectes  p«urroient  vivre  pendant  quelques  jours  , 

3uoique  séparés  des  plantes  y  et  faire  leurs  petits  ;  ils  se 
isperseroienty  s'échapperoient  du  tas ,  et  seroient  perdus 
pour  le  propriétaire.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  les  In- 
diens ont  soin  de  les  faire*périr  dans  la  seconde  récolte ,  en 
les  plongeant  dans  de  l'eau  chaude ,  et  les  faisant  sécher 
ensuite  au  soleil ,  ou  en  les  mettant  àms  des  temascàUs  ou 

petits 
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petits  fours  faits  exprès ,  ou  enfin  sur  des  comcâes  ou  plaques 
qui  ont  servi  à  faire  cuire  4es  gâteaux  de  maïs. 

Ces  trois  différentes  manières  de  les  faire  mourir  donnent 
à  la  cochenille  trois  différentes  couleurs.  Celle  quon  a  mise 
dans  1  eau  chaude  prend  une  teinte  d*un  beau  roux  par  la 
perte  qu%lle  a  faite  y  dans  l'eau  y  du  blanc  extérieur  qu'elle 
avoit  étant  vivante  ;  les  Espagnols  l'appellent  cochenille 
renegrida»  Celle  qui  a  été  dans  les  fours  devient  d'un  gris 
cendré  ou  jaspé ,  et  a  du  blanc  sur  un  fond  rougeàtre  y  on 
la  nonune  jaspeada.  Celle  qu  on  a  mise  sur  les  plaques  qui 
sont  quelquefois  trop  échauffées  ,  devient  noire  y  aussi 
porte-t-elle  le  nom  de  negra.  La  plus  est  imée  est  celle  qui 
est  d'un  gris  tirant  sur  Tardoise,  qui  est  poudrée  de  blanc , 
et  mêlée  de  rou^àtre  ;  elle  tire  sa  couleur  du  suc  du  liguier 
dont  elle  se  nourrit  ;  en  effet,  le  fruit  de  cet  arbre  est  d'une 
couleur  rouge  foncée ,  et  a  cela  de  particulier  y  que  ,  sans 
faii-c  de  mal  à  ceux  qui  en  mangent ,  il  rend  leur  urine  rouge 
conmie  du  sang. 

La  cochenille ,  ainsi  préparée ,  peut  se  conserver  pendant 
plus  de  cent  trente  ans  sans  perdre  sa  partie  colorante  y  ni 
sans  subir  aucune  a  Itérât  ion ,  ainsi  que  1  a  éprouvé  M.  HelloÙ 
sur  de  la  cochenille  qui  avoit  cette  date  aantiquité. 

On  divise  la  cochenille  en  mesteque  y  sUvestrCy  campetîaney 
et  tresquaUe,  La  mesteque  tire  son  nom  d'un  endroit  nommé 
Mesteque  y  qui  est  dans  la  province  de  Honduras  ;  elle  est  la 
xneilleure  de  toutes ,  et  celle  que  les  Indiens  cultivent.  La 
sUvestre  se  sous-divise  en  sauvage  et  sâvestre  commune  i  la 
sauvage  est  celle  qui  n'est  point  soignée  par  les  Indiens  ;  la 
silvestre  commune  est  celle  qui  vient  sur  les  racines  de  la 
grande  pimprenelle  que  les  Botanistes  nomment  sanguin 
sorba.  La  campetiane  ou  campeschiane  nest  autre  chose 
que  les  criblures  de  la  mesteque ,  \>u  la  mesteque  même 
qui  a  déjà  servi  à  la  teinture.  La  tresquaUe  ou  tetrechallo 
est  la  terre  qui  se  trouve  mêlée  avec  la  campetiane.  Ces 
trois  dernières  espèces  sont  de  peu  ou  point  de  service. 

La  mesteque  ,  la  demi-mesteque  et  la  tresquaUe  paient 
4o  liv.  pour  cent  de  droit  d'entrée  y  la  campetiane  20  liv. 
et  la  silvestre  commune  10  liv.  On  prétend  que  les  Indiens 
rn  vendent  aux  Européens  pour  plus  de  quinze  millions 
par  an.  it  II  est  surprenant  ,  dit  M.  de  Réaumur ,  que 
ft  l'objet  d'un  aussi  grand  commerce  ne  soit  f>as  envié  un 
V  Mexique  par  les  étals  ie^  plus  puissants  de  l'Europe  ^  «t 
Tome  L  K  k 
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H  qu  ayant  dans  les  colonies  de  l'Amérique  des  climats  o& 
ff  ils  pourroient  faire  venir  des  figuiers  d'Inde ,  j  nourrir 
9f  et  multiplier  des  cochenilles  ,  ils  n'aient  pas  fait  sur 
H  cela  toutes  les  tentatives  possibles.  » 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  cochenille  qui  vient  dans 
la  Pologne  >  et  qu'on  nomme  le  kermès  du  Nord  :  ^oyez  le 
Dictionnaire  raisonné  d^Histoire  naturelle.  Lorsque  cet  insecte 
est  plein  de  son  suc  purpurin  y  les  paysans  Polonois  le  ra- 
massent tous  les  ans  après  le  solstice  d'été  sur  la  racine  d'une 
espèce  de  renouée  ou  centinode. 

Vers  la  ^  de  Juin  y  tes  Seigneurs  Polonois  envoient  re- 
cueillir ces  insectes  par  leurs  serfs  ou  vassaux  qui ,  pour  cet 
efiTet  y  se  servent  d'une  petite  bêche  creuse  y  faite  en  forme 
de  houlette  ;  d'une  inam  ib  tiennent  la  plante  qu'ils  ont 
arrachée  de  terre  y  et  de  l'autre  ils  détachent  avec  cet  ins- 
trument ces  insectes  qui  sont  ronds ,  et  remettent  la  plante 
dans  le  même  trou  pour  ne  pas  la  détruire. 

Dès  qu'ils  ont  séparé  y  au  moyen  d'un  crible ,  la  terre 
d'avec  ces  insectes ,  Us  les  arrosent  de  vinaigre  ou  de  l'eau 
la  plus  froide  y  de  peur  qu'ils  ne  deviennent  vermisseaux  ; 
ils  les  exposent  au  soleil  pour  les  y  faire  mourir  et  sécher, 
et  prennent  beaucoup  de  précautions  pour  qu'ils  ne  sèchent 
pas  trop  précipitamment,  parce  qu'ils  perdroient  leur  beHe 
couleur.  Quelquefois  ils  les  séparent  &  leurs  vésicules ,  en 
forment  de  petites  masses  rondes  en  les  pressant  doucement 
avec  l'extrémité  des  doigts  y  et  prennent  oien  garde  à  ce  que 
le  suc  colorant  ne  soit  pas  résous  par  une  trop  forte  pres- 
sion ,  parce  que  la  couleur  de  pourpre  se  peitlroit.  Les 
teintuiners  l'achètent  plus  cher  en  masse  qu'en  graine. 

Comme  la  cochenille  de  Pologne  ne  fournit  que  la  cin- 
quième partie  de  la  teinture  de  celle  du  Mexique ,  que  par 
conséquent  elle  revient  beaucoup  plus  cher  y  on  ne  s'en 
sert  presque  plus,  et  le  commerce  de  cette  drogue  est 
extrêmement  tombé. 

COCHER  :  %foyet  VoiTURIER. 

CO£FF£Ua  :  voyeE  PSRROQUIEB. 

COEFFEUSE.  Ce  nom  convient  également  à  l'ouvrîere 
qui  travaille  à  faine  des  coeSWes  et  à  monter  les  bonnets 
pour  les  dames ,  et  ï  celle  dont  le  métier  est  d'aller  dans 
les  maisons  pour  friser  et  cocifer. 

La  coëfFui*e  est ,  comme  Ion  sait ,  celte  partie  de  l'habil- 
lement des  femmes  qui  sert  ji  couvrir  leur  tête  et  à  les  pai-er 
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âanè  le  négligé  y  le  demi-négUgé  et  V ajusté,  VL  n*en  e<t  pre«* 
que  plus  question  aujourd'hui  y  parce  quelles  ont  trouvé 
le  moyen  de  ranger  si  bien  leurs  cheveux  »  qu'elles  n'ont 
plus  besoin  de  coëffures  ;  et  la  mode  les  a  tellement  fait 
varier  chez  la  plupart  des  peuples ,  qu*il  n  est  pas  possible 
d'en  rapporter  tous  les  changements. 

Cet  éditice  ,  à  un  ou  plusieui'S  étages ,  dont  Tordre  ,  la 
structure  et  la  matière  ont  été  le  jouet  du  caprice  ^  a  été 
sujet  à  tant  de  révolutions ,  que  ce  seroit  un  travail  im-* 
mense  d'en  faire  la  description  ^  et  de  rapporter  tous  les 
noms  qu*on  lui  a  donnés. 

Si  rhistoire  remarque  comme  un  excès  de  luxe  et  une 
chose  extraordinaire  que  l'épouse  de  Matc-AureUe  ait  eu 
trois  ou  quatre  coëffures  différentes  en  dix -neuf  ans  de 
règne  de  cet  Empereur  Romain ,  que  dirait-elle  un  jour  de 
celles  qu'invente  la  légèreté  de  notre  goût?5i  elle  en  con* 
servoit  la  mémoire  y  leur  variété  foumiroit  une  nomencla- 
ture  aussi  étendue  qu'inintelligible  A  la  postérité.  Je  suia 
même  persuadé  que  le  traité  contre  le  luxe  des  coëffures  ^ 
qui  a  été  imprimé  à  Paris  chez  Courterot  en  1694  >  est  déjà 
pour  bien  des  femmes  un  livre  du  bon  vieux  temps  où  ellea 
ne  comprennent  plus  rien. 

Une  dame  au'-^lessus  du  commun  emploie  en  coëffe  de 
nuit  ce  qui  fait  la  parure  des  bourgeoises  pendant  le  jour; 
elle  se  distingue  non-seulement  par  la  richesse  de  ses  coëf-- 
fures  y  mais  encore  par  son  empresseknent  à  se  conformer  à 
la  nouvelle  mode  ;  parce  qu'il  est  déoidé  >  pai^  la  bizarrerie 
de  nos  usages ,  bue  telle  qui  porteroit  pendant  Télé  une 
coëffure  qui  auroit  été  de  mode  dans  le  printemps ,  devroit 
être  reganiée  comme  une  provinciale  ou  comme  ime  étran- 
gère  ^  pour  ne  dire  rien  de  plus.  Voilà  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  sur  les  coëffures  considérées  comme  habille- 
ment. A  l'égard  de  la  manière  de  friser  et  d'accommoder 
les  cheveux ,  qui  constitue  une  autre  partie  de  la  coëffure  | 
}foyez  PAHAUQUIElli 

GOFFRfiTlËR-MALLETIER.  Le  Coffretler-Malletier 
est  celui  qui  fait  ou  vend  des  coffrée ,  malles  y  valises  y  four* 
reaux  de  pistolets  y  et  autres  semblables  ouvrages  propres 
aux  gens  de  guerre  y  ou  à  ceux  qui  vont  en  campagne  ;  il 
porte  aussi  le  noift  de  Btthutier, 

Pour  faire  une  malle ,  l'ouvrier  commence  par  en  faîne 
le  JiU  y  c'est*-à-dire  par  en  fomer  la  carcasse  y  comme  le 
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layetier  forme  celle  d  une  boite  y  k  Texceptlon  cependant 
que  le  fât  d'une  malle  est  moitié  chêne  et  moitié  sapin. 
Quand  le  fût  est  formé ,  il  construit  le  couvercle ,  y  met 
les  charnières ,  et  marque  Tendroit  où  doit  être  placée  la 
serrure. 

Après  ces  opérations ,  Fourrier  engorge  la  malle ,  c  es^Ji- 
dire  quil  met  de  la  toile  au  fût  de  la  malle  tout  autour  de 
la  fermeture.  Il  a  ensuite  de  la  colle  composée  de  rognures 
de  peau ,  et  il  enduit  tout  le  corps  de  la  malle  sur  lequel  il 
applique  la  peau  qu'il  désire. 

Quand  la  malle  est  garnie  de  peau  >  on  la  ferre ,  on  la 
borde  de  fer  blanc  avec  de  petits  clous  appelés  broquetlts 
de  Liège  ;  on  la  double  ensuite  en  dedans  de  toile  ou  de 
coutil  ,  et  on  la  rubanne ,  c  est-à-dire  qu'on  garnit  le  de- 
dans du  couvercle  avec  des  rubans  rouges.  On  met  ensuite 
à  chaque  bout  des  anneaux  avec  des  pattes  de  fer  forgé 
pour  pouvoir  La  soulever  quand  elle  est  chargée  ;  enfin  on 
y  pose  la  seriiire  et  un  ou  deux  porte- cadenas.  Les  ou- 
vrages que  les  maîtres  de  cette  communauté  peuvent  faire 
et  vendre^  sont  des  coffres  et  malles  de  bois  de  hêtre',  tant 
plats  que  ix>nds ,  bien  cuirés  entre  les  jointures,  soit  en  de- 
dans y  soit  en  dehors.  Le  dessus  des  coffres  doit  être  de  cuir 
de  pourceau ,  le  reste  seulement  de  mouton  ou  de  veau , 
et  les  malles  doivent  être  toutes  de  cuir  de  pourceau ,  ou  de 
veau  d'une  seule  pièce  passée  en  alun  ;  les  uns  et  les  autres 
Lien  fert^  de  plus  ou  moins  de  bandes ,  suivant  leur  lon- 
gueur ,  largeur  et  hauteur. 

Les  statuts  des  G)ffi>ctier-Mal]ctiers  sont  de  1 596  :  deux 
jurés  conduisent  les  affaires  de  cette  communauté ,  et  font 
les  visites  chez  les  maîtres. 

Chaque  mafti^  ne  peut  avoir  qu'un  apprenti  i  la  ibis , 
qu'il  est  tenu  d  obliger  pour  cinq  ans  ;  et  chaque  apprenti , 
nvant  de  se  présenter  pour  la  maîtrise ,  doit  encore  avoir 
ser\'i  les  maiti^es  cinq  autres  années. 

Si  im  apprenti  s'absente  et  quitte  son  maître  Tespac* 
d'un  mois ,  le  maître  en  peut  prendre  un  autre  en  le  faisant 
ordonner  paroles  jurés  ;  et  cet  apprenti  ne  peut  plus  se 
mêler  dudit  métier  s'il  ne  fait  apparoir  d'excuse  légitime  de 
son  absence. 

Il  est  défendu  à  tout  Coffreticr-Mallctier  de  commencer 
son  ouvrage  avant  cinq  heures  du  matin  ,  ou  de  le  finir 
plus  tard  qu«  huit  heures  du  soir ,  pour  que  le  voisinage 
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ne  ml  poîi\t  incommode  du  bruit  inséparable  de  ce  métier. 
On  <:onipte  à  Paris  quarante  et  un  maures  de  cette  commu- 
nauté. 

COLLE  DE  POISSON  (  Fabrique  de  ).  Cette  Colle  ,  h 
laquelle  le  tarif  de  1664  donne  le  nom  de  dles&laty  est  faite 
des  parties  mucilagineuses  d*un  gros  poisson  quon  trouve 
plus  communément  dans  les  mers  de  Russie  que  dans  paa 
une  autre.  Nous  la  recevons  des  Hollandois  qui  vont  la 
chercher  au  port  d'Archangel. 

Quoiqu'on  ne  connoisse  pas  hiea  précisément  l'espèce  de 
poisson  dont  les  Russes  se  servent  pour  en  extraire  la  colle, 
on  est  généralement  d'accord  qu'ils  y  emploient  sa  peau  , 
ses  naceoires  ,  ses  parties  nerveuses  et  mucilaeineusos  ; 

Î[u'aprèB  avoir  bien  fait  bouillir  le  tout  ensemble  y  il  s  en 
orme  une  viscosité  qui  se  réduit  en  gelée,  et  qui  est  À-pcu- 
près  semblable  à  celle  qu'on  trouve  sur  la  peau  des  morue» 
grasses  lorsqu  elles  sont  bien  cuites. 

Quand  la  colle  est  au  point  de  cuisson  qu'il  lui  faut ,  on 
rétend  de  l'épaisseur  d'une  feuille  de  papier,  et  on  en  fomie 
des  pains  ou  des  cordons ,  tels  que  ceux  qui  nous  viennent 
do  Hollande. 

Oa  reconnoîl  la  bonté  de  la  colle  de  poisson  k  sa  blan- 
cheur ,  à  sa  transparence  ,  k  ce  quelle  na  aucune  odeur,  et 
quelle  n'est  point yburree  ou  falsifiée.  Lorsqu'on  l'acliete 
ep  boucaux ,  il  faut  prendre  garde  à  ce  que  les  cordon» 
soient  tous  d'une  égale  qualité  ,  et  qu'il  o'jr  en  ait  pas  do 
défectueux  en  dessous. 

On  peut  voir  à  l'article  Cabaretier ,  comment  on  clarifie 
le  vin  avec  cette  colle ,  et  la  quantité  qu'on  y  emploie.  Dana 
les  ouvrais  de  marqueterie  ,  on  s  en  sert  quelquefois  pour 
coller  dinerentes  pièces  de  rapport  en  bois  ou  en  métaux  ; 
pour  cet  effet  on  la  fait  dissbuace  dans  de  bonne  cau-de*vie> 
sur  des  cendres  chaudes^ 

Il  y  en  a  qiû  en  font  des  médailles  et  qui  se  procurent 
ainsi  à  peu  de  frais  les  collections  les  plus  completles. 

La  colle  de  poisson  paie  trois  livres  pour  cent  pour  droit 
dentrée  ,  et  vingt  sous  pour  droit  de  sortie. 

COLLE  FORTP  (  Fabrique  de  )..La  Colle  forte  est  cellfr 
qui  unit  et  joint  puis  fortement  qu'aucune  autre  espèce  do 
colle.  Elle  est  si  nécessaire  k  tant  d  ou  viciera  de  différent  a 
genres ,  que  sa  grande  consommation  en  fait  un  cQmjfuerco» 
aonsidéral>le«  La  meilleure  de  taules  est  celle  qu'on  iabnqu& 
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çn  Angleterre ,  et  qui  nous  vient  par  petites  feuilles  quai^ 
rëes  d  un  verd  tirant  sur  le  noir  y  mais  dont  la  transparence 
nous  le  fait  paroitre  rouge  lorsqu'on  regarde  au  .travers  ; 
elle  diffère  de  la  colle  de  Flandre  en  ce  que  celle-ci  est  en 
petites  feuilles  minces  et  légères ,  de  couleur  jaunâtre  ,  el 
de  la  largeur  de  deui^  doigts  :  on  ne  s'en  sert  oi^inairemenl 
que  dans  les  manufactures  de  Lainage. 

On  fait  la  colle  forte  avec  les  nerfs ,  les  cartilages ,  les 
rognures  de  peaux  et  les  pieds  de  bœuf ,  qu'on  fait  ma- 
cérer ,  bouillir  et  dissoudre  dans  de  Teau  sur  le  ieu  ,  jus- 
qxik  ce  que  le  tout  devienne  liquide  ;  après  quoi  on  le  passe 
k  travers  un  gros  Knge  ou  tamis  y  et  lorsque  ce  suc  est  asses 
épaissi ,  on  le  verse  sur  des  pierres  plates  ou  des  moules , 
pour  le  couper  ensuite  pai*  morceaux  auxquels  on  donne  la 
forme  quon  juge  à  propos  ;  ensuite  on  met  ces  morceaux 
sur  des  rézeaux  de  corde ,  afin  qu'iîs  puissent  sécher  dessus 
comme  dessous. 

Ûans  les  endroits  où  il  j  a  beaucoup  de  tanneries ,  on  j 
établit  ordinairement  des  fabriques  oe  colle  forte ,  mais 
elles  ne  réussissent  pas  également  bien  par-tout.  Celle  de 
Chaudes-Aiguës  en  Auvergne  est  la  meilleure  que  nous  ayons 
en  France  ;  celle  qu'on  a  établie  k  Paris  ne  réussit  pas  aussi 
bien ,  et  la  colle  qu  on  y  fait  sent  beaucoup  plus  mauvais. 

Li  colle  forte  qu'on  fabrique  avec  les  peaux  entières  est 
supérieure  à  celle  qu'on  fait  avec  les  oriUons  ou  rognures  de 
ces  mêmes  peaux  ;  celle-ci  est  meilleure  que  celle  que  pro- 
duisent les  nerfs  et  le  pieds  de  bœufs,  taureaux,  vacnes, 
veaux  et  moutons.  On  a  même  observé  que  la  bonté  de 
la  colle  est  relative  à  l'âge  des  bètes ,  que  plus  elles  sont 
vieilles  et  meilleure  elle  est. 

En  Angleterre  et  en  Flandre  ce  sont  les  tanneurs  qui  font 
eux-mêmes  la  colle  forte  ;  aussi  j  vaut-elle  mieux  que  par- 
tout ailleurs,  parce  que  n'achetant  pas  les  rognures ,  ils  en 
mettent  beaucoup  dans  la  composition  de  leur  colle ,  au  lieu 

Sue  les  autres  faoricants  qui  vi'ont  pas  la  même  commo- 
ité ,  voulant  épai^cr  la  dépense  que  letu*  occasiomieroit 
l'achat  des  rognures  y  emploient  beaucoup  plus  de  pieds  et 
de  nerfs  que  d'orillons. 

Lorsqu  on  n*emploie  que  des  rognures  pour  faire  la  colle 
forte ,  on  les  met  tremper  deux  ouitrois  jours  dans  l'eau  y 
et  lorsqu'après  avoir  bouilli  elles  ont  acquis  une  consis- 
tance de  gelée,  on  la  passe  àtmvers  quelqoi  chose  pour  in 
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Eurifi«r  de  «es  saletés  ;  après  quoi  on  la  fait  fondre  et 
ouiliîr  une  seconde  fois.  Lorsqu'elle  est  bien  cuite  ,  on  la 
▼erse  dans  des  caisses  plates  de  cuivre  ou  de  bois;  quand 
elle  y  a  acquis  une  certaine  solidité ,  on  la  coupe  par 
feuilles  avec  un  fil  de  fer  ou  de  laiton, 'et  on  la  met  ensuite 
sécher  comme  nous  avons  déjà  dit. 

Les  peaux  de  taureau  donnent  une  colle  blanche  et 
claire  ;  c'est  celle  dont  la  qualité  est  la  meilleure.  La  seuU 
différence  qu'il  j  a  de  la  colle  forte  faite  avec  les  rognu- 
res ,  d'avec  celle  qu'on  fabrique  avec  les  pieds  et  les  nerfs 
de  quelque  animal  que  ce  sott ,  consiste  en  ce  qu'on  ne 
les  met  point  tremper ,  qu'on  les  désosse  quand  ils  sont 
cuits  y  et  qu'on  en  dégraisse  le  suc. 

Plus  la  colle  est  ancienne ,  dure ,  sèche ,  transparente , 
de  couleur  vineuse ,  sans  odeur ,  plus  ses  cassures  sont 
unies  et  luisantes ,  plus  elle  vaut.  La  manière  la  plus  sûre 
d'en  reconnoîtr»  la  bonne  qualité ,  c'est  d'en  mettre  un 
morceau  dans  l'eau  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  on  est 
sûr  qu  elle  est  excellente  lorsqu'elle  y  enfle  considérable- 
ment sans  se  fendre  ,  et  qu'elle  reprend  s&  nremiere  séche- 
resse quelques  jours  après  qu'on  l'a  tirée  de  l'eaci. 

Lorsqu'après  avoir  mis  la  colle  dans  l'eau ,  on  veut  pour 
s'en  servi»  la  faire  dissoudre  sur  le  feu  ,  il  faut  prendre 
garde  qu'il  soit  modéré;  elle  devient  beaucoup  plus  forte 
après  qu'elle  a  été  trempée  dan»  de  l'eau-de-vie. 

On  peut  encore  faire  de  la  colle  forte  avec  du  fromage 
pourri ,  de  l'huile  d'olive  la  plus  vieille  ,  et  de  la  cliaux 
vive  en  poudre  ,  ou  bien  avec  de  la  chaux  éteinte  dans  le 
vin ,  avec  laquelle  o»  amalgame  de  la  graisse ,  des  figues , 
et  du  suif. 

La  colle  forte  de  toute  sorte  paie  pour  droit  d'entrée 
dix-huit  sous  par  cent  pesant. 

COLLETIEEV  :  i^yec  BOURSIEH. 

COLLEUR  :  voyez  CARTONNIER. 

COLORISTE.  Cest  celui  qui ,  dans  une  manufacture 
d'indienne  ,  est  chargé  du  soin  de  préparer  les  couleurs 
pour  les  divers  dessins  qu'on  veut  faire  paroîlre  sur  les 
toiles  peintes.  Cet  ouvrier  doit  posséder  parfaitement  bien 
l'art  de  la  teinture  ,  afm  d'obtenir  par  la  mixtion  des  dro- 
J^ues  qu'il  emploie  les  diverses  nuances  dont  il  a  besoin  : 
son  peu  de  capacité  causeroit  â  sa  manufacture  des  pertes 
irréparables  par  la  défectuosité  des  pièces  ;  c'est  pourquoi 
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à  l'entretien  de  leurs  jardins ,  et  à  ia  propreté  de  leun  msa^ 
sons  f  de  faire  tranporter  les  malades  h  Vinfirmerie  ,  d'en>- 
pècher  les  Neeres  étrangers  de*  venir  trop  souvent  dans  les 
cases  de  l'habitation  qui  lui  est  confiée  ,  et  d'avertir  le 
maître  de  tout  ce  qui  se  passe. 

CX>MM^ÇANT.  On  entend  par  ce  nom  celui  qui 
achette  et  qui  vend  en  gros  toutes  sortes  de  marchandises. 
Quoique  le  commerce  en  gros  soit  d'une  étendue  im- 
mense y  qu'il  embrasse ,  pour  ainsi  dire ,  toute  la  terre ,  en 
tirant  de  Tétraneer  ou  en  portant  ches  lui  les  denrées  y 
drogues  et  marchandises  qui  sont  propres  à  chaque  nation  ^ 
il  y  en  a  cependant  dont  les  bornes  sont  plus  resserrées  ^ 
comme  celui  qui  est  limité  aux  choses  qui  se  fabriquent 
dans  le  royaume ,  ou  ^  celles  qu!  y  croissent ,  pour  en  faire 
des  magasms  ,  soit  dans  la  capitale  ,  ^oit  dans  les  princi- 
pales villes  des  provinces ,  et  les  débiter  ensuite  aux  dé- 
tailleurs  ou  autres  qui  en  ont  besoin. 

Le  commerce  doit  son  origine  aux  besoins  réels  des 
hommes  ,  tels  que  leur  nourriture  et  leur  vêtement ,  et  à 
leurs  commodités  superflues  que  le  luxe  leur  fait  souvent 
regarder  comme  des  nécessités. 

Tout  ce  qui  peut  être  communiqué  k  quelqu'un  pour  son 
utilité  ou  pour  son  agrément ,  est  le  fruit  de  rindustrie  et 
le  sujet  du  commerce.  L'agriculture ,  les  manufactures  ^ 
les  arts  libéraux ,  la  pêche  y  la  navigation ,  les  colonies  ,  le 
change  y  concourent  également  aie  former  et  à  le  sou- 
tenir. Les  Phéniciens  passent  potir  les  premiers  qui  aient 
osé  franchir  la  barrière  que  les  mers  opposoient  k  la  cupi- 
dité des  hommes ,  et  qui  aient  porté  chez  tous  les  peuplea 
ce  dont  ils  pouvoient  avoir  besoin. 

Après  que  le  commerce  se  fut  répandu  chez  presque 
toutes  les  nations ,  il  s'anéantit  comme  les  autres  arts  sous 
le  joug  de  la  barbarie ,  par  la  châte  de  l'empire  d'occident  : 
réduit  dans  l'intérieur  de  chaque  lieu  à  uDe  circulation  né- 
cessaire ,  il  se  réfugia  en  Italie  d'où  il  s'est  peu  k  peu  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe.  Pour  le  rendre  plus  facile  ,  on 
imagina  diverses  façons  d'acheter  dont  chacune  a  sa  déno- 
mination particulière. 

Acheter  comptant  y  c'est  pa  jer  réellement  sur  le  champ 
en  espèces  de  cours ,  en  billets  échus  y  ou  en  virement  de 
parties ,  les  marchandises  qu'on  a  achetées. 

Adieter  au  comptant  ou  pour  domptante  Cette  façon  de 
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9*eicpr'imer  entre  Gimmerçants  dëslgneroît ,  ce  semble,  que 
Tacneteur  doit  pajer  comptanl  ;  cependant  on  a  qiieL(£ue- 
fois  jusqu'à  trois  mois  de  terme. 

Acheter  partie  comptant ,  et  partie  à  temps  ou  à  crédit , 
c'est  payer  sur  le  champ  la  somme  dont  on  est  convenu,  et 
«voir  du  temps  pour  le  reste. 

Acheter  à  profit ,  c'est  donner  tant  pour  cent  de  bënëfioe 
au  vendeur  sur  la  fol  de  son  livre  journal  d'achat. 

Acheter  partie  comptant ,  partie  en  promesse  ,  et  partie  en 
troc  y  c'est  donner  l'équivalent  de  la  chose  en  marchandises 
dont  on  convient  du  prix,  ce  qui  fait  une  espèce  de  change, 
partie  en  argent ,  et  lautre  partie  en  promesses  ou  billets 
payables  k  certaines  échéances. 

Le  mieux  est  d'acheter  k  crédit  pour  un  temps ,  k  charge 
d'escompte  ou  de  discompte  ,  c'est-à-dire  de  rabais  sur  le 
paiement ,  dans  le  cas  où  lacheteur  paieroit  avant  le  terme 
convenu.  •     . 

Les  Commer^pits  en  gros  ne  perdent  point  Ja  noblesse  ; 
il  y  a  rriéme  beaucoup  oEtats  où  les  nobles  commercent. 
Par  l'ordonnance  de  1627  ,  Louis  XIII  leur  permel  de 
prendre  la  qualité  de  nobles  ;  et  sur  la  fin  du  dernier  siècle 
Louis  XIV  les  déclara  capables ,  sans  quitter  le  commerce, 
d'être  revêtus  des  charges  de  Secrétaire  du  Hoi*  Louis  XV, 
bien  loin  de  déroger  k  ces  loix ,  a  donné  un  fiouvel  encou- 
ragement au  conmierce ,  en  accordant  chaque  année  des 
lettres  de  noblesse  k  deux  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués entre  les  Commerçants. 

COMMISSIONNAIRE.  C'est  celui  oui  fait  des  commis- 
sions pour  le  compte  d'autrui  tant  pour  les  achats  que  pour 
les  ventes. 

Comme  pour  faire  ce  métier  il  faut  être  connoisseur  en 
marchandises  ,  les  Commissionnaires  font  erdinaircment 
apprentissage  chez  les  Marchands ,  afin  de  se  perfectionner 
dans  la  connoissance  et  le  choix  des  marchandises.  Il  y  a 
cependant  des  villes ,  comme  Lyon,  par  exemple  ,  où  Ion 
peut  exercer  ^^^  être  rçu  marchand  ;  mais  k  Paris  il  faut 
l'avoir  été  pour  avoir  la  liberté  de  vendre  ou  d'acheter,  des 
marchandises  pour  le  compte  d'autrui.  En  Angleterre  où 
l'on  fait  sept  ans  d'apprentissage  ,  les  iiobles  s'enpgcnt 
pour  ce  temps-là  avec  quelque  gros  Commerçant  du  Le- 
vant ,  qui ,  moyennant  trois  ou  quatre  cents  livras  sterling 
qu'il  reçoit  de  «on  apprenti,  s  engage  de  l'envoyer  à  Smyrne 
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au  bout  des'  trolsjpremicres  années  d'apprentissage  ^  oî!i  3 
Kiî  confie  ses  alïaîres ,  et  lui  permet  même  de  trafiquer 
pour  son  propre  compte. 

Les  droits  de  commission  sont  ordinairement  d*an  y  deux 
ou  trois  par  cent  de  la  valeur  des  marcltandises  y  francs  et 
quittes  de  tous  frais ,  k  la  réserve  des  ports  de  lettres  écrite* 
par  le  commettant  à  son  Commissionnaire  pour  le  fait  de 
leur  négoce  :  ces  droits  varient  selon  les  temps  j  la  difficulté 
de  se  procurer  les  marchandises  demandées  ,  et  les  faire 
exporter  chez  le  Commettant ,  ou  suivant  les  avances  que 
font  les  Commissionnaires  quand  les  Commettants  sont  en 
retard  pour  l'envoi  de  leur  argent. 

Quel  préjudice  lés  Commissionnaires  n  occasionnent-ils 
pas  quelquefois  à  ceux  dont  ils  achettent  les  denrées  !  lis 
pix3nnent  de  longs  délais  pour  des  paiements  qu'ils  pour* 
roient  faire  tout  de  suite,  et  qu'ils  retardent  pour  mettre  à 
proEt  l'argent  qui  leur  est  envoyé  ;  et  dans  ce  cas  il  arrive 
souvent  que  l'emploi  qu  ils  en  ont  fait  i^ant  pas  réussi  » 
ils  font  banqueroute ,  et  occasionnent  W  ruine  des  per- 
sonnes qui  ont  eu  trop  de  confiance  en  eux.  D'autres  se  pré- 
valent ou  besoin  des  particuliers  qui ,  pour  accélérer  leur 
paiement ,  leur  paient  Tesconipte  d'un  argent  qui  ne  leur 
appartient  pas.  Il  est  étonnant  quon  ne  remédie  pas  à  de 
semblables  abus. 

Outre  les  Commissionnaires  dTacIiat  et  de  vente  ^  il  j  s 
encore  des  Commissionnaires  de  banque ,  qui  sont  ceux  qui 
procurent  l'acceptation  et  le  paiement  des  lettres  de  change , 
ou  qui  en  font  passer  la  valeur  dans  un  lieu  marqué.  Le& 
Commissionnaires  d^entrepot  reçoivent  les  marchandises  dans 
ieiu'S  magasins ,  et  de  là  les  envoient  à  l'endroit  de  leur 
destination.  Les  Commissionnaires  de  voituriers  prennent  les 
marchandises  dont  les  voituriers  sont  chargés ,  et  les  disln- 
bùent  aux  personnes  k  qui  elles  sont  adressées.  Les  uns  et 
les  auti*es  ont  un  salaire  proportionné  k  leur  peine. 
COMPOSITEUR  :  voyez  IMPRIMEUR. 
COMPTEUR.  On  donne  ce  nom  aiuc  Jurés-^ompteurs 
tt  Déchargeurs  de  poisson  de  mer  frais  et  salé ,  et  aux  Jurés 
Mesureurs  de  sel ,  qui  sont  aussi  qualifiés  de  Compteurs  de 
iaVnes  sur  la  rivière. 

Les  fonctions  des  premiers  sont  de  compter  et  décharger 
fautes  les  marchandises  qui  les  concernent  k  mesure  quelles 
avrîvcnt  dan»  les  halles ,  et  qu  elles  y  sont  vendues. 
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L'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Roi ,  du  nS  Avril  1674 ,  a 
fixe  leurs  droits  à  vingt  sous  par  millier  de  morue ,  et  sept 
sous  six  deniers  par  tonne  de  morue  verte  ,  à  deux  sous  par 
paniers  de  liarengs  sors  et  de  maquereaux  sales  ;  A  dix  sous 
par  charrette  de  saline  ;  à  vingt  sous  par  charrelte  de  poisson 
irais  et  huitres  à  Tëcaille  ;  a  douze  sous  six  deniers  pour 
chaque  somma  de  cheval  chargé  de  marée  ou  afttre  pois- 
son ;  à  deux  sous  six  deniers  pour  chaque  panier  de  mr.* 
réc  ;  à  un  sou  pour  le  comptage  de  chaque  millier  d*huitres 
en  grenier  ou  en  panier. 

Les  seconds  sont  obligés  de  se  trouver  tous  les  jours  sur 
la  rivière  pour  compter  eux-mêmes  toutes  les  salines  qui 
arrivent  par  bateau ,  et  qui  se  déchargent  siu*  les  ports  où 
ils  doivent  être ,  à  commencer  du  premier  Octobre  jus- 
qu  au  dernier  Février  ,  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à 
midi  )  et  depuis  deux  heures  de  relevé  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir;  et  du  premier  Mars  jusqu'au  dernier  Septembre, 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  midi  ,  et  depuis  deux 
heures  jusqu'à  sept  du  soir ,  pour  y  recevoir  lu  déclara- 
tions des  marchands  ,  tenir  registre  de  la  quantité  des  mar^ 
chandises  que  chacun  enlevé  ,  et  du  nom  du  charretier  qui 
est  chargé  de  les  voiturer  j  et  ce  conformément  aux  arti- 
cles rV  et  V  du  vingt-cinquième  chapitre  de  l'ordonnance 
de  la  ville  de  Paris ,  de  1672. 

CONFISEUR.  Le  Confiseur  est  le  marchand  qui  £ait  et 
qui  vend  des  confitures  et  sirops  faits  pour  l'agrément.  * 

Les  confitures  sont  de  deux  espèces ,  savoir  liquides  et 
solides  ;  les  unes  et  les  autres  sont  faites  pour  rendre  cer- 
taines substances  que  l'on  confit ,  plus  agréables  au  goût , 
et  pour  les  conserver  plus  long-^temps. 

Les  espèces  de  conhtures  que  les  Confiseurs  tiennent 
dans  leurs  boutiques,  sont  des  gelées  y  des  confitures  liquides 
eue  l'on  nomme  aussi  marmelades ,  des  cor^tures  sèches , 
faites  avec  des  substances  réduites  en  poudre  ou  en  pulpes, 
et  enfin  des  fruits  entiers  confits  dans  le  sucre. 

Les  gelées  sont  des  préparations  qu'on  fait  avec  du  sucre 
et  dés  sucs  mucilagineux  de  fruits,  qui  prennent  en  refroi- 
dissant une  consistance  de  colle. 

Tous  les  sucs  des  fruits  ne  sont  pas  propres  à  former  des 
gelées ,  il  faut  qu'ils  soient  un  peu  mucilagineux  ,  comme 
sont  ceux  de  poires  9  de  pommes ,  de  verjus ,  de  coings , 
de  groseilles^  d'abricots^  etc» 
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Pour  faire  de  la  gelée  de  groseille ,  on  met  âané  une  ba$* 
fine  quinzAî  livres  de  groseilles  égrenées  ,  et  douze  livres  de 
«ucre  concassé  ;  on  place  le  vaisseau  sui*  le  feu  :  à  mesure  que 
les  groseilles  rendent  leur  suc  y  le  sucre  se  dissout;  on  remue 
dans  les  commencements  avec  une  éciunoire  y  aEn  que  la 
matière  ne  sattache  point  au  fond  du  vaisseau  :  on  £ait 
bouillir  œ  mélange  à  petit  feu  y  jusqu'il  ce  qu  il  y  ait  envU 
ron  un  quart  de  Hiumidité  d'évaporée  ,  ou  quen  mettant 
refroidir  un  peu  de  liqueur  sur  une  assiette  y  elle  se  Hge 
et  prenne  Tapparence  d'une  colle.  Alors  on  passe  la  liqueur 
au  travers  d*un  tamis  sans  exprimer  le  marc  :  on  verse  dans 
des  pots  la  liqueur  tandis  qu'elle  est  chaude  y  lorsque  la 
gelée  est  prise  et  refroidie  y  on  couvre  les  pots. 

On  prépare  la  gelée  de  cerises  de  la  même  manière  y  et 
toutes  les  gelées  des  fruits  mucilagineuz  qui  rendent  leur 
suc  aussi  facilement  que  ceux  dont  nous  parlons. 

On  peut  faire  la  gelée  de  groseille  avec  le  suc  dépuré  du 
fruit,  comme  avec  le  fruit  entier  ;  mais  elle  est  plus  agréa- 
ble y  lorsq||elle  est  faite  de  cette  dernière  façon  à  cause  du 
goût  du  fruit  qu  elle  conserve  davantage.  La  gelée  de  gro- 
seilles y  pour  être  belle ,  doit  être  d'une  couleur  rouge  ver- 
meille y  bien  transparente  y  bien  tremblante  y  et  d'une  sa- 
veur aigrelette  agréable. 

Pour  faire  de  la  gelée  de  coings  on  cotignacy  on  choisit  des 
«oings  qui  ne  soient  pad  dans  leur  dernière  maturité  :  on  les 
essuie  avec  un  linge  pour  emporter  le  duvcrt  cotonneux  qui 
se  trouve  à  leur  surface  :  on  les  coupe  en  quatre ,  on  sépai^ 
les  pépins  y  on  fait  cuire  ce  fruit  dans  une  suffisante  quan- 
tité d'eau ,  on  passe  la  décoction  avec  expression ,  on  y  fait 
dissoudre  le  sucre  :  on  clarilie  ce  mélange  avec  quelques 
blancs  d'œufs ,  on  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle 
forme  une  gelée ,  ce  que  1  on  reconnoît  de  la  manière  qu'on 
la  expliqué  pour  la  gelée  de  groseille. 

On  prépare  de  même  la  gelée  de  pommes, de  poires,  etc. 
on  ai'omatise  ces  dernières  avec  une  once  d'eau  de  canelle , 
qu'on  ajoute  sur  la  iin  de  leur  cuite. 

Pour  faire  la  marmelade  d'abricots ,  on  chobit  des  abri- 
cots bien  mûrs ,  on  les  coupe  en  deux,  on  en  sépare  les 
nojaux  ,.  on  pesé  quinze  livres  de  ce  fruit  ;  d'une  autre 
part  on  fait  cuire  le  sucre  à  la  plume ,  alors  on  ajoute  le 
fruit,  on  remue  ce  méiar^e ,  et  on  le  fait  bouillir  jusqu'à 
|;e  que  cette  marmelade  ait  une  consistance  convenable  j  ce 
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i)ue  Ton  reconnoit  en  en  mettant  refroidir  un  peu  sur  un* 
assiette  ;  alors  on  met  les  amandes  qu'on  a  séparées  des 
noyaux,  et  dont  on  a  6té  la  peau  :  on. coule  dans  les  pots  la 
coniilure  y  tandis  quelle  est  chaude,  et  on  ne  la  couvre  que 
lorsqu'elle  est  entièrement  refroidie. 

On  fait  des  confitures  seclies  de  tant  de  fruits ,  qu'il  se- 
roit  assez  difficile  de  les  pouvoir  détailler  toutes,  l^s  plus 
usitées  sont  les  écorces  de  citrons  et  d'oranges ,  les  prunes, 
les  poires ,  les  cerises  ,  les  abricots ,  les  amandes  et  les 
noix. 

On  prépare  en  confitures  sèches  les  fruits  entiers,  ou  seu* 
lement  coupés  par  morceaux ,  les  racines  ou  certaines  tiges 
et  certaines  écôrccs.  Ces  substances  doivent  être  tellement 
pénétrées  par  le  sucre ,  qu'elles  soient  sèches  et  presque 
friables.  On  n'observe  aucune  proportion  de  sucre  sur  celle 
des  ingrédients  :  il  suffit  de  les  priver  de  toute  leur  humi- 
dité par  le  moyen  du  sucre  cuit  à  la  plume,  de  manière 
même  que  celui  qui  reste  dans  les  substances  soit  sec  et 
privé  lui-même  oe  toute  humidité. 

Pour  cuire  le  sucre  à  la  plume,  on  met  dans  une  bassine 
deux  livres  de  sucre  avec  une  livre  d  eau  :  on  fait  chaufter 
ce  mélange  pour  dissoudre  le  sucre  :  on  fait  évaporer  l'hu- 
midité, jusqu  à  ce  qu'en  plongeant  une  cuiller  dans  ce  sirop 
bouillant ,  et  la  secouant  brusquement,  le  sucre  ,  en  s'é- 
chappant  de  la  cuiller,  se  divise  en  une  espèce  de  pellicule 
mince  et  légère  ,  semblable  À  une  toile  d'araignée  qui  vol- 
tige en  l'air.  On  nomme  sucre  cuit  à  la  petite  plume ,  ou 
perlé ,  celui  qui  produit  difficilement  cet  eflfet ,  et  sucre 
cuit  à  la  grande  plume ,  celui  qui  le  produit  facilement. 
On  reconnoit^encore  que  le  sucre  est  cuit  i  la  plume ,  lors- 
qu'en  en  prenant  un  peu  dans  une  cuiller ,  et  le  faisant 
tomber  d'un  peu  iiaut ,  la  dernière  goutte  se  termine  en  un 
fil  blanc  très-délié ,  sec  et  cassant.  Dans  cet  état ,  il  est  à 
la  grande  plume  ;  et  lorsqu'il  forme  une  petite  goutte  ronde 
el  brillante  au  bout  de  ce  fil ,  c'est  une  marque  qu'il  est 
cuit  au  perlé  ou  k  la  petite  plume* 

Le  sucre  cuit  au  caramel  est  le  sucre  cuit  à  la  grande 
plume  qu'on  fait  cuire  encore  davantage  ;  et  qu'on  fait 
rôtir  légèrement.  Ce  sucre  a  une  couleur  rousse  comme  le 
sucre  d  orge ,  parce  qu*il  a  commencé  à  se  brûler.  Nous 
allons  donner  un  exemple  des  confitures  sèches  ou  des 
fruits  conservés  dans  leur  entier ,  en  prenant  poiu*  exemple 
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les  tiges  d  angélîque  confites  y  qu'on  appelle  aussi  eonsersfe 
^angelique. 

On  prend  des  tiges  d  angélique  qu'on  a  coupëes  de  h 
longueur  convenable  :  on  les  fait  bouillir  dans  une  sulfi- 
sante  quantité  d'eau  y  pour  emporter  une  partie  de  la  sa- 
veur y  ce  que  les  Confiseurs  nomment  blanchir  les  fruits  :  on 
enlevé  ces  tiges  avec  ime  écumoire  y  on  les  met  ëgoutter 
sur  un  tamis  de  crin  :  ensuite  on  fait  cuire  du  sucre  à  la 
grande  plume  y  on  y  plonge  les  tiges  d  angélique  y  et  on 
liait  bouillir  le  tout ,  jusqua  ce  que  ces  tiges  aient  perdu 
toute  leur  humidité ,  ce  que  Ton  reconnoîl  par  la  fermeté 
qu  elles  acquièrent  en  boiullant  dans  le  sucre.  On  les  enlevé 
avec  une  écumoire,  et  on  les  met  refroidir  et  égoutter  sur 
des  ardoises;  lorsqu'elles  sont  suffisamment  refroidies,  on 
les  enferme  dans  des  boites  qu'on  tient  dans  un  endroit 
chaud  y  afin  qu'elles  ne  s'amollissent  point  en  attirant  l'hu- 
midité de  l'air. 

On  prépare  de  la  même  manière  tontes  les  confitures  sè- 
ches )  à  l'exception  cependant  qu'on  ne  fait  pas  bouillir 
auparavant  les  substances  qui  n  ont  point  de  saveur  trop 
forte  ;  on  est  obligé  de  passer  les  fruits  mous  et  succulents 
plusieurs  fois  dans  le  sucre,  parce  qu'ils  sont  plus  difficiles 
à  être  pénétrés. 

Les  dragées ,  \q&  pastilles  et  \es figures  en  sucre ,  sont  encore 
l'ouvrage  des  Confiseurs.  Il  se  fait  des  dragées  de  tant  de 
aortes ,  et  sous  des  noms  si  différents  qu'il  ne  seroit  pas 
aisé  de  les  expliquer  toutes.  On  met  en  ciragées  de  l'épine- 
vinette ,  des  framboises ,  de  la  graine  de  melon  ,  des  pista^ 
ches ,  des  avelines ,  des  amandes  de  plusieurs  sortes ,  des 
amandes  pelées  dont  la  peau  a  été  ôtée  à  l'eau  tiède ,  des 
amandes  lissées  auxquelles  on  a  laissé  la  peau ,  des  amandes 
d'Espagne  qui  sont  lort  grosse^  et  rougc^tres  en  dedans, etc. 

\jà  façon  de  couvrir  de  sucre  la  substance  qui  doit  for- 
mer le  noyau  de  la  dragée ,  est  la  même  pour  tous  les  fruits 
ou  graines  destinées  à  servir  à  cet  usage  *,  ainsi  nous  pensons 
qu'en  donnant  la  manière  de  couvrir  de  sucre  une  amande 
pour  en  former  une  dragée ,  on  aura  une  suffisante  con- 
noissance  de  ce  renre  de  travail. 

On  fait  outre  oans  un  poêlon  du  sucre  clarifié ,  jusqu'A 
ce  qu'il  ait  la  consistance  d'un  sirop  fort  épais.  On  a  un 
tonneau  percé  par  &t&  deux  fonds ,  sur  la  partie  supérieure 
«luquel  on  place  une  bassine  de  cuivre  de  grandciu*  propre  à 

remplir 
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femplir  al>solament  le  diamètre  du  tonneau  ;  on  met  dan^ 
h:  fond  de  cette  bassine  la  quantitt^.  d'amandes  qu  il  en  peut 
Contenir  en  les  plaçant  les  unes  auprès  des  autres  :  on  met 
ensuite  au  dessous  d*  la  bassine  dans  le  tonneau  un  réchaud 
de  Feu  capable  de  procurer  aux  amandes  une  chaleur  douce. 

Quand  le  sucre  est  au  point  convenable  ^  on  en  verse  avec 
une  cuiller  une  suffisante  quantité  siu*  les  amandes  y  ajant 
éoin  de  les  agiter  continuellement  avec  une  spatule  de  bois, 
pour  les  empêcher  de  se  coller  les  unes  contre  les  autres* 
On  leur  donne  ainsi  successivement  plusieurs  couches  de  su- 
ère ,  en  suivant  la  môme  nlëthode  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
acquis  la  grosseur  qu'on  veut  leur  procurer. 

Certains  Confiseurs  mettent  pour  dernière  couche  de  l'a- 
liiidon  sur  les  dragées  ;  la  plupart  en  mêlent  avec  le  sucrd 
pour  augmenter  leur  bénéfice. 

L'opération  dont  nous  venons  de  parler  est  commime  avic 
dragées  lissées  et  aUx  dragées  perlées  qui  sont  hérissées  de  pe- 
tites pointes  qui  les  rendent  raboteuses. 

On  parvient  k  lisser  les  dragées  en  les  mettant  dans  une* 
bassine  où  on  les  agite  fortement  dans  tous  les  sens  ,  en  y. 
ajoutant  quelques  gouttes  de  sirop  froid  que  les  Confiseur^ 
nomment  sirop  cuit  à  lisser.  Les  dragées,  étant  lissées,  nonC 
besoin  que  d'être  séchées  :  on  les  porte  pour  cet  effet  à 
tétuve  :  c'est  un  endroit  dont  le  plancher  est  garni  de  tôle  ^ 
et  dont  les  murs  sont  tevêtus  de  jpetites  tringles  dé  fer,  sur 
lesquelles  on  place  des  tamis  qui  contiennent  les  dragées  : 
au  milieu  de  Vétuve  est* un  poêle  ou  une  chaudière  de  fer 
pleine  de  feu. 

Pour  faire  les  dragées  perlées ,  on  procède ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  jusqu'au  milieu  de  l'opération ,  de  la  même 
manière  que  pour  faire  les  dragées  lissées;  mais  quand  elleâ 
ont  acquis  dans  la  première  bassine  la  moitié  de  la  grosseur 
qu'on  veut  leur  donner,  on  les^  met  dans  une  autre,  sus-^ 
pendue  au  plancher  par  le  moyen  d'une  corde  attachée  aux 
deux  anses  de  la  bassme  qui  sont  diamétralement  opposées  ; 
et  par  le  moyen  d'une  autre  anse  placée  à  sa  partie  antérieure , 
on  fait  sauter  les  dragées  bien  au  dessus  de  la  bassine ,  paf 
le  balancement  considérable  qu'on  lui  procure  :  on  ajoute 
du  sirop  de  temps  en  temps,  et  on  met  sous  la  bassine  un 
réchaud  de  feu.  Les  diftérents  mouvements  que  reçoivent 
les  dragées  par  cette  manœuvre,  leur  procurent  les  petites 
pointes  dont  nous  les  voyons  hérissées.  Après  cette  opéra-- 
Tome  L  L  1 
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tàon ,  on  les  perle  h  Yéxwre  de  même  que  les  ingieglisséeSé 

Le  sucre  qui  reste  au  ibnd  des  bassines  est  employé  à  faire 
les  dragc^es  communes. 

Les  bonnes  qualités  desdrag<^es  sont  d'être  nouvellement 
faites,  que  le  sucre  en  soit  pur,  sans  mélange  d amidon  ; 
qu  elles  soient  dures ,  sèches  et  aussi  blanches  dedans  que 
dehoi-s  ;  enfin ,  que  les  Fruits ,  graines  et  autres  aubslaiicet 
qui  en  font  le  noyau  y  soient  récents* 

Le  sucre  à  fairu  les  pialines  doit  être  cuit  jusqu'à  la  grande 
plume  ;  on  les  l'ait  en  mettant  dans  un  poêlon  les  auiande» 
6ans  eti*e  pelées  ,  dans  le  suci*e  ainsi  préparé  ;  on  les  agite 
fortement  avec  une  spatule  de  bois,  jusqu'à  ce  que  le  sucre 
soit  entièrement  attaché  aux  amandes,  et  quiî  ait  acquis 
une  couleur  brunâtre.  Gstte  opération  doit  s  exécuter  sur 
un  feu  très-ardent. 

ïjGspastilîagessorA  composés  de  sucre  en  poudre,  et  d*uji 

peu  de  mucilage  de  gomme  adfagant  que  Ton  aromatise  avec 

4outes  sortes  d  odeurs  ^  et  dont  on  forme  luie  pâte.  On  coupe 

ensuite  cette  pâte  avec  des  emporte-pièces  de  fer-blanc  pour 

lui  ilonner  les  différentes  formes  quon  désire. 

Il  j  a  di£Eérente5  espèces  de  pastilles  ;  savoir  y  les  pastilles 
en  cornet ,  les  pastilles  à  la  daupfûne  ^  les  pastilles  au  cachet  r 
les  pastilles  au  tonds ,  les  pastilles  transparentes ,  etc. 

Toutes  ces  pastilles ,  à  Texception  des  pastilles  transpa- 
rentes ^  ne  différent  entre  elles  que  par  leur  forme. 

Lorsque  la  pâte  est  composée  comme  nous  l  avons  dit ,  on 
Y  abaisse ,  c  est-à-dire  qu  on  Tétend  avec  un  couteau  de  boî» 
sur  une  table  que  Ton  nomme  tour  ;  et  lorsque  la  pâte  est 
parvenue  à  n'avoir  qu  vme  demi  -  ligne  d'épaisseur  ,  on 
coupe  les  pastilles  avec  divers  emporte- pièces^  Oh  imprime 
•ur  chacune  d'elles ,  pendant  quelles  sont  encore  friches  , 
différentes  figures  parle  moyen  d'un  moule  de  bois,  et  de  là 
on  les  porte  à  l'étuve.  On  leur  fait  aussi  prendre  des- figures 
relatives  au  goût  ou  à  l'odeur  qu'elles  onl;  par  exemple  , 
les  pastilles  au  café  ont  la  couleur  et  la  figure  d'un  grain  im 
café  brûlé ,  etc. 

Les  pastilles  transparentes  sont  composées  de  très-beau 
sucre  clarifié  qu'on  a  ïdiii  cuire  jusqu'au  caramel.  Lorsqu'il 
est  à  ce  degré  de  cuisson ,  on  le  coule  dans  une  petite  poêle 
ou  cuiller  de  cuivre  qui  a  un  bec  très-alongé ,  on  le  verse 
ensuite  de  distance  en  distance,  goutte  à  goutte,  sur  une 
table  de  marbre  ou  sur  une  plaque  de  cuivre^  de  manière  k 
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former  plusieurs  pastilles  rondes  de  b  largeur  d*une  pièce  dû 
douze  sous.  Le  sucre  en  tombant  se  refroidît ,  se  fige  ,  de* 
vient  transparent  et  Irès-soiide.  On  enlevé  ces  pastilles  de 
dessus  le  marbre  ,  et  on  les  porte  à  Tëtuve. 

Les  pastilles  sont  odorëes  avec  différentes  substances , 
comme  les  fruits  à  écorcc  y  et  les  substances  aromatique» 
secbes. 

Pour  donner  aux  pastilles  l'odeur  des  fruits  à  ëcorce,  on 
pi*end  un  fruit  tel  que  le  citron;  on  en  use  la  première  écorce^ 
en  le  frottant  fortement  sur  le  sucre  ;  on  fait  sécher  ensuite 
ce  sucre ,  et  on  le  réduit  en  poudre  pour  composer  la  pâte 
dont  nous  avons  parlé.  On  se  sert  du  même  procédé  poui! 
Torange,  la  bigai*ade9  la  bergamote^  etc. 

Pour  odorer  les  pastilles  avec  Jes  substances  aromatiques 
sèches  ,  telles  que  la  canelle ,  le  girofle  ^  la  vanille ,  le  ca- 
fé ,  etc.  on  réduit  ces  substances  en  poudre  »  et  on  en  mêle 
une  suffisante  quantité  avec  le  sucre. 

Les  matiei^s  qui  servent  à  colorer  le  sucre  sont  la  coche* 
nllle  pour  le  rouge  y  le  bleu  de  Prusse  pour  le  bleu,  le  safran 
pour  le  jaime.  Quelques  G)nfiseurs  se  servent  die  gomme 
guttepour  procurer  au  sucre  celte  dernière  couleur;  mais 
cette  substance  étant  un  purgatif  drastique  des  plus  violents, 
elle  a  été  proscrite  y  ainsi  que  les  autres  ingrédients  malfai- 
sants. Ijes  autres  couleurs  sont  composées  de  celles  ci-dessus 
détaillées  j  dont  on  forme  des  mélanges  et  des  nuances  plus 
ou  moins  foncées. 

Le  sucre  est  coloré  quelquefois  tant  Intérieurement. qu  à 
sa  surface  y  et  quelquefois  à  sa  surface  seulement. 

On  colore  la  pâte  des  pastilles  en  délayant  dans  une  petite 
quantité  d'eau  une  ou  plusieurs  des  couleurs  dont  nous  avons 
parlé  9  et  en  les  pilant  avec  la  pâle  jusqu  a  ce  que  le  tout  ait 
acquis  une  couleur  également  distribuée. 

Les  bgures  en  sucre  se  font  avec  la  même  pâte  dont  on 
forme  les  pastilles  y  dans  laquelle  on  mêle  un  peu  dsmidon* 

Les  parties  d'une  figure  se  font  toutes,  séparément  dans 
des  moules  de  bois  destinés  k  cet  usage  y  on  les  assemble 
après  ooup  y  en  mouillant  un  peu  les  deux  extrémités  qui 
doivent  se  réunir  y  à  moins  que  l'artiste  ne  soit  assez  intel- 
ligent et  assez  adroit  pour  moaeler  les  figures  par  le  moyen 
de  divers  ébauchoirs  y  sans  avoir  recours  aux  moules  dont 
on  se  sert  ordinairement. 

On  peint  les  figures  et  les  fleurs  à  laide  d'un  pinceau  y 
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avec  toutes  les  couleurs  qui  servent  à  peindre  en  miniature* 

A  Paris ,  les  G>nfiseurs  font  partie  du  corps  d*ëpîcerie 
qui  est  le  second  des  six  corps  des  Marchands.  Voyez  £fI« 
UER. 

Cet  art  paroît  être  sorti  de  la  pharmacie ,  en  ce  que  les 
apothicaires  s'occupent  des  mêmes  objets,  dans  la  vue  d en 
former  des  médicaments  sucres  et  non  des  confitures  pour 
la  table. 

En  1726 ,  il  a  ëtë  défendu  aux  mafitres  Confiseurs  d'em^ 
ployer  aucune  farine  ,  amidon  et  autres  ingrédients  de  cette 
nature  dans  les  dragées  ,  tant  }àïie$  qu'ordmaii^s  ,  et  de  se 
servir  de  miel  dans  les  confitures  sèches  ou  liquides,  gelées, 
pâtes  et  autres,  sous  peine  de  confiscation  et  a  amande;  et  il 
a  été  ordonné  aux  jurés  de  frire  leur  visite  tous  les  deux  mois 
pourvoir  si  Ton  n'est  pas  dans  le  cas  de  la  contravention. 

Les  dragées  de  toute  sorte  paient  4  livres  du  cent  pesant 
pour  droit  d'entrée ,  et  autant  pour  droit  de  sortie.  Les 
Confiseurs  paient  pour  droit  d'entrée  7  livres  dix  sous  par  cent 
j  compris  leurs  caisses,  tonneaux,  emballages  et  cordages , 
et  5  livres  pour  droit  de  sortie. 

CONFITURIER  :  voyez  CoNnsEUR. 

CONSTRUCTEUR.  Le  Constructeur  est  Tardste  qui 
donne  les  plans,  et  qui  fait  exécuter  la  construction  des  na- 
vires ,  galères  ou  autres  bâtiments  de  mer.  C'est  sous  les 
ordres  de  ce  Constructeur  que  travaillent  les  maîtres  Char^ 
pentiers  de  navires. 

Les  premiers  essais  que  les  honmies  firent  sur  la  naviga- 
tion sont  sans  dpute  très-anciens  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
bien  du  temps ,  des  efforts  et  du  travail ,  que  Ton  parvînt 
ji  faire  avec  toute  la  précision  possible  les  grands  navires,  ces 
maisons  flottantes ,  et  ces  voiliers  si  légers  à  la  course. 

Mille  hasards ,  mille  occasions  auront  offert  aux  jeux 
des  premiei's  hommes  des  morceaux  de  boisflottants  sur  l'eau. 
Il  a  été  facile,  d'après  ces  qonnoissances ,  d'en  rassembler 
un  certain  nombre,  de  les  réunir  par  des  liens,  et  d'en  cons- 
truire un  radeau.  Après  avoir  éprouvé  que  cet  assemblage  se 
soutenolt  sur  l'eau ,  il  fut  également  aisé  de  s'appercevoir 
qu'à  proportion  de  sa  grandeur ,  cette  machine  supportoît 
une  charge  plus  ou  moins  pesante.  L'expérience  aura  enfin 
appris  l'art  de  diriger  ces  espèces  de  bâtiments,  les  seuls  dont 
on  aura  fait  usage  dans  les  premiers  temps.  Aux  radeaux 
auront  probablement  succédé  les  pirogues ,  c'est-Ànlire  des 
troncs  d'arbres  creusés  par  le  mojen  du  feu. 
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Les  nrbres  assez  gros  pour  que  de  leur  tronc  on  en  puisse 
faire  des  bâtiments  d'une  certaine  capacité  ,  ne  se  trouvent 
pas  abondamment  dans  tous  les  pays  y  m  dans  tous  les  can- 
tons. Il  a  donc  fallu  chercher  les  niojens  d'imiter  ces  sortes 
de  bateaux  naturels ,  et  trouver  Tari  d*en  construire  avec 
différentes  pièces  de  bois  qui ,  rassemblées ,  eussent  une  so- 
lidité convenable  et  une  capacité  suffisante.  Plusieurs  nations 
de  l'antiquité  se  sçrvoient  de  canots  composés  de  petites  ba- 
guettes de  bois  pliant ,  disposées  en  forme  de  claies  et  cou- 
vertes de  cuir.  Ces  espèces  de  bâtiments  sont  encore  en  usage 
«ur  la  Mer  Rouge.  Les  barques  des  peuples  de  l'Islande  sont 
formées  de  longues  perches  croisées  et  attachées  avec  des 
liens  de  barbes  de  baleine.  Elles  sont  garnies  de  peaux  de 
chien  de  mer  cousues  avec  des  nerfs  au  lieu  de  fil.  Les  canots 
des  Sauvages  de  T Amérique  sont  laits  d'écorces  d'ai'bres.  Je 
crois  cependant ,  dit  M.  Goguet ,  qu'on  n'aura  pas  tardé  k 
tix>uver  Vart  de  faire  des  bâtiments  ne  plusieurs  planches  as-, 
semblées  et  réunies  ,  soit  avec  des  liens ,  soit  avec  des  che- 
villes de  bois  ;  bien  des  peuples  nous  offrent  encore  des 
modèles  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  constructions.  De  sim- 
ples perches  et  un  aviron  suffisoient  pour  la  manœuvre  de 
ces  bâtiments. 

Mais  Texpérience  aura  bientôt  appris  qu'on  devoil  mettre 
de  la  différence  entre  la  construction  des  oàtiments  propres 
k  voguer  sur  les  rivières ,  et  celle  des  bâtiments  destinés  k 
la  mer.  Il  a  donc  fallu  étudier  la  forme  qu'on  devoit  donner 
aux  navires,  pour  les  rendre  fermes  et  capables  de  résister 
à  rimpétuosité  des  flots. 

C'est  pourquoi  les  Constructeurs  ne  sauroient  trop  étudier 
et  bien  entendre  les  ouvrages  qui  sont  relatifs  k  leur  métier  ; 
tels  sont  le  TYoîté  du  Navire ,  de  sa  constructionet  de  ses  mou^ 
vements  y  par  M.  Bouguer ,  et  les  Eléments  de,  l* Architecture 
navale  de  M.  Duhamel,  où  ils  apprendront  k  dresser  le  plan 
de  toute  sorte  de  bâtiments ,  et  à  régler  les  proportions  les 
plus  avantageuses  pour  toutes  les  parties  qui  entrent  dans 
leur  construction. 

Le  premier  objet  du  Constructeur  est  la  grandeur  et  la  pro^ 
pocjtion  qu'il  doit  donner  au  bâtiment  qu'on  lui  demande. 
Quoique  l'ordonnance  de  Louis  XIV ,  du  i5  Avril  i68g, 
ait  réglé,  ce  sennble,  tout  ce  qui  concerne  cet  objet,  on 
ne  la  suit  cependant  pas  k  la  lettre  :  l'expérience  a  appris  de- 
puis qu'on  ëtoit  obligé  de  «'en  écarter  pour  donner  à  ua 
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vaisseau  sa  longuevr ,  la  lai^ar  de  ses  sabords  et  leurs  diV 
tances  ;  ce  qui  varie  encore  selon  les  différentes  méthodes 
dont  se  servent  les  G>nstructeur8.  Il  y  en  a  qui  prennent 
entre  le  tiers  et  le  quart  de  la  longueur  d'un  vaisseau  pour 
lui  donner  sa  plus  grande  largeur  ;  c'est-à-dire  que ,  si  un 
vaisseau  de  guerre  a  cent  soixante-huit  pieds  de  longueur , 
ils  divisent  ce  nombre  par  trois ,  ce  qui  fait  cinquante-six  ; 
ils  partagent  ensuite  le  même  nombre  par  quatre ,  ce  qui 
donne  quarante-deux  ;  après  qu'ils  ont  ajouté  ces  deux  nom- 
bres ensemble ,  ils  les  séparent  par  moitié,  qui  leur  donnent 
quarante-neuf  pieds  pour  la  largeur  d'un  vaisseau  de  la  Ion* 
gueur  que  nous  avons  dite.  D'autres^  trouvant  cette  largeur 
trop  considérable,  soustraient  un  douzième  de  la  longueur 
totale  pour  la  (jfuête  et  Vékmcementy  c'est-à-dire  pour  la  sail- 
lie que  rétrave  et  l'étambot  font  aux  extrémités  de  la 
quille  ;  et  après  avoir  opéré  conmtie  ci-dessus ,  ils  donnent 
4  pieds  I  pouce  de  moins  pour  la  largeur.  Il  y  en  a  qui  don- 
nent 3  pouces  3  lignes  de  largeur  par  pied  de  longueur;  ainsi 
un  vaisseau  du  premier  rang,  de  1 68  pieds  de  long ,  n'auroit, 
selon  eux ,  que  4^  pieds  6  pouces  de  large.  La  largeur  des 
frégates  est  ordinairement  un  quart  de  leur  longueur. 

Les  Constructeurs  varient  de  même  par  rapport  au  creux 
ui  est  au  milieu  du  vaisseau,  et  qu'ils  font  égal  k  la  moitié 
e  la  largeur.  Cette  règle  n*est  cependant  pas  la  même 
pour  tous  les  bâtiments ,  parce  que  ceux  qui  ont  peu  de 
largeur  auroient  leur  batterie  nojé^  si  on  augmentoit  pas 
leur  creux. 

Pour  que  le  devis  d'un  vaisseau  soit  bien  fait ,  il  faut 
non  seulement  que  ces  trois  dimensions  de  longueur ,  lar- 
geur et  profondeur,  soient  bien  réglées,  mais  encore  que 
chaque  membre ,  que  chaque  pièce  qui  entre  dans  sa  cons- 
truction ait  les  proportions  convenables. 

Lorsque  les  pièces  principales  sont  disposées  et  ajustées 
comme  il  faut,  on  travaille  aux  menus  ouvrages,  comme 
fenêtres,  portes,  bancs,  chambres ,  retranchements,  etc. 
après  quoi  on  braie ,  on  goudronne,  et  on  agrée  le  vaisseau 
de  ses  mâtures ,  voiles  et  cordages. 

Dans  la  construction  des  vaisseaux ,  on  commence  par 
faire  la  quille  qui  doit  traverser  et  soutenir  le  bas  du  vaisseau 
de  lun  à  lauti^  bout.  On  rassemble  ejuuite  sur  la  quille 
deux  longues  files  de  varangues  ou  de  cncvrons  courbés  ouï 
«  7  réunissent  de  part  et  d*autre ,  comme  les  deux  rangs  aes 
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côtes  se  réutiissent  i  Tëchiite  dans  le  corps  humaîn  ;  c'est 
proprement  la  carcasse  du  vaisseau  :  on  en  revêt  ensuite  les 
flancs.  Il  se  trouve  dans  le  bas  du  vaisseau  un  spacieux 
fond  que  L'on  nonuiie  fond  de  cale  :  viennent  ensuite  trois 
ponts  ou  otages  qui  sont  au  dessus.  C'est  dans  le  Ibiid  qu'on 
étend  les  pierres  ^  le  sable  et  les  autres  matières  pesantes 
qui  servent  à  lester  ou  afi'ermir  le  vaisseau  par  une  pesan- 
teui'  qui  lui  fasse  prendre  assez  d*eau.  liC  reste  du  fond  de 
cale  et  t'entre-deux  des  ponts. servent  à  ranger  les  marclian- 
dises  et  tout  ce  qu'on  transporte.  Les  canons  se  posent  sur 
chaque  pont  ^  et  débordent  par  les  embrasures. 

On  insinue  entre  toutes  les  petites  lentes  des  planches  qui 
revêtent  la  carcasse  du  vaisseau  ,  du  calfat ,  c'est- â-d ire  des 
étoupes  mêlées  de  suif  et  de  brai  ;  mais  on  enduit  sur-tout 
exactement  tous  les  dehors  avec  du  goudron ,  du  suif  et  de 
i'huile  de  baleine  y  pour  fermer  le  passage  à  leau  et  préser- 
ver le  bois  de  la  pouirilure. 

Lorsque  les  vaisseaux  sont  frais  carénés,  on  applique  sur 
les  francs-bords  du  verre  pilé  et  de  la  bouse  de  vache,  et  on 
revêt  cet  appareil  de  planches  de  sapin  d'environ  un  pouce 
d'épaisseur,  que  l'on  attache  avec  un  grand  nombre  de  clous 
ï.  tète  large  :  par  ce  mojen  on  empecne  le  ravage  de  certai" 
nés  espèces  de  vei's  qui  percent  le  bois  dont  ils  se  nourris- 
sent ,  et  donnent  lieu  à  1  eau  de  s'introduire  dans  le  vaisseau 
par  des  avenues  imperceptibles.  Ce  sont  ces  mêmes  vers  qui 
ont  détruit  les  digues  de  la  Hollande.  Voyez  le  Dictionnaire 
raisonné  d'Histoire  Naturelle, 

Lorsque  la  charpente  des  vaisseaux  est  bien  préparée,  on  y 
élevé  ailTérentsmats,  qu'on  croise  avec  des  vergues  qui  sou- 
tiennent les  voiles.  Le  dénombrement  et  l'usage  des  cordes  ^ 
des  cables ,  des  poulies  ,  des  plate-formes ,  des  pavillons  , 
des  pièces  du  caoestan  et  des  autres  agrèts,  sont  des  objets 
importants ,  mais  dans  le  détail  desquels  il  seroit  trop  long 
d'entrer. 

Lorsque  le  vaisseau  est  fait ,  on  le  lance  à  la  mer  :  pour  cet 
effet  on  a  soin,  pendant  sa  construction,  de  relever  l'arriére, 
afin  qu'il  penche  en  avant  vers  la  mer ,  et  qu'il  enfile  de 
sa  carène  ou  du  dessous  de  sa  quille  l'intervalle  de  deux 
longues  pièces  de  bois  couchées  et  fortement  arrêtées  à  ses 
côt^s  jusqu'il  l'eau.  Cette  pente  de  la  masse  entière,  le  suif 
dont  on  a  frotté  les  longues  pièces  sur  lesquelles  le  vaisseau 
doit  glisser,  les  efforts  des  hommes  qui  le  tirent  avec  des 
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cordages,  et  son  énorme  poids,  concourent  à  remporter 
rapidement  el  d'une  façon  égale  vers  la  surface  de  l'eau.  Il 
est  encore  arrêté  dans  ce  moment ,  ef  suspendu  par  une 
grosse  corde  qui  tient  à  un  des  anneaux  du  gouvernail,  et  à 
un  gros  pieu  mis  en  terre.  Dès  qu  un  charpentier ,  au  signal 

3u  on  lui  donne  ,  a  coupé  d'un  revers  de  sa  hache  la  corde 
e  retenue ,  le  vaisseau  part ,  et  fend  les  fiols  de  sa  proue 
qu'il  relevé  k  l'instant ,  et  l'arriére  venant  à  baisser ,  réta- 
blit tout  d'un  coup  dans  le  plus  parfait  niveau. 

La  charge  qu  un  vaisseau  peut  porter  est  très-considéra- 
ble ;  on  la  compte  par  tonneauiu  lie  tonneau  contient  vingt 
quintaux,  et  le  quintal  est  du  poids  de  cent  livres  ;  ainsi  Te 
tonneau  pesé  deux  mille  livres.  Il  y  a  des  vaisseaux  de  dif- 
férentes mesures  et  de  différentes  formes.  Il  j  en  a  qu  i  n'ont 
que  qurante  ou  cinquante  pieds  de  long  sur  quinze  ou  seize 
oe  large,  et  neuf  ou  dix  de  creux.  :  il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à 

I^rès  de  deux  cents  pieds  de  long  sur  trente  ou  quarante  de 
arge ,  et  quinze  ou  seize  de  creux.  Les  petits,  outre  les  ap- 
paraux ou  agréts  du  vaisseau,  les  provisiom  de  bouche  et  le 
caijon ,  portent  encore  le  poids  de  cinquante  t>u  soixante 
loimeauxde  marchandise  :  les  moyens  portent  deux  ou  trois 
cents  tonneaux  :  les  grands,  portent  cinq  cents  tonneaux  et 
plus ,  c'est-à-dire  cinq  cents  fois  deqx  mille  livres ,  ou  un 
million  de  livres. 

Les  vaisseaux  marchands  des  Hollandois  sont  d'une  fa- 
brique ronde  el  large  de  fond.  Ces  sortes  de  vaisseaux  sont 
1res- favorables  au  commerce  d'économie ,  parce  qu'ils  por« 
tent  beaucoup ,  et  n'ont  pas  besoin  d'un  grand  équipage  ; 
mais  ils  vont  plus  lentement ,  parce  que  n'ayant  point  d'ap^ 
pui  comme  un  navire  qui  entre  profondément  dans  l'eau,  iU 
/le  peuvent  porter  autant  de  voiles.  Il  est  d'ailleurs  difficile 
de  les  gouverner ,  ce  qui  rend  leur  navigation  dangereuse 
aux  atterrages.  C'est  une  règle  générale  que  plus  un  navire 
est  petit,  plus  il  est  en  danger  dans  les  gros  temps.  Conmie 
les  vents  et  les  flots  n'agissent  sur  le  navire  qu'à  raison  de 
sa  surface  ,  le  poids  d'un  grand  navire  est  plus  grand  à  rai- 
son de  sa  surface ,  que  ne  l'est  le  poids  d'un  petit  navire  à 
toison  de  la  sienne  ;  par  conséquent  le  grand  vaisseau  par 
son  poids  résiste  plus  à  leur  impétuosité  que  le  petit.. 

lies  galères  sont  des  bâtiments  de  mer  longs,  étroits ,  bas 
de  bord,  et  qui  vont  à  voiles  et  à  rames.  On  donne  corn- 
munénieru  1^  ces  bàtiiuents  vingt  à  vingt-deux  toises  de  len- 
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fueur  sur  trois  de  largeur  :  ils  ont  deux  mâts  qui  se  d<^sar- 
orent  quand  il  est  nécessaire.  De  chaque  côté  sont  l'ai'gës 
vingt- cinq  à  trente  bancs ,  sur  chacun  desquelé  il  y  a  cinq 
ou  six  rameurs.  Les  galères  faisoient  autrefois  un  corps  sé- 
paré de  la  marine,  aujourd'hui  elles  y  sont  réunies.  Le 
Pape  9  les  Vénitiens ,  le  Roi  de  Naples  ont  des  galères  qui 
ne  sortent  point  de  la  Mer  Méditerranée  :  la  France  est  la 
seule  Puissance  qui  ejn  fasse  passer  dans  l'Océan. 

On  construit  aussi  des  chaloupes  ^  qui  sont  de  petits  bâ- 
timents légers  faits  pour  le  service  des  vaisseaux.  On  s'en 
sert  quelquefois  pour  des  traversées ,  et  alors  on  y  met  de 
petits  mâts.  Quoique  Ton  se  serve  ordinairement  d  aviront 

'  pour  les  faire  voguer ,  elles  vont  cependant  très-bien  à  la 
voile ,  ce  qui  rend  leur  service  très-utile  aux  vaisseaux  de 
guerre.  Dans  le  cours  du  voyage  on  embarque  et  on  suspend 
la  chaloupe  dans  le  vaisseau  :  on  la  met  seulement  à  la  mer 
lorsqu'on  en  a  besoin.  La  grandeur  de  la  chaloupe  se  pro- 

'  portionne  sur  celle  du  vaisseau  auquel  elle  doit  servir  ,  et 
mtme  la  proportion  varie  suivant  la  méthode  de  chaque 
constructeur  ;  mais  en  général  on  lui  donne  autant  de  lonr 
gueur  que  le  vaisseau  pour  lequel  elle  est  destinée  k  de  lar- 
geur :  on  lui  donne  en  largeur  un  peu  plus  que  le  quart  de 
sa  longueur ,  et  sa  profondeur  doit  être  un  peu  moindre  que 
la  moitié  de  sa  largeur. 

Il  y  a  dans  les  ports  du  Roi ,  des  maîtres  charpentiers ,  des 
contre-maîtres  et  des  charpentiers  entretenus.  Les  fonctions 
de  chacun  d  eux  sont  réglées  par  l'ordonnance  de  Louis  XIV , 
pour  les  armées  navales  et  arsenaux  de  marine ,  du  i5  Avril 
i68g.  Farces  règlements  il  est  ordonné  qu'un  de  ces  maîtres 
assistera  toujours  à  la  visite  en  recette  des  bois,  pour  donner 
son  avis  sur  leur  bonne  ou  mauvaise  qualité,  et  pourvoir  si 
ces  pièces  sont  des  échantillons  ordonnés;  qu'il  tiendra  la 
main  à  ce  qu'elles  soient  rangées  avec  ordre,  et  sépai'ées 
suivant  leurs  espèces;  qu'il  aura  soin  que  les  charpentiers 
ne  prennent  aucune  pièce  qu'il  n'en  soit  averti,  afin  d'em* 
pêcher  qu'ils  ne  l'emploient  mal. 

Il  est  ordonné  aussi  que  le  maître  charpentier  prendni 
bien  garde  aux  carènes;  que  les  vaisseaux  soient  bien  calfa- 
tés, faisant  parcourir  et  changer  les  étoupes,  les  chevilles 
et  les  clous  lorsqu'il  le  jugera  nécessaire.  Les  radoubs  et  ca- 
rènes étant  finis ,  il  signera  le  procès-verbal  qui  en  sera 
fait.  Un  maître  dharpontier  de  navire  n'est  point  reçu  qu  il 
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n'ait  travaillé  dans  les  ports,  et  qu'il  ne  fasse  un  chef- 
d*œt4vre. 

CONTREr-MAITRE.  Ce  nom ,  commun  dans  plusieurs 
arts,  s  applique  à  divers  ouvriers.  Dans  les  manufactures 
de  draperie  il  dësîgne  celui  qui  est  prépose  par  i'entrepre- 
neur  pour  avoir  inspection  sur  tous  les  ouvriers,  comme 
cardeurs,  fileurs,  etc.  c'est  celui  qui  leur  distribue  les  ma- 
tières et  l'ouvrage,  qui  veille  à  ce  que  chacun  remplisse 
son  devoir,  tient  le  rôle  des  ouvriers,  les  paie,  est  cnargé 
de  tout  le  détail  de  la  manufacture,  et  en  rend  compte  à 
l'entrepreneur. 

Dans  la  marine  c'est  celui  qui  est  immédiatement  au  des- 
sous du  maître  d'équipage ,  qui  visite  le  vaisseau ,  le  fait 
agréer ,  examine  s'il  a  toutes  ses  garnitures  pour  le  vojage , 
et  commande  en  l'absence  du  maître  en  vertu  du  pouvoir 

Sue  lui  donne  le  titre  XVII  de  l'ordonnance  de  la  marine 
e  1689. 

Dans  les  raf&neries  de  sucre  c'est  celui  qui  en  est  propre- 
ment le  directeur,  qui  prend  la  preuve  de  la  cuite  du  sucre, 
et  veille  à  ce  que  rien  ne  se  fasse  sans  ordre  ;  c'est  pourquoi 
on  choisit  autant  qu'on  le  peut  quelqu'un  d'intelligent  pour 
âtreà  la  tête  des  ouvriers  raffincurs ,  afin  de  pouvoir  remé- 
dier sur  le  champ  aux  accidents  qu'on  ne  peut  prévoir. 

C0QU£TI£1R.  Cest  celui  qui  amené  dans  les  villes ,  des 
ceufsen  coque, du  beurre,  de  b  vokille,  du  poisson  de 
somme,  etc.  Dans  quelques  provinces  on  appelle  ceux  qui 
font  ce  métier  Cocotiers  et  Cocassiers,  Us  portoient  chez  les 
anciens  le  nom  de  Déîiaques ,  parce  que ,  dit-on ,  les  habi- 
tants de  Tisle  de  Déios  furent  les  premiers  qui  s'avisèrent  de 
porter  des  œufs ,  etc.  dans  les  villes  voisines.  Cicéron , 
Pline ,  Columelle  et  Vossius  en  parlent  dans  leurs  ou^ 
vrages. 

Dans  son  traité  de  la  police ,  La  Mare  les  appelle  Phii- 
iierS'-Coguetiers  et  Beurriers  /  il  dit  que  leur  communauté 
fut  originairement  formée  sous  le  nom  de  Regratiers  de 
fruit ,  et  rapporte  les  anciens  statuts  que  leur  donna  sou^ 
le  règne  de  S.  Louis ,  environ  Tan  ia.'8,  Etienne  Boileau  , 
Prévôt  de  Paris,  qui  travailla  par  ordre  de  ce  Roi  à  b 
Informe  de  la  police. 

Le  plus  grand  commerce  de  cette  espèce  de  marchandise 
se  fait  par  les  Coquetiers  de  la  Normandie  ,  du  Maine,  de 
îa  Brie  et  de  la  Picardie  ;  ils  sont  obligés  de  l'apporter  aa 


COR  539 

bureau  y  pour  que  de  U  elle  soit  étalée  â  la  notxvelle  vallée 
sur  le  quai  des  Augustîns ,  afin  que  les  bourgeois  et  les  rô- 
tisseurs puissent  s'en  pourvoir.  Lorsqu'ils  ne  font  que  le 
négoce  de  la  volaille  ,  on  les  nomme  PoulaUliers. 

CORAILLEUR  ou  CORAILLER.  On  appelle  Corail- 
leurs  ceux  qui  font  tous  les  ans  la  pèche  du  corail. 

Le  corail  y  qui  fait  une  des  branches  du  commerce  des 
Marseillois ,  et  qui  se  trouve  plus  fréquemment  dans  laMé- 
diterannée  que  dans  TOcéan^est  une  production  marine  qui 
oaît  sous  leau,  qui  a  la  dureté  de  la  pierre ,  et  qui  est  la  plus 
belle  et  la  plus  précieuse  de  toutes  tes  substances  qu'on  ap- 
pelle improprement  plarftes  marines.  Celui  de  la  lUéditer- 
ranée  est  ordinairement  rouge ,  couleur  de  chair  y  jaune  y 
blanc  y  ou  panaché. 

Lorsqu'on  fait  cette  pèche  sur  les  côtes  de  la  Provence  f 
on  emploie  communément  des  plongeurs  qui ,  pour  mieux 
arracher  le  corail  qui  est  attaché  à  la  surface  des  rochers 
couverts  par  la  mer^  sç servent  de  deux  machiner,  dont 
l'une  est  une  grande  croix  de  bois  au  centre  de  laquelle  ils 
attachent  un  poids  très-pesant  pour  le  précipiter  au  fond  de 
Feau.  Cette  croix ,  qui  est  suspendue  par  une  longue  et 
grosse  corde ,  a  à  chaque  extrémité  un  filet  orbiculasre. 

Dès  que  lesCorailleurs  ont  jette  cette  croix  dans  l'endroit 
que  les  plongeurs  ont  indiqué,  et  où  il  y  a  des  rochers  cou- 
verts de  corail ,  le  plongeur ,  qui  est  chargé  de  gouverner 
cette  machine  y  pousse  une  ou  deux  brandies  de  cette  croix 
dans  un  des  creux  du  rocher  ;  par  ce  moyen  il  embarrasse 
dans  les  filets  le  corail  qui  s'j  trouve  ,  et  alors  ceux  qui 
sont  sur  le  bord  de  Isl  felouque  y  ou  petit  bÂtiment ,  détachent 
le  corail  de  dessus  le  rocher,  et  le  tirent  hors  de  l'eau. 

L'autre  machiae  dont  on  se  sert  lorsqu'il  est  question 
d'arracher  le  corail  qui  est  dans  les  antres  les  plus  profonds , 
est  une  poutre  foct  longue  à  l'extrémité  de  laquelle  on  atta- 
che un  cercle  de  fer  d'un  pied  et  demi  de  diamètre,  portant 
\\n  sac  à  réseaux  avec  deux  filets  orbiculaires  placés  de  côté 
et  d'autre.  Cette  poutre,  qui  est  attachée  par  deux  cordes 
fort  longues  à  la  proue  et  à  la  pouppe  du  vaisseau ,  va  au 
fond  de  la  mer  par  le  moyen  d'un  poids,  et  est  db'igéedans 
sa  course  suivant  les  mouvements  de  la  felouque.  Le  cercle 
de  fer,  dont  nous  avons  parlé,  sert  À  rompre  les  petits  ra- 
meaux de  corail  qui  sont  dans  ces  antx*e8 ,  et  les  dispose  à 
s  embarrasser  dans  les  filets.  Il  y  a  quelquefois  de  ces  r^ 
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meaux  ou  branches  de  corail  qui  pèsent  jusqu'à  trois  et 
quatre  livres. 

Comme  ce  que  prennent  les  plongeurs  ne  suffiroit  pas  au 
commerce  du  corail ,  il  y  a  à  Marseule  une  compagnie  qui 
en  fait  faire  la  pèche  à  ses  dépens  au  Bastion  de  France ,  qui 
est  une  petite  place  sur  les  côtes  de  Barbarie  ,  et  qui  fourmt 
aux  G>railleurs  lesscUteaux  ou  barques  destinées  à  cet  usage, 
avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  cette  pêche  qui  est  trè»- 
Iréquente  y  et  dans  Laquelle  ils  courent  oeaucoup  de  dan- 
gers. Ils  sont  au  nombre  de  huit  sur  chaque  satteau ,  parmi 
lesquels  est  le  profet  ou  celui  qui  entend  le  mieux  à  jetter 
dans  la  mer  la  Éuichine  qui  sert  ^irer  le  corail. 

Cette  machine  est  assez  semblable  à  la  première  dont 
nous  avons  parlé.  Elle  est  composée  de  deux  chevrons  liés 
en  croix,  entortillés  négligemment  de  quantité  de  chan- 
vre, autour  duquel  on  ajuste  quelques  gros  filets.  La  ma- 
chine étant  ainsi  préparée ,  on  la  laisse  descendre  dans  les 
endroits  où  Ton  suppose  qu'il  j  a  du  corail,  et  lorsqu'on  a 
lieu  de  croire  que  le  corail  s'est  fortement  embarrassé  dans 
le  chanvre  et  dans  les  filets ,  on  la  retire  par  le  moyen  des 
cordes  qui  y  tiennent  :  mais  comme  il  arrive  souvent  que 
la  résistance  que  fait  le  corail  arrête  fortement  la  machine  9 
on  emploie  jusqu'à  cinq  et  six  chaloupes  pour  la  ravoir; 
c'est  pour  lors  que  les  Corailleurs  courent  risque  de  se  per- 
dre s'il  arrive  que  la  violence  des  efforts  fasse  rompre  quel- 
ques-unes de  ces  cordes. 

La  pèche  de  chaque  satteau,  qui  est  estimée  année  com- 
mune à  vingt  cinq  quintaux,  se  divise  en  treize  portions , 
dont  quatre  pour  le  patron  ou  maitre  Corailleur,  deux  pour 
le  projet ,  une  pour  chacun  des  six  autres  Corailleurs ,  et  la 
treizième  pour  indemniser  la  compagnie  qui  fait  faire  la 
pèche  et  qui  a  fourni  les  satteaux. 

Le  corail  qui  vient  de  l'Amérique  est  de  couleur  de  chair, 
de  rose ,  de  gris  de  lin,  de  feuille  morte,  ou  mêlé  dé  rouge 
et  de  blanc. 

Suivant  larrêt  du  Conseil, du  21  Janvier  17S0,  le  corail 
du  Bastion  de  France  paie  pour  droit  d  entrée  vingt  par  cent 
pesant.  Celui  qui  ne  vient  pas  des  côtes  de  Barbarie  ni  du 
i  Levant ,  paie  vingt  pour  cent  de  sa  valeur. 

i  CORJJlËR.  C'est  principalement  celui  qui  file  les  cordes 

I  de  chanvre.  Une  corde  est  un  cylindre  très-long ,  composé 

l  de  matières  flexibles  qui  sont  tortillées  ^  ou  supplément , 
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eu  en  plusieurs  doubles ,  sur  elles-mêmes.  Il  y  a  encore  de^ 
cordes  de  boyaux  ^  de  laiton,  de  cuivre ,  de  i'er ,  etc.  mais 
îl  semble  qu'on  ne  leur  ait  donné  ce  nom  que  par  la  ressem- 
blance quelles  ont  pour  la  flexibilité,  la  forme ,  et  même 
l'usage  y  avec  celles  de  chèvre.  Voyez  les  articles  BoYAU- 

DIJiR  et  TiAEUA  D'Oa. 

On  a  fait  aussi  des  cordes  de  nerfs ,  de  cheveux ,  etc< 
on  lit  dans  Tliistoire  que  les  dames  de  Carthage  se  coupe*- 
rent  les  leurs  pour  en  faire  des  cordes  pour  les  machines 
de  guerre  qui  en  manquoient.  Les  dames  Romaines  fireni 
le  même  sacrifice  dans  une  extrémité  sembable  ;  elles  pré* 
férerent  la  perte  de  leurs  cheveux  et  de  leur  parure  à  une 
honteuse  servitude. 

Les  cordes  de  chanvre  sont  les  seules  qui  se  fabriquent 
dans  les  corderies.  Nous. parlerons  ici  des  corderies  où  l'on 
travaille  pour  la  marine ,  parce  que  toutes  les  autres  n'en 
sont  qu'une  imitation  en  petit. 

Les  filaments  de  chanvre  qui  forment  le  premier  brin  ont 
ordinairement  deux  ou  trois  pieds  de  long;  ainsi  pour  faire 
une  corde  fort  longue ,  il  faut  placer  un  grand  nombre  de 
ces  filaments  les  uns  au  bout  des  autres  et  les  assembler  de 
manière  qu'ils  rompent  plutôt  que  de  se  désunir.  Pour  as^ 
sembler  ces  filaments  ,  on  les  tord  les  uns  sur  les  autres , 
de  manière  que  Texlrémité  d'une  portion  non  assemblée 
excède  toujours  un  peu  l'extrémité  ae  la  portion  déjà  to»« 
tiUée. 

Il  y  a  àesJUeries  de  deux  espèces,  de  couvertes  et  de  dé- 
couvertes. Ces  dernières  sont  en  plein  air  sur  des  remparts 
de  ville  ,  dans  les  fossés ,  dans  les  champs ,  etc.  et  les  au- 
tres sont  des  galeries  qui  ont  jusqu'à  douze  cents  pieds  de 
long,  sur  vingt-huit  de  large,  et  huit  â  neuf  de  haut. 

Le  fileur  a  autour  de  sa  ceinture  un  peignon  de  chanvre 
assez  gros  pour  fournir  le  fil  de  la  longueur  de'  la  corderie  ; 
il  fait  une  petite  boucle  k  son  chanvre ,  il  l'accroche  dans 
la  molette  du  rouet  la  plus  élevée  :  le  chanvre  se  tortille  ; 
et  k  mesure  que  le  fil  se  forme ,  le  fileur  recule.  Il  tient 
dans  sa  main  droite  un  bout  de  lisière  qu'on  appelle  pcai»' 
meïle  qui  conserve  le  tortillement  du  fil ,  et  l'empêche  de 
se  replier  sur.  lui-même.  Quand  ce  premier  fileur  esta  quatre 
ou  cinq  brasses  du  rouet ,  deux  autres  fileurs  accrochent 
leur  chanvre  aux  deux  molettes  suivantes  ;  deux  autres  en 
font  autant ,  et  ainsi  de  suite  ^  jusqu'à  ce  que  les  molette^ 
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aoîent  occupées.  Quand  le  premier  fileor ,  qu'on  appelle 
maître  de  roue ,  a  atteint  le  bout  de  la  Hlerie ,  on  àétache 
son  fil  du  crochet  de  la  moleUe,  on  le  place  dans  ime  petite 
poulie  placée  au  milieu  de  la  filerie;  on  l'enveloppe  dune 
corde  a  étoupe  qu*on  appelle  Ihctrde  ;  on  charge  la  livarde 
d'une  pierre ,  et  un  garçon  tenant  le  fil  enveloppé  d'une 
autre  livarde  le  conduit  sur  le  towet  qui  est  une  espèce  de 

frande  bobine  sur  laquelle  il  le  place  ;  il  le  frappe  même  ■ 
une  palette  pour  qu'il  se  serre  mieux  sur  le  towet.  Quand 
le  maître  de  roue  est  rendu  au  crochet ,  il  décroche  le  fil 
de  Fouvrier  le  plus  avancé  vers  le  bout  de  la  corderie.  IL  le 
tortille  au  bout  du  sien ,  et  le  met  en  état  d*être  dévidé. 
Tout  ce  qn  il  y  a  de  fil  fut  se  dévide  tout  de  suite  sur  i^ 
touret. 

Le  fileur  doit  avoir  soin  de  retirer  du  chanvre ,  à  mesure 
qu*il  le  file,  les  parties  mal  travaillées.  Le  fil  pour  être 
bien  filé  doit  être  uni ,  égal ,  et  couché  en  longues  lignes 
spirales.  On  ne  peut  douter  que  le  plus  ou  moins  de  torlil* 
lement  n'influe  sur  la  force  du  fil. 

Onze  fileurs  qui  emploient  bien  leur  temps  peuvent  filer 
jusqu'à  sept  cents  livres  de  chanvre  par  jour.  11  j  a  du  fil 
de  deux  et  quelquefois  de  trois  grosseui's.  Le  plus  gros  est 

Î^our  les  cables  des  vaisseaux ,  et  or  l'appelle  j'îZ  de  cable  ; 
e  moyen ,  pour  les  manœuvi^s  dormantes  et  courantes  | 
«t  on  rappelle  JU  de  hatthansi  et  le  plus  fin,  pour  les 
petites  manœuvres ,  s'appelle  le  îusin ,  le  merîin  ^Vq  Jîl  à 
coudre  les  voiles ,  etc.  On  met  les  tourets  chargés  de  fil 
les  uns  sur  les  autres,  on  a  soin  seulement  de  ménager  de 
Tair  entre  eux,  on  en  tient  le  magasin  frais  et  sec. 

On  distingue  deux  espèces  de  cordages  ,  les  uns  simples 
qu'on  appelle  des  hansieres^  les  autres  qu'on  peut  regarder 
comme  des  cordages  composés.  Ces  deux  espèces  de  cor-* 
dages  se  subdivisent  en  un  nombre  d'autres  qui  ne  difEerent 
que  par  leur  grosseur  et  par  Tusage  qu'on  en  fait  pour  la 
garniture  des  ^'aisseaux. 

'  Quand  un  Cordier  veut  unir  ensemble  deux  fils  pour  en 
faire  la  petite  ficelle  appelée  Htord ,  il  se  sert  du  rouet  des 
fileurs  ,  ou  bien  d  un  rouet  de  fer  composé  de  quatre  cro-^ 
cheis  mobHes ,  disposés  «n  forme  de  croix.  Le  Cordier 

S  rend  d'abord  un  fil  qu'il  attache  par  un  de  ses  bouts  à  un 
es  crochets  du  rouet  ;  ensuite  il  le  tend  et  va  l'attacher  k 
tm  pieu  qui  est  placé  à  une  distance  proportionnée  k  U 
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longueur  qu'il  veut  donner  k  sa  corde;  de  \k  îl  revient  a(fa- 
cher  un  autre  fil  k  un  crochet  oppose  k  celui  où  il  a  attaché 
le  premier  ;  il  ie  bande  aussi ,  et  va  larréter  de  même  au  pieu 
dont  nous  avons  parle.  Cette  opération  étant  faite  ,  lé 
Girdier  unit  ensemole  les  deux  (ils  y  soit  par  un  nœud  ou 
autrement  ;  de  façon  que  ces  deux  fils  réunis  n'en  forment 
pour  ainsi  dire  qu  un. 

Quand  le  Corditr  veut  faire  du  merlin ,  qui  est  composé 
de  trois  fils  ;  après  avoir  tendu  un  Bl  depuis  le  crochet  du 
rouet  jusqu'au  crochet  de  IVmmT^n  (  lémérillon  est  un 
petit  morceau  de  bois  en  forme  de  siffiet  y  k  chaque  bout 
duquel  est  un  crochet  de  fer  tournant  ) ,  il  lui  reste  ensuite 
k  étendre  de  même  les  deux  autres  fils.  Pour  aller  plus  vîte  y 
il  prend  un  fil  sur  le  touret ,  il  le  passe  sur  un  petit  touret 
de  poulie ,  monté  d*un  crochet  qui  lui  sert  de  chape  ;  il 
l'attache  au, crochet  de  la  molette,  qui  est  une  poulie  de 
bois  |raversée  ^i|le  milieu ,  d'un  fer  recourbé  ,  et  qui  sert 
a  retordre  ;  ensuite  il  passe  la  portion  du  fil  qui  éloit^sur  le 
touret  dans  le  crochet  de  l'émérillon,  et  revient  au  touret; 
il  coupe  son  fil  de  longueur ,  il  l'attache  au  troisième  cro^ 
chet ,  et  «a  corde  est  ourdie. 

Le  lusin  est  un  vrai  fil  retors  ;  il  se  fait  de  deux  fils  de 
premier  brin ,  simplement  tortillés  l'un  avec  l'autre.  Le 
ni  de  voile  n'est  qu'un  bon  fil  retors.  On  appelle  hansiere 
tout  cordage  commis ,  après  qu'on  a  donné  au  fil  asses 
d'élasticité  par  le  tortillement.  Le  cordage  commis  est  celui 
dont  chacun  des  deux  fils  se  tord  en  particulier. 

Les  G)rdiers  ont  une  mesure  pour  prendre  la  grosseur  des 
cordages  ;  ils  la  nomment  jcatge.  Les  cordages  qu'on  nommé 
de  main-torse ,  et  k  Aochefort  garochoirs ,  ne  différent  dea 
hansieres  ordinaires  qu'en  ce  que  les  derniers  ont  leurs  fo- 
rons tortillés  dans  un  sens  opposé  au  tortillement  des  fils 
et  que  les  mains- torses  au  contraire  ont  leurs  torons  tor- 
tillés dans  le  même  sens  que  les  fils.  Le  toron  est  composa 
de  plusieurs  fils  de  carret  tournés  ensemble. 

Il  faut  necessarrement  plier  les  cordages  pour  les  conser^ 
ver  dans  les  magasins  ;  ceux  qui  sont  gros,  comme  les  cribles 
se  portent  tout  entiers  par  le  moyen  de  chevalets  k  rouleau  r 
k  l'égard  des  cordages  de  moiiidre  grosseur ,  on  en  fait  un 
paquet  auquel  on  donne  la  forme  d'une  roue. 

Cette  opération  qu'on  appelle  roïter  ne  se  fait  que  pour  lea 
gros  €ordag$s,-Le  bitord  ,  le  iusin  et  le  mcriin ,  sont  trop 
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fiexibles  pour  être  roués  ;  on  se  contente  de  les  dévider  stxt 
une  espèce  de  nyftulinet  en  forme  d'ëcheveau,  qu'on  arrête 
avec  une  commande  ou  centaine  en  terme  de  tisserand. 

Lorsqu'il  est  question  de  gros  cables ,  le  maître  GokKer 
commence  par  lier  ensemble  deux  bouts  de  corde  d'étoupe 
d'une  longueur  et  grosseur  proportionnées  à  la  grosseur  du 
cordage  qu'on  veut  rouer.  Ces  deux  cordes  ainsi  réunies 
s'appellent  liasse.  On  met  cette  liasse  k  terre  de  façon  que 
les  quatre  bouts  fassent  une  croiiçc  On  met  ensuite  le  pied 
sur  1  extrémité  de  la  corde  qu'on  doit  rouer \  suivant  quelle 
est  grosse  ou  flexible ,  on  en  forme  un  cercle  plus  ou  moins 
grand ,  et  on  fait  en  sorte  que  le  nœud  de  la  liasse  se  trouve 
au  milieu  de  ce  cercle.  Après  la  première  révolution  ou  pre- 
mier tour,  on  lie  avec  un  fil  de  carret  le  bouL  de  la  corde 
avec  la  portion  de  celle  qui  lui  répond,  et  on  continue  de 
haler  la  corde  en  faisant  de  nouvelles  révolutions  par 
dessus,  les  serrant  bien  les  unes  contre  les  autres  ^  les  frap- 
pant même  à  coups  de  maillet  lorsque  le  cordage  est  'trop 
roide.  Quand  on  a  fini  de  rouer ,  on  lie  bien  iort  le  tout 
avec  les  bouts  de  la  liasse  qui  sont  à  la  circonférence  de  la 
meule  du  cordage. 

On  appelle  mèche  ce  qui  est  destiné  à  faire  le  milieu  du 
cordage  :  les  mèches  sont  faites  d'étoupe  de  chanvre  filée 
au  rouet  comme  la  corde,  mais  dont  le  hlage  est  fort  lâche: 
il  faut  les  placer  le  plus  avantageusement  qu'il  est  possible 
dans  Taxe  des  cordiges.  Pour  y  réussir  on  fait  oroinalre- 
ment  passer  la  mèche  dans  un  trou  de  tarière  qui  traverse 
l'axe  du  ioupin.  Le  ioupin  est  un  morceau  de  bois  tourné  en 
forme  de  roue  tronquée ,  dont  la  grosseur  est  propoitionnée 
à  celle  de  la  corde  qu'on  veut  faire  :  on  arrête  la  mèche  seu- 
lement par  un  de  ses  bouts  k  l'extrémité  de  «la  grande  ma- 
hivelle  du  quarré  ,  de  façon  qu'elle  soit  placée  entre  les 
quatre  torons  qui  doivent  l'envelopper.  Le  quarré  est  Un 
chantier  qui  ne  diffère  du  vrai  chantier  que  parce  que  celui- 
ci  est  immobile  ,  et  que  le  quarré  est  établi  sur  un  traîneau 
pesant,  et  qu'on  charge  plus  ou  moins,  suivant  le  besoin. 

Foytc  faire  un  cordage  en  hansiere  à  trois  torons,  on 
comràcnce  par  ourdir  les  fils  dont  on  fait  trois  faisceaux  , 
que  l'on  tord  ensuite  pour  en  faire  les  torons,  et  enfin  on 
commet  les  torons  pour  en  faire  des  cordages. 

Pour  bien  ourdir  un  cordage ,  il  faut,  i^.  étendre  les  fils^ 
A»,  leur  donner  un  égal  degré  de  tejfision ,  3^-  en  joindre 

ensemble 
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tnsfembte  une  duffidahte  quantité  y  4*^  ^^^^  I^^^  donner  une 
longueur  convenable  et  proportionnée  à  la  longueur  qu'on 
veut  donner  à  la  pièce  de  cordage. 

Les  G>rdier8  qui  se  font  un  point  d'honneur  de  donner 
la  juste  longueur  qu  ils  se  sont  proposée  y  et  le  raccourcisse- 
ment précis  à  une  pièce  de  cent  quatre-vingts  brasses,  qu'iU 
veulent  réduire  k  cent  soixante  en  la  commettant ,  c*est-à-^ 
dire  en  réunissant  les  torons  par  la  force  du  tortillement , 
réussissent  bien  rarement  à  faire  une  répartition  égale  ; 
parce  que  pour  que  la  vitesse  du  toupin  fût  à  celle  du 
quafré  ou  raccourcissement  du  cable,  comme  cent  quarante 
est  à  vingt ,  il  faudroit  que  la  vitesse  du  toupin  fût  sepC 
fois  plus  erande  que  celle  du  quarré ,  ce  qui  n'est  pas  a\sé 
à  faire  ;  c  est  pourquoi  ils  font  tourner  très-vite  la  mani-* 
velle  du  quarré  y  et  fort  lentement  celle  du  chantier ,  lors« 
qu'ils  s'apperçoivent  qu'il  leur  reste  beaucoup  de  corde  k 
conmiettre  »  et  qu'ils  approchent  de  la  longueur  qu'ils  ont 
déterminée.  Si  au  contraire  leur  corde  est  presque  toute  com- 
mise y  et  que  le  quarré  soit  encore  éloigné  de  cent  vingt 
brasses  ,  ils  font  aller  fort  vite  la  manivelle  du  chantier  et 
lentement  celle  du  quarré  ;  ce  qui  fait  que  le  quarré  arrive 
aux  cent  vingt  brasses  précisément  dans  le  même  temps  que 
le  toupin  touche  k  l'attelier.  Le  G>rdier  s'applaudît  de  cette 
manœuvre  quoiqu'il  ait  fait  une  corde  très-défectueuse  , 

{puisqu'elle  est  beaucoup  plus  tortillée  d'un  bout  que  de 
'autre.  11  vaudroit  mieux  se  piquer  moins  de  précision  et 
laisser  la  pièce  du  cordage  tant  soit  peu  plus  longue  et  un 
peu  moins  torse  y  que  de  fatiguer  les  4orons  par  un  tor- 
tillement forcé. 

Les  cables  les  plus  longs  sont  ordinairement  les  plus  dé-- 
iectueux ,  parce  qu'ils  sont  plus  tortillés  par  les  bouts  que 
par.  le  milieu,  n'étant  pas  possible  que  le  tortillement  se 
lasse  également  sentir  dans  toute  leur  longueur. 

La  plupart  des  marins  et  des  Côrdiers  prétendent  que 
l'eau  de  la  mer  dans  laquelle  les  cordages  sont  presque  tou- 
jours plongés ,  les  pénétreroit  davantage  et  les  pourrirott 
Ï>lus  facilement  s'ils  étoient  commis  plus  mollement  y  et  que 
es  cordes  sont  meilleures  relativement  k  leur  tortillement  ; 
ce  qui  n'est  pas  bien  sûr;  en  outre  elles  sont  sujettes  à 
beaucoup  d'inconvénients  y  comme  d'être  tr^difficiles  ii 
faire ,  par  conséquent  trèe-sujeltes  à  avoir  des  défauts  ^ 
Tome  L  Mm 


SiG.  COR 

et  k  devenir  si  rol<]es  aprês  quelles  sont  mouillées ^  qii^oif 
ne  peut  guei-e  les  manier. 

On  ne  ci:X)it  pas  qu'il  soit  possible  de  faire  des  hansieres 
avec  plus  de  six  torons.  Les  hansieres  h  six  torons  sont 
même  difficiles  à  bien  fabriquer  ;  elles  demandent  toute 
Tattcntlon  du  G>rdler  pour  donner  à  chaque  toron  un  égal 
degré  de  tension  et  de  tortillement  :  ainsi  il  vaudroit  beau** 
coup  diieipK  se  résoudre  k  les  faire  de  quatre  i  de  cinq  ou 
de  SIX  torons  tout  au  plus.  L'avantage  d^  cordages  à  qua-* 
tre  y  cinq  ou  six  torons  serolt  très-considérable  ai  on  pouvoit 
les  commettre  sans  mèche,  I^  clK>se  est  impossible  pour  les 
hansieres  qui  ont  plus  de  quatre  torons  ;  mais  il  se  trouve 
des  Cordiera  assez  adroits  pour  faire  des  cordages  k  quatre 
torons  très-bien  commis  sans  le  secours  des  mèches.  Ils 
conduisent  si  bien  leur  toupin ,  que  leurs  torons  se  roulent 
les  uns  auprès  des  autres  aussi  exactement  que  si  Taxe  du 
cordage  étoit  rempli  par  une  mèche. 

Pour  ourdir  les  hansieres  en  queue  déraison  oonunence 
par  étendre  ce  qu  il  faut  de  fil  pout  faire  la  grosseur  du 
|>etit  bout|  ou  la  moitié  de  la  grosseur  du  gros  bout;  en- 
suite on  divise  cette  quantité  de  fils  qn  trois  parties ,  si  Ton 
veut  faire  une  queue  de  rat  à  trois  toirons  ;  et  en  quatre,  si 
Yon  veut  en  avoir  une  à  qnatre  torons.  Quand  les  fils  sont 
hien  ourdis  et  bien  tendus ,  on  démarre  le  qoarré  :  mais 
comme  les  torons  sont  plus  gros  du  côté  du  chantier  mie  du 
côté  du  quarré  j  les  torons  doivent  se  tordre  plusdimcile- 
ment  au  bout  où.  ils  sont  plus  gros  ;  c'est  pourquoi  en  tour-» 
nant  les  cordes  on  ae  fait  virer  que  les  manivelles  du  chan- 
tier ,  sans  donner  aucun  tortillement  du  côté  du  quarré.  La 
chantier  est  composé  de  deux  grosses  pièces  de  oois  d'un 
pied  et  demi  en  quarré ,  et  de  dix  pieds  de  long,  que  l'on 
maçonne  en  terre  à  moitié  de  leur  longueur;  ces  deux 
pièces  supportent  une  grosso  traverse  de  bois  percée  k  di»- 
tance  égale  de  quelques  trous  oCi  Ton  place  les  manivelles 
qui  doivent,  pour  les  gros  cordages,  produire  le  même 
effet  que  les  molettes  des  rouets  pour  les  petits.  Quand  les 
forons  sont  assea  tortillés ,  on  les  réunit  tous  à  Tordlnaire 
à  une  seule  manivelle  qui  est  au  milieu  de  la  traverse  dis 
quarré.  On  place  le  toupin  ,  dont  les  rainures  doivent  être 
assez  ouvert^  pour  recevoir  le  gros  bout  des  torons ,  et  on 
Achevé  do  commettra  la  pièce  à  rordinaire. 
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On  i  fait  des  ëcoaets  en  queue  de  rat  h  quatre  cordons  ^  et 
les  cordons  à  trois  torons  deux  fois  commis ,  ou  en  gre^ 
Im  !  le  grelin  est  une  corde  composite  de  trois  hansieres  t 
on  en  fait  depuis  quatre  pouces  de  grosseur  jûsqu'A  neuf,  et 
<)epuis  dix-huit  jusqu'à  trente  brasses  de  longueur. 

Li'usage  des  cordes  est  si  commun  dans  la  mécanique  ^ 
soit  pour  changer  la  direction  d'un  mouvement ,  transpor-* 
1er  un  fardeau  d'un  lieu  k  un  autre ,  lier  ou  serrer  deux 
corps  qui  tendent  d'eux-mêmes  k  se  désunir ,  qu'il  importe 
A  tous  ceux  qui  les  mettent  en  usage  de  savoir  comment  on 
peut  diminuer  l'intensité  de$  forces  qui  agissent  contre  elles  ^ 
ou  contre  lesquelles  on  les  fait  agir  ;  et  de  savoir  bien  ap^ 
précier  la  valeur  des  résistances  ou  des  avantages  qui  rc-^ 
eultent  du  poids,  de  la  courbure ,  ou  de  la  roideur  des 
cordes. 

La  résistance  qui  vient  de  la  pesanjleur  des  cordes  est  re« 
lative  k  leur  solidité  et  k  la  quantité  de  matiei*e  qu'elles 
contiennent  ;  de  manière  qu'en  les  regardant  conmie  des 
cylindres,  on  doit ,  k  longueurs  égales  y  estimer  la  dilTé-* 
rence  de  leur  poids  par  le  quarré  du  diamètre.  Si  k  la  place 
d'une  corde  a  un  pouce  de  diamètre  ,  pesant  trente  livres , 
qn  en  met  une  autre  de  même  nature  et  de  même  longueur^ 
qui  soit  deux  fois  aussi  grosse ,  celle-ci  pèsera  cent  vingt 
livres,  c*est*A-dire  quatre  fois  autant  que  la  première,  par^* 
ce  que  son  diameti*e  est  double. 

(je  n'est  pas  seulement  le  poids  de  la  corde  qui  aug^ 
mente  la  somme  des  résistances  dans  l'usage  des  machines, 
sa  courbure  l'augmente  encore  en  faisant  prendre  k  la  puis* 
sance  une  direction  moins  avantageuse  que  celle  qu'elle 
auroit  si  la  corde  se  tenoit  parfaitement  droite. 

La  roideur  des  cordes ,  qu'il  est  si  nécessaire  de  connoître 
dans  le  mouvement  des  machines,  dépend  principalement 
du  poids  et  de  la  force  qui  tend  les  cordes ,  de  leur  gi*os-» 
seur,  de  la  quantité *dont  on  les  courbe,  et  de  la  vitesse 
avec  laquelle  on  les  fait  plier  ;  ce  qui  fait  que  dans  les  cas 
ordinaires  cette  roideur  augmente  dun  tiers  la  résistance 
sur  laquelle  on  doit  faire  agir  la  force  motrice  ;  que  cette 
même  résistance  est  relative  aU  diameti'e  des  cordés,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs  ;  et  que  ces  cordes  se  plient  plus 
difficilement  k  mesure  que  les  cylindres,  ou  les  pouliei 
sur  lesquelles  on  les  fait  tourner,  deviennent  plus  petits. 

Conuiie  les  cordes  qui  servant  aux  machines  destinées  k 
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faire  de  grands  efforts ,  sont  très-couteuses ,  parce  cpu^elles 
ne  se  font  et  ne  se  réparent  qu'à  grands  frais  y  on  devreic 
chercher  le  moyeu  de  les  rendre  plus  durables  en  leur  pi^c 
curant  le  même  degré  de  force,  sans  quoi  il  arrive  quelle» 
deviennent  inutiles  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins  ,  et 
qu'elles  exposent  à  des  accidents  fâcheux  ceux  qui  les  em- 
ploient. Il  seroit  donc  très-utile  pour  la  société  ,  qu'on 
trouvât  quelque  mojen  pour  rendre  plus  légers  et  plus  flexi- 
bles j  sans  leur  6ter  la  force  qui  leur  est  nécessaire  y  et 
sans  les  rendre  moins  durables,  les  cables  qu'on  emploi^ 
dans  les  bâtiments ,  et  sur-tout  ceux  qui  servent  dans  la 
navigation.  Tout  dépend  du  choix  des  matières,  de  la 
façon  de  les  préparer ,  de  les  mettre  en  œuvre  ,  et  sur-tout , 
ce  à  quoi  on  ne  fait  pas  assez  d'attention  ,  de  proportion- 
ner les  cordes  aux  efforts  qu'elles  ont  à  soutenir  ,  sans  j 
ajouter  rien  de  superflu ,  parce  que  cette  force  surabon- 
dante augmente  le  poids ,  la  roideur  et  les  frais ,  chose 
qu'il  est  utile  d'éviter  autant  qu'on  le  peut. 

Jusqu'à  présent  il  semble  que  la  fabrique  des  cordes  ait 
été  presque  entièrement  abaridonnée  à  des  ouvriers  peu  in- 
telligents pour  la  plupart,  qui  n'y  travaillent  que  par  rou- 
tine ,  et  qui  se  contentent  de  répéter  servilement  ce  qulls 
ont  appris  de  leurs  maîtres.  C'est  cependant  un  objet  a  une 
assez  grande  conséquence  pour  mériter  l'attention  des  sa- 
vants. Aussi  M.  Duhamel  du  Monceau  ,  inspecteur  de  U 
madne ,  a  cru  devoir  traiter  cette  matière  dans  un  ouvrage 
où  il  détaille  tout  ce  qui  se  pratique  dans  les  atteliers  où 

i'on  fabrique  les  cordes.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
l'y  renvoyer  ceux  qui  seront  bien  aises  de  profiter  des  ins- 
tructions aussi  nouvelles  qu'utiles  que  cet  habile  académi- 
cien y  a  données. 

Pour  prolonger  les  cordes  en  les  filant,  on  s'est  imaginé, 
aux  dépens  d*une  plus  grande  flexibilité ,  de  les  tortiller 
ensemble ,  de  manière  que  les  fibres*  du  chanvre  n  étant 

Sas  assez  longues  par  elles-mêmes  pour  les  lier  en  forme 
e  faisceaux  sous  uae  enveloppe  commune  et  en  composer 
des  cordes  qui  auroient  été  plus  flexibles,  ces  mêmes  fibres, 
•'unissant  en  partie  les  unes  aux  autres,  fussent  embrassées 
et  retenues  par  celles  qui  les  suivent  :  ce  qui  occasionne  un 
frottement  si  considérable  qu  elles  se  cassent  plutôt  que  de 
glisser  Tune  sur  l'autre  suivant  leur  longueur. 

Après  avoir  ainsi  formé  les  premiers  fils  dont  l'assein* 
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blage  fait  un  cordon;  de  ces  cordons  réunis  et  tortilles  en- 
semble ,  on  compose  les  plus  grd^s  cordes.  Cette  pratique 
n'est  constante  aans  les  corderies  que  parce  qu'on  ignore 
quelle  est  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  unir  ces  fils 
ou  cordons.  Ce  mauvais  procédé  est  fondé  sur  ce  qu'on'' 
croit  que  le  tortillement  donne  plus  de  force  à  cet  assem- 
blage ;  que  la  grosseur  que  le  cordon  acquiert  aux  dépens 
de  sa  longueur,  doit  en  faire  un  corps  plus  difficile  à  rom- 
pre ;  que  le  tortillement  mettant  les  Bis  dans  une  direction 
oblique  y  ils  sont  t>lus  en  état  de  résister;  et  qu'enfin  TefFort 
d'une  corde  se  fait  sur  sa  longueur.  Quoique  ces  raisons 
paroissent  spécieuses  et  vraisemblables,  qu'elles  aient 
môme  déterminé  plusieurs  savants  ik  se  décider  en  faveur  du 
tortillement,  on  doit  consulter  un  mémoire  de  M.  de 
RéautnuKy  inséré  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  de  l'année  17 1 1,  page  6,  où  l'on  verra  que  les  fils  tor- 
tillés ,  en  quelque  nombre  qu'ils  soient ,  ne  portent  jamais 
un  poids  qui  égale  la  somme  de  ceux  qu'ils  portoient  sé- 
parément. 

11  est  également  prouvé  dans  ce  mémoire  que  le  tortille- 
ment des  fils  en  général  rend  les  cordons  plus  faibles ,  que 
par  conséquent  plus  on  les  tord ,  plus  on  les  afFoiblit  ;  ce 
à  quoi  il  semble  qu'on  ne  fasse  pas  assez  d'attention  dans 
les  corderies  ,  et  sur-tout  dans  celles  oui  sont  destinées 
pour  la  marine  où  Ion  ne  devroit  tordre  qu'autant  qu'il 
seroit  nécessaire  pour  lier  lea  parties  par  un  frottement 
suffisant. 

11  seroit  à  souhaiter  qu'on  pût  prescrire  aux  ouvriers  une 
règle  sure  à  ce  sujet ,  et  qu  on  pût  assez  compter  sur  leur 
docilité  et  leurs  soins  pour  l'observer. 

Quand  les  cordages  sont  usés ,  on  en  tire  encore  un  bon 
parti  pour  le  service.  On  s'en  sert  pour  calfater  les  vais- 
seaux ;  on  les  envoie  à  l'attelier  des  étoupieres  qui  les  char- 
pissent  et  les  mettent  en  état  de  servir  aux  ccd/ats  :  voyea 
Constructeur. 

Les  Cordiers  de  Paris  forment  une  communauté  compo* 
sée  k  présent  de  cent  trente  maîtres,  et  qui  a  ses  jures  : 
leurs  statuts  sont  du  17  Janvier  1894  y  du  temps  de  Char- 
les VI  y  lesquels  ont  été  depuis  augmentés,  et  confirmés 
par  plusieurs  IVois. 

L'apprentissage  est  de  quatre  années,  dont  sont  exempts 
les  fils  de  maîtres ,  aussi  bien  que  de  Texamen,  pour  étie 

Mm    3 
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reçus  k  1a  matlrlse.  Il  n  est  permis  qu'aux  seuls  maîtres  Cor* 
diers  de  fabriquer  des  hunes  ,  cabieau?^  i  et  autres  coVdagetf 
servant  à  rivière;  comme  aussi  de  faire  des  sangles,  dea 
licols  et  chevétres  de  corde >  des  licols  de  poil  ouide  crin 
mêlé  de  chanvre ,  des  traits  pour  charettes  et  charues  , 
même  de  préparer  le  crin  en  le  faisant  crépir  et  bouillir.  U 
est  néanmoins  défendu  k  tous  maîtres  Gôroiers  de  faire  au- 
cuns ouvrages  de  pied  de  chanvre. 

Nul  maître  ne  peut  travailler  de  nuit  au  métier  de  Cor-» 
dier  y  k  cause  des  ti*ompertes  qu'on  j  peut  faire. 

Par  sentence  du  Prévôt  de  Paria,  du  29  Avril  iSgq,  les 
lettres-patentes  de  Henrj  IV ,  du  mois  de  Décembre  1601 , 
et  celles  de  Louis  XIII ,  du  mois  de  Janvier  1624  9  les  maî- 
tres et  jurés  Cordiers  doivent  fournir  grcUûi  k  l'exécuteur  de 
la  haute  justice  toutes  les  cordes  néce^saft^s  pour  Les  fonc- 
tions de  son  emploi  ;  au  moyen  de  quoi  ils  sont  ezeppU 
de  la  commission  des  boues  et  lanternes. 

11  y  a  peu  d'arts  qui  exigent  de  meilleurs  statuts  et  plus 
rigoureusement  exécutés  que  ceux  des  Cordiers.  On  seni 
combien  la  marine  a  besoin  de  bons  cordages.  U  convien- 
di'oit  qu après  avoir  étudié  cette  imbrique  k  fond,  quelque 
habile  physicien  proposât  des  règlements  qui  pussent  être 
adoptés  I  adn  que  les  Cordiers  y  étant  assujettis  ,  ils  ne  trs- 
vai liassent  plus  de  routine  et  conune  ils  le  jugent  à  propos, 

CORDONNIER.  Le  Cordonnier  est  cekd  qui  a  le  droit 
de  faire  et  vendre  des  souliera ,  bottes ,  bottines  etc. 

La  chaussure  9  qui  est  la  partie  de  l'habillement  qw  cou- 
yre  le  pied ,  a  beaucoup  varié,  soit  pour  la  forme,  soit 
pour  la  matière  qu  on  a  employée  à  cet  usage.  Les  Egyptiens 
ont  eu  des  chaussures  de  papyrus;  les  Espagnols  de  genêt 
tissu  ;  les  Indiens ,  les  Chinois  y  et  d  autres  peuples ,  de 
jonc ,  de  soie,  de  lin ,  de  bois ,  d^ëcorce  d'tfbrt ,  de  fer  , 
d'airain ,  d  or  et  d'argent  :  le  luxe  les  a  quelquefois  cou- 
vertes de  pierreries.  Les  Grecs  et  les  Aornains  avoient  des 
chaussures  de  cuir  :  nous  faisons  usage  de  la  ménie  ma- 
tière ,  et  nous  employons  aiussi  pour  la  chaussure  des  fem* 
mes  diverses  sortes  d'étoiles.  Au  lieu  de  suivre  la  nature , 
nous  nous  ea  sommes  écartés  :  les  divers  mouvements  des 
os  du  pied ,  qui  donnent  tant  de  facilité  pour  la  niarehe , 
et  que  Ion  voit  très-libres  dans  l'état  naturel ,  se  perdent 
d'ordinaire  par  la  mauvaise  manière  de  chausser  les  pieds. 
Li  chaussure  h^ute  doa>  i^otm^  change  tout-ihfaii  la  con- 
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formation  naturelle  des  os,  rend  leurs  pieds  cambres  y  vod- 
tes  y  et  incapables  de  s'applatir  :  elle  leur  aie  la  facilité  dé 
la  marche  ;  elles  ont  de  la  peine  à  marcher  long-temps  , 
même  par  un  chemin  uni ,  sur-tout  k  mSnrchcfr  vite  y  étant 
obligées  alors  de  se  balancer  à-peu-près  comme  les  canards , 
ou  de  tenir  les  genoux  plus-  ou  moins  plies  et  soulevés, 
pour  ne  pas  heurter  les  talons  de  leur  chaussure  contre 
terre. 

Les  souliers  trop  étroits  ou  trop  courts ,  chflusstire  sî  foit 
à  la  mode  che2  les  femmes ,  1ers  blessant  stovent,  il  afrive 

3ue  y  pour  modérer  la  douleur,  elfes  se  jettent  les  unes  en 
evxnt  et  les  autres  en  arrière  ;  les  tines  Sur  un  côté,  leé 
autres  ^sur  Tautre  :  ce  qui  non  seulement  préjudicie  à  leur 
taille  et  à  la  grâce  de  leur  démarche^  mais  leur  cause  des 
cors  qui  ne  guérissent  jamais. 

Conuno  leurs  souliers  différent  essentiellement  de  ceux 
des  hommes ,  en  ce  que  lei  empeignes  et  les  quartiers  sont 
taillés  différemment,  que  le  coudepied  est  toujours  plus 
élevé  ;  que  les  secondes  semelles  sont  de  cuir  de  vaches ,  les 
empeignes  et  les  quartiers  ^e  peau  de  mouton  sur  laquelle 
on  coUe  une  étoffe  ;  que  le  talon  est  d'une  façon  différente 
de  celui  des  Souliers  d*homme  ;  elles  ont  des  Cordonniers 
qui  ne  travaillent  que  pour  elles.  Leur  façon  de  procéder  est  à- 
peu-près  la  même  que  celle  des  G)rdonniers  pouf  homme, 
excentéquelorsqulfssont  an  tûttirnant  du  tàiôn,  ils  quit- 
tent leur  façon  ordinaire  de  Obudre  pour  se  servir  du  point 
à  l'anglaise  qui  se  fait  en  perçant  avec  Talène  le  passe-tcdon  y 
ou  peau  qui  enveloppe  le  Talon,  à  une  distancé  un  peumoin-^ 
dr^  qu'à  Tordinaire^  et  en  tenant  les  points  un  peu  plus 
courts. 

OA  fait  aussi  des  daques  pour  les  femme^  tpA  sont  ^ 
comme  celles  tfu'on  fait  potu*  leâ  hommes ,  des  doubles 
souliers  imparfaits  èsm  lesquels  on  fait  entrer  le  vrai  sou- 
lier pour  le  conserver  et  tenjg  le  pied  plus  chaudvmcnt. 
Afin  qu'elles  soient  bien  faites,  le  soulier  devient  la  forme 
sur  laquelle  on  les  construit. 

Ces  claques  s'attachent  sur  le  coud^piéd  avec  des  bou« 
c\es  ou  des  rubans.  Il  y  a  encore  une  antre  espèce  de  clar» 
que  qu'on  nomme  chamsûniy  qui  ressemblent  a  une  petite 
pntoufle  ;  ils  se  mettent  facilement ,  ne  couvrent  que 
le  bout  du  pied,  garantissent  l'étoffe  de  rempeigne,de 
la  phiie  ou  ae  la  boue  y  et  tiennent  presque  aussi  chaud  que 
iei  autres.  M  m    4 
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Pour  faire  un  soulier  de  quelque  peau  que  ce  puiase  être, 
Touvrier  commence  par  couper  le  quartier  et  i  empeigne» 
avec  un  couteau  appelé  couteau  à  pied ,  absolument  sem- 
blable k  celui  doni  les  bourreliers  se  servent  :  voyez  BouR- 
IIELIEE.  Le  quartier  est  cette  partie  du  soulier  qui  couvre  le 
talon  lorsqu'on  est  chaussé,  et  k  laquelle  sont  attachées  lea 
oreilles  qui  servent  a  attacher  la  boucle.  Uempeigne  est  La 
partie  qui  couvre  le  reste  du  pied. 

Après  cette  opération,  il  coud  le  quartier  avec  Fempei* 
gne  ,  et  met  des  ailettes  au  bordage  de  Tempeigne  pour  la 
soutenir.  Les  ailettes  sont  de  petits  morceau^  de  cuir  qu  on 
coud  tout  autour  de  lempeigne. 

Le  Cordonnier  met  ensuite  la  première  semelle  du  soulier 
sur  la  forme  ,  et  larrondit  tout  autour  avec  un  traruhet  qui 
est  une  espèce  de  long  couteau  fort  plat  et  fort  acéré  ,  avec 
lui  manche  de  bois  léger.  Quand  la  semelle  est  airondie ,  il 
monte  le  soulier,  c^est-à-dire  qu'il  met  l'empeigne  sur  la 
forme. 

Le  soulier  étant  monté ,  l'ouvrier  coud  la  première  se- 
melle à  l'empeigne  avec  du  gros  fil,  en  plus  ou  moins  de 
brins,  suivant  la  qualité  de  Touvrage  ;  il  coupe  une  bor- 
dure de  cuir  qu'il  appelle  trépointCyifix  doit  régner  tout  au- 
tour entre  la  semelle  du  soulier  et  lempeigne ,  et  qui  sert  à 
soutenir  la  couture  qui  ^es  unit  toutes  deux. 

La  première  semelle  étant  cousue  avec  l'empeigne ,  on 
y  coud  la  seconde.  * 

Le  soulier  étant  dans  cet  état,  l'ouvrier  fait  le  talon  qui 
est  ordinairement  composé  de  deux  morceaux  de  cuir  ;  on 
èbserve  d'eniplovér  le  meilleur  cuir  pour  le  dernier  bout. 
L'ouvrier  coupe  le  talon ,  le  coud  au  soulier ,  et  le  redresse 
ensuite ,  c'est-à-dire  qu'il  le  rend,  avec  un  tranchet,de  la 
grandeur  de  celui  de  la  forme.  Quand  il  est  redressé  9  il  T 
met  de  l'encre  pour  le  noircir,  de  même  que  sur  les  bords 
de  la  semelle  ;  il  passe  ensuite  sur  l'une  et  sur  l'autre  ,  pour 
les  polir ,  un  outil  de  bolide  buis,  long  de  sept  ou  huit 
pouces  ,  qui  a  une  espèce  de  tête  ronde  par  un  bout,  et 
une  sorte  de  tranchant  émoussé  par  l'autre.  Cet  outU  se 
nomme  boids^  du  nom  du  bois  dont  il  est  fait. 

Après  ces  différentes  manœuvres  ^^l'ouvrier  retire  le  sou- 
lier oc  dessus  la  forme  ;  il  donne  ensuite  un  coup  de  ciseau 
autour  du  quartier  pour  le  mettre  k  la  hauteur  qu'il  désire, 
o^  qui  lui  a  été.  prescrite  î  il  en  fait  autant  à  lempeigne 
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pour  déterminer  sa  hauteur,  et  y  coud  la  pièce  qui  est 
doublëe  d'un  morceau  de  peau  de  mouton  passée  en  blanc. 
La  pièce  est  la  partie  du  soulier  qui  couvre  le  coudepied  , 
et  qui  se  trouve  enfermée  sous  la  boucle  lorsqu'on  est 
chaussé.  Enfin  le  G>rdonnier  borde  avec  en  ruban  noir  ou 
de  la  faveur,  le  quartier  et  la  pièce  du  soulier;  et  pour 
lors  il  est  en  état  d'être  livré. 

Les  opérations  pour  faire  un  escarpin  ne  différent  qu'en 
ce  que  la  première  semelle  n'est  que  collée ,  et  que  l'on 
coud  la  dernière  semelle  sans  trépointe. 

Les  formes  et  les  talons  de  bois  qu'on  emploie  pour  la 
fabrication  des  souliers ,  sont  aussi  du  ressort  du  Cordon- 
nier. Il  a  droit  de  les  faire  ;  mais  il  n'y  a  guère  de  matires 
Cordonniers  qui  s'adonnent  à  cette  fabrique  :  tfoyez  FOR- 
miëa-Talonniba. 

Les  statuts  des  maîtres  Cordonniers  sont  assez  anciens , 
ayant  été  présentés  aux  Etats  Généraux  assemblés  sous 
Charles'lX.  • 

Il  liîy  a  point  de  communauté  à  Paris  qui  ait  autant 
d'officiers  et  de  mai  très  en  charge  que  celle-ci ,  et  il  n'y  en 
a  guère  qui  soit  plus  nombreuse  ,  puisqu'on  j  compte  ac- 
tuellement plus  de  dix-huit  cents  maîtres. 

Outre  le  syndic ,  le  doyen  et  deux  maîtres  des  maîtres ,  ' 
elle  est  encore  gouvernée  par  deux/«re3  de  cuir  tanné ,  qu'on 
nomme  encore  jurés  du  marteau;  deux  jurés  de  la  chambre  ^ 
quatre  jurés  de  la  Visitation  royale  y  et  douze  petits  jurés,  II 
y  ^pencore  trois  lotisseurs  y  trois  gardes  de  la  halle ,  et  un 
derc 

Le  syndic  est  annuel ,  et  ne  se  peut  continuer  qu'une 
seconde  année.  Les  maîtres  des  maîtres  et  tous  les  jurés  , 
sont  deux  ans  en  charge.  Il  se  fait  néanmoins  tous  les  ans 
une  élection  de  la  moitié  d'eux  ;  savoir,  de  deux  jurés  de 
la  visite  royale,  de  six  des  petits  jurés  ,  et  à  proportion  des 
autres. 

Ces  élections  ne  peuvent  se  fair«  que  dans  la  halle  aux 
cuirs ,  et  en  présence  du  Procureur  du  Roi  ou  de  son  Substi- 
tut. Elles  se  font  le  lendemain  de  la  St.  Louis. 

Les  gardes  de  la  halle  sont  à  vie  f  ainsi  que  les  lotisseurs. 
Ces  premiers ,  qui  étoient  qualifiés  de  prud'hommes,  étoient 
obligés  de  donner  caution. 
Les  lotissturisont  de  paovres  maîtres  G)rdonnier8  choisis 
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par  les  mattres  des  mahres  et  par  les  anciens  jures  poof 
avoir  soin  du  lotissage. 

Ou  ne  peut  être  reçu  â  la  maîtrise  qu'on  n*aît  été  ap- 
prenti chez  les  maîtres  de  la  ville ,  et  qu  on  n'ait  £siit  le 
chef-d'œuvre ,  à  l'exception  des  fils  de  maîtres  qui  n'y  sont 
point  tenus. 

Le  compagnon  étranger ,  qui  épouse  la  veuve  ou  la  filU 
d'un  maître,  gagne  la  franchise  par  cinq  années  de  service, 
et  peut  être  reçu  au  chef^cenvre. 

Gliaque  maître  ne  peut  avoir  plus  d'une  boutioue  dans 
b  ville  et  fauxbourgs ,  et  ne  peut  obliger  plus  a  un  ap^ 
prenti  à  la  fois ,  ni  pour  moins  de  quatre  ans.  ^ 

Tous  les  maîtres,  même  les  privilégiés,  qui  vendent  leurs 

ouvrages  aux  halliers,  sont  tenus  de  les  marquer  des  deux 

premières  lettres  de  leur  nom  ;  les  souliers  sur  le  quartier 

.en  dedans  ;  les  Hottes  en  dedans  de  la  genouilliere,  et  les 

mules  sur  la  première  semelle  du  talon. 

Les  Cordonniers  ont  toujours  été  en  possession  d'étaler 
leur  marchandise  le  mercredi  et  le  samedi  aux  prenûers  dix- 
sept  piliers  des  halles  de  la  TbrmèOene ,  à  commencer  par 
le.  premier  qui  est  adjacent  k  la  me  S.  Honoré.  L«s  fripiers 
ayant  eu  procès  avec  eux  à  ce  sujet ,  il  intervirit  le  7  oep- 
tembre  1674  un  arrêt  du  Parlement  qui  les  confirma  et 
maintint  dans  leur  possession,  et  qui,  en  expliquant  le  ré* 
glementde  police  qui  avoit  été  fait  en  iGo3,  ordonna 
qu'aucun  maître  tenant  boutique  à  Paris  ne  pourroit  ven* 
dre  à  la  halle  aucun  ouvrage  de  son  métier ,  et  qu'ils'/ 
auroit  que  les  pauvres  maîtres  non  tenant  boutique,  qui  y 
auroient   le  droit  d'étalage,   aux  conditions  néanmoins 
qu'ils  seroient  nommés  par  La  communauté  ;   que  leurs 
noms  y  seroient  enregistrés  ;  qu'à  chaque  pilier  il  y  auroit 
deux  pauvres  maîtres;  qu'ils  ne  pourroieiit  changer  de 
place  qu'une  autre  ne  fèx,  vacante  par  mort  ou  reprise  de 
ooulique  ;  qu'ils  seroient  sujets  à  la  visite  des  jurés  de  leur 
communauté,  aux  amendes  et  peines  communes  aux  antres 
maîtres  en  cas  de  contravention  aux  statuts  et  règlements. 
Le  colportage  est  défendu  aux  maîtres ,  et  encore  plus 
aux  compagnons  chaml!trelans ,  même  aux  invalides. 

Ceux  des  compagnons  qui  se  sont  engagés  avec  un  maî- 
tre ,  ne  le  peuvent  quitter  trois  semaines  avant  les  fêtes  de 
Noël,  Pâques ,  Pentecête,  et  la  Toussaint  ;  et  même  pen- 
fiant  le  cours  de  l'année ,  ils  doivent  les  avertir  le  dimaa^ 
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«lie y  pour  ne,  sortir  que  le  diiuanche  suivant  de  chez  eux. 

Un  garçon 9  quittant  son  maître  pour  prendre  boutique, 
ne  peut  s'établir  dans  le  quartier  du  oiaître  qu'il  a  quitté. 

Telle  est  la  police  de  ces  statuts,  qui  a  été  confirmée  par 
plusieurs  sentemces  et  arrêts ,  et  particulièrement  par  ceux 
des  lo  Janvier  et  19  Juin  17 13,  et  6  Mars  1714* 

Quoiqu'il  n'y  ait  qu  une  seule  coumiunaulé  de  G>rdon-> 
nîers  dans  la  ville  et  iauxbourgs  de  Paris ,  que  tous  ceux 
qui  la  composent  puissent  travailler  indistinctement  à  toute 
•orte  d'ouvrages  de  cordonnerie  ,  ils  se  sont  cependant  par- 
tagés d  eux-mêmes  en  quatre  classes  différentes ,  en  Cor- 
donniers pour  hommes ,  pour  femmes ,  pour  enfants,  et  en 
bottiers  :  les  uns  et  les  autres  ont  néanmoins  les  mêmes  sta- 
tuts et  sont  gouvernés  par  les  mêmes  jurés. 

Ils  prennent  tous  la  qualité  de  maîtres  Cordonmers-Sueurs , 
parce  qu'il  leur  est  permis ,  ainsi  qu'aux  convoyeurs ,  de  met* 
tre  en  suif  les  cuirs  qu'ils  emploient  pour  leurs  ouvrages. 

On  pent  regarder  coinme  une  portion  considérable  de 
celte  conununauté  la  société  des  Frères  Cordonniers  établie 
en  1645  par  Henri-Michel  Buch,  natif  delà  ville d'^^a 
en  Luxembourg. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  ten^  que  ce  particulier ,  autorisé 
par  des  lettres  du  Prévôt  de  l'Hôtel ,  Iravailloit  en  commun 
avec  six  autres  compagnons.  Comme  c'éloit  l'esprit  du  chris- 
tianisme qui  les  avoit  réunis,  que  leur  travail  etoit  accom- 
pagné de  plusieurs  exercices oe  piété,  ils  résolurent,  pour 
se  lier  d'une  uxûon  plus  intime,  et  s'exciter  davantage  k  la 
vertu ,  de  faire  des  règlements  et  statuts  pour  eux  et  pour 
leurs  successeurs;  ils  les  signèrent  le  2  Février  de  la  niênie 
année,  en  présence  de  M.  Giquerel,  leur  directeur  spiri- 
tuel, et  de  M.  le  Baron<leReniy ,  leur  protecteur  temporel. 
Ces  statuts  furent  approuvés  en  1664  P^  ^-  <^  Péré£xe  , 
et  en  1698  par  M.  de  Hariai  ,  Ardievêque  de  Paris. 

Les  principauxde  ces  statut»  sont  de  mettre  en  commun 
teut4ce  qui  peut  provenir  de  leur  traivail ,  et,  k»  besoins  de 
ia  communauté  préalablement  pris,  comme  subsistance  , 
habilleinent ,  etc.  de  distribuer  l'excédent  aux  pauvres, 
d'abord  aux  parents  pauvre»  des  frères  de  la  communauté  , 
ensuite  aux-pauvres  compagnons  et  garçons  de  leur  métier  ; 
de  vivre  dans  le  célibat ,  de  ne  point  se  séparer,  d'aller  tra- 
vailler chez  les  maîtres  de  la  ville  pour  y  édiiier  les  autres 
compagnons ,  de  suivre  les  conseils  évangéliques  les  plu:i 
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coriTenables  k  leur  Vocation  ^  sans  s'aâujettir  k  aucane  es- 
pèce de  vœu  y  et  en  restant  parfaitement  libres. 

Ces  frères  ne  sont  point  sujets  aux  visites  des  Jurés  de  îm 
èommunauté ,  mais  seulement  à  celle  des  officiers  du  Pré- 
vôt de  l'Hôtel  y  dont  un  d*entr*eux  prend  9e$  lettres  et  pro- 
visions ^  tous  les  autres  frères  n'étant  regardés  que  comme 
ses  garçons. 

Il  y  en  a  une  seconde  qui  s'est  établie  à  l'instar  de  la  pre- 
mière, et  qui  est  située  rue  de  la  grande  Truanderie,  cbinme 
la  pœmiere  l'est  rue  Pavée  Saint-André  des  arts. 

On  appelle  aussi  Cordonniers  les  artisans  qui  font  les  cor- 
dons de  chapeau. 

CORDOUANIER  :  voyez  CORROYEUB. 

CORNETIER  ou  TABLETIER  EN  CORNE.  C'est  un 
ouvrier  du  corps  des  tabletiers  qui  a  choisi  volontairement 
cette /partie  de  la  tabletterie  ^  et  qui  ne  s'occupe  qu'à  des 
ouvrages  en  cornes.  Cette  profession  est  beaucoup  plus  com- 
mune à  Rouen  et  à  Dieppe  qu'à  Paris ,  où  l'on  en  compte 
à  peine  quatre  ou  cinq  :  -voyez  Tabletier. 

CORRECTEUR  D'IMPRIMERIE  :  voyez  Imfrueeuii. 

CORROYEUR.  Le  corroyeur  est  celui  qui  donne  aux 
cuirs,  en  sortant  des  mains  du  tanneur ,  des  uiçons  qui,  les 
rendant  plus  souples  et  plus  lisses,  les  disposent  aux  ouvra- 
ges du  sellier,  du  ceinturier,  du  bourrelier  et  autres  ouvriers. 
Ces  façons  se  donnent  au  bœuf,  à  la  vache  ,  au  veau  et  au 
mouton ,  mais  rarement  au  bœuf.  Le  travail  du  bœuf  est 
le  même  que  pour  le  ciyr  de  vache  ;  on  pourra  lui  appli- 
quer tout  ce  que  nous  dirons  de  ce  dernier. 

Les  peaux  oont  les  premiers  hommes  se  servoieiit  pour  se 
couvrir,  se  durcissant  et  se  retirant  en  séchant ,  leur  usage 
dut  être  aussi  incommode  que  désagréable.  On  trouva  peu 
à  peu  le  secret  de  les  rendre  plus  souples,  plus  maniables 
et  plus  flexibles  par  le  moyen  de  certains  apprêts.  Si  l'on 
i^en  rapporte  à  des  anciens  mémoires  de  la  Chine ,  Tchtn- 
fang,  un  des  premiers  Empereurs  de  cet  Etat, fut  le  premier 
qui  apprit  à  ses  sujets  l'art  de  préparer  ïes  peaux,  et  d'en 
ôter  le  poil  avec  des  rouleaux  de  bois.  Avant  de  se  servir 
des  peaux ,  les  Sauvages  les  font  macérer  dans  l'eau,  les 
raclent  ensuite,  les  assouplissent  à  force  de  les  manier  et  de 
les  frotter  avec  de  la  graisse,  les  rendent  moins  spongieuses  et 
les  mettent  à  l'épreuve  de  l'eau  en  les  exposant  quelque  temps 
k  la  fumée.  Dans  les  pays  où  l'art  du  Corroyeur  n'est  pas 
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connu ,  chaque  peuple  a  sa  manière  de  préparer  les  cuirs  » 
et  de  les  rendi'e  propres  aux  différents  usages  auxquels  il 
veut  les  employer. 

Quand  le  Corrojreur  reçoit  la  peau  tannée,  il  commence 
ar  rhtimecter  àplusieurs  reprises  :  cettte manœuvre  s'appelle 
e  défoncement.ôn  plie  ensuite  la  peau  de  la  tête  à  la  queue, 
et  Ton  met  les  jambes  dans  le  pli  ;  la  peau  est  arrêtée  avec 
un  pied  ,  et  frappée  fortement  avec  le  talon  de  l'autre  ;  c« 
travail  s'appelle  le  refoulement.  On  donne  à  la  peau  des  re- 
foulements en  tout  sens  j  ensuite  on  la  déploie  pour  être 
échamée  ou  drayée  :  par  cette  opération ,  on  «nleve  à  la 
peau  tout  ce  qui  peut  j  rester  de  chair  après  le  travail  de  la 
tannerie. 

Lorsque  la  peau  est  drayée  ou  échamée  j  on  fait  un  trou  k 
chaque  ^ambe  de  derrière  :  on  passe  dans  ces  trous  une  forte 
bacuette  qui  tient  la  peau  étendue,  et  on  la  suspend  à  l'air 
à  des  chevilles  par  le  moyen  d'un  crochet  ;  on  appelle  cela 
mettre  à  Vesmi  :  quand  elle  est  à  moitié  sèche,  on  Fhumecte 
comme  au  défoncement ,  et  on  la  refoule  sur  la  claie  pen- 
dant environ  deux  ou  trois  heures;  cette  manœuvre  s'appelle 
retenir,  La  peau  retenue  se  met  encore  à  l'essui,  et  on  la 
laisse  sécher  entièrement  pour  lui  donner  «n  dernier  refou- 
lement à  sec  :  cela  fait,  on  la  corrompt.  Ce  travail  s'exécute 
avec  un  instrument  de  bois  appelé  pommelle  :  cet  instrument 
est  rempli  de  dentelures  et  est  garni  d'une  manicle  de  cuir. 
L'ouvrier  passe  la  main  dans  la  manicle,  place  la  peau  sur 
un  établi ,  et  passe  la  pommelle  en  tous  sens  sur  la  peau  en 
long  et  en  large,  de  cnair  et  de  fleur.  Voyez  Ghamoisjbur 
et  Mbgissier. 

Lorsque  la  peau  a  été  tirée  à  la  pommelle ,  on  la  met  en  suif. 
Pour  cet  effet,  on  a  du  suif  dans  une  grande  chaudière,  on 
le  fait  chauffer  le  plus  chaud  qu'on  peut,  on  en  puise  plein 
un  petit  chauderon  :  on  a  de  la  paille  ,  on  y  met  le  feu  et  on 
passe  la  peau  à  plusieurs  reprises  au  dessus  de  ce  feu  ,  afin 
d'ouvrir  9es  pores,  et  de  la  disposer  à  boire  mieux  le  suif  ; 
ensuite ,  on  prend  un  gipon  qui  est  une  espèce  de  lavette 
faîte  de  morceaux  d'étoffe  de  laine  et  imbibée  de  suif,  et 
on  passe  cette  lavette  sur  toutes  les  parties  de  la  peau.  Ce 
travail  ne  suffit  pas  pour  mettre  la  peau  convenablenîeut  en 
•uif  ;  on  la  repasse  sur  un  nouveau  feu  de  paille ,  et  on 
rinibibe  de  rechef  de  suif  avec  le  gipon.  On  la  met  ensuite  * 
tremper  dans  un  tonneau  d'eau  froide  pendant  douze  heures; , 
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on  la  tire  de  ce  bain  pour  la  refouler^  et  en  faire  tortir  îouîé 
l'eau.  Lorsqu'elle  est  assez  foulée ,  on  la  crépit  en  passant  la 
pommelle  sur  toute  la  surface  du  côte  de  la  chair,  puis  on  la 
rebrousse ,  c'est-à-<lire  qu'on  passe  la  pommelle  sur  le  côté  de 
la  fleur.  Quand  la  peau  est  crépie  de  chair  et  rebroussée  de 
fleur ,  on  l'étend  sur  la  table ,  on  Tessuie  fortement  avec 
des  échamures ,  puis  on  Vétire^  c'est-à-dire  qu'on  conduit 
un  Instrument  appelé  étire  ,à  force  de  bras,  sur  toute  la 
peau*du  côté  de  la  fleur  pour  l'unir  et  l'étendre.  L'étiré  est 
«n  morceau  de  fer  ou  de  cuivre  plat ,  de  l'épaisseur  de  cinq 
ou  six  lignes,  et  de  la  largeur  de  cinq  ou  six  pouces,  plus 
large  par  en  bas  que  par  en  haut ,  la  partie  la  plus  étroite 
formant  une  espèce  de  poignée  par  où  l'ouvrier  la  prend 
pour  s'en  servir  ;  alors  la  peau  est  prête  k  recevoir  le  noir. 

Le  noir  est  composé  de  noix  de  galle  et  de  ferilles  qu'on 
fait  chauffer  dans  la  bîere  aigre.  On  donne  le  noir  à  la 
peau  avec  une  brosse  ordinaire  c  on  la  trempe  plusieurs 
fois  dans  la  teinture,  et  on  la  passe  sur  la  peau,  de  fleur,  jiis- 
qu'A  ce  qu'on  s'apperçoiveque  la  couleur  a  bien  pris.  Quand 
ce  premier  noir  est  donné,  et  que  la  peau  est  essorée  ou  à  de- 
mi sèche,  on  la  retient  ;  la  retenir  dans  ce  cas-ci ,  c'est  l'é- 
tendre sur  la  table ,  et  y  repasser  de  fleur  et  fortement  l'etire, 
jusqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que  la  peau  est  bien  unie ,  et 
que  le  grain  est  bien  écrasé  :  alors  on  donne  un  second  noir' 
appelé  noir  de  soie  ,  qui  est  composé  de  noix  de  galle ,  de 
couperose  et  de  gomme  arabique. 

Lorsqu'on  a  donné  le  second  noir ,  on  fait  sécher  entiè- 
rement la  peau ,  on  la  met  sèche  sur  la  table  ;  on  prend 
de  la  bière  aigre ,  et  on  en  cliarge  la  peau  avec  un  morceau 
d'étoffe  ;  on  la  plie  de  patte  en  patte ,  et  on  psse  sur  la 
fleur  uiie  moyenne  pommelle  de  bois  ;  puis  on  iiebrousse  ta 
fleur  avec  une  pommelle  de  liège,  ce  qui  s'appelle  corrompre 
des  quatre  quartiers  ^  et  couper  le  grain.  Après  1  avoir  rebrous- 
sée ,  on  la  charge  encore  de  bière  qu'on  chasse  avec  une 
torche  de  crin  bouillie  dans  de  la  lie  de  chapelier ,  ensuite 
on  l'essuie  de  fleur  et  de  chair;  on  se^rt  pour  cela  d'un  vieux 
bas  d  estame  qu'on  appelle  le  bhiteau  ;  après  quoi  on  lustre 
le  côité  de  fleur  seulement  avec  du  suc  d'épi  ne- vinette,  qu'on 
a  laissé  macérer  et  fermenter  pendant  vingt-qualre  heure* 
après  l'avoir  écrasée;  cette  opération  s'appelle  écUdrcir. 

Quand  la  peau  est  lustrée ,  on  lui  donne  le  grain  :  on  en- 
tend pai*  le  grain',  ces  espèces  de  eerçures  qu'on  apperçoit 
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à  ta  peau.  Pour  les  commencer,  on  a  pUe  la  peau,  la  fleur 
en  dedans  y  et  on  la  pressée  à  l'ëtire  en  plusieurs  sens  comme 
hous  l^àvons  dit  plus  haut  ;  et  pour  1  achever,  on  la  dresse 
après  son  premier  lustre.  Puis  on  passe  la  peau  au  second 
lustre  qui  se  compose  de  bière,  d'ail,  de  vinaigre,  de 
gonune  arabique  et  de  colle  de  Flandres,  le  tout  bouilli  en* 
semble ,  mais  applicruë  à  froid.  Ce  lustre  appliqué ,  on  la 
plie  et  on  la  pend ,  la  fleur  en  dedanS,  en  Misant  passer  la 
cheville  dans  les  deux  jeux. 

Les  veauxnoirs  se  travaiUent  différemment  :  on  les  mouille 
d'abord  ,  puis  on  les  haute  sur  le  chevalet  jusqu'à  la  tête , 
c'est-à-dire^  qu'on  enlevé  avec  un  couteau  à  deux  manches, 
appelé  boutoir  j  ce  qui  peut  être  encore  resté  de  la  chair  de 
1  animal  attaché  à  la  peau  ,  après  être  sortie  de  la  tannerie* 
Quand  on  a  bouté  la  partie  de  la  peau  qui  doit  l'être ,  on 
travaille  la  tête  avec  un  couteau  à  revers  appelé  drayoire. 
Ces  deux  opérations  nettojent  la  peau  de  la  chair  que  le 
tanneur  peut  j  avoir  laissée.  Ensuite  on  la  fait  sécher  entié* 
rement  et  on  la  ponce ,  c'est-à-dire  qu'on  passe  une  pierre 
ponce  très^ure  sur  tout  le  côté  de  la  chair ,  afin  d'acnever 
de  la  nettoyer.  Ce  travail  est  suivi  de  la  manœuvre  par  la* 
quelle  on  corrompt.  |On  corrompt  la  peau  de  quatre  quar- 
tiers ,  on  la  rebrousse  de  queue  en  tête  :  on  la  met  en  suif  , 
et  on  l'achevé  comme  la  vache. 

Le  travail  du  cuir  lissent  9e  fait|pie  pour  les  peaux  de 
bœufs  et  de  taches.  On  les  boute ,  et  on  continue  le  tra- 
vail comme  aux  vaches  noires,  jusqu'au  suif  qu'on  donne 
très-fort  et  à  plusieurs  reprises  de  fleur  et  de  cnair.  On  les 
niet  au  bain  à  l'eau  fraîche  ;  on  continue ,  conune  nous 
l'avons  dit  pour  la  vache ,  jusqu'au  second  lustre ,  après 
lequel  on  les  met  en  presse  entre  deux  tables  pour  les  appla- 
tir.  Pendant  tout  ce  travail,  on  n'a  ni  corrompu,  ni  dressé. 
Pour  le  travail  de$mciutons  noirs ,  on  commence  par  ébour- 
rec  les  peaux  de  mouton  à  i'étire  ;  on  les  mouille  ,  on  les 
foule,  on  leur  donne  l'huile  du  côté  de  la  fleur,  on  les 
Biet  au  bain  d'eau  fratche ,  on  en  fait  sortir  l'eau  à  l'étiré  » 
onleiu*  donne  le  noir,  on  les  repasse,  on  les  retient,  on 
les  corrompt ,  on  les  rebrousse  ,  et  on  les  pare  à  la  lunette  : 
voyez  Chamoissub.  Parer  à  la  lunette ,  c'est  enlever  le  peu 
de  chair  qui  a  pu  échapper  à  l'étiré.  Le  reste  du  travail  sex-^ 
pédie  comme  à  la  vacne  noire. 

A  l'égard  des  wio^i  étirées ,  après  que  les  peaux  de  vache 
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ont  été  mouillées  I  on  les  rebrousse  avec  une  pommelle  h  fâr» 
ges  dents,  on  les  étend  sur  la  table ,  on  les  retient  avec  1  Re- 
tire de  cuivre ,  puis  on  les  presse  à  demi  sèches  entre  deux 
tables. 

Les  cuirs  gris  se  fabriquent  comme  les  lissés  ;  mais  on  ne 
les  passe  point  à  la  teinture  ,  et  on  ne  les  lisse  point 

Le  noir  n'est  pas  la  seule  couleur  que  les  Corrojeurs  don^ 
nent  aux  peaux ,  ils  eh  fabriquent  en  jaune  y  en  rouge  et 
en  verd  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  du  noir  suffit  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  donne  les  autres  cou- 
leurs; la  différence  des  teintures  nen  apporte  point  aux 
travaux.  11  est  seulement  k  propos  d'observer  que ,  pour  don- 
ner les  couleurs  dont  nous  venons  de  parler  ,  on  passe  les 
peaux  en  alun ,  excepté  celles  qu  on  destine  k  être  passées 
en  jaune ,  parce  que  ,  dans  ce  cas,  1  alun  se  met  dans  la 
teinture  même ,  et  non  sur  les  peaux. 

Les  cordouaniers  qui  étoient  autrefois  une  des  quatre  com- 
munautés qui  préparaient  les  cuirs  après  qu  ils  avoi«nt  été 
tannés  y  sont  aujourd'hui  réunis  à  celle  des  G)rrojeur9.  Ces 
quatro  communautés  étoient  les  G>rroyeurs  qui  faisoient 
les  cuirs  blancs  y  les  Baudrojreurs  qui  travailloient  aux  cuirs 
de  couleur  y  les  Cordouaniers  qui  ne  corrojoient  que  les 
cordouans,  et  les  Sueivs  qui  donnoient  aux  cuirs  le  suif  et 
la  graisse.  On  ne  sait  point  en  quel  temps  k  été  faite  [»- 
réunion,  de  toutes  cey  ommunaulés. 

Le  cordouan  dont  on  fait  des  souliers ,  est  i)Re  espèce  de 
isiarroquin  fait  avec  des  peaux  de  bouc  ou  de  chèvre  passées 
au  tan  y  au  lieu  que  le  vrai  marroquin  est  passé  en  noix  de 
galle.  • 

On  distingue  en  plusieurs  espèces  les  cordouans  du  Levant, 
comme  ceux  de  Smyme ,  de  Chypre,  de  Satalie ,  lesroujees^ 
les  blancs  et  jaunes  d'Alep,  et  les  cordouans  en  basane.  Sui- 
vant Tarrêt  du  Conseil,  du  i5  Août  i68o ,  ils  paient  les  uns 
et  les  autres  ao  livres  par  cent  de  leur  valeur  pour  droit 
d'entrée  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  fabriqués  dans  le  Levant 
paient  4o  sous  par  douzaine  pour  droit  d'entrée ,  et  2&  sous 
pour  droit  de  sortie,  suivant  le  tarif  de  i664- 

La  communauté  des  Corrojeurs  est  réglée  par  huit  Jurés  , 
dont  quatre  sont  Jurés  de  la  Conservation ,  et  les  antres  , 
Jurés  de  la  Visitation  Royale.  On  élit  tous  les  ans  deux  Jui'é» 
de  la  Conservation  ;  et  il  sort  deux  Jurés  de  la  Visitation. 
Un  maître  doit ,  avSmt  que  d'être  Juré ,  avoir  été  receveur 
pendant  un  an.  I<a 
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La  Visitation  royale  se  fait  tous  les  mois  par  leè  Jur^i 
CorrojeuFS ,  chez  les  G>rroyeur8  ;  mais  il  s'en  tait  une  autre 
tous  les  deux  mois  par  les  Jurés  Corroyeurs  et  G>rdonnier8| 
chez  les  maîtres  G>rdonniers.  Il  y  a  encore  deux  Jures  pour 
la  mai*que  des  cuirs ,  qu  on  appelle  les  Jurés  du  marteau. 

La  discipline  de  cette  communauté  est  à-peu-près  la 
même  que  celle  des  autres  communautés  :  elle  est  composée 
k  présent  dé  cent  quarante-huit  maîtres^ 

CORROYEUR  EN  LAINE.  Dans  les  manufactures  d'A- 
miens ,  on  donne  le  nom  de  Corroyewr  aux  ouvriers  qui  re- 
tendent  sur  un  rouleau  nommé  conoi  y  les  pièces  d'étoile  da 
laine  qui  l'eviennentde  la  teinture,  après  qu'elles  sont  sèches  ^ 
de  peur  qu'elles  ne  se  frippent  et  ne  prennent  de  mauvais 
plis ,  et  qui  ont  soin  de  iesfauder  ou  marquer  avec  un  fil  de 
«oie  de  couleur ,  qu'ils  attachent  aux  pièces  qu'ils  appoint 
tent ,  et  dont  les  deux  lisières  sont  ensemble. 

Ces  G>rroyeurs  font  apprentissage ,  sont  reçus  mattrea 
après  une  espèce  de  chef-ci  œuvre  y  ont  des  statuts  et  desEs^ 
gards  ou  Jurés* 

Par  leurs  statuts ,  dont  les  articles  sont  au  nombre  de 
huit ,  et  qui  sont  insérés  dans  le  règlement  général  de  la 
•aïelterie  de  1666,  il  leur  est  défendu  de  corroyer  aucune 
pièce  de  aaïettene  ou  haute-lice  ,  quelle  n'ait  été  faite  à 
Amiens ,  et  marquée  de  plomb  ;  et  il  leur  est  ordonné  de 
£âuder  et  marquer  les  pièces  qu'ils  ont  corroyées,  d\m  iîl  de 
•oie  d'une  couleur  qui  leur  est  propre ,  et  qu'ils  auront  choi^ 
aie  pour  s6  distinguer  les  uns  des  autres  :  il  est  réglé  quel  est 
le  nombre  des  pièces  qu'ils  peuvent  mettre  ensemble  sur  le 
même  rouleau  ;  savoir  ,  des  serges  à  la  reine  ou  serges  de  haa* 
ie-Ucey  des  camelots  façon  de  LiUe  ,  des  gurgnettes  et  autres 
pièces  de  même  qualité  ^  de  chacune  cinq  pièces  ensemble; 
et  deux  des  bouracans  de  trois ,  quatre  et  cinq  JUs  ,  deux  de 
serges  façon  de  Seigneur,  ou  serges  d'Arscot  y  et  autant  des 
autœs  pièces  de  semblable  sorte. 

11  leur  est  ausù  enjoint  d'étendre  fidellement  sur  les  rou- 
leaux et  moulinets  ordinaires  les  pièces  en  blanc ,  et  de  leur 
donner  les  tours  nécessaires,  sans  leur  rien  faire  perdre  de 
leur  longueur  et  largeur  ;  de  laisser  pendant  vingt-quatre 
heures  les  pièces  sur  Te  corroi,  de  ne  pas  les  délivrer  plutôt 
aux  marchands ,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  les  fassent  lever 
avant  ce  temps-U  ;  de  mettre  k  part  les  pièces  en  blanc  qui 
sont  tachées  d'huile  ou  de  graisse,  et  d'avertir  les  marchands 
Tome  /.  ,  V  n 
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E^ur  les  faire  mettre  i  la  teinture  ;  il  lenr  est  express^meiH 
fendu  de  corrojer  des  pièces  de  couleur  sur  un  corroi 
qui  a  servi  au  noir. 

Lorsque  les  apprentis  sont  trouvés  capables  de  se  fair« 
passer  maîtres ,  ils  sont  reçus  à  rHôtel-oe-Ville^j  prêtent 
le  serment  requis ,  se  font  enregistrer  au  greffe  y  et  ils  y 
déclarent  la  qualité  et  couleur  du  fil  de  soie  avec  lequel  il» 
prétendent  faire  le  faudage  des  pièces  qu'ils  aoront  à  cor- 
lojerou  ii  apprêter  sur  le  corroi. 

GOTIER  :  voyez  PlLOXE. 

COTON  (L'art  de  travailler  le)  :  voyez  MODMSU- 

VIER. 

COUDEIANNEUR.  C  est  celui  qui  ooudranne  ou  fait  trem- 
per et  passer  plusieurs  fois  une  corde  dans  le  coudran. 

Le  coudran  est  un  mëlanuge  de  plusieurs  ingrédients  y  de 
certaines  herbes  et  de  goucm>n«nêlés  ensemble ,  dans  le- 
quel les  bateliers  de  Paris  font  tremper  leurs  cordages , 
pour  empêcher  qu  ils  ne  se  pourrissent. 

COUPEUR  D£  HAUSSES  :  voyez  EmvGLixa. 

COUPEUR  D£  POIL  :  voyez  CHAfEUSK. 

COUPEUR  DE  TABAC  Cest  celui  auquel  on  remet  ka 
r^s  afin  de  les  couper  en  plusieurs  longueurs  égales  pour 
en  former  des  carottes  :  voyez  l'article  Tabac. 

COUPEUR  DE  TETES  :  voyez  EpiNOLiBa. 

COUPON  (  Fabrique  du  ).  Le  coupon  est  une  espèce  de 
toile  d*ortie  y  faite  avec  les  filaments  qu'on  tire  d'une  sort* 
de  liere  qui  vient  à  la  Chine  sur  une  plante  appelée  co, 
dont  la  tiçe  donne  uneespece  de  chanvre  ^ei  qu'on  ne  trouve 
communément  que  dans  la  province  de  Fokien, 

Après  qu'on  a  fait  rouir  ou  tremper  dans  l'eau  l'écorcede 
cette  plante  y  on  la  teille,  on  met  au  rebut  la  première 
peau  qui  n'est  bonne  k  rien  y  et  on  garde  la  seconde  qu'on 
divise  à  la  main  y  et  dont  y  sans  la  battre  ni  la  filer  |  on  £iit 
une  toile  très-fine  et  très-fraiche. 

COURIER.  Cest  celui  qui  fait  métier  de  courir  b  poste 
pour  porter  des  dépêches  en  diligence.  Il  j  en  a  de  trois  es- 
pèces ;  des  ordinaires  dont  le  département  est  fixé  à  ceitains 
jours,  des  extraordinaires  qui  sont  dépéchés  pour  des  affai- 
res particulières  qui  demandent  beaucoup  de  célérité ,  cl 
des  Couriers  de  cabinet  qui  swit  attachés  A  la  Cour  pour 
porter  les  dépêches  des  ministres. 

L'établissement  des  Couriers  est  d'une  institution  tris*an- 
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cîennf .  L'empressement  ouïe  besoînde  se  communiquer  des 
nouvelles  intéressantes  a  toujours  rendu  leurs  fonctions  né^ 
cessaires.  Les  Grecs  aboient  ^es  Couriers  k  pied  et  à  cheval  : 
les  premiers  ,  qu  ils  nomnioïent  Hemerodromes  ou  Couriers 
d'un  jour ,  faisoient  jusqu'à  trente  lieues  par  jour ,  et  ils 
ëtoient  à-peu>près  comme  les  coureurs  de  nos  grands^sei- 
gneurs ,  dont  rusage  nous  est  venu  d'Italie  ,  qui  sont  en 
▼este ,  ont  un  bonnet  particulier ,  une  chaussure  légère  et 
un  gros  bâton  ferré  par  un  bout,  et  qui  exécutent  les  ordres 
de  leur  maître  avec  beaucoup  de  promptitude  :  les  seconds 
changeoient  de  chevaux  à-peu~près  comme  on  fait  aujour- 
d'hui.  Auguste  fut  le  premier  Empereur  Ronuiin  qui  établit 
des  postes  réglées  pour  les  chars  ;  les  relais  de  distance  en 
distance  furent  étaolis  sous  Dioclétien  :  mais  la  décadence 
de  Tempire  fît  tellement  négliger  les  postes ,  qu  elles  durent 
leur  rétablissement  sous  le  nom  de  messager  tes  ^k  l'Université 
de  Pai'is  qui  les  mit  en  usage  pour  subvenir  aux  besoins  de 
ses  écoliers.  Louis  XI ,  dont  l'inquiétude  ,  la  défiance  et 
la  politique  lut  faîsoient  désirer  d'être  plutôt  et  plus  sure^ 
ment  instruit  de  tout  ce  qui  se  passoit  aans  son  royaume  et 
dans  les  Ëtats  de  ses  voisins ,  les  établit  en  la  forme  où  elles 
sont,  par  son  ordcAmance  du  19  Juin  1464  :  malgré  cet  éta- 
blissement, l'Université  a  toujours  conservé  son  droit  sur 
96$  Couriers  et  messagers ,  ju^u'en  1 7 1 9 ,  on  on  lui  adju- 
gea en  dédommagement  le  vingt-huitième  de  l'adjudication 
annuelle  du  bail  des  postes. 

Louis  XI  fut  imité  dans  la  suite^ar  presque  tous  les  sou- 
verains. Graco  k  cette  invention ,  le  conunerce  s'est  extrê- 
mement répandu  ;  c'est  par  cette  voie  qu'on  fait  le  plus 
grand  négoce  de  lettres  de  change,  et  des  remises  d'argent 
considérables ,  soit  dans  les  principales  villes  de  France  , 
soit  dans  les  pajs  étrangers  ;  aussi  les  jours  de  poste  sont-ils 
les  plus  importants  de  la  semaine  pour  les  banquiers  et  tous 
ceux  qui  font  un  commerce,  soit  par  l'envoi  de  leurs  let- 
tres, soit  pour  recevoir  celles  de  leurs  correspondants. 

COURTEPOINTIER.  C'est  l'ouvrier  qui  fait  et  vend 
des  courtepointes  ;  on  appelle  ainsi  des  couvertures  de  lit 
plus  ou  moins  riches,  qui  trafnoieni  autrefois  jusqu'à  terre ^ 
et  qui  aujourd'hui  ne  tombent  que  sur  ce  qu'on  appelle  les 
soubassements  :  elles  sont  ordinarrement  garnies  de  coton  en- 
tre deux  étoffes  ou  deux  toiles  piquées  dont  elles  ont  pris  leur 
dénomination I  comme  qui  diroH  piquure  faUe  à  corUre-p^intm 
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A' la  place  du  coton  ^  on  les  gamiMOÎt  autrefdîâ  ée  ph^ 
ou  poil  de  divers  animaux  :  on  les  appcloit  l^udiers  ow 
Loufdiers  y  à  cause  de  leur  lourdeur  ou  pesanteur  :  on  sen 
«ert  encore  dans  quelques  provinces  de  France.  Les  droîu 
de  sortie  sont  k  raison  de  :^a.  sous  du  cent  pesant. 

Les  courtepointes  de  la  Chine  qui  sont  ordinairement  3» 
tafietas  ou  de  satin  ,  ne  viennent  plus  en  France  qu  en  forme 
de  transit  sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes  pour 
être  envoyées  à  lëtranger.  Elles  paient  lo  pour  centdeleuv 
valeui'  pour  droit  d'entrée. 

La  coniniunaulé  des  maîtres  Courtepointiersa  été  réunie 
k  celle  des  tapissiers  en  i636  :  voyez  TAFISSIEA. 

COUKTIi^.  C'est  celui  qui  se  mêle  de  faire  vendre^ 
acheter  ^  échanger  et  troquer  des  marchandises. 

Cette  profession  est  très-nécessaire  au  commerce  :  rien  né 
le  facilite  davantage  ,  que  d  avoir  dans  les  grandes  villes 
des  personnes  intelligentes ,  connues  et  accréditées  parmi 
Ifis  marchands ,  ouvriers  et  aitisans  ,  qui  leur  enseignent  les 
marchandises  ou  les  matières  dont  ils  ont  besoin  ,  et  qui 
procurent  aux  fabricants  ou  à  ceux  qui  veulent  s'en  défaire , 
ées  acheteurs  ou  des  gens  avec  qui  ils  puissent  les  troquer. 

Avant  le  règne  de  Charles  IX ,  ils  faisoient  librement 
leurs  fonctions  par  tout  le  royaume  ;  mais  depuis  ils  ont  été 
créés  en  titre  d  olBce  dans  quelques  villes ,  conune  à  Bout- 
deaux  pour  toute  sorte  de  marchandises  ^  et  à  Paris  pour 
quelques-unes  seulement. 

On  les  distingue  en  entiers  de  marchandises  ^  et  en  Cour^ 
tiers  de  manufacturiers  ,  dtouvriers  et  dartisans. 

Les  premiers  i'acilitent  aux  marchands  régnicoles  ou 
étrangers  la  vente  de  leurs  marchandises  en  gros  j  et  sont 
obligés  d'avoir  des  livres  et  registres  journaux  qui ,  étant 
tenus  suivant  les  règlements,  font  foi  en  justice ,  et  où  il» 
«nregisti'ent  toutes  les  négociations  qu  ils  font  moyennant 
le  salaire  qui  leur  est  dû. 

Les  seconds  ne  sont  pas  tenus  d*avoir  des  livres ,  parce 
qu  on  leiu'  paie  sur  le  cnamp  le  prix  de  leur  négociation. 

Pi^sque  toutes  les  conununaulés  de  Paris ,  soit  des  mar- 
chands ou  artisans ,  ont  leurs  Courtiers  particuliers,  qui 
sont  pris  dans  leur  corps  et  qui  sont  ordinairement  de  pau- 
vres maîtres  qui  gagnent  leur  vie  au  courtage ,  et  qui  ne 
#  entremettent  que  poui*  les  marchandises  ou  ouvrages  qu'il 
est  permis  aux  maiUes  de  leur  communauté  de  vendre  m» 
de  Didjriquer. 
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liés  uns  et  les  autres  de  ces  G>urtîers  sont  également 
«rus  sur  Jeur  parole  dans  le  cas  où  il  arriveroit  quelque 
contestation  entre  le  vendeur  et  lacauëreur. 

A  Lyon»  il  est  libre  k  tout  particulier  de  sVriger  en  Cour- 
tier y  en  observant  les  règlements  de  police  qui  ont  été  faits 
^  ce  sujet ,  et  en  ayant  les  qualités  requises  par  l'ordon- 
nance de  1673.  A  Tours  et  en  quelques  autres  villes,  il  faut 
avoir  été  reçu  maître  dans  le  corps  ou  communauté  dont  on 
veut  faire  le  courtage  des  marchandises  ou  ouvrages. 

Il  y  a  encore  k  Paris  trois  espèces  de  Courtiers  qui  dépen- 
dent des  Prévôt  des  marchands  et  Ëchevins  :  savoir ,  t .  lea 
Courtiers  des  dievaux  pour  la  navigation  \  qui  ont  soin  àm 
▼isiler  les  chevaux  pour  le  montage  dés  coches  et  des  ba- 
teaux ,  et  d'obliger  les  voituriers  de  réparer  ou  de  dépecer 
leurs  bateaux,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  faire  voyage; 
ils  différent  en  tout  à&s  Courtiers  de  chevaux ,  qui  ne  sont 
préposés  que  pour  faire  vendre  ou  troquer  toute  sorte  d'a- 
nimaux de  tirage  et  de  charge. 

2."  Les  Jurés  Courtiers  de  vin  sur  les  ports  n  ont  rien  d« 
commun  avec  les  Courtiers  des  eaux-de>vie ,  cidit^s  et  autres 
boissons  ;  ils  doivent  visiter  et  goûter  les  vins  qu^  arrivent , 
juger  s*ils  ne  sont  point  mêlés  aeau ,  et  avertir  les  acfieteurs 
lorsque  les  futailles  ne  sont  pas  de  jauge. 

3.®  ïjes  Courtiers  de  lard  et  de  graLisef  qui  sont  préposés 
èi  la  visite  de  cette  sorte  de  marchandises  dans  les  places  oà 
elles  se  vendent  ,  sont  responsables  à  Tacheteur  de  leuc 
bonté  f  et  au  vendeur  du  prix  de  sa  marchandise. 

Aucun  des  Courtiers  ci-dessus  ne  peut  faire  pour  son 
compte  le  commerce  des  marchandises  dont  il  procure  le 
débit. 

COUTELIER.  Le  Coutelier  est  celui  qui  fait  et  qui  vend 
4es  couteaux ,  ciseaux ,  rasoirs  et  les  instruments  de  chi- 
rurgie y  fabriqués  de  fer  et  d*acier ,  de  quelque  espèce  qu'ils* 
soient. 

Il  y  a  un  si  grand  nombre  de  différentes  sortes  de  couteaux, 
et  d'instruments  dépendants  de  l'art  de  la  coutellerie  ,  qu'il 
seroit  trop  long  d'en  faire  une  énumération  exacte. 

On  sait  que  ce  sont  ceux  qui  l'ont  tous  les  outils,  instni-* 
ments  et  ferrements  de  chirurgie  et  barberie  ,  comme  aussi 
toute  sorte  de  couteaux  de  poche  ou  de  table,  serpettes, 
canifs,  grands  et  petits  ciseaux,  poinçons,  gravés ,  ciselés , 
«jamasquinés  d'or  et  d'argent,  aveo  0^$  manches  de  toutes 
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•ortes  de  malieres  ,  à  la  réserve  des  manclies  d'or  ou  d'ar- 
gent qu  ils  peuvent  monter ,  mais  dont  ils  doivent  se  i'our- 
nir  chez  les  orfexTes. 

Pour  donner  quelque  connoissance  de  la  maiûere  dont 
les  Couteliers  opèrent ,  nous  nous  bornerons  k  parler  de  la 
iaçon  de  faire  un  couteau  à  gaine.  - 

On  commence  d'aboixl  par  forger  la  lame  ;  on  la  fait  oo 
d*acier  pur ,  ou  quelquefois  on  y  ajoute  un  peu  de  fer  pour 
la  rendre  moins  cassante.  Quand  il  est  question  d\in  cou- 
teau à  gaine  ,  on  forge  d  abord  la  soie ,  c  esl-à-dire  la  partie 
qui  doit  entrer  dans  le  manche.  La  lame  étant  forgée  ,  on 
la  met  dans  du  charbon  de  bois  allumé  qu'on  laisse  éteindre 
de$sus  pour  la  rendre  plus  molle  et  plus  facile  è  limer. 

Après  cette  opération ,  on  ébaucne  la  lame  j  c'est-À-dire 
qu*onlui  donne  un  coup  de  lime  :  on  perce  ensuite  le  man- 
cne  qui  est  d^ivoire,  d*écaille  ,  de  bois,  etc.  Nous  parlerons 
ici  d'un  manche  d*ébene.  Si  on  veut  rendre  le  couteau  so- 
lide, on  perce  le  manche  quarrément  avec  une  petite 
écoueney  qui  est  un  instnunent  de  fer  ou  d  acier ,  taillé  en 
quarré ,  emmanché  dans  un  morceau  de  bois ,  ayant  luie  de 
SCS  faces  remplie  de  petites  rainures  horizontales. 

Quind  le  manche  est  percé ,  on  fait  la  virole  et  on  l'a- 
juste sur  le  manche.  La  virole  étant  ajustée  ,  on  met  la 
eoie  de  la   lame  dans  son  manche ,  pour  voir  si  le  trou 

Î[u  on  y  a  pratiqué  est  proportionné  à  la  grosseur  et  k  la 
ongueur  de  la  soie.  Alors  on  lime  la  lame  ,  et  on  la  met 
en  état  d'être  trempée.  Tremper  la  lame ,  c'est  la  faii^  rou- 
gir et  la  plonger  dans  Teau.  On  observe  de  tix^mper  plus 
chaud  quand  c'est  de  l'acier  pur  que  quand  c'est  un  mé-- 
lange  de  fer  et  d'acier. 

Quand  la  lame  est  trempée ,  on  la  blancTùt ,  c'est-^ire 
qu'on  la  frotte  légèrement  avec  du  grès  ;  en  cet  état  l'acier 
est  extrêmement  fragile.  La  lame  étant  blanchie  ,  on  lui 
donne  le  recuit  sur  du  charbon  allumé ,  et  on  l'y  laisse  pour 
l'ordinaire  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  une  couleur  de  lie  de  vin. 
.Quand  elle  a  atteint  cette  couleur ,  on  la  trempe  dans  l'eau, 
ensuite  on  cimente  le  couteau ,  ce  qui  s'exécute  en  faisant 
rougir  la  soie ,  et  en  l'insinuant  ensuite  dans  le  trou  du 
manche  qu'on  a  auparavant  rempli  de  ciment. 

Le  couteau  étant  cimenté ,  on  blanchit  la  bme  sur  la 

meule ,  c'est-à-dire  qu'on  lui  donne  un  coup  de  meule  ;  on 

.la  redi'csse ensuite  y  parce  qu'elle  est  ordinaucmeoi courbée 
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«a  sortir  de  b  trempe.  On  se  sert  pour  cette  opération  d'un 
marteau  qui  a  les  deux  extrëniiles  de  son  fer  taillées  en 
forme  de  diamant.  Quand  elle  est  redressée ,  on  b  passe 
lout-À-fait  y  et  on  lui  donne  le  tranchant  ;  après  quoi  on 
façonne  le  manche ,  et  on  lui  donne  b  forme  qu'on  désire, 
par  le  moyen  d'une  râpe  et  d'une  lime.  Le  manche  étant 
façonné ,  on  fait  des  filets  si  on  veut ,  ou  autres  ornementa 
«ur  b  virole  du  manche ,  et  on  la  polit  par  le  moyen  d'un 
morceau  de  bois  de  noyer  avec  de  Témeril  en  poudre. 

Le  couteau  étant  dans  cet  élat ,  on  polit  b  lame  en  la 
passant  sur  une  poUssoire ,  qui  est  une  meule  de  bois  de 
noyer  ;  on  met  ensuite  la  polissoire  en  couleur  avec  b  pierre 
noire  dont  se  servent  les  fourbisseurs  pour  bnmir  leurs  oiï« 
vrages ,  et  on  y  pas&e  de  nouveau  la  lame  ;  ce  qui  lui  donne 
un  poli  beaucoup  plus  vif  que  celui  quelle  avoit  aupara*- 
vant. 

La  bme  étant  polie ,  on  la /raie ,  ce  qui  consiste  k  faim 
une  petite  rainure  au  bord  du  dos  de  b  lame.  Pour  finir  le 
manche  >  on  y  passe  un  grcUtemi ,  qui  est  un  instrument 
tranchant  destine  à  6ter  tous  Ica  traits  qu'a  pu  y  faire  bi 
lime;  après  quoi ,  si  c*est  un  manche  de  bois,  on  le  prête  ; 
c'est-à-dire  qu'on  le  frotte  avec  b  pbnte  appelée  prèle  , 
qui  achevé  de  l'unir  et  de  le  polir.  On  peut  même ,  si  Ion 
veut  donner  plus  de  luisant  au  bois ,  le  frotter  avec  de 
l'huile  ;  ensuite  on  essuie  bien  le  couteau ,  on  Ate  le  morfil 
de  b  bme  en  b  passant  sur  une  pierre  destinée  A  cet  usage, 
et  pour  lors  le  couteau  est  parfaitement  fini. 

Les  principaux  outiU  du  Coutelier  sont,  une  enclume  à 
bigorne  d'iui  côté,  et  à  talon  de  l'autre;  sa  forme  d'ailleori 
est  peu  importante ,  il  suffit  qu'elle  soit  bien  proportionnée 
et  bien  dure  :  une  forge  semblable  k  celle  des  serruriers ,  det 
taillandiers  j  des  cloutiers,  et  autres  forgerons  :  des  tenailles 
et  des  marteaux  de  toutes  sortes  :  des  meules  hautes  et  basses; 
des  polissoiresy  ou  meules  k  polir,  de  différentes  grandeurs; 
des  brunissoirs  y  des  forets ,  des  arçons,  des  limes,  des  pier- 
res k  aiguiser,  à  repasser ,  et  k  amier  ;  de  grands  étaux,  des 
ëtaux  à  main,  et  une  roue  dont  nous  allons  expliquer  Tu» 
«âge. 

Autour  de  cette  roue ,  qui  a  six  à  sept  pieds  de  diamètre, 
est  creusée  une  cavité  ou  cannelure  assez  profonde  pour  rece- 
voir une  grosse  corde  k  boyau,  qui  va  (aire  un  tour  sur  b 
poulie  de  l'arbre  de  b  meule ,  k  bquelle  elle  procure  un 
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mouvement  trfcs-rapîde ,  quoique  celui  de  la  roue  soi't 

dër^  et  même  un  peu  lent. 

Vis-à-vis  et  sur  le  même  plan  de  la  roue,  qui  est  élevée 
perpendiculairement  k  Thorizon,  est  la  meule  k  rénioudre  , 
posée  sur  une  auge  de  pierre  ou  de  bols ,  remplie  d'eau ,  et 
couverte  du  chevalet  j  qui  est  une  planche  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  longueur ,  soutenue  par  une  forte  pièce  de  boit 
ci'ëquarrissage  ,  k  laquelle  on  donne  le  nom  de  hausset, 

Îarce  qu  elle  hausse  pardevant  la  planche  du  chevalet  k  la 
auteur  convenable  aux  meules  qui  sont  dessous ,  et  qui  est 
couverte  d'un  oreiller  pour  la  commodité  de  l'ouvrier  qui 
travaille  la  poitrine  appujëe  dessus. 

Au-devant  de  la  meule,  il  y  a  un  rabai-Veau ,  ou  pièce  de 
vieux  chapeau  ,  clouëe  sur  une  planche  mobile ,  qu'on 
avance  ou  recule  suivant  le  diameti^de  la  meule  dont  on  se 
sert;  il  sert  k  reposer  les  ouvrages  que  le  Coutelier  veut  ré- 
jnoudre  ,  et  à  empêcher  que  Teau  agitée  par  le  mouvement 
de  la  meule  qui  passe  dans  l'auge,  ne  rejaillisse  au  visage  de 
l'ouvrier ,  lorsqu'il  est  couché  sur  le  chevalet ,  et  qu'il  a 
précisément  la  tête  au-dessus  de  la  meule. 

On  est  obligé  de  changer  de  meules  suivant  la  largeur 
des  lames  de  rasoir  ;  il  n  y  a  que  celle  qui  sert  pour  les  cou- 
teaux qu'on  ne  change  que  lorsqu'elle  est  trop  usée. 

Les  G>uteliers  sont  obligés ,  pour  donner  du  tranchant  à 
leurs  outils,  de  se  servir  de  pierres  à  aiguiser,  k  repasser  et 
i  affiler. 

Pour  6ter  le  morfil  aux  couteaux  neufs ,  ou  en  réparer  le 
tranchant  quand  ils  ne  coupent  plus ,  ils  se  sentent  d^une 
pierre  qui  est  de  couleur  de  l'espèce  d'ardoise  dont  on  la 
tire  :  lorsqu'il  est  question  des  rasoirs  et  autres  instruments 
dont  le  tranchant  ne  peut  être  trop  fin ,  ils  font  usage  d'une 
^conde  pierre  qu'on  trouve  en  Lorraine ,  qui  est  blanchâtre, 
plus  tenarc ,  et  dont  le  grain  est  plus  fin  que  celle  d'ardoise  , 
pour  enlever  non-seulenient  le  morfil ,  mais  encore  pour 
pser  peu-à-peu  Ifîs  grains  de  l'acier  qui  font  que  la  super- 
ficie est  moins  lisse,  et  rendre  le  tranchant  plus  fin  quil  ne 
l'étoît  au  sortir  de  la  polissoire, 

Les  outils  destinés  k  couper  prompt  ement ,  nettement,  et 
dont  par  conséquent  le  tranchant  doit  être  fort  vif,  sont 
affilés  sur  une  pierre  qui  vient  du  Levant ,  qui  est  d'un  verd 
très-obscur ,  très-sale ,  tirant  par  fois  sur  le  blaochMre , 
commiménient  dure ,  nuii$  alors  moins  bonne  que  lurt» 
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^*eUe  est  tendre,  et  dont  le  grain  est  extrêmement  fin.  II  y 
a  encore  une  autre  pierre  qu  on  tire  aussi  du  Levant  y  qui 
est  d'un  très-beau  verd  ,  et  dont  on  fait  beaucoup  de  cas 
quand  elle  se  trouve  bonne ,  parce  qu'elle  est  propre  à  repas* 
aer  toute  sorte  de  petits  outils ,  tels  que  les  lancettes ,  etc. 

De  quelque  secours  que  soient  ces  pierres  pour  le  besoin 
qu'on  en  a ,  on  n'en  retireroit  pas  un  grand  avantage  si  on 
ignoroit  la  manière  de  s'en  servir. 

Four  affiler  un  couteau,  on  tient  de  |a  main  gauche  ht 
•  pierre  sur  laquelle  on  appuie  la  lame ,  et  à  laquelle ,  pour  lui 
ôter  le  morfil ,  on  fait  liaire  un  angle  considérable  en  la  pas- 
sant et  repassant  à  sec  sur  la  pierre.  Les  rasoirs  se  passent 
entièrement  à  plat  sur  une  pierre  qu'on  arrose  d'huile  ;  mais 
conune  le  grain  de  cette  pierre  est  extrêmement  lin,  que  le 
iDortil  du  rasoir  l'est  aussi ,  qu'il  pourroit  être  long-temps 
à  se  détacher ,  parce  qu'il  va  et  revient  \i  plat ,  on  le  renverse 
de  côté  en  passant  légèrement  et  perpendiculairement  le 
tranchant  sur  longle  du  pouce  gauche ,  pour  que  la  pierre 
puisse  l'enlever  plus  facilement. 

Lorsqu'on  affile  les  lancettes,  on  ne  les  tient  pas  tout-â-» 
lait  à  plat  comme  les  rasoirs  ;  et  on  connoit  qu'elles  sont 
bien  affilées  ,  lorsque,  sans  faire  du  bruit ,  elles  entrera  sans 
effort  dans  un  morceau  de  canepin  ,  qui  est  une  pellicule 
très-mince  que  les  mégissiers  tirent  de  dessus  la  peau  de 
chevreau  ou  de  mouton  qui  a  été  passée  en  mégie ,  et  que 
les  G)uleliers  tiennent  tendue  entre  les  doigts  de  la  main 
gauche. 

Il  y  a  des  instruments  sur  lesquels  ,  suivant  la  forme 
qu'on  veut  donner  à  leur  tranchant ,  on  appuie  la  pierre 
dessus  au  lieu  de  les  passer  sur  la  pierre. 

Il  est  pertnis  aux  couteliers  de  vendre  en  détail  des  picr-^ 
res  à  rasoir ,  dont  néanmoins  ils  ne  peuvent  faire  aucune 
montre  dans  leur  boutique ,  ni  en  avoir  chez  eux  plus  d'un 
pent  à  la  fois ,  parce  que  le  commerce  en  gros  de  celte 
marchandise  appartient  aux  marchands  merciers  qui  se 
mêlent  de  la  qmnquaillerie. 

Les  Maîtres  Couteliers  de  Paris  prennent  la  qualité  de 
Maîtres  Fevres ,  G)uteliers ,  Graveurs  et  Doreurs  sur  fer  et 
sur  acier  trempé  et  non  trempé  ;  ils  sont  aujourd'hui  au 
nombre  de  cent  vingt. 

Les  statuts  de  la  communauté  sont  de  i  S65  ,  confirme  s 
par  lettres-patentes  de  plusieurs  de  nos.Ilois« 
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Lef  matlres  jurés  sont  au  nombre  de  autre  :  ils  sont 
élus  deux  chaque  année ,  ont  soin  des  aËaîre»  du  corps  , 
revivent  les  apprentis ,  leur  ordonnent  le  chef-d^œurre  , 
et  les  reçoivent  k  maîtrise. 

Chaque  inaitre  est  obligé  d'avoir  un  poinçon  ou  marque 
pour  marquer  son  ouvrage  ,  qui  doit  lui  être  donné  par  les 
quatre  juiés ,  avec  défenses  d'uniter  les  poinçons  les  uns 
oes  autres. 

Les  filles  et  veuves  de  maîtres  affranchissent  les  compa- 
gnons qu'elles  épousent. 

Il  leur  est  défendu  par  un  édit  de  1666,  de  fabriquer  et 
débiter  des  baïonnettes ,  poignards ,  dagues ,  épées  en  bâ- 
tons,  etc.  et  de  demeurer  dans  les  collèges,  ou  autres 
•emblables  communautés. 

Aucun  Emouleur  ,  s'il  n*est  mafitre ,  ne  peut  repolir  e# 
rethoudre  dans  les  places  et  marchés  publics  de  Pans.  Enfin 
il  est  défendu  à  tons  marchands  merciers  faisant  commerce 
de  marchandises  de  coutellerie ,  de  tenir  ches  eux  aucun 
compagnon  pour  travailler  dudit  métier  ,  ni  d'avoir  des 
meules  et  des  polissoires. 

La  plus  belle  et  la  plus  fine  coutellerie  de  France  se  fait 
à  Pans  j  Moulins ,  Cnatellerault ,  G>sne  et  Langres. 

GOUTIËa.  C'est  le  nom  de  l'ouvrier  Tissutier  qui  tra- 
vaille le  coutil  et  qiû  en  vend. 

Les  Gourtepointiers  y  dont  la  communauté  a  été  réunie 
à  celle  des  tapissiers  en  16K  f  portoient  autrefois  le  nom 
de  marchands  Coutiers. 

Le  ooutil,  dont  la  dénomination  vient ,  suivant  quelques 
auteurs,  de  la  ville  de  Contances  ,  qui  est  l'endroit  de  fai 
Normandie  oii  il  sen  fabrique  le  plus  ,  est  une  grosse 
toile  travaillée  sur  un  métier  de  tisserand ,  très-forte ,  très- 
serrée  ,  ordinairement  de  fil  de  chanvre,  et  dont  le  principal 
usage  est  pour  enfermer  de  la  plume ,  pour  faire  des  lits  , 
des  traversins ,  des  oreillers ,  oes  tentes  pour  l'armée ,  et 
des  guêtres. 

L^rticle  premier  du  règlement  du  7  Avril  iSqS ,  ordonné 
aux  maîtres  Coutiers  de  composer  leur  coutil  d'une  même 
nature  de  fil  de  pareille  filature ,  sans  aucune  altération  ni 
mélange  ;  et  leur  défend  d'employer  au  chef,  â  b  oueue  « 
au  milieu,  aux  lisières  ,  k  la  cnaine  et  k  la  trame,  des  fils 
plus  gros  IW  que  l'autre ,  des  fils  gâtés ,  Ou  de  moindit 
qualité  ou  valeur. 
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Les  coutils  de  Bruxelles  sont  les  plus  fins  et  les  plus  esti- 
més :  on  nooime  coutils  de  grains  grossiers  ^oix  coutÛs  de  brm^ 
ceux  dont  on  garnit  les  ciiaises  et  les  autres  meubles.  Il  j  a 
encoi'e  des  coutils  de  coton  de  diverses  façons,  quonaip- 
pelle  bolzas  ;  on  les  fait  k  Bengale ,  et  ils  nous  sont  appoitës 
par  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Suivant  l'arrêt  du  G)nseii,  du  3  Juillet  1 6gâ,  les  coutils 
étrangers  paient  pour  droit  d'entrée  6  livres  par  pièce  de 
quinze  aunes  :  ceux  de  Bretagne  et  des  autres  provinces  de 
F'rance  ne  paient  que  lo  sous  par  pièce  de  vingt  aunes  ,  et 
4o  sous  de  sortie  du  cent  pesant  lorsqu'ils  ont  été  déclarëa 
pour  étra  envoyés  dans  les  pays  étrangers. 

COUTURIERE.  La  Couturière  est  une  femme  autorisée 
à  travailler  différents  vêtements ,  en  qualité  de  membie 
d'une  communauté  établie  à  Paris  en  167S. 

Les  Couturières  font  les  robes  pour  femme ,  jupes,  cass- 
quins,etc. 

Les  ciseaux ,  raiguIUc ,  le  dé ,  voilà  tout  lapparell  des 
instruments  que  les  Couturières  emploient  pour  mettre  on 
oeuvre  les  étoffes  qui  servent  à  habiller  les  femmes  d'une 
manière  si  élégante. 

Pour  faire  une  robe  ordinaire  avec  le  jupon ,  de  quelque 
étoffe  qu'elle  soit ,  la  Couturière  commence  par  couper  le 
dos  de  la  robe,  qui  est  composé  de  deux  pièces^;  elle  coupe 
ensuite  les  devants ,  le  jupon ,  les  manches,  les  manchettes 
et  les  garnitures. 

La  plus  grande  difficulté  de  ce  métier  consiste  à  bien  ap- 
pareiller et  assoi'tîr  régulièrement  les  étoffes  k  fleurs  ou  à 
compartiments ,  en  ménageant  sur  l'étoffe  le  plus  qu'il  se 
peut ,  ce  qui  est  une  affaire  de  génie  et  de  talent. 

Lorsque  la  robe  est  doublée  ,  on  gîaœ  la  doublure  au- 
dessus,  c'est-à-diro  au'on  fait  un  bâti  général  à  poinU 
longs ,  qui  sont  au  moins  à  .deux  pouoes  les  uns  des  autres , 
afin  d'attacher  bien  uniment  la  doublure  au-dessus  ;  ce  bâti 
est  k  demeure.  On  fait  encore,  un  rang  de  bâti  par  l'endroit, 
en  haut  et  en  bas  du  derrière  de  la  robe ,  peur  les  fixer  : 
on  6te  ce  bâti  quand  le  collet  et  le  bas  sont  achevés. 

Les  pièces  étant  toutes  préparées,  elle  les  assemble  en  le» 
cousant  avec  de  la  soie  ou  du  fil  :  elle  fait  d'abord  la  cou- 
ture du  milieu  du  dos,  ensuite  elle  coud  les  devants  au  dos  , 
les  manches  entre  le  dos  et  les  devants ,  et  les  manchettes 
aux  manches  ;  après  quoi  elle  coud  la  garniture,  de  quelque 
espèce  qu'elle  soit. 
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La  robe  étant  finie ,  Touvriere  assemble  les  lis  eu  jv/pom^ 
dont  le  nombre  est  proportionné  à  la  largeur  de  l'étoffe. 

Les  lés  étant  assemblés ,  elle  borde  le  jupon  par  le  bas  ; 
elle  le  plisse  ensuite ,  le  borde  par  le  baut ,  y  mit  des  po- 
cbes ,  et  le  garnit  avec  la  pareille  garniture  de  la  robe. 

Depuis  qu'on  porte  les  robes  ouvertes  par-<levant  j  or 
couvre  la  poitrine  avec  une  pièce  ou  écbelie  de  rubans,  ou 
bien  par  un  compère ,  qui  est  du  district  de  la  Couturière  ; 
au  lieu  que  Téchelle  de  rubans ,  qui  est  regardée  comme 
garniture  et  ornement ,  est  du  ressort  de  la  marchande  de 
modes.  Le  compère  est  composé  de  deux  devants ,  dont  le 
biais  du  côté  gauche  est  carni  d'un  rang  de  boutonnières , 
et  celui  du  côté  droit ,  oun  rang  de  petits  boutons  ;  quel- 
quefois on  y  met  des  agraffes  et  des  crochets  :  on  coud  cha- 
3ue  devant  du  compère  sur  chacun  des  devants  de  la  robe , 
e  façon  que  les  côtés  biais  puissent  se  boutonner  sur  la 
poitrine  depuis  la  gorge  jusqu'à  la  taille. 

Outre  les  robes  et  les  jupons ,  la  Couturière  fait  encore 
des  pet-^nrVair ,  des  manteaux  de  Utei  des  justes. 

Le  pet^-erirtair  est  un  haut  de  robe  dont  la  longueur  ne 
descend  devant  et  derrière  qu'à  un  pied  plus  ou  moins  au-- 
dessous de  la  taille. 

Le  manteau  de  Ut  est  composé  de  deux  devants  et  d'un 
derrière  ;  il  se  fait  ordinairement  en  chemise  ,  c'est-à-dire , 
avec  le  commencement  des  manches ,  qu'on  termine  par 
deux  pièces  qu'on  y  ajoute.  Lorsque  les  manches  sont  en 
pagode ,  on  dispose  les  plis  de  manière  qu'ils  soient  plus 
étroits  dessous  les  bras ,  ce  qui  leur  donne  une  tournure 
convenable.  Le  manteau  de  lit  étaht  fini ,  on  attache  eo 
haut  des  rubans  pour  le  fermer. 

Le  juste  est  proprement  l'iiabit  des  femmes  de  campagne, 
aussi  est-il  le  plus  simple  de  tous  :  on  le  taille  à-peu-près 
comme  une  veste  d'homme ,  il  n'a  qu'un  pli,  ses  basques  ne 
•'assemblent  point ,  on  ne  coud  les  derrières  et  les  côtés  que 
jusqu'aux  tailles,  et  elles  flhissent  tant  par  devant  que  par 
derrière  en  pointe  alongée  par  les  côtés.  On  fait  ce  deux 
sortes  de  manches  pour  les  justes  ;  des  manches  simples 
qui  ne  vont  que  jusqu'au  coude  ;  les  autres  sont  plus  cour- 
tes ,  mais  on  y  ajoute  un  parement  plissé. 

Une  maîtresse  ne  petit  faire  qu'une  apprentie.  L'appren- 
tissage est  de  trois  ans.  Celles  qui  veulent  se  faire  recevoir 
«ont  obligéiBsde  faire  chef-d  œuvre.  la  communauté  est  dîp* 
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tjgëe  par  six  jurées  y  dont  trois  sortent  et  entrent  tous  le» 
ans.  Leur  corps  est  distribué  en  quatre  sortes  d'ouvrières.  Il 
y  a  des  Couturières  en  habits  ,  des  G)uturieres  en  coi|)» 
d  enfants ,  des  Couturières  en  linge ,  des  Coutiu*ieres  en 

fajmitures  :  ces  différentes  ouvrières  sont  actueliesient  à 
aris  au  nombre  de  dix-sept  cents  maîtresses. 

Les  visites  des  jurées  sont  réglées  k  deux  par  an  ,  pour 
«hacime  desquelles  chaque  maîtresse  doit  payer  dix  sous  , 
afin  de  subvenir  aux  dépenses  de  la  communauté. 

COUV£RTURI£E.  Cest  celui  qui  ourdit  des  couvertu* 
res,  espèce  de  grosse  étoffe  quon  étend  sur  Us  draps  du 
lit ,  aHn  de  se  garantir  du  froid  pendant  la  nuit. 

Ëllessont  ordinairement  blanches  y  et  se  fabriquent  aiy 
même  métier  que  le  drap  :  voyez  DhafibH.  Mais  elles  sont 
croisées  comme  la  serge  :  voyez  SXBGISH.  On  les  foule ,  et 
au  sortir  du  foulon  y  on  les  peigne  au  chardon  :  voyez  Af^ 

On  eu  fabrique  beaucoup  à  Paris  dans  les  Fauxbourgs 
S.  Marceau  et  S.  Martin ,  en  Normandie  ,  en  Auvergne  et 
en  Languedoc.  Il  est  ordonné  par  le  règlement  des  manu- 
factures  y  qu'elles  soient  de  bonne  laine  et  de  bon  poil  y  bien 
foulées  y  nettoyées  et  dégorgées  »  afin  quelles  soutiennent 
mieux  le  garnissage  du  pareur,  qui  est  celui  qui  dispose  les 
marchandises  à  faire  un  meilleur  service.  Les  pareurs  doi* 
¥ent  les  épaissir ,  les  nettoyer  y  en  couper  les  nœuds,  lesgar-> 
nir  doucement  sans  les  effondrer,  c'est-à-dire  y  sans  faire  venir 
dessus  ce  qui  est  dessous  y  et  sans  tirer  aucune  suite  ,  bout  ^ 
ou  fil  de  long.  EHles  doivent  être  visitées  pour  voir  s'il  n'y  a 
point  de  trou  ou  autre  défaut  ;  et  il  faut ,  suivant  le  mênie 
règlement  y  qu'elles  soient  cardées  avec  des  chardons ,  et  non 
avec  des  cardes  de  fer  ;  et ^  si  on  les  teint ,  elles  ne  doivent 
être  qu'en  bon  teint. 

Dans  un  mémoire  que  le  jâeur  Jean  Antoine  JBoyer , 
^cuycr,  présenta  et  lut  Tannée  dernière  dans  une  assemblé^ 
de  Tacadémie  royale  des  sciences  de  Paris  y  au  sujet  de  la 
fabrique  des  couvertures  qu'il  a  établie  rue  de  l'Oursine  y 
fauxbourg  S.  Marceau,  ce  fabricant  détaille  les  opérations 
de  sa  manufacture  que  nous  allons  rapporter  pour  nous 
avoir  paru  meilleures  et  bien  différentes  de  celles  des  au^ 
très  fabriques. 

Les  laines  destinées  pour  les  couvertures  ne  sont  ordinaL- 
rejmi^t  battuM  qu*miisîoi4  sur  des  claies  pour  Us  ouvrir  et 
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en  Àler  la  poussière  avant  de  les  apurer.  Chez  le  sieur 
Boyer  ,  on  tes  bal  une  seconde  et  troisième  fois  après  icar 
apurement;  on  les  huile  ensuite  comme  il  convient,  et  on 
les  ouvre  une  quatrième  fois  avec,  des  brisoires  ou  des  ba- 
guettes de  houx  faites  exprès.  Après  ces  premières  opëlti- 
tions  f  on  réduit  cette  laine  en  feuillets  avec  des  cardes  plus 
on  moins  fines ,  suivant  la  qualité  des  laines.  Dès  qu'elles 
ont  été  cardées ,  on  les  dbnne  à  des  fileoaes  qui  les  filent  au 
tour,  les  dévident  et  les  mettent  en  échets.  Uans  les  autres 
£sibriques ,  on  emploie  des  échets  qui  pèsent  sept  k  huit 
onces ,  et  quelquefois  plus ,  ce  qui  rend  l'ouvrage  plus 
grossier.  Dans  celle  du  sieur  Bojer,  les  échets  qui  four- 
nissent un  fil  de  même  longueur  que  les  précédents ,  ne  pè- 
tent que  trois  ou  quatre  onces.  Ce  dernier  filage ,  qui  est 
le  plus  Bn  ei  dont  on  se  sert  dans  les  manufactures  de  dra- 
perie ,  est  celui  dont  il  fait  usage  dans  la  plus  grande 
quantité  de  ses  ouvrages  ,  dont  les  différentes  qualités  de 
laines  très- fines  sont  mêlées  avec  le  duvet  le  plus  beau  de 
castor ,  de  lièvre  de  Silésie ,  ou  de  lapin  d'Angola. 

Ses  couvertures  qui  ont  trois  aunes  et  demie  de  largeur  , 
sont  Touvrage  de  deux  tisseurs  ,  qui ,  sans  le  secours  d'un 
troisième  qu'on  place  ordinairement  dans  le  milieu  du  mé- 
tier quand  on  veut  avoir  des  couvertures  de  celle  largeur  , 
travaillent  au  moven  d'une  grande  navette  de  son  invention. 
Les  toiles  de  ces  larges  couvertures  sont  plus  prompteraent 
exécutées  que  si  c'éloient  trois  ouvriers ,  et  cela  sans  pres- 
que aucune  perte  de  laine  et  de  fil ,  tandis  que  dans  les 
autres  fabriques  il  s'en  perd  beaucoup  dans  les  mêmes  opé- 
rations. 

Quoique  les  ehatnes  qu'il  emploie  soient  montées  et  ten- 
dues fortement  sur  un  métier  de  quatorze  pieds  de  largeur , 
ce  qui  n'avoit  pas  encore  été  pratiqué ,  elles  ne  sont  point 
collées  ,  et  cependant  elles  ne  cassent  qu'aux  soudures  du 
filage  dont  la  rupture  est  quelquefois  inévitable. 

En  ne  collant  point  9e$  chames ,  ses  ouvrages  sont  plus 
beaux ,  durent  davantage  et  se  teignent  beaucoup  mieux , 
la  colle  étaht  un  amas  de  corruption ,  comme  étant  faite , 
la  meilleure  ,  avec  des  nerfs  de  bœuf,  et  l'inférieure  avec 
des  peaux  de  lièvre  on  de  lapin ,  sans  poil ,  puantes 'et  k 
demi  pourries.  On  incorpore  ordinairement  trois  Vivres  et 
plus  de  colle ,  fondue  k  un  feu  vif ,  dans  quinze  livres  de 
«haine,  pour  tisser  vingt  à  vingl-'deux  aunes  d'étoffes  :  il 
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tA  îinpossSble  qu'elle  puisse  se  séparer  d*un  corps très-spoi»* 
eieux  y  comme  est  la  bine ,  au  moyen  d'un  peu  de  savon 
noir  ou  blanc ,  liquide  et  tiède  ,  et  des  apprêts  du  foulon  et 
du  garnissage  quon  donne  avec  de  leau  IVoide;  ce  qui  fait 
que  dans  toutes  tes  tissures  de  laine  dont  les  chaînes  sont 
collées ,  il  s'engendre  des  miles  et  des  vers  qui  rongent  les 
couvertures  et  en  ternissent  bientôt  la  blancheur. 

Dans  toutes  les  fabriques  où  Ton  tisse  avec  des  fils  plus 
>ou  moins  fins  ,  on  est  obligé  de  mouiller  les  trames  pour 

2 u  elles  ne  se  coupent  point ,  qu  il  y  ait  moins  de  perte  âm 
Is  f  moins  de  nœuds ,  et  que  La  toile  en  soit  plus  unie.  Il 
Dsiut  encore  pour  bien  unir  ces  1  rames  aux  chaînes  depuis 
treize  jusqu'à  vingt  battements  de  la  chasse  qui  est  suspen- 
due sur  le  haut  du  métier.  11  n'en  es(  pas  ainsi  dans  la  fa-^ 
brique  dont  nous  parlons  ;  on  n*y  mouille  jamais  Les  tra* 
mes ,  telles  qu  elles  soient  ;  n'étani  poiat  imbibées  d'un  li-> 
quide  étranger  qui  en  diminue  l'élasticité,  on  les  réunit 
aisément  aux  chaînes  avec  trois  battements  de  chasse  ,  ce 
qui  fait  que  les  toiles  sont  mieux  baltues  ,  et  qu'on  emploi* 
moins  de  temps  à  les  travailler. 

Tous  ces  avantages ,  qui  sont  de  la  plus  grande  impor« 
tance  pour  la  salubrité  du  corps  »  la  solidité  de  la  fabric»* 
tion  9  el  le  moins  de  cherté  de  la  main-d'œuvre  ,  sont  dus 
à  l'extrême  épurement  des  laines  que  pratique  le  sieur 
Boyer  :  uoyez  l'article  LaJNK. 

Comme  les  opérations  du  sieur  Antoine  Boyer  méritoient 
une  distinction  particulière  de  la  Coiu*  ^  ce  particulier  ob* 
tint ,  le  a,'6  Mai  de  Tanné  1770 ,  des  lettres-patentes  qui  lui 
permettoient  de  donner  à  sa  fabrique  le  titre  honorable  de 
manufacture  royàU,  Gss  lettres  ayant  é(é  portées  en  Parle- 
ment pour  les  faire  enregistrer  »  la  Cour  crut»  avant  de  pro* 
céder  à  l'enregistrement,  devoir  les  communiquer  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  pour  avoir  son  «vis  sur  le  contenu  des- 
dites lettres.  L'Acaoémie  ayant  en  conséquence  nommé 
Messieurs  de  Montigny  etMacquetpour  commissaires; dans 
le  rapport  que  firent  ces  Académiciens  ,  ils  exposèrent  les 
avantages  qui  résultoient  de  la  méthode  pratiquée  par  \m 
sieur  Boyer  pour  dépouiller  exactement  les  laines  de 
toute  graisse  animale ,  poiir  mettre  ces  mêmes  lunes  ea 
état  d'être  conservées  en  tas  dans  les  magasins  sans  qu'os 
ait  à  craindre  qu'elles  soient  altérées  par  aucune  fermenta- 
lion  putride  9  pour  Leur  donner  en  mèint  temps.  ssse&  d» 
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•ouplesse  et  <l*éla8tictté  pour  que  les  chatnet  qu'on  en  fàbri^ 
que  puissent  souffrir  les  efforts  des  lisses  et  du  battant,  san» 
qu'il  soit  besoin  de  les  encoller.  Ils  déclarèrent  encore  que 
la  suppression  de  Tencollage  est  un  avantage  réel,  en  ce  que 
ceUe  opération  introduit  dans  les  tissus  et  dans  les  pores  de 
la  laine  une  matière  capable  d'attirer  les  insectes  et  d*accé- 
léi*er  la  destruction  des  étoffes  ;  et  qu'il  n'y  avoit  aucun  in- 
convénient d  enregistrer  les  lettres-patentes  données  en  fa- 
veur d*un  procédé  utile  au  public,  et  qui  ,dans  cette  partie, 
ne  pouvoit  nuire  en  aucune  manière  au  progrès  de  1  indus- 
trie. £n  conséquence  du  certificat  de  1  Académie ,  délivré 
par  son  Secrétaire ,  le  S  Juillet ,  la  Cour  ordonna,  le  3  Août 
suivant ,  que  les  susdites  lettres-patentes  seraient  enregis- 
trées au  Greffe  d'icelle , pour  jouirpar l'impétrant, le  sieur 
Antoine  Bojer,  écujer,  de  leur  effet  et  contenu,  et  être 
exécutées  selon  leur  forme  et  teneur. 

11  y  a  des  couvertures  de  diverses  sortes  ;  elles  sont  toutes 
distinguées  par  leurs  noms ,  leurs  marques  et  leur  poids. 

Celles  quon  nomme  les  grands  marchands  blancs  et  roux, 
•ont  marquées  de  trois  barres  et  demie.  Lorsqu'elles  sortit 
des  mains  du  pareur ,  et  qu'elles  sont  prêtes  k  être  tondues, 
elles  ne  doivent  point  peser  moins  de  six  livres  et  plus  de 
sept. 

Les  passe^ands-mardiands  ont  quatre  barres  et  demie  ^ 
pèsent  neuf  livres  au  moins ,  ou  dix  au  plus. 

Les  reforme-marchands  ont  cinq  barres  et  demie,  et  vont 
de  dix  à  onze  livres. 

Les  extraordinaires-marchands  ont  six  barres  et  demie, et 
pèsent  depuis  treize  jusqu'à  quatorze  livres. 

Les  gtands-Jins  sont  marquées  de  quatre  barres ,  et  ne 
doivent  pas  plus  peser  que  le9  grands- marchands. 

Les  passe-grands-Jins  ont  cinq  barres ,  et  vont ,  pour  le 
poids,  de  neuf  à  dix  livres. 

Ijes  réforme-fins  sont  distinguées  par  six  barres  et  par  leur 
poids  de  onze  à  douze  livres. 

Les  extraordinaires-fins  sont  connues  à  leur  huit  barres  et 
k  leur  poids  de  treize  à  quatorze  livres. 

luespasse^xtraordinairesfins  sont  marquées  de  huit  barres, 
et  pèsent  quinze  livres  au  moins  et  seize  livres  et  demie  aa 
plus. 

Les  repasse-extraordinaires-ftns  ont  neuf  barres ,  et  leur 
poids  va  depuis  dis-sepi  livres  jusqu'à  âi^*buit  livres  et 
demie.  Le* 
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Les  grands'-repasse^xtraordinaires'fihs  ont  dut  barres ,  et 

•ont  du  poids  de  dix-neuf  livres  au  moins  et  de  vingt  et 

une  au  plus. 

Les  passe^grands-repasse-extraordinaires-Jins  sont  œar* 

quées  de  onze  barres  :  les  plus  légères  pèsent  vîngtrtrois 
livres  9  et  les  plus  fortes  vingt-cinq. 

Les  grandes  fines  sont  de  quatre  sortes  ;  les  premières 
sont  marquées  de  quatorze  barres  ,  et  leur  poids  est  depuis 
vingt-sept  livres  jusqu'à  vingt -neuf  ;  les  secondes  ont 
quinze  barres ,  et  pèsent  depuis  vingt-neuf  livres  jusqu'il 
trente  et  une;  les  troisièmes  ont  seize  barres,  et  leur  poids 
^  va  depuis  trente  et  une  livres  jusqu'à  trentre-trois.  On  dis- 
tingue les  quatrièmes  au  moyen  de  dix-sept  barres  et.d« 
'  leur  poids  qui  va  depuis  trente-trois  jssqu  à  trente-cinq 
livres.  •  • 

*  On  ne  fait  point  de  couvertures  plus  fortei  ni  plua  lë« 
gères  que  celles  que  nous  venons  de  détailler.         * 

U  y  a  aussi  des  couvertures  qu'on  nomme  pognées  façon 
tt Angleterre^  On  connoit  le  degré  de  leur  finesse  à  leur 
maïque  et  à  leur  poids  ;  les  plus  simples  y  qui  sont  faites 
de  laines  du  pays  mêlées  avec  de  la  laine  d'Espagne  ,  sont 
marquées  de  deux  croix;  et  leur  poids ,  qui  nest  pas  moins 
de  dix  livres ,  n'excède  pas  celui  de  douze.  A  proportion 
qu'elles  ont  plus  de  croix  et  de  poUs  ,  on  reconnoît  le  de* 
gré  de  leur  finesse.  Les  plus  fines  n'ont  pas  au-delà  di  six 
croix  I  et  ne  passent  pas  le  poids  de  vingt  livres.  Les  eou^ 
vertures  façon  de  Rouen ,  qm  sont  ûibriquées  de  laines  de 
Constantinople,  sont  également  distinguées  par  leurs  barres 
et  par  leur  poids.  G>maie  les  couvertures  grises  sont  d  un 
très-bas  prix ,  les  marchands  G)uverturiers  y  donnent  1» 
poids  qu'ib  jugent  à  propos. 

On  lait  encore  des  couvertures  de  lit  avec  divers  plocs  ou 
poils  d'animaux ,  comme  du  poil  de  chèvre  ,  de  chien ,  etc. 

Les  couvertures  de  laine  qui  viennent  des  pays  étrangers^ 
paient  pour  droit  d'entrée,  conformément  à  l'arrêt  du  G>n- 
seil ,  du  7  Décembre  1688;  savoir,  celles  qui  sont  do 
laine  fine ,  six  livres  la  pièce  ;  et  celles  qui  sont  de  grosse 
et  médiocre  laine  ,  trois  livres  ;  ceOes  de  Montpellier , 
d'Avignon,  et  autres  semblables,  trois  livres  quinze  pour 
chaque  cent  pesant  ;  celles  d'Auvergne ,  vingt-cinq  sous 
pour  chaque  cent  pesant  ;  les  grosses  couvertures  de  poil 
de  chèvre ,  quinze  sons  pour  chaque  cciit  pesant  ;  celles^ 
Tom€  L  Oq  ' 
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de  pôll  de  chieit  ,de  Lorraine ,  trente  et  un  soospoùr  chiqae 
baile  ;  et  le»  cotannines  piquées ,  vingt-cinq  sous  pour  chaque 
pièce  ;  celles  de  Gitalogne  et  d^Ëspagne ,  trois  livres  trois 
tous  pour  chaque  cliarge. 

Il  nous  vient  encore  des  Indes  des  couvertures  de  moua- 
seline  brodées  de  fleurs  ,  et  qui  ont  trois  aunes  de  lon« 
gueur  sur  deux  aunes  et  demie  de  lai'geur.  Les  couvertures 
cotonis  sont  faites  avec  une  espèce  de  satin  qu'on  fabrique 
dans  les  Indes  Orientales  :  les  unes  et  les  autres  sont  tm* 
estimées  et  fort  chères. 

Il  est  ordonné  par  le  règlement,  des  manufactures  que 
toutes  (es  couvertures  soient  de  bonne  laine  et  de  bon  poil  ; 
de  ne  laisser  courir  aucun  fil  ;  qu  elles  soient  bien  foulées  f 
nettoyées  et  dégorgées,  afin  qu  elles  aient  le  corps  capable 
de  soutenir  le  garnissage  du  pareur  ;  que  les  pareurs  le9 
épaississent ,  les  nettoient  en  coupant  les  nœuds  avant  dt 
les  garrllr  ;  qu'on  veillera  à  ce  que  les  ouvriers  n  en  tirent 
aucune  suite ,  bout  ou  El  de  long  ;  que  les  pareurs  les  gar- 
hissent  doucement  et  sans  les  effondrer  ;  qu  elles  soient 
visitées  afin  qu'il  n*y  ait  ni  trou ,  ni  invaladure ,  ni  aucun 
autre  défaut  ;  que  les  •  pareurs  ne  se  serviront  point  de 
cardes  de  fer ,  mais  seulement  de  chardons  ;  et  qu  elles  m 
seront  teintes  qu*en  bon  teint  et  sans  garance. 

COUVREUR.  Cest  tt  nom  qu'on  donne  k  l'artisan  qui 
couvre  les  maisons  ,  quelque  matière  qu'il  emploie  i  cet 
effet. 

L'homme ,  forcé  à  se  mettre  k  couvert  des  injures  dte 
l'air  9  se  vit  obligé ,  faute  d'outils ,  de  se  loger  dans  des  an- 
tres 9  des  cavernes  et  des  creux  d'arbres ,  jusqu'A  ce  que 
son  industrie  lui  Ht  trouver  dans  les  entrailles  de  la  terre  p 
ou  dans  les  végétaux ,  de  quoi  se  mettre  à  Tabri  de  l'in- 
clémence de  l'air.  Chaque  pays  fournissant  des  matériaux 
divers  y  les  peuples  en  ont  couvert  différemment  les  toits 
de  leurs  demeures. 

L'art  de  couvrir  les  toits  exige  une  plu9  grande  attention 
qu'on  *ne  pense  pom*  la  conservation  d'un  bâtiment ,  parc« 
que  le  peu  d'intelligence  et  de  soin  ,  ou  l'infidélité  d'un 
ouvrier ,  occasloiineroit  la  ruine  de  la  maison  la  plus  so- 
lide y  et  la  rendroit  bientM  inhabitable  par  la  pourriture 
des  charpentes  et  la  dégradation  des  murailles  ;  ai|  lieu 
que  lorsqu'une  couverture  est  bien  faite ,  l'eau  ne  pénétre 
jamais  par  les  muas ,  ou  angles  fondés  par  la  rsncontra  i» 
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cleux  toits  qui  se  jettent  l'un  sur  lautrey  et  f)ar  l^éfeUtierts 
qui  sont  des  tables  de  plomb ,  ou  de  grandes  tuiles  creuses , 
oont  on  couvre  le  Jiûte  ou  Taréte  où  les  deux  toits  sa 
réunissent  en  haut. 

Les  couvertures  des  bâtinents  sont  ordinairement  fiaites 
de  chaume  ou  de  roseau ,  de  bardeau  ou  douves  de  vieilles 
futailles  ,  de  merrain  ^  de  tuile  ,  d'ardoise ,  et  enfin  de 
laves ,  (|ui  sont  une  espèce  de  pierre  plate  qu'on  trouve 
dans  quelques  cantons  de  la  Bourgogne ,  dans  le  Périgord^ 
et  ailleurs* 

Lorsqu'on  veut  employer  du  chaume  pour  en  fairç  une 
couverture  solide  ,  on  recommande  aux  moissonneurs  de 
couper  les  froments  un  peu  haut  pour  qu'il  reste  une  plus 
grande  longueur  de  paille  sur  1»  terre.  Mieux  la  paille  est 
nourrie ,  plus  elle  a  de  consistance ,  et  plus  le  chaume  est 
propre  à  laire  une  bonne  couverture.  Pour  couvrir  des  gla-^ 
cieres ,  on  préfère  le  chaume  de  seigle  ,  ou  ,  à  son  défaut , 
la  paille  la  plus  menue ,  parce  que  les  partie» de  ce  chaum* 
s  approchent  plus  les  unes  des  autres^  et  ne  donnent  aucun 
passage  k  l'air» 

Le  chaume  Daisant  une  couverture  très-légère,  il  est 
inutile  de  donner  beaucoup  de  force  k  la  cliarpente  du 
toit  ;  il  ne  doit  être  ni  trop  plat  ni  trop  roide ,  parce  que 
dans  le  premier  eas  l'eau  couleroit  trop  lentement  et  péné-* 
treroit  le  chaume ,  et  que  dans  le  second  plusieurs  parties 
de  chaume  s'échapperoient  peu  k  peu ,  et  par  là  donne* 
roîent  bientôt  entrée  k  la  pluie. 

Le  G>uvreur  ayant  fait  son  court  de  lattes  sur  les  che- 
vrons y  k  six  ou  sept  pouces  de  distance ,  prend  au  meulon  ^ 
ou  tas  où  est  le  chaume ,  une  brassée  de  cette  matière  qu'il 
secoue  k  terre  pour  rendre  les  brins  égaux  en  les  faisant 
tomber  peu  k  peu  ;  et  lorsqu'il  l'a  bien  rangée ,  il  en  forme 
une  javelle  ;  après  que  toutes  ces  javelles  sont  faites ,  il 
choisit  celles  dont  le  chaume  est  de  meilleure  qualité ,  et 
en  forme  Tégout  du  toit  en  les  y  arrêtant  par  un  enlace* 
ment  d'osier ,  et  en  arrangeant  les  œussinets  ,  ou  lea  javelles 
coupées  en  deux ,  de  Êi^n  à  se  bien  serrer  les  uns  les  au* 
très ,  et  à  se  recouvrir  un  peu  par  le  côté. 

Ce  preonier  lit  de  javelles  étant  bien  lait ,  on  continue 
ainsi  oe  rang  en  rang  jusqu'au  faite  ;  et  pour  donner  aux 
brins  de  chaume  le  temps  de  s'affaisser  les  uns  sur  les  au- 
tres,  on  ne  iimt  la  couverture  que  deux  ou  trois  jowf 

Oo  à 


5«o  COU    . 

après.  Entinte  le  GMifreur  va  la  visîter  poor  j  uArodairc 
aipec  b  pdeUe ,  qui  esl  un  morceau  de  bots  de  tbcme  elfa'p^ 
tique  ei  à  iBanche  court ,  et  remettre  de  nouveau  du  chaume 
dans  les  endroits  qui  n'en  sont  pas  assez  raiûs«  U  finit 
aon  traraii  en  polissant  le  chaume  avec  les  dents  du/Mgne, 
ou  râteau  de  bois ,  dont  les  dents  sont  perpendiculaires  an 
manche. 

La  couferture  en  roseauK  qui  croissent  dans  les  marais^ 
ae  £ût  à-pett-piès  comme  celle  de  chaume ,  arec  cette  dif-*. 
liérenoe  que  lu  cours  des  lattes  ne  sont  distants  que  de  troia 
pouces  ;  et  que  ,  comme  le  roseau  est  sujet  à  couler,  on  le 
lie  en  plusieurs  endroits.  Cette  couverture ,  qui  exige  plus 
d'adresse  que  celle  de  chaïune  ,  coûte  aussi  disivantage ,  et 
dure  au  moins  une  quarantaine  d'années  sans  qu'on  soit 
obligé  dj  Sun  aucune  réparation. 

Le  couneor  en  tuile  doit  savoir  en  recoimoftre  la  cuisson 
mu  son  qu  elle  donne  lorsqu'il  la  £rappe  dessus  avec  son 
nnrteau,  afin  de  ne  pas  employer  une  marchandise  défec- 
tueuse et  £ûre  une  mauvaise  couverture. 

Quand  la  tuile  est  montée ,  il  commence  par  former 
l'égout  en  posant  sur  la  dianlatie  un  sous-doublé  ou  rang  de 
demi-tuiles ,  qui  déborde  la  chanlaite  de  quatre  pouces. 
Les  ckanlatt^  sont  des  planches  de  six  à  sept  pouces  de  lar- 
Mir  y  taillées  en  chanfirein  ,  dont  un  bord  a  deux  poucea 
d'épaisseur,  et  Tautre  est  taillé  en  lame  de  couteau.  Sur 
ces  demi-tuiles  on  pose  le  douàié  qui  consiste  en  un  rang  de» 
tuiles  qui  portent  sur  la  chanlaite  et  dont  le  bord  doit  arra^ 
aer  le  sous  doublé ,  sans  laisser  de  pmreau ,  c'est-ànlire  sana 
laisser  aucune  partie  apparente  de  la  tuile  de  dessous. 

Dans  la  couverture  des  toits  ordinaires ,  on  fait  toucher 
les  tuiles  ;  dans  les  verreries ,  brasseries ,  brûleries ,  fon- 
deries et  hangards,  on  les  couvre  k  daire-voie ,  en  laissant 
d^une  tuile  à  lautre  la  distance  du  tiers  de  la  largeur  «de 
la  tuile. 

Lorsque  le  toit  et  les  arêtiers  sont  couverts ,  et  qu'on  a 
formé  les  mmes ,  les  tranàùs  ,  et  les  nteUèes  ,  on  couvre 
le  Elite  avec  des  faîtières ,  ou  faîteaux ,  ou  tuiles  creuses. 
On  appelle  tranchis  la  tuile  qu'on  rehausse  un  peu  du  c6ié 
du  mur  qui  est  plus  élevé  que  le  toit ,  et  on  la  couvre  d'un 
£let  de  mortier  ou  de  pbtre  ,  ce  qu'on  nonune  une  rueOée, 

Les  couvertures  d*ardoises  sont  les  plus  belles  et  lea 
meUlcuro  que  nous  a  jions  ;  quand  elles  4oat  bien  laites , 


cou  58i 

«lies  forment  un  plan  très-uni ,  sont  impénétrables  il  1é 
pluie,  et  durent  long-temps. 

^jb  Couvreur  commence  son  opération  par  préparer  lea 
ardoises  qu'il  choisit  de  la  meilleure  qualité  :  voyez  Ab:^ 
DOISIBR.  Il  latte  ensuite  ,  en  espaçant  son  lattis  suivant 
réchantillon  de  l'ardoise  ,  afin  qu'elle  ait  le  pureau  on 
eortie  qui  lui  convient.  Il  se  sert ,  pour  attacher  la  latte  , 
de  ïaUe  de  mouche  j  ou  clou  dont  la  tète  est  très-platte  et 
qui  ne  fait  pas  beaucoup  d^épaisoeur.  Les  lattes  portent 
ordinairement  six  lignes  d'épaisseur  sur  sept  k  huit  pouce» 
de  largeur  et  cinq  à  six  pieds  de  longueur. 

Quelque  bien  que  les  ardoises  soient  taillées  sur  le  chan^ 
tier ,  le  Couvreur  se  trouve  quelquefois  obligé  de  les  re- 
tailler sur  le  toit ,  ce  qu'il  fait  en  piquant  devant  lui  la 
pointe  de  son  enclume  sur  un  chevron ,  et  il  les  retaille 
sur  cette  enclume  pour  la  place  qu'elles  doivent  occuper. 
Il  marque  ensuite  l'endroit  où  il  doit  percer  l'ardoise ,  la 
repose  sur  l'enclume ,  et  la  perce  en  deux  endroits  ea 
donnant  un  coup  sec  avec  la  pointe  de  son  marteau. 

La  première  opération  de  la  couverture  conmience  par 
les  égouts  soit  k  coyaux  soit  retrhussés.  Les  égouts  à  cojaux 
sont  des  bouts  de  chevrons  de  deux  pieds  et  <femi  ou  trois 
pieds  de  longueur,  qu'on  attache  sur  les  chevrons  par* 
trois  forts  clous ,  et  qu'on  fait  excéder  plds  ou  moins  selon 

3ue  le  vif  du  mur  le  requiert.  On  appelle  égouts  retroussés 
es  tuiles  qu'on  pose  avec  du  mortier  ou  du  plâtre  sur 
l'entablement ,  et  auxquelles  on  donne  deux  ou  trois 
pouces  de  saillie ,  et  même  plus  lorsqu'il  j  a  une  corni- 
che. Dans  les  lieux  où  les  gros  vents  régnent  fréquem- 
ment ,  comme  dans  les  ports  de  mer ,  on  pose  quelquefois 
les  cinq  ou  six  premiers  rangs  d'ardoise  sur  plâtre ,  afin 
qu'elles  résistent  mieux  au  vent  que  si  elles  étoient  sim- 
plement clouées. 

Les  égouts  une  fois  bien  formés  ,  on  pose  les  ardoises- 
du  couvert  ;  on  conserve  régulièrement  le  même  pureau  ^ 
afin  qu'elles  se  joignent  mieux  ;  on  met  sur  la  faœde  dessus 
celles  où  la  coupe  est  égrignottée;  on  les  attache  avec  deux 
ou  trois  clous;  et  pour  que  les  files  d'ardoises  soient  régu- 
lièrement droites ,  on  fak  à  chaque  rang  un  trait  avec  un 
cordeau  pour  marquer  l'endroit  où  elles  doivent  aboutir. 

Lorsqu'un  toit  est  plus  large  d'un  bout  que  de  l'autre  j  on 
forme  m  accoinçons  qui  se  terminent  à  l'égout  ;  et  on  conr 
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duit  tous  les  antres  rai^  d*ar<ioise  panUétenrent  ao  fade. 
On  travaille  ensuite  h  couvrir  les  arêtiers  et  cott(re-«rétiera 
pér  des  opprtKhts  et  des  œiUre-^prodies ,  qui  sont  des  ar- 
doises dont  on  a  diminue  la  largeur  par  le  haut  ou  par  le 
bas ,  afin  que  celles  des  deux  côtés  de  Tarêtier  se  touchent 
assez  exactement  pour  que  Teau  n  j  puisse  pas  pénétrer ,  et 
qu  on  ne  soit  pas  oblige  d  j  mettre  du  plomb  ou  du  plâtre. 
Mais  pour  une  plus  grande  sûreté ,  on  met  presque  toujours 
au  bas  de  Tarètier  une  petite  bavette  de  plomb ,  taillée  en 
oreille  de  chat ,  à  laquelle  on  donne  un  peu  plus  de  saillie 
qu*à  Tardoise.  On  nnit  l'ouvrage  par  mettre  sur  les  ar- 
doises clouées  sur  le  faîte  y  des  bandes  de  plomb  de  dix-huit 
pouces  de  largeur  y  qu  on  retient  avec  des  crochets  qui 
saisissent  les  bords  et  qui  sont  cloués  sur  le  faîte.  Lors- 
qu'on ne  veut  point  y  employer  des  bandes  de  plomb ,  on 
couvre  Je  faîte  en  Ugnoîet  y  c'est-à-dire  en  mettant  des 
ardoises  plus  grandes  et  plus  plates,  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  autres ,  et  qu'on  met  du  côté  du  grand  vent  y  et  en 
faisant  porter  bien  exactemenl  leur  (aœ  sur  les  bords  des 
ardoises  inférieures. 

Quoiqu'un  ouvrage  soit  bien  fait ,  il  j  faut  de  temps  en 
temps  quelques  réparations.  Les  Couvreurs  en  distinguent 
.de  ceux  espèces  ;  les  menues  réparations  qui  ne  consistent 
qu'à  restituer  des  ardoises  à  la  place  de  celles  qui  man- 
quent ;  et  le  renumiement  à  Aou/.qui  consiste  à  faire  entiè- 
rement la  couverture  à  neuf,  en  changer  le  lattis ,  ou  en 
réparer  le$  chevrons.  Pour  travailler  à  oes  réparations ,  ila 
s'echafaudent  sur  des  cheviàets  de  pied  y  qui  sont  des  espèces 
de  consoles  fisiites  avec  des  planches  minces  et  légères  qu'ils 
attachent  avec  des  cordes  aux  bois  de  la  charpente  ;  lors- 
que ce  sont  des  chevalets  de  comUe ,  ils  les  appellent  des 
troquets.  Ils  mettent  leurs  ardoises  sur  l'échafaud  ou  sur 
des  bourriquets  ou  chàLs  qui  s'accrochent  aux  lattes ,  et  qui 
sont  une  espèce  de  chevalet  léger  que  le  Couvreur  a  pres- 
que toujours  sous  sa  main.  Le  Couvreur  étant  sorti  par  une 
lucarne  avec  une  échelle  légère ,  il  la  couche  sur  le  toit 
•t  l'attache  à  la  latte  avec  une  petite  corde  après  l'avoir 
placée  bien  perpendiculairement  pour  qu'elle  ne  coule  pas 
a  droite  ou  a  gauche.  Quand  les  toits  sont  plats  il  garnit 
son  échelle  en  tète  et  en  queue  de  rouleaux  de  paille  ou  de 
natte  ;  et  dans  ce  cas  il  ne  peut  pas  se  servir  de  la  corde 
nouée  j  parce  que  le  poids  de  son  coq>s  rompcoit  les 
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ardoises.  Lorsque  le  toit  est  roide ,  oomme  alors  le  poids 
du  coips  du  Couvreur  ne  repose  pas  sur  Tardoise ,  il  se  sert 
da  La  corde  nouée  pour  y  travailler. 

La  couverture  de  bardeau  y  ou  de  petites  planches  refen- 
dues ,  de  douze  à  quatorze  pouces  de  longueur  ,  sur  diffé- 
rentes largeurs ,  et  de  cinq  à  six  lignes  d'épaisseur ,  est  très- 
propre  y  très-légere ,  résiste  mieux  aux  coups  de  vents  que 
i ardoise  ;  on  sen  sert  même  quelquefois  pour  couvrir  des 
flèches  de  clochers  et  des  moulins. 

Pour  tailler  proprement  le  bardeau  et  le  mettre  de  lar* 
geur  y  les  Couvreurs  se  servent  d*une  hachette ,  et  le  per- 
cent avec  une  vrille  pour  empêcher  qu'il  ne  se  fende ,  et 
pour  y  placer  le  clou.  Au  reste  on  1  emploie  de  la  même 
façon  que  Tardoise.  ' 

La  lave  y  qu'il  ne  faut  point  confondre  av«c  la  matière 
qui  sort  à  demi-vitrifiée  des  volcans  y  et  qui  porte  le  nom 
ce  lave  quand  elle  est  refroidie  et  Agée  y  est  une  pierre  plate 
de  différentes  épisseurs  y  qui  se  £tache  aisément  y  et  qui 
se  tire  k  découvert  des  carrières  dont  elle  forme  la  super« 
ficie.  Celles  qu'on  emploie  n'ont  qu'un  pied  y  dix-huît 
pouces ,  ou  deux  pieds  de  longueur  sur  Â-peu-près  autant 
de  largeur  ;  les  moindres  ont  quatre  ou  cinq  lignes  d'épais- 
seur. On  pose  la  lave  la  plus  épaisse  sur  le  mur  des  égouts 
ou  sur  ceux  des  pignons  pour  commencer  les  rangs  ;  on 
garde  la  plus  mtn<^  pour  U}rmer  les  rangs  de  la  couverture 
qui  portent  directement  sur  le  bois.  Comme  ces  pierres 
sont  d'une  forme  tout-à-fait  irréguliere ,  le  Couvreur  les 
taille  avec  une  hachette  y  outil  qui  a  d'un  côte  la  forme 
d'une  petite  hache  k  main  qui  ne  seroit  point  tranchante  ^ 
et  de  l'autre  im  marteau  propre  à  casser  les  bavures  des 
lave^  et  en  abattre  les  angles. 

Comme  la  charpente  des  bâtiments  sur  lesquels  on  met 
de  la  lave  a  très-peu  d'inclinaison ,  ces  pierres ,  posées  à 
plat  les  unes  sur  les  autres  y  s'y  tiennent  par  leur  propre 
poids  ,  et  rien. ne  les  arrête  que  la  pesanteur  des  rangs 
supérieurs. 

Quand  cette  couvcrttrre  est  bien  faite  y  elle  ne  craint 
aucun  accident.  La  grêle,  les  ouragans ,  la  pluie ,  la  gelée  ^ 
n'jr  font  rien  ;  elle  ne  donne  aucune  prise  sur  elle.  De 
toutes  les  couvertures  c'est  celle  qui  dure  le  plus  lon^ 
temps  ;  il  est  ordinaire  de  voir  des  bâtiments  ainsi  cou- 
verts depuis  quatie-vingts  ou  cent  ans  ^  et  sur  lesquels  il 
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n'j  a  «u  aucune  réparation  à  faire.  Dans  W  endroîfs  oÂ 
la  lave  n'est  pas  bien  bonne ,  la  gelée  Taltaoue ,  ou  les 
pluies  la  pourrissent  ({uelquefois  ,  ce  qm  oLlige  de  la 
renouveller  tous  les  trente  ou  quarante  ans. 

Gonune  l'exercice  du  métier  de  G>uvreur  est  très-dange- 
reux f  qu'ils  courent  souvent  le  danger  de  s'estropier  par 
quelque  chute  »  qu'ils  ne  peuvent  plus  exercer  à  un  certain 
âge ,  toutes  les  amendes  encourues  et  adjugées  aux  jurés 
et  à  la  confrairie ,  sont  particulièrement  employées  à  sou^ 
lager  et  nourrir  les  pauvres  ouvriers  du  métier ,  sur-tout 
ceux  qui  sont  hors  d  état  de  gagner  leur  vie  par  des  chûtes 
et  autres  accidents  trop  ordinaires  dans  leur  travail. 

Les  outils  des  Couvreurs  sont  Tassette  ou  liachette ,  le 
contre-lattoir,  l'enclume  è  couper  l'ardoise,  le  marteau,  le 
martelet ,  les  triquets  ou  clievalets ,  les  échelles  soit  à  cous- 
sinet soit  sans  coussinet ,  l'échelle  de  corde  ou  cordages 
noués ,  l'auge  et  la  truelle. 

La  communauté  des  maStres  Couvreurs  de  Paris  a  des 
statuts  qui  lui  ont  été  confinnés  ou  plutôt  renouvelles  par 
lettres-patentes  du  Roi  Charles  IX ,  du  mois  de  Juillet  1 56(5. 
Les  Jurés  et  gardes  sont  au  nombre  de  quatre ,  dont  deux 
aont  élus  chaqiie  année  par  les  autres  Maîtres  et  anciens 
Bacheliers ,  en  présence  et  du  consentement  du  Procureur 
du  Roi  au  Châtelet. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprenti  non  marié , 
qui  doit  être  obligé  pour  six  années.  L'on  ne  peut  être  reçu 
à  la  maîtrise  que  l'aspirant  n'ait  fait  le  chei-d'œuvre  que 
les  Jurés  lui  aonnent. 

Les  Couvreurs  qui  travaillent  sur  la  rue  sont  obligés  de 
mettre  des  défenses  pour  avertir  les  passants  ,  sous  peine 
d'amende.  U  y  a  iÉ  Paris  environ  cent  soixante-sept  ms«.^ies« 

CREPE  (  Fabrique  de  ).  Le  crêpe  est  une  étoffe  non 
croisée  ,  trè»-claire ,  très-légère ,  faite  en  forme  de  gaze  , 
qui  a  sa  chaîne  et  sa  trame  d'une  soie  grete  ou  grege ,  c'est- 
À-dire ,'  telle  qu'elle  se  trouve  sur  les  cocons  des  vers  à 
soie  :  elle  se  fabrique  avec  la  navette  sur  le  même  métier 
que  les  nxes  et  les  étamines. 

Cette  étoffe,  qui  n'a  été  connue  en  France  que  vers  l'an-* 
née  1667,  a  été  mventée  k  Bologne  en  Italie,  et  nous  a  été 
communiquée  par  le  nommé  Bovrgeu ,  ou ,  comme  d'autres 
le  prétendent ,  par  un  Ljonnois  appelé  Jacçves  Dupuis^  qui 
fot  le  premier  qui  en  fit  fabriquer  a  Lyon»  au  mo^en  d'ua 
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privilège  exclusif  qu'il  avoit  obtenu  du  Roi  pour  un  certain 
^  temps.  Après  Texpiration  de  son  privilège ,  tous  les  ouvriers 
en  draps  d'or  ,  a  argent  et  de  soie  du  royaume  eurent  la 
libeiié  d'en  faire. 

Il  j  a  deux  sortes  de  crêpes  ;  des  crêpes  crêpés^  ou  crêpes 
doubles,  et  des  crêpes  lisses  qui  sont  unis.  La  soie  avec  la- 
quelle on  fait  les  premiers  est  toujours  beaucoup  plus  torse 
que  pour  les  seconds,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  plus  ou  moins 
de  retors  de  la  soie  de  la  chaîne  qui  fasse  le  crêpage ,  lorv- 
qu'après  avoir  6tè  l'étoffe  de  dessus  le  métie^,  on  la  trempe 
(fans  une  eau  claire  ,  et  que  pour  la  crêper  on  la  frotte 
avec  un  morceau  de  cire  préparée  exprès^ 

Les  crêpes  ,*  soit  crêpés ,  soit  lisses  y  se  blanchissent  ou 
se  teignent  en  noir  k  froid  ^  et  s'apprêtent  ensuite  avec  de 
1  eau  gommée.  Les  crêpes  noirs  sont  pour  le  grand  deuil , 
et  les  crêpes  lisses  pour  le  petit  deuil  ;  les  blancs  ne  ser- 
vent qu'aux  jeunes  personnes  qu'on  a  vouées  à  la  Sainte 
Vierge ,  ce  qu'on  appelle  être  vouée  au  blanc. 

Les  crêpes  doubles  sont  ordinairement  foA  larges, et  ser^ 
vent  à  faire  des  voiles  ,  de  coëffes  ,  et  «autres  vêtements 
pour  les  femmes  qui  portent  le  grand  deuil.  En  Italie  on 
les  vend  au  poids  avant  d'être  teints  ou  blaitbhis ,  crêpés,  et 
gommés.  On  les  vend  ^n  France  après  leur  préparation  siu* 
Je  premier  aunage  qui  a  été  fait  dans  la  manufacture ,  ef 
qui  est  marqué  sur  un  petit  plomb  A  l'un  des  bouts  de  la 
pièce ,  avec  le  numéro ,  le  nom  et  la  marque  du  fabricant. 
Qoique  la  ville  de  Ljon  soit  celle  où  il  se  fabrique  le 
plus  de  crêpes  ,  qu'ils  soient  même  fort  estimés  pour  leur 
grande  beauté  ;  ils  sont  cependant  inférieurs  aux  véritables 
Bcîognes ,  les  ouvriers  Lyonnois  n'ayant  jamais  pu  les  imi* 
ter  pour  la  finesse  et  pour  l'apprêt. 

Comme  il  est  d'usage  chez  presque  tous  les  ouvriers  de 
faire  valoir  leur  marchandise  le  plus  qu'ils  peuvent ,  et  de 
la  faire  passer  pour  être  de  la  meilleure  qusuité  ;  il  y  en  a 
qui  font  venir  de  Bologne  des  crêpes  en  écru  ,  c'est-à-dire 
sans  avoir  eu  aucune  préparation  ;  vis  les  font  teindre,  blan- 
chir ,  crêper  et  gommer  chez  eux ,  et  mettent  sur  les  pa- 
quets qui  \e&  enveloppent ,  les  noms  des  plus  fameux  fa- 
bricants de  Bologne  au  lieu  du  leur.  Les  liabiles  connois- 
sèurs  TLy  sont  pomt  trompés ,  parce  que  les  apprêts  qu'on 
fait  en  France  ne  sont  ni  aussi  bons  ni  aussi  beaux  que^ 
ceux  qu'on  donne'  en  Italie. 
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Suivant  Varrêl du  Conseil,  du  24  Janvier  iGgo,  les  crêper 
étrangers  (Paient  pour  droit  d'entrée  trente  pour  cent  de  leur 
valeur.  Les  crêpes  de  France  paient  pour  droit  de  sortie 
huit  sous  par  pièce  ;  ceux  où  il  entre  de  For  et  de  Tar- 
nt ,  quarante  sou^  par  livre ,  ainsi  qu'il  a  été  réglé  par 
e  tarif,  de  1664. 

CRÉPON  (  Manufacture  de  ).  Le  crépon  est  une  étoffe 
crêpée ,  toute  de  laine ,  dont  la  chaîne  est  filée  plus  torse 

Sue  celle  de  la  trame ,  et  qui  se  fabrique  sur  un  métier  à 
eux  marches*',  ainsi  que  toutes  celles  qui  n*ont  nî  fiaiçon* 
ni  croisure. 

La  preraiere^anufacture  de  France  où  Ton  ait  fabriqué 
du  crépon  fut  établie  en  1687  ,  k  Montmirel  en  Brie ,  sous 
les  orores  de  M.  le  Marquis  de  Louvois ,  Surintendant  gé- 
néral des  bâtiments ,  arts  et  manufactures  de  France ,  par 
le  sieur  Paignon ,  marchand  drapier  A  Paris  :  on  en  a  fait 
depuis  dans  diverses  provinces  du  royaume  ,  comme  dans 
la  Picardie  et  le  Languedoc. 

Les  fabricarfts  de  crépons  n*ont  d'autres  statuts  particu- 
liers qu'un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Roi ,  du  17  Mars 
1717  ,  qui  ordonne  aux  manufacturiers  d'Amiens  de  faire 
la  chaîne  de  leurs  crépons  blancs  de  trente-cinq  portées ,  de 
douze  fils  ou  buhots  chaque  portée. 
'  Quelqu'attention  qu'on  ait  en  France  pour  la  fabrique  de 
cette  étoffe,  elle  j  est  inférieure  h  celle  que  les  marchands 
Suisses ,  qui  sont  établis  it  Lyon  ,  font  venir  de  Zurich. 

Ce  qu'on  nomme  crépons  a  Angleterre ,  sont  des  étamtnes 
de  soie  et  de  laine  jaspées  et  un  peu  crêpées,  Les  crépons 
de  soie  qui  viennent  des  Indes  ne  sont  pas  estimés  :  ceux 
de  la  Chine  sont  plus  beaux  et  de  meilleure  qualité. 

CRESEAU  (  Fabrique  de  ).  Cette  étoffe  que  les  Anglois 
nomment  kersêy ,  est  une  grosse  serge  k  deux  envers ,  et  k 
poil  des  deux  côtés  ;  elle  est  croisée  et  elle  se  manufacture 
principalement  en  Angleterre  et  en  Ek:osse  sur  des  métiers 
ordinaires. 

La  Hollande  en  fj^it  fi^re  beaucoup  k  Leyde ,  dont  elle  se 
sert  pour  habiller  ses  troupes  ;  et  elle  regarde  comme  mar- 
chandise de  contrebande  celles  qui  lui  viennent  des  pajs 
étrangers. 

Les  creseaux  ne  peuvent  entrer  en  France  que  par  les 
ports  de  Calais  et  de  Saint -Valéry ,  conformément  aose 
arrcU  du  ao  Décembre  1687 ,  et  3  Juillet  i6ga. 
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On  fait  très-peu  de  ces  étoffes  dans  le  rojaume. 

CRETTONNŒR  :  voyez  AMiDOimiER. 

CRIBLEUR  DE  BLED.  Cesl  le  journalier  .que  les  Fer- 
miers emploient  pour  nettoyer  le  bled  dans  leurs  çre~ 
niers  ,  le  passer  au  crilrlej  et  le  préparer  pour  pouvoir  le 
conserver. 

Lorsque  le  bled ,  séparé  de  son  épi ,  et  vanné  par  le  bat- 
teur en  grange  j  est  mis  en  tas  dans  un  grenier ,  il  est  sujet  k 
t'y  échauffer  par  l'humidité  qu'il  contient ,  et  par  les  cha- 
rançons et  les  teignes  qui  s'j  multiplient  y  le  détruisent  y  et 
augmentent  encore  par  leur  chaleur  naturelle  la  fermen- 
tation. Pour  dissiper  cette  humidité  et  enlever  ces  insectes , 
le  Cribleur  passe  le  bled  de  temps  en  temps  k  travers  les 
criMeSf  dont  il  j  a  plusieurs  sortes,  et  qui  servent  les 
uns  k  enlever  les  insectes  et  les  grains  à  moitié  rongés,  les 
autres  k  trier  et  séparer  les  grains  suivant  leur  grosseur. 

Le  premier  crible  sur  lequel  on  fait  passer  les  grains ,  se 
nomme  crible  à  pied;  il  est  composé  dune  trémie  y  qui  est 
une  espèce  de  boite  dans  laquelle  on  verse  le  grain ,  qui  en 
sort  peu-à-peu  y  pour  se  répandre  en  nappe  sur  un  plan  in- 
cline. Ce  plan  est  formé  par  des  fils  d'arcnal ,  rangés  parai* 
lélement  les  uns  aux  autres ,  et  se  joignant  d'assez  près  pour 
que  les  grains  bien  conditionnés  ne  puissent  passer  k  tra- 
vers. Le  bon  Iroment  roulant  sur  ce  plan  y  qu!  est  incliné 
k  rhorizon  d'environ  quarante-cinq  degrés,  se  répand  au 
bas  du  crible  ;  mais  les  petits  grains ,  une  paiiie  des  grains 
charbonnés ,  et  les  graines  plus  menues ,  de  même  que  la 
plupart  des  charansons ,  traversent  le  crible  y  et  tombent 
suc  un  cuir  tendu  k  trois  pouces  de  distance  sous  le  fil 
d'archal  ;  toutes  ces  immondices  coulent  sur  ce  cuir ,  et  s« 
rendent  dans  une  poche  qui  est  au  bas  du  crible. 

Au  bout  de  quelque  temps  le  Cribleur  fait  passer  le  bled 
dans  le  crilde  de  mégisserie  y  ou  crible  à  main  y  qui  est  com- 
posé d'un  cercle  de  bois  large  de  quatre  doiets ,  et  dont  le 
îbnd  est  une  forte  peau  percée  de  trous  serrés.  De  ces  cri- 
bles les  uns  ont  des  trous  plus  grands,  les  autres  plus  petits^ 
I^s  «premiers  laissent  passer  les  grains  retraits  et  moins 
beaux  que  les  autres ,  avec  toutes  les  ordures ,  les  insectes 
et  les  graines  étrangères.  On  repasse  ce  bled  dans  un  :iutrt> 
crible  dont  les  trous  sont  plus  petits ,  et  ne  laissent  tomber 
que  la  poussière  et  les  insectes.  Pour  séparer  ainsi  ces 
grains  j  le  Cribleur^  k  Taide  d'ime  corde  au  bout  de  laquelle 


588  C  R  I       ^  ^ 

est  un  crochet ,  suspend  le  crible  en  Faîr  et  Fa^te  par  vnê 

espèce  de  mouvement  circulaire. 

Telles  sont  les  préparations  que  le  Crîbleur  donne  au  bled 
pour  le  mettre  en  état  d'être  vendu  et  d'être  conservé  :  on  a 
toujours  soin  de  le  remuer  de  temps  en  temps  k  la  pelle.  Si 
on  veut  le  conserver  pendant  plusieurs  années ,  il  est  avan- 
tageux de  le  passer  kVétuve^  et  de  le  mettre  dans  les  gremert 
de  conservation  dont  nous  parlerons  au  mot  Fermier, 

Par  un  édit  du  mois  de  Septembre  1 704  >  Louis  XIV  créa 
en  titr»  d'office  cinquante  Jurés -Cribleurs  de  bleds  fro- 
ments y  seigles  et  orges ,  sur  tous  les  ports ,  halles  et  mar- 
chés de  Pans. 

CRIEUR.  Cette  dénomination  étant  commui|e  k  plu- 
sieurs communautés  de  Paris,  nous  allons  dire  en  quoi  elles 
différent ,  et  ce  que  chacune  a  de  particulier. 

QUEURS  DE  CORPS  (  Jurés  ).  Ce  nom  leur  fut  donné 
parce  qu'ils  annonçoient  autrefois  au  son  d'une  clochette  la 
mort  oes  personnes  nouvellement  décédées  ,  et  l'heure  à 
laquelle  elles  dévoient  être  enterrées*:  ce  qui  se  pratioue 
encore  dans  quelques  villes  du  royaume  :  il  en  est  fait 
mention  dans  les  lettres  de  Charles  V,  du  9  Mai  i365. 

Soumis  k  la  jurisdiction  du  Prévôt  des  Marchands  et  des 
Echevins  y  entre  les  mains  desquels  ils  prêtent  le  serment , 
leurs  fonctions  sont  aujourd'hui  réduites  k  assister  tous  en 
robe  et  ta  cloche  k  la  main ,  â  l'invitation  qui  se  fait  aum 
Cours  souveraines ,  et  aux  autres  Conps  k  qui  il  appaitient 
de  droit  d'assister  a|ix  funérailles  des  Rois ,  Reines ,  Prince* 
et  grands  Seigneurs  :  ils  doivent  aussi  se  trouver  k  leur 
convoi  et  enterrement ,  ainsi  qu'à  celui  du  Prévêl  des  Mar- 
chands ,  des  Echevins  ,  Ji^s-Consuls ,  Magistrats-Muni- 
cipaux et  Officiers  des  six  Corps  des  Marchands.  Quant  aux 
enterrements  de  tous  ces  derniers ,  ils  n'y  assistent  qu  en 
nombre  proportionné  au  droit  que  chacun  des  défunts  a 
d'en  avoir,  suivant  les  charges  qu'il  a  exercées  pendant  sqn 
vivant. 

Ils  sont  tenus  de  fournir ,  au  funérailles  ordinaires  et 
anx  pompes  funèbres  des  Rois  et  des  çrands  Seigneurs , 
toutes  les  tentures  de  deuil ,  et  autres  choses  convenables 
aux  obsèques.  Ils  se  trouvent  aussi  aux  convois  ordinaires 
lorsqu'ils  en  sont  requis  ,  moyennant  une  somme  qu'on 
leur  paie  pour  conduire  le  deuil  et  régler  les  oérémonîaft 
et  l'ordre  de  la  marche. 
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n  n^est  permis  qu'à  eux  seuls  de  louer  et  fournir  Ici 
draps ,  serges ,  satins  ,  velours ,  robes  servant  aux  obsè- 
ques ,  pour  le  loyer  desquels  et  leur  peine  y  il  leur  est  attri- 
bue certains  droits  qui  sont  réglés  par  le  tarif  qui  est  dé- 
posé au  greffe  de  la  ville. 

Ils  ont  sous  euBL  des  semoTmeurs  ou  garçons  qui  vont 

porter  par  la  ville  les  billets  d'enterrement  où  sont  énoncés 

•  les  noms  et  les  qualités  des  défunts,  le  jour  de  leur  décès , 

l'heure  à  laquelfe  ils  doivent  être  enterrés ,  et  l'église  où 

ils  doivent  lêtre. 

•CRIEURS  DE  VIEUX  FERS.  Ces  artisans,  qui  por-  • 
lent  aussi  le  nom  de  Crieurs  de  vieux  drapeaux  ou  linge  , 
sont  réunis  en  communauté  depuis  près  d'un  siècle. 

Leur  métier  consiste  à  recueillir  le  rebut  de  divesses  mar- 
chandises ,  qui  souvent  ne  paroissent  pas  valoir  la  peine 
d'être  ramassées,  mais  dont  la  revente  entretient  une  quan- 
tité incroyable  de  petits  marchands  qui  étalent  en  plusieur» 
endroits  de  Paris ,  et  qui  ne  vendent  que  de  vieux  fers. 

Ils  ne  sont  en  tout  que  vingt-quatre  maîtres ,  et  ne  peu- 
vent pas  faire  d'apprentis*  Lorsque  quelqu'un  d'eux  vient 
à  mourir  ,  ils  le  remplacet  en  s'associant  ou  élisant  un 
nouveau  maître.  Leurs  jui'és  veillent  à  la  conser\'ation  de 
leurs  privilèges  ,  indiquent  les  assemblées ,  font  le  rapport 
des  saisies ,  et  sont  en  droit ,  par  lettres-patentes  qui  leur 
ont  été  accordées  ,  de  coniisquer  la  marcliandise  de  ceux 
qui  s'ingèrent  de  crier  et  d'acheter  par  la  ville  ;  ils  n'osent 
cependant  pas  user  de  ce  droit  à  l'égard  des  soldats  aux 
gardes  francoises  qui  font  ce  petit  commerce ,  et  que  les 
Slagistrats  de  la  Police  veulent  bien  tolérer. 

ŒIEURS  DE  PEAUX  DE  LAPINS.  Ce  sont  de  pau- 
vres gens  qui  font  un  petit  négoce  de  ces  peaux,  de  celle» 
de  fouine ,  belette ,  et  autre  menue  pelleterie  qu'ils  achè- 
tent dans  les  rues  de  Paris  ou  dans  les  villages  des  envi-  ' 
x^ns ,  pour  les  revendre  ensuite  aux  maîtres  pelletiers. 

CaiEUSES  DE  VIEUX  CHAPEAUX.  Ce  sont  des 
femmes  ou  des  filles  de  pauvres  artisans,  dont  le  métier  est 
de  parcourir  les  rues  de  Paris  en  criant  pour  avertir  da 
leur  passage  les  personnes  qui  veulent  acheter  ou  vendr» 
de  vieilles  bardes.  Elles  vont  aussi  aux  ventes  publiques 
pour  y  acheter  les  vieux  meubles ,  et  les  revendre  ensuite 
aux  fripiers.  ^ 

Quoique  ces  femmes ,  dont  le  nombre  est  aujourd'hui 
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très-consîdërable ,  ne  composent  point  âe  communauté  , 
elles  observent  cependant  une  certaine  discipLine ,  ont  des 
usages  qui  leur  tiennent  lieu  de  statuts ,  et  font  leur  com* 
merce  sous  la  )|^otection  du  Lieutenant-Gënëral  de  Police* 
Elles  sont  autorisées  par  un  arrêt  du  Parlement ,  de  i43o  ^ 
où  îl  est  dit  que  depuis  douze  ans  les  Crieuses  de  vieux 
chapeaux  sont  tolérées  dans  Tusage  de  vendre  et  d'acheter 
denrées  de  friperie. 

Ces  femmes  sont  divisées  en  quatre  classes.  La  première 
est  celle  des  revendeuses  à  latoûette:  voyez  ce  mot»  La  se- 
'conde  est  celle  des  Crieuses  en  gros^  c'est-à-dire  de  celles  qui 
8C  trouvent  à  Icntrée  des  piliers  des  halles ,  pour  acheter 
de  leurs  compagnes  et  revendre  ensuite  aux  fripiers.  La 
troisième  est  des  Crieuses  ordinaires.  £t  la  quatrième  est 
celle  des  novices  ;  c'est  ainsi  qu'elles  appellent  celles  qui , 
pour  apprendre  ce  petit  négoce ,  s'associent  avec  une  an* 
*  cienne  Crieuae. 

Lorsqu'elles  se  trouvent  plusieurs  à  une  vente  ,  elle& 
n'enchérissent  point  les  unes  sur  les  autres;  toutes  celles  qui 
sont  présentes  aux  achats  peuvent  y  avoir  part  et  les  lotir 
avec  les  enchérisseuses  :  elles  s'indiquent  mutuellement  les 
maisons  où  elles  ont  été  appelées ,  afin  qu'aucune  n'aille 
au-dessus  du  prix  que  la  première  aura  ouert.  Ce  partage 
des  achats  se /ait  à  la  pluralité  àt^  voix  des  lotisseuses,  ce 
qu'elles  nomment  vuider  les  lots, 

CKINIËR.  Le  G'inier  est  l'artisan  qui  prépare  le  crin  et 
le  met  en  état  d'être  employé  par  les  diflerents  ouvriers 
qui  s'en  servent  dans  leurs  ouvrages. 

On  distingue  deux  sortes  de  crin  ;  l'un  qui  est  droit ,  et 
tel  qu'il  sort  de  dessus  l'animal  ;  l'autre  qu  on  appelle  crin 
crépi  y  et  qui  fait  lob  jet  du  travail  du  Crinier.  Ce  travail 
consiste  k  corder  le  crin ,  c'est-à-dire  en  faire  une  corde  qui 
se  façonne  de  la  même  manière  à-peu-près  que  les  cordes 
de  chanvre.  Ensuite  on  fait  bouillir  ce  crin  ainsi  cordé  pour 
lui  faire  contracter  l'habitude  de  friser. 

Le  crin  plat  ou  droit  est  employé  par  les  perruquiers 
qui  en  font  enU'er  dans  les  perruques.  Les  luthiers  s'en 
servent  pour  garnir  les  archets  des  instruments  de  musique , 
les  boutonniers  en  font  de  fort  beaux  boutons  ;  et  les  cor- 
diera  en  font  des  longes  pour  les  chevaux. 

Le  Qpin  crépi  sert  aux  selliers ,  aux  bourreliers  ^  ausL 
matelassiers  «t  aux  tapissiers,    • 
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QttOÎque  le  crin  Frisé  qui  vient  de  Dublin  en  Irlande  f 
ioit  de  très-bonne  qualité  ,  on  l'estime  moins  que  celui  d« 
Reuen  et  de  Paris ,  parce  qu'on  ne  le  fait  pj|tfbez  bouillir^ 
ce  qui  rend  la  frisure  trop  grossière..  Les  d^Kfrisés  d'Aile» 
magne  sont  en  apparence  meilleurs  que  Wbi  de  France  ; 
dans  le  fond  ils  valent  beaucoup  moins  parce  qu'ils  sont 
extrêmement  courts ,  mêles  de  soie  ou  de  poil  de  porc  f 
ce  qui  les  rend  plus  durs  et  moins  propres  k  conserver  leur 
frisure.  Le  meilIeuFcrin  est  celui  qui  est  noir  et  long,  qu'on 
tiomme  crin  d'échantillon.  Tout  autre  crin ,  quelque  bon 
qu'il  soit  j  qui  est  court  et  mclé  de  crins  gris  ou  blanc3  y 
lui  est  très-infërieur. 

Les  marchands  de  fer  et  les  épiciers  font  presque  tous 
le  négoce  du  crin  ;  ils  l'achètent  en  gros ,  et  le  revendent 
en  détail  aux  artisans  qui  eh  font  l'emploi. 

Il  n'y  a  que  les  maîtres  cordiers  qui  aient  le  droit  àm 
bouillir  f  crépir  et  friser  le  crin  :  voyez  GoKDiEH. 

.  Le  crin  droit  ou  frisé  paie  quinze  sous  du  cent  pesant  à 
l'entrée  du  rojaume ,  par  arrêt  du  17  Septembre  x743  >  et 
trente  sous  de  droit  de  sortie. 

CaOCHETEUA.  C'est  celui  dont  l'occujpation  jouma-* 
liere  est  de  transporter  des  fardeaux  sur  les  épaules  à  l'aide 
des  cro€het5. 

Ces  crochets  sont  composés  de  deux  longs  morceaux  de 
bois  liés  ensemble  par  une  double  traverse ,  et  entre  deux 

Sar  une  broche  ou  boulon  de  fer.  Ces  deux  longs  morceaux 
e  bois  sont  emboîtés  par  le  bas  dans  une  petite  planche 
4'oà  sortent  deux  bâtons  de  dix  à  douze  pouces  de  locv 
{ueur  ,  qui  soutiennent  et  arrêtent  le  fardeau. 

Deux  bretelles ,  qui  sont  attachées  k  une  hauteur  conve- 
nable sur  les  montants  des  crochets ,  les  affermissent  sur  lo 
dos  du  Crocheteur  ;  et  avec  une  corde  attachée  aux  bas  , 
qu'il  passe  sur  sa  charge ,  il  la  retient  de  façon  qu'elle  ne 
peut  point  vacillefi 

Cette  machine ,  qui  est  très-commode ,  n'est  gueie  en 
«sage  qu'à  Paris  :  aiueuis  on  porte  avec  des  cordes  ou  sur 
la  tête. 

Les  Crocheteurs  emballoîent  autrefois  les  marchandises 
des  marchands  et  négociants  de  Paris  ;  il  ne  leur  est  plus 
permis  de  le  faire  depuis  qu'il  j  a  des  emballeurs  en  titres: 
voyez  EWAJULBVIU 
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CRYSTAL  (  Fabrication  du  ).  Vo^ez  Veuueii.      ^ 

CRYSTA I  iT  iïKR>  Ouvrier  qui  taille  ou  qui  grave  sur  It 
crystal.  Lea|||km  crjstaiiiers  travaillent  sur  toutes  sortes 
4e  pierres  P^^Bncs  »  et  sont  de  la  communauté  des  mai- 
très  lapIdalr^We  Pans  :  voyez  Lapioaulk. 

CUIR  BOUILLL  Cest  un  cuir  qu'on  £alt  bouillir  dans 
de  la  cire  mêlée  de  quelque  substance  résineuse.  Sa  prépa- 
ration n  appartient  qu'aux  maîtres  gaikiiers  auxquels  1  ar- 
ticle Xin  ae  leurs  statuts,  du  ai  Septembre  lôGo,  défend 
de  faire  aucune  bouteille  de  cuir  de  vacbe  ou  de  boeuf  , 
qu'elle  ne  soit  boulue ,  c  est-à-dire  bouillie  dans  de  la  cire 
neuve  et  non  d  autre ,  et  cousue  de  deux  coutures  à  doiit* 
blés  chefs,  et  duement,  ainsi  que  ledit  ouvrage  le  requiert, 
sous  peine  de  confiscation  de  l'ouvrage ,  et  de  vingt  livres 
parisis  d'amende. , 

CUIR  DORE  :  iwyne  Dorkur. 

QJIRATIER.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  endroitr 
du  Languedoc ,  et  principalement  à  Beaucaire ,  à  ceux  qui 
travaillent  à  la  préparation  des  cuirs  :  voyez  TANlfEUR. 

CUISINIEIR.  Cest  celui  qui  sait  faire  la  cuisine  et 
apprêter  k  manger. 

rious  les  diistinguons  des  Cuisiniers-Traiteurs  dont  nous 
parlerons  au  mot  TraUeur, 

Cet  art ,  qui  a  pour  objet  de  flj^er  le  goût ,  fut  inventé 
en  Asie.  Ces  peupks ,  les  plus  voluptueux  de  l'univers , 
furent  les  premiers  à  employer  dans  la  préparation  de 
leurs  mets  toutes  les  productions  de  leur  climat ,  qu'ils 
apprêtèrent  e|  varièrent  en  autant  de  façons  que  leur  sen- 
sualité leur  sucera.  La  délicatesse  de  leur  table  passa  chez 
les  autres  peuples  de  la  terre  ;  on  se  dégoûta  insensible- 
ment des  mets  préparés  par  la  nature  ;  on  fit  dès  essais  , 
et  on  parvint  enmi  à  Dure  un  art  de  la  cliose  la  plus  simple 
et  la  plus  naturelle. 

Nous  tenons  des  Italiens ,  et  sur-tou9de  ceux  qui  ser- 
▼oienl  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis ,  cet  art  sur  le- 
quel il  semble  que  nous  ayons  encore  raffiné ,  et  qui  est 
quelquefois  si  nuisible  k  la  santé.  Les  Cuisiniers  François 
passent  tiujourd*hui  ches  toutes  les  nations  pour  ceux  qui 
apprêtent  mieux  et  dont  le  goûl  est  plus  délicat  en  fait  de 
bonne  chère.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  cet 
art  ;  nous  renvoyons  ceux  qui  en  seroient  curieux  à  la  lec- 
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itkré  èé%  tmvra^  qnî  en  traîteilt ,  ccmittift  te  Cuisinier 
français  ^  le  Cuisinief  Royal ,  le  Caisimer  Moderne ,  les  Do/U 
de  Cornus ,  TiEbole  <ie5  QBfciers  de  bouche  y  le  Dittionnaire  déi 
Allmeràs ,  le  Dictionnaire  de  Cuisine ,  etc. 

Quelque  altération  que  les  meta  ragoûtés  otcasîonnent 
A  notkc  santé-,  il  faut  cependant  convenir  que  noua  devenu 
auati  aux  Cuisiniers  l'art  de  consenrer  les  alunents  et  de  lea 
rrndre  d'une  digestion  plus  facile. 

On  empêche  \à  corruption  des  mets  par  ta  dessication  ^ 
la  salaison ,  la  fumigation  ^  et  en  formant  des  gelées  et 
tablettes  de  viande  qui  se  conservent  dans  le  transport  des 
voyages  de  long  cours.  On  les  rend  plus  dicestîbles  par 
la  coction  faite  à  pit>pos ,  et  par  l'addition  oe  différentes 
substances  qui,  étant  en  dosi;  modérée  j  irritent  légéremenl 
l'estomac  et  en  augmentent  Tactiom 

CUIVRE  :  voyez  cet  article  aU  mot  MlNX8i 

CULOTTIER.  On  donne  ce  nom  à  celui  qui  né  fait  que 
des  culottes  de  peau  :  il  n'emploie  que  des  peaux  chamoi-^ 
•ées  j  de  bouc  ,  de  chamois  y  de  daun  ^  d'ânon ,  de  mou-^ 
Ion ,  de  cerf ,  d'élan  ,  de  renne ,  etc.  et  pour  en  faire  lea 
coutures,  Il  se  sert ,  comme  le  cordonnier ,  de  soie  de  san« 
lier ,  d'alêne  ,  de  tire-pied ,  et  encore  de  fil ,  d'aiguilles  ^ 
e  dé  à  coudre  ,  d'une  baisse  f  d'un  petit  maillet ,  et  d'ua 
lissoir; 

Quand  la  peau  esi  ai^ss  grande ,  il  fait  la  culotte  d'naë 
•eule ,  et  de  deux  lorsqu'une  ne  suffit  pas.  Dans  le  pœ-« 
mier  cas ,  il  la  plie  du  sens  de  sa  longueur  ^  non  par  fai 
moitié ,  mais  au  tiers  de  sa  largeur ,  et  la  fleur  en  dehorsi 
il  la  plie  encore  en  deux  de  l'autre  sens,  c'est'-i-dire  sur  su 
largeur  ^  pour  trouver  le  milieu.  Après  avoir  déplié  ce  se* 
cond  pli  y  il  fend  le  dessus  jusqu'au  premier  pli  en  long^ 
prend  les  deux  bouts  de  toute  la  peau,  et  les  amené  de  son 
côté  jusqu'à  ce  qu'il  ait  formé  une  fente  ouverte  de  troid 
pouces  ;  cela  fait  j  il  taille  ,  suivant  sa  mesure ,  une  des 
cuisses  du  côté  où  la  peau  est  séparée  en  deux,  observe  dé 
laisser  au  bas  une  avance ,  on  fausse  patte  de  sijt  pouceâ,  ei 
de  ne  rien  couper  au  côté  rendoublé  d&i  fait  le  dedans  des 
cuisses.  Il  plie  ensuite  une  seconde  fois  sa  peau  par  le  mi- 
lieu ,  en  rapportant  la  cuisse  taillée  sur  l'autre  pour  les  coiK 
per  t^galcs ,  étend  sa  peau ,  et  pour  trouver  la  hauteur  âfâ 
fond  de  la  culotte  ^  il  y  applique  la  mesure  qu'il  a  sur  le 
Jiapier  ,  y  fait  une  marque  ^  taille  et  arrondit  le  fpoi 
Tome  L  Pp 
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coupe  sinf  ce  ^l  lui  reste  de  U  peaci  la  ceîntuie  de  la  Cih- 
iotle  en  deu&  motceaux ^  Les  deux  jolies  des  poches  en 
travers  du  devani ,  les  deux  petites  pattes  des  susdites  po- 
chf.s ,  les  deux  pattes  des  poches  en  long  des  cètée ,  le 
ttoufHet ,  et  la  patle  de  la  fenlé  du  devant. 

CoNUiBe  le  plus  ^and  usage  de  ces  culottes  est  pour 
monter»  à  cbevai  ^  on  les  rend  plus  coniqiodes  en  les  fa^ 
sant  k  pont  ou  à  la  bavaroise.  Le  pont,  est  cetl^pîece.de 
peau  qui  couvre  Fouverlure  de  la  culotte  pai'  devant  ;  il  se 
taille  à  la  peau  même  et^ydeiueure  attaché. 

Toutes  ces  pièces  étant  coupées,  il  apiece,  c'est-à-dire 
^'il  les  colle  de  droit  iil  avec  de  Fempois  blanc ,  pour  les 
coudre  ensuitu. 

Les.  boutonnières  étant  faites ,  il  enjolive  y  c'est-à-dire 
qu*il  marque  sur  le  bas  des  côtés  extérieurs  des  deux  cuisses 
quelque  ornement  de  moâe ,  comme  un  dessin  à  fleurs  dont 
il  remplit'  les  traces  par  des  rangées  de  points  plats  en  fil 
blanc  cousues  à  fleur  de  pèau^  Cela  fait ,  il  monte  toutes  lés 
pièces  en  les  assemblant  par  jdes  coutures  tant  simples  que 
piquées.  Les  premières ,  qui  sont  le  point  plat  et  1  arriete- 
point  y  se  font  à  Taiguille  avec  du  fil  de  Bi*etagne.  Les 
secondes  sont  doubles  et  s'exécutent  à  la  manière  des  cor* 
ckmniers  avec  laléne  et  de  la  soie  de  sanglier  attachée  aux 
deux  bouts  de  chaque  aiguillée  de  fil  de  Cologne,  ciré  avec 
cle  la  cit^  blanche. 

'Celte  dernlèie  couture  se  travaille  sur  la  buù^  qui  est  un 
morceau  de  bois  d'un  pied  de  long,  d'un  pouce  de  haut 
par  un  bout,  de  deux  pouces  par  Tautre,  arrondi  d'un  bout 
à  l'autre  sur  sa  face  supérieure  ,  plat  en  dessous ,  et  arrêté 
le  long  de  la  caisse  gauclie  de  1  ouvrier  avec  un  tire-pied 
qui  saisit*  aussi  la  peau  qu'on  veut  coudre  sur  ta  buisse.  Ce 
»énië  instrument  sert  pour  applatir  avec  le  petit  maillet 
les  couturer  simples  qu'on  a  déjà  faites. 
«  Comme  les  coutures  piquées  ou  doubles  forment  un  petit 
rebord  occasionné  par  le  relcvetnent  des  deux  peaux  qu'on 
eoud  ensemble ,  le  Culottier  unit  ce  rebord  et  1  égali^  par^ 
tout  en  passant  pardessus  le  lissoir ,  qui  est  un  petit  nior* 
ceau  de  bois  dur  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long,  dans  le 
bout  duquel  il  j  a  ime  petite  ramure  ^ui  serre  et  égalise 
le  liant  du  rebord. 

Quand  les  peaux  sont  foibles,  on  ne  pique  que  le  côté 
des  cuisses  ;  et  lorsqu'il  y  a  deux  peaux  pour  une  culotte , 
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•n  ne  pique  que  la  couture  du  fond  quî  joint  les  deux 
dei'rieres  ensemble.  Toutes  les  autres  se  font  simples  par 
dedans  et  k  point  en  arrière.  . 

Quoique  les  culottes  de  peau  soient  d*un  usé  excellent , 
qu'on  en  fasse  en  noir  qui  '  imitent  les  culottes  de  drap  , 
elles  ont  l«  défaut  de  s'engraisser ,  de  devenir  glacées  et 
luisantes  ,  ce  qui  leur  donne  un  œil  de  mal-propreté  qui 
n'est  pas  'supportable.  Il  ser oit  à  désirer  qu  on  pût  remédier 
À  cet  inconvénient. 

CURANDIER  :  voyez  Blanchiment  de  toilb. 


Fin   du   premier  Volume» 
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